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ont  été  traitées  comme  il  suit  : 
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les  Oisecuix ,  les 
Cétacés. 

UArt  vétérinaire, 
V  Economie  domes' 
tique. 

Les  Poissons ,  les  ( 
Jieptiles,  lesMol-]. 
lusques  et  les  Fers.  I 


SONNINI ,  Membre  da  la  Sociélé  d'Agrîeiiltiira  de 
Paria,  éditeur  et  continnatear  de  rHîttoire  na- 
turelle de  BaffoB. 

VIREY,  Auteur  de  l'Hitt.  naturelle  da  Genre  Humain. 

VJËILLOT,  Continuateur  de  l'Hisloire  des  fNaeauz 

d'Andebert ,  et  Auteur  d'une  Uitteire  de  ceux 

de  rAmérique  septentrionale. 

PARMEIVTIER,!  .     , 

u  u  »  A  D  n  f  Membres  de  riastitnt  national. 

SONP^INI ,  Membre  de  U  Société  d'Agrlcolture  do 
Parif ,  etc.  etc. 


Les  Insectes. 

botanique  et  son 
application  aux 
Arts  y  à  l'Agricul- 
ture,au  Jardinage, 
à  l* Economie  Ru^ 
raie  et  Domesti- 
que. 

Minéralogie,  Géo' 
logie.  Météorologie 
et  Physique. 
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fiOSC  ,  Membre  de  la  Société  d*Histoir«  naturelle  de 
paris ,  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres. 


OLIVIER  ,  Membre  de  l'Inititut  national. 
LATRËILLE ,  Membre  associé  de  l'Institut  national. 

CHàPTAL,         1 

PARMENTIER,  V  Membres  de  Tlnstitut  national. 

CELS,  j 

THOUIN  ,  Membre  de  l'Institut  national.  Professeur 
et  Administrateur  au  jardin  des  Plantes. 

DU  TOUR,  Membre  de  la  Société  d'Agriculture  de 
Sainl-DomingCe. 

BOSC ,  Membre  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de 

Parif. 


ICHAPTAL ,  Membre  de  l'Institut  national. 
PATRIN  ,  Membre  associé  de  l'Institut  nationale!  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétrr»bourg, 
Auteur  d'une  Histoire  naturelle  des  Minéraux. 
1  LIRES  ,  Professeur  de  Physique  aux  Ecoles  Cenlral*s 
de  Paris ,  et  Auteur  d'ttlT Traité  Elémenlaiic  de 
phjsique. 
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JyloiNET.  Fby«  Moineau.  (Vieiz^l.) 

MOINETON  ou  PETIT  MOINE.  Voyez  Charbon- 

NIÈR£.  (ViEILL.) 

MOINOT ,  MOIGNOT ,  MOIGNEAU ,  noms  vulgaires 
du  Moineau.  Voyez  ce  mol.  (  Vieill.) 

MOIRE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  une  coquillo 
du  genre  cône  y  au  conus  stercua  muscarum.  Voyez  au  mot 

CÔNE.  (B.) 

MOISISSURE ,  Mucor ,  genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  CHAMPioNONSy  qui  présente  pour  caractèro 
des  filamens  simples  ou  rameux  ,  très-gréles  et  très-fugaces  , 
qui  portent  ou  des  semences»  à  nu  sur  des  lignes  divergentes  , 
ou  renfermées  dans  un  péricarpe  diaphane. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  890  des  Illuatrations  de  La- 
marck ,  est  connu  de  tout  le  monde,  mais  bien  peu  de  per- 
sonnes sont  entrées  dans  le  détail  des  phénomènes  qu'il  pré- 
sente ,  et  des  espèces  qu'il  renferme.  Il  forme  un  des  derniers 
chaînons  de  la  chaîne  végétale ,  et  est ,  sous  les  rapports  phy- 
siques et  économiques,  très-digne  des  méditations  des  scruta- 
teurs de  la  nature.  ^ 

Les  moisissures  ne  végètent  que  sur  les  corps  on  se  trouve 
un  principe  muqueux  uni  à  une  certaine  quantité  d^eau» 
Elles  se  développent  sur-tout  sur  les  substances  qui  commen- 
cent à  entrer  en  putréfaction ,  et  dont  elles  hâtent  la  décom- 
position. Tantôt  elles  sont  éparses ,  tantôt  réunies  en  larges 
tooifes.  Rien  de  plus  délicat  que  ces  plantes  fugaces;  un  léger 
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attouchement  les  offense ,  un  séphyr  est  pomr  eHes  une  tem* 
péte.  La  durée  de  leur  yie  est  proportionnée  à  leur  délicatesse; 
quelques  heures  suffisent  pour  les  conduire  à  leur  parfait 
,  accroissement ,  pour  les  mettre  en  état  de  propager  leur 
espèce. 

Les  autours  qui  se  sont  le  plus  utilement  occupés  de  Tétud» 
des  moisUatirea  ,  sont  Michel!  et  BuUiard.  Ils  ont  découvert 
que  ces  végétaux  se  multiplioient  de  semence  comme  les  au- 
tres ,  et  que  ces  semences  éloient  fécondées  par  une  liqueur 
qui  environne  l'ovaire. 

^1  a  fréquemment  cité  les  moùissurea  pour  prouver  qu'il 
y  avoil  des  générations  spontanées ,  c'est-à-dire  des  corps  qui 
se  reproduisoient  sans  l'intervention  d'un  corps  de  même 
espèce.  On  disoit ,  il  nait  des  moiêissures  sur  un  morceau  dm 
pain  qui  se  trouve  dans  une  chambre  où  il  n'y  a  pas  d'auti^es 
moÎAÛtsures ,  donc  ha moinUsurea  du  ne  sont  pas  des  plantes, 
ou  n  ont  pas  besoin  de  graines  pour  germer  ?  Voici  l'expé* 
rience  qui  a  été  faite  il  y  a  déjà  plus  d  un  siècle ,  et  que  fiul« 
liard  a  répétée  dans  ces  dernières  années,  pour  répondre  à 
cet  argument. 

Il  a  fait  bouillir  du  pain  dans  de  l'eau  afin  de  détruire 
tous  les  germes  qui  pouvoienl  s'y  trouver,  l'a  partagé  en  troia 
morceaux ,  et  placé  ces  morceaux  dans  des  bocaux  bien  lavés 
à  l'eau  bouillante.  L'un  de  ces  bocaux  a  été  fermé  avec  un 
triple  parchemin ,  l'autre  avec  un  simple  papier ,  et  le  troi- 
sième est  resté  ouvert.  Tous  trois  ont  été  mis  aani  un  endroit 
humide  et  obscur.  Les  morceaux  de  pain  placés  dans  les  bo- 
caux ouverts  et  dans  celui  fermé  seulement  de  papier ,  se  cou- 
vrirent de  moUisHure  au  bout  de  deux  à  (rois  jours ,  mais 
celui  de  ce  dernier  en  avoit  moires  que  celui  du  premier.  Cea 
végétations  se  succédèrent  pendant  plus  de  deux  mois  sana 
qu*il  en  parût  la  moindre  trace  dans  le  bocal  couvert  en 
parchemin,  quoique  le  pain  quiy éloit  renfermé  eût  éprouvé 
une  décomposidon  complète,  J  ai  été  témoin  de  cette  expé- 
rience. 

Les  moisissures  ne  peuvent  donc  se  développer  sur  les 
corps  qui  en  sont  susceptibles ,  que  lorsque  l'air  y  en  a  trana- 
porté  les  germes.  Ainsi  la  ménagère  ne  doit  pas  être  surprisa 
si,  malgré  ses  précautions  ,  les  confitures  qu'elle  s'est  plu  à 
confectionner  pour  l'usage  de  sa  famille ,  les  herbes  qu\ile  a 
disposées  pour  Tépoquecù  la  neige  couvrira  son  potager, soni 
attaquées  de  moisisnures,  Ufaiit  des  moyens  plus  puis.*ians  que 
ceux  qu'elle  a  employés.  11  faut  les  faire  cuire  au  point  con- 
venable, les  bien  comprimerdeins  le  pot  où  on  les  a  placées ,  ne 
pa^  les  laisser  exposées  i  l'air  trop  long^mps  avant  de  les  n;n^ 
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fermer,  et,  ao  lien  d'an  simple  cotivercle  de  papier,  souvent 
fort  mince ,  y  en  mettre  pliiJeurs  doubles,  et  couvrir  la  sur- 
bœ  de  quelques  substances  non  susceptibles  de  moûissur^, 
telle  que  du  miel,  pour  les  conGtures,  du  beurre  tondu  oa 
de  la  graisse  de  porc  pour  les  herbes  cuites,  et  lea  déposer 
dans  un  endroit  très-iiec,  exposé  à  la  lumière,  et  même  an 
•olefl  si  cela  est  facile. 

Lia  moiêUnure  non-seulement  accélère  la  décomposition  des 
corps,  mais  elle  communiquer  ceux  qui  sont  destinés  \  ser* 
vir  d'aliment  aux  hommes,  une  saveur  nauséaboude,  très^ié- 
sagréable,et  qu*il  est  extrêmement  difficile  de  leur  f.iire  perdre. 
Les  acides  végétaux ,  tels  que  le  vinaigre  et  le  jus  de  citroa 
d'une  part ,  et  l'eau  bouillante  del'autre ,  sont  les  deux  moyens 
les  plus  avantageux  à  employer  dans  cette  circonstance.  11 
n'est  pas  vrai,  comme  quelques  personnes  le  pensent ,  que 
dans  aucun  cas  les  moUisaures  soient  un  poison  ;  si  ollefl 
produisent  quelquefois  le  vomissement  et  des  douleurs  d'es- 
tomac, cela  est  dû  à  leur  odeur  et  à  l'action  de  l'imagina* 
tion. 

Les  botanistes  ont  compté  une  trentaine  d'espèces  de  moi* 
êisMuresqui,  aux  yeux  du  commun  des  hommes,  se  confon- 
dent toutes ,  mais  qui  ,  examinées  avec  attention ,  pré^nteut 
une  grande  variété  de  formes,  (c  Que  de  jouissances  pour  lo 
contemplateur  de  la  nature,  s'écrie  Poiret,  lorsque  l'œil  arlné 
d'une  bonne  loupe ,  il  apperçoit  dans  un  espace  de  quelques 
lignes,  une  forêt  en  miniature  composée  de  petits  végétaux 
rameux  qui  portent  au  haut  de  leur  tronc  de  belles  grappes 
de  graines.  Le  sol  divisé  en  montagnes  et  en  vallées  est  revêtu 
d'un  gazon  mélangé  de  couleurs  diHérentes.  Le  jaune  y  con- 
traste avec  le  vert ,  le  rouge  et  le  blanc  ,  souvent  de  petites 
gouttes  d'eau  brillent  comme  des  rubis  sur  ce  parterre.  Bien- 
tôt les  petites  capsules  s'entr*ouvrent  ou  se  déchirent.  11  s*ea 
échappe  avec  éla»ticité  un  nuage  séminifère  qui  porte  au  loin 
la  fécondhè  ,  de  (letits  animalcules  se  promènent  dans  cette 
forêt,  des  larves  monstrueuses  en  soulèvent  le  sol,  &c.  Dès  que 
l'oeil  est  désarmé ,'  le  charme  disparoft,  et  tous  ces  phénomènes 
se  réduisent  à  une  tache  grise  sur  un  morceau  de  pain  ou  de 
fromage  À  demi  pourri  ». 

Bnlliard  divine  les  moisissures  en  trois  sections.  Celles  dont 
les  semences  sont  nueb  et  isolées  ;  celles  qui  sont  nues  et  réu- 
nies à  la  suite  les  imes  des  autres,  c'est  le  genre  Molinie  de 
quelques  botanistes  [Foy^z ce  moi.};  celles  dont  le:»  semences 
sont  renfermées  dans  un  péricarj)e  vésiciileux  ,  c'est  le  genre 
Cbordostyle  de  divers  botanistes.  Voyez  ce  mot. 

Mais  les  botanistes  allemands  bont  atiéi  plu^  loin.  Ils  ont 
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divisé  les  moisissures  en  huit  genres,  outre  les  deux  ci-nlessus 
mentionnés.  Ces  genres  sont  :  Ascofhorc  ,  Rhizomorphe^ 
Myorofhore,  PiRicoNiE,  Granulaire^  Pilobole^Me^ 
a)uauL.E  et  MuciLAGO.  Foyez  ces  mots. 

IjCb  espèces  les  plus  communes  parmi  les  niûisissures , 
•ont  : 

La  Moisi^uRE  crustacIe.  Elle  est  crustacée  ,  presque 
coriace ,  a  ses^iges  à  peine  visibles^  aes  semences  presque  ron- 
des et  éparses.  £116  se  trouve  sur  plusieurs  corps  en  putréfac- 
tion ,  particulièrement  sur  les  fromages  salés.  Elle  y  forme  des 
plaques  d'abord  blanches  ,  et  ensuite  rouges. 

La  Moisissure  ORANoiE  est  crustacée,  a  les  tiges  rameuses, 
rampantes ,  ^  semences  peu  nombreuses,  petites  et  rondes. 
Elle  vient  sur  le  bois  mort,  sur  les  touneaux,  les  bouchons  de 
liège.  Elle  forme  de  petites  plaques  d'un  jaune  doré.  Elle  est 
souvent  la  causse  du  mauvais  goût  que  prend  le  vin  ;  c'est 
pourquoi  il  faut,  quand  on  s'apperçoit  de  sa  présence,  laver, 
avec  de  l'eau  bouillante,  et  l'intérieur  des  tonneaux  et  les 
bouchons. 

La  Moisissure  ombeli^jbe  a  les  liges  terminées  par  une 
ombelle  de  graine  d'un  blanc  ^ris.  Elle  se  trouve  sur  toute 
.sorte  de  substances  en  pulréfar:tion ,  mais  principalement  sur 
les  fruits  et  les  confitures  :  c'est  elle  qui  tourmente  le  plus  les 
ménagères  de  campagne. 

La  Moisissure  fenicell^e  a  les  tiges  tantôt  simples,  lan» 
tàt  rameusesr,  les  semences  nues  et  reunies  en  faisceau.  Elle 
est  très-commune  et  se  trouve  sur  toutes  les  matières  suscep* 
tibles  de  fermentation. 

La  M018ISSU  RE  ARTICULEE  est  d'uu  brun  foncé ,  a  les  tiges 
•impies ,  les  péricarpes  alongés  ,  articulés  et  aigus  ;  elle  se 
trouve  sur  les  feuilles  des  arbres,  principalement  des  ormes, 
où  elle  forme  des  taches  d'un  aspect  velu. 

La  Moisissure  v  élue  est  épaisse ,  velue ,  a  ses  tiges  épaisses, 
très-simples ,  très-courtes ,  les  péncai*pes  vésiculeux  et  ovales. 
Elle  ne  se  trouve  que  sur  les  excrémens  des  animaux,  prin- 
cipalement sur  ceux  des  Cerfs  et  des  Chèvres. 

La  Moisissure  GRISATRE,  Mucor  mucedo  Linn.,  mucor 
spîierocephalus  Bulliard.  Ses  tiges  sont  simples  et  terminées 
par  un  globule.  C'est  la  plus  commune  de  toutes,  celle  qui 
répand  l'odeur  la  plus  désagréable.  Elle  attaque  le  pain  ,  les. 
fruits,  et  la  plupart  des  corps  susceptibles  de  fermentation. 
Elley  forme  une  espèce  de  barbe  gri^^âtre,  disposée  en  larges 
touffes.  C'est  principalement  elle  qu'on  a  en  vue  lorsqu'on 
prend  le  mot  moisissure  dans  son  acception  générale. 

JjBL  MoiSiSâURs  URcioLiE  est  éparid ,  glabre ,  a  la  tige 
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nmple,  le  péricarpe  yésiculeux,  se  changeant  en  une  tête 
cfaarnoe.  Elle  ae  trouve  sur  la  fiente  du  cerf.  £ile  forme  le 
iype  du  genre  Piloboll  des  AHeinands.  (B.) 

MOISSON,  nom  vulgaire,  en  Normandie^  du  Moineau. 
Voyez  ce  mol.  (  Vibilî*.) 

MOISSON  D'HERBANÉE.  roytz  Friquet.  (Vieill.) 

MOKOKO.  Fo/éz  Maki-mococo.  (Dksm.) 

MOLAN.  Adauson  a  ainsi  appelé  le  solen  légume  qu'il  m 
£guré  pi.  ig  de  son  ouvrage  sur  les  coquilles  du  Sénégal. 
Koyez  au  mot  Sot.EN.  (B.) 

MOLASSE.  On  donne  ce  nom,  à  Genève  et  dans  le» 
pays  voisins,  à  une  espèce  de  grès  tendi*e.  Voyez  {^Kk%. 

(Pat.) 

MOLDAVIE^  espèce  de  plante  du  genre  Dracocéphale. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOLDAVIQUE ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
MfLissE.  C'est  aujtsi  une  espèce  du  genre  Dracgcjêfhale* 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

MOL«E  ou  FAUX  GERME ,  Mola.  Lorsque  la  fécon- 
dation est  opérée,  l'œuf  des  femelles  des  animaux  commence 
k  s'accroître ,  à  se  développer ,  et  son  embryon ,  quoique  in- 
visibie,  jouit  déjà  de  la  vie.  Cependant  il  arrive  quelquefois 
que  ce  germe  encore  foible  vient  à  périr  y  et  que ,  se  déta- 
chant de  la  matrice  avec  toutes  ses  enveloppes,  il  avorte  ava'Ul 
d'avoir  pris  une  figure  visible  et  déterminée.  Les  moka  detf 
femmes  sont  ordinairement  globuleuses  ,  formées  d'une  ou 
deux  membranes  renfermant ,  comme  dans  un  sac ,  une  bu-* 
meur  limpide  et  gélatineuse  dans  laquelle  on  n'apperçoit 
aucun  vestige  d'embryon.  Ces  membranes  sont,  i°.  la  caduque 
de  l'ulérus  décrite  par  Hunter,  ouïe  chorion  velouté  qui  sort 
presque  toujours  avec  l'œuf  dans  les  avortemens;  :i^.  le  cho- 
rion ou  la  première  membrane  propre  de  l'œuf,  la  précé- 
dente étant  commune  à  la  matrice  et  a  l'œuf;  3^.  Tamniosqui 
renferme  les  eaux  dans  lesquelles  doit  flotter  le  germe ,  dans 
les  vraies  conceptions ,  mais  qui  en  manque  dans  les  ntôlee. 
Cette  bulle  d'eau  entourée  de  membranes  ,  constitue  une 
môle  ;  et  sa  ressemblance  avec  les  faydatides  les  a  fait  quelque- 
fois confondre  par  les  personnes  peu  instruites.  L'hydatide 
est  iine  bulle  d'eau  limpide  contenue  dans  une  membrane 
qui  compose  le  corps  d'un  ver,  et  qui  est  pourvue  d'une  petite 
tête.  Cette  membrane  globuleuse  de  l'hydatide  est  susceptible 
de  contractions  ondulatoires  qu'on  ne  remarque  point  dans 
les  môUft.  Souvent  les  hydatides  sont  en  grand  nombre  et 
agglomérées;  la  bulle  des  môUs  est  toujours  unique,  enfin  les 
hydatides  sont  des  espèces  de  voi's  de  la  famiUe  des  tœrUa 
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(c'est  le  tœma  hydaiia  Linn.)  ;  ik  ont  leur  vie  paiiîcnlrèrey  ca 
«ont  deuMiiiuiaux  qui  ne  font  point  fiarlie  du  corpii  dans  le- 
quel iln  «e  trouvent ,  tandis  que  Itfs  faux  germen  ou  môlen  sont 
le  produit  d*nne  conception  nianquée. 

£n  etiet  il  ne  .se  forme  point  de  môle»  sans  fécondation 
antérieure  ,  tandis  que  des  hydatides  peuvent  se  rencontrer 
indiii'é  rem  ment  dans  tous  les  temps;  re  qu'il  faut  bien  distin- 
guer, parce  qu'on  pourroit  accuser  injustement  une  peivonne 
chaste  de  s'être  laissée  séduire  et  d  avoir  rendu  un  faux  germe, 
tandis  qu'elle  n*auroit  rendu  que  des  hydatides ^  ce  qui  ))eul 
arriver  aux  personnes  les  plus  sages  et  les  plus  retenues.  Mai» 
au  lieu  de  faire  passer  les  hydatides  pour  cfes  môle^ ,  quelque» 
fill  s  veulent  aujourd'hui  faire  passer  de  vrais  môles  pour  des 
hydatides,  et  mtttie  en  suinté  leur  honneur  en  rejetant  la 
faute  sur  des  vtrsi  eredatjudœus  apella ,  non  ego. 

C'est  ordinairement  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse 
que  sortent  les  faux  germes  ;  il  en  avorte  à  trente,  a  quarante 
jours  f  à  deux  et  trois  mois ,  ou  même  plus»  Lorsque  la  femme 
porte  un  faux  germe  mort  dans  son  sein  ,  elle  devient  malade; 
sa  figure  est  pâle,  jaune,  livide^  maculée;  le  tour  de  ses  yeux 
est  plombé  ;  ses  mamelless^aflaissenl ,  se  Hétrissent  et  tombent; 
la  tension  du  bii s- ventre  se  porte  vers  le  pubis;  son  estomao 
est  foihle ,  il  rejeté  la  nourriture;  enfin  ,  des  contractions  se 
font  sen  ir à  la  matrice,  qui  éprouve  des  secousses  semblables 
k  celles  de  l'estomac  dans  le  vomissement  ;  Toeuf  décolle  son 
placenta  en  arrachant  quelques  lambeaux  de  la  membrane 
caduque  de  ^utérus,  et  il  lombe  avec  des  caillots  et  des  gru- 
meaux de  sang,  comme  dans  une  perte.  Cet  avorlement  est 
communément  suivi  d'une  hémorrliagie.  utérine  qu'il  seroît 
dangereux  d'arrêter  sans  préc*aution.  Dans  les  fausses  cou* 
ches,  la  matrice  éprouve  une  iiritation  et  une  sensibilité  plus 
considérables  que  dans  le  véritable  accouchement,  il  faut 
d'ailleurs  considérer  hi  l'avortement  a  été  provoqué  par  quel* 
ques  remèdes^  et  si  l'œuf  rendu  contient  un  vrai  ou  un  faux 
germe.  Quelquefois  il  se  forn^e  dans  la  matrice  des  concré- 
tion s  charnues ,  des  sarcoses  polypeusesqui  diflei-eiU  beaucoup 
des  môles ,  et  qui  ne  sont  pas  le  produit  d'une  fausse  concep- 
tion. JL«es  mois  retenus  dans  la  matrice  |)euvent  aussi  former 
une  grossesse  simulée  ;  mais  il  faut  examiner  cet  objet  de  près, 
de  peur  de  se  trom|ler.  il  y  a  encore  desmd/es  venteuses,  c'estr 
À-dire  des  gonfleinens  de  la  inati*ice  par  un  gaz  qui  se  rassem* 
Me  dans  sa  cavité.  Tous  ces  dérangemens  de  l'utérus  soni 
SQJets  k  une  infinité  d'accidens  variables  dont  on  doit  s'assurer 
avec  soin ,  de  peur  de  commettre  quelque  imprudence  lor»* 
qu'on  est  appelé  à  les  traiter. 
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Si  Ton  ne  sent  pu  remuer  le  foetns  yen  le  quatrièitie  mou 
et  dans  ceux  qui  suivent,  on  peut  conjecturer  que  l'utérua  est 
chargé  d'une  môle;  celle-ci  demeure  souvent  plus  long«tem|i» 

âu*une  grossesse  ordinaire  ,  et  on  en  a  vu  persévérer  pen- 
BDt  plusieurs  années  ;  leur  expulsion  est  fort  dangereuse 
alors,  parce  qu'elle  est  toujours  suivie  de  violentes  hémorrha- 
gieset  d'un  élat  d'irritation  extrême  qui  cause  souvent  la  mort» 
Les  femmes  qui  ont  des  môles  voient  quelquefois  couler  irré-- 
gnJièrement  leurs  règles  vers  le  cinquième  ou  sixième  mot» 
de  la  gestation  ,  ce  qui  n'arrive  point  à  celles  qui  portent  uâ 
vrai  embryon. 

Souvent ,  à  la  suite  d'un  accouchement  laborieux,  il  de- 
meure dans  la  matrice  un  reste  de  placenta  que  la  main  mal* 
adroite  de  la  sage-femme  n'a  point  retiré.  Cette  portion  retenue 
peut  devenir  le  noyau  d'une  môle ,  d'une  concrétion  charnue 
oa  même  poly  peuse.  Il  en  est  de  même  des  grumeaux  de  sang 
qui  peuvent  être  restés  dans  la  cavilé  de  l'utérus.  Les  femme» 
d'on  tempérament  foible  et  cachectique ,  les  filles  qu'on  ne 
marie  pasetqui  dépéiîssent  d'amour,  celles  qui  se  consacrent 
4un célibat  religieux,  sont  Irès-exposées  à  ces  affections  uté* 
niies qui  amènent  les  plus  graves  maladies  et  causent  presque 
touiours  )a  mort.  Pour  se  bien  porter ,  il  n'est  rien  de  tel  que- 
de  suivre  la  nature.  Foye%  MATRicBet  M£NSTBC£S.  (V.) 

MOLE.  On  don  ne  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  poÎAsons, 
entr'autres  à  la  Blenniz  phycis  ,  à  un  Tbtraobon  et  un 
fiioooK.  Voy€%  ces  mots,  (fi.) 

MOLE  BOUT  on  MEULE.  C'est  le  Diodon  b»ôle.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

MOLÉCULES  ÉLÉMENTAIRES  ef  MOLÉCULES 
INTÉGRANTES.  Ce  sont  des  atomes  sur  lesquels  sont  fon- 
dés les  systèmes  des  cristallographes.  Voyez  Caistallisàtion 
etMiN£RAL.ooi£.  (Pat.) 

MOLÉCULES  ORGANIQUES.  L'illustï-e  Buffon  a  éta- 
bli un  système  ti-es- ingénieux  sur  la  reproduction  des  êlrea- 
vivans ,  pour  en  expliquer  la  formation.  Il  pose  en  principe 
qu'il  existe  dans  la  nature  une  matière  toujours  vivante,  tou-^ 
jours  active ,  destinée  à  la  nutrition  et  au  développement  de 
tous  les  animaux  et  de  toutes  les  plantes.  Cette  matière  se  divise 
f&  particules^  extrêmement  subtUes^  qui  sont  incorruptibles- 
^  indestructibles  ,  et  deviennent  capables  de  s'ori^aniser ,  de 
«former  en  corps  animaux  et  végétaux.  Ces  moUeules  essen-* 
lietlement  semblables  dans  tous  les  èlres  vivans,  passent  par 
h  nutrition  dans  des  corps  auxquels  elles  s'assimilent  Chaque* 
«aimai  est  un  moule  intérieur  dans  lequel  la 'matière  nulri^ 
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titre ,  riche  en  molécule»  organiques ,  vient  recevoir  une  nou-^ 
Telle  forme.  Lorsque  cea  moléculen  organiques  deviennent 
auperfluesà  la  nutrition  d'un  être  vivant ,  eWea  ae  rassemblent 
dans  ses  organes  sexuels  mâles  ou  fenieUe?.  Les  animaux  qui 
s'accroissent  ne  peuvent  pas  engendrer  parce  qu'ils  n'ont 
^inices molécules  organiques  surabondantes  ;  elles  sont  toutes 
employéesà  son  accroissement.  Les  vieillards  deviennent  im- 
puissans  parce  que  leurs  parties  étant  endurcies  ne  renvoient 

S  lus  de  molécules  organiques  tLUxréservom  sexuels.  On  trouve 
ans  ces  molécules  organiques  toutes  le^  substances  capables 
de  former  un  nouveau  corps  tout  semblable  à  celui  duquel 
elles  sortent  ;  car  étant  émanées  de  chaque  partie  d'un  indi- 
vidu ,  ces  molécules  organiques  en  sont  l'extrait,  le  résumé. 
Lorsque  cet  extrait  d'un  corps  vivant  trouve  un  lieu  propre 
h  son  développement  dans  un  animal  ou  uneplante  de  même 
espèce  ,  ces  molécules  organiques  se  réunissent  et  composent 
un  individu  semblable  à  celui  duquel  elles  sont  émanées. 

Cette  matière  productrice ,  formée  de  molécules  vivantes  ^ 
compose  d'elle-même  ces  petits  animaux  et  ces  petites  plantes 
qu'on  voit  éclore  dans  les  matières  qui  se  putréfient.  Les  vers 
spermatiques  de  la  semence  de  l'homme  et  des  animaux  sont 
ces  mêmes  molécules  organiques  plus  ou  moins  agrégées  et 
assez  réunies  pour  devenir  visibles  au  microscope.  On  en 
trouve  de  semblables  dans  le  sperme  des  femelles.  Les  semences 
des  deux  KneB  représentent  ainsi  un  extrait  de  toutes  les  par- 
ties du  corps,  dans  lequel  les  molécules  organiques  sont  plus 
abondantes  que  dans  les  autres  substances  des  coi*ps  vivans^ 
et  s'y  découvrent  sans  avoir  besoin  de  la  putréfaction  et  du 
développement.  Lorsque  cet  assemblage  de  molécules  organi* 

Î}ues  est  retenu  quelque  part,  il  forme  des  vers,  des  ascarides, 
es  anguilles  de  la  colle  de  farine  ,  les  animalcules  microsco- 
piques ,  &c.car  il  tend  toujoui*s  à  l'organisation.  Les  molécules 
organiques  observées  dans  le  jus  de  la  chair  cuite  ne  sont  pas 
de  vrais  animaux,  mais  en  diflerent  peu.  lies  petits  animaux 
qui  sont  voraces  ont  beaucoup  de  fécondité,  parce  que  leur 
surcroît  de  nourriture  dépose  ^ea  molécules  organiques  dans 
leurs  parties  sexuelles ,  &c.  Voili  la  célèbre  hypothèse  que 
Buffon  a  soutenue  avec  éloquence  et  créée  avec  génie.  Démo- 
ente ,  Parménide  et  Hippocrate  avoient  pensé  jadis  que  la 
semence  s'écouloit  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  par* 
lies  sexuelles  ,  et  Aristote  a  semblé  pencher  pour  cette  opi- 
nion. Empédocle  supposa  le  premier,  et  Gahen  ensuite,  que 
toutes  les  parties  de  l'embryon  animal  ou  végétal  étoient  dis- 

Î>ersées  dans  la  semence  du  mâle  et  de  la  femelle ,  çt  qu'il  ne 
alloit  plus^ue  les  réunir.  Enfin  Anaxagore^  Alcméon^  Par* 
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m^fiicle,  Eœpédocle  et  Epicure  faîsoient  venir  le  notirel  être 
des  senienceâ  mêlées  da  père  et  de  la  mère. 

Beaucoup  d'auteurs  célèbres  ont  attaqué  cette  hypolhèiie. 
Uabbé  Spallanzani ^  sur-tout ^  a  tenté  une  multitude  d'expé- 
riences pour  démonti'er  que  les  prétendues  molécules  orga^ 
niques  des  infusions  aqueuses  et  du  sperme  des  animaux 
étoient  de  véritables  animaux,  des  vers  ayant  leur  jeunesse  , 
leur  accroissement ,  leur  reproduction  ,  leur  mort ,  et  étant 
produits  par  des  animaux  semblables.  Wrisberg  et  Spallan* 
zani  paroissent  avoir  prouvé  qu'il  ne  se  formoit  aucun  de  ces 
peiiti  animaux  sans  Taccès  de  lair ,  quoiqu'on  n'apperçoive 
pas  comment  leurs  œufs  sont  déposés  dans  ces  infusions  et  ces 
liqueurs  sperraatiques.  Lie  baroîi  de  Gleichen  ayant  observé 
aussi  ces  corpuscules  raouvans  de  la  semence  ^  les  regnrdo 
comme  de  véritables  vers  spermatiques^  ainsi  que  Harisoeker 
et  Leeuv?enfaoeck ,  qui  les  onl  remarqués  les  premiers.  Nous 
parlons  de  ces  animîClcules  à  l'article  Sperme  ou  Semenc^e. 
Us  ont  donné  lieu  à  l'hypothèse  de  la  génération  des  animaux 
par  les  vers  ;  mais  elle  a  passé  de  mode  comme  beaucoup 
d'autres. 

11  paroît  démontré  aujourd'hui  que  ces  animalcules  sper* 
naliques  sont  de  véritables  animaux  de  la  famille  des  vev9 
infusoires.  On  peutconsulter  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  F.  O.  Mut- 
1er ,  sur  les  vers  infusoires.  Asch  avoit  prétendu  au  con traira 
que  ces  corpuscules  n'étoient  pas  animés,  et  que  leur  mou- 
vement dépen  doit  de  la  chaleur,  du  froid,  de  l'agitation  du 
liquide,  8cc.  mais  son  opinion  a  été  réfutée.  Au  reste  ,  celte 
matière  est  encore  fort  obscure  ;  la  finesse  extrême  des  objets, 
les  illusions  d*optique  dans  ces  observations  microscopiques, 
l'esprit  de  système  qu'on  apporte  souvent  dans  ces  recherches, 
tout  enfin  contribue  à  perpétuer  l'indécision  à  ce  sujet. 

D'autres  auteurs  ont  opposé  de  graves  objections  contre  lo 
système  des  molécules  organiques  de  Buflbn.  Les  principaux 
sont  Charles  Bonnet ,  Albert  Haller  et  Spallanzaiii.  Ces  phy- 
siologistes ont  regardé  les  germes  comme  formés  de  tout  temps 
et  se  développant  successivement.  Selon  eux  ,  le  germe  de 
chaque  espèce  contenoit,  à  l'origine  du  monde,  tous  les  ger- 
mesqni  dévoient  se  développer  par  la  suite ,  comme  des  boites 
renfermées  les  unes  dans  les  autres  s'ouvrent  successivement 
pour  offrir  toutes  celles  qui  sont  intérieures.  Cette  suppo^ 
aition  mène  à  la  division  infinie  de  la  matière,  et  n'est  pas 
moins  embarrassante  que  l'hypothèse  qu'ils  comballent.il  er.t  ' 
'nrai  que  Buflbn  admet  que  chaque  partie  du  corps  des  père 
et  mère  fournit  un  extrait  de  sa  substance  pour  en  former ime 
^mblable  dans  l'embryon  ;  mais  on  ne  peut  expliquer  par  ce 
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de  la  Flore  du  Pérou ,  renferme  dbi4iuit  arbiÎMeanx  on  aoxta* 
arbiÎMeaux  de  celte  contrée.  (B.) 

MOLINA  y  genre  de  plantes  établi  par  Cavanîlles,  pour 
séparer  le  madablota  des  banistèrea  ,  avec  lesquels  il  avoit  été 
confondu  mal-à-propos.  (J^oyez  au  mot  GiERTNÈRE.)  C'est  Id 
luéme  que  le  Cupanx.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

MOLINË  f  Molinœa ,  genre  de  plantes  à  fieurs  polype- 
talées ,  de  Toctandiie  monogynie ,  dont  le  caractère  consiste 
titi  un  calice  divisé  en  cinq  parlies;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales^ huit  élamines^  donf  les  filamens  sont  velus  à  leur  base, 
Uii  ovaire  supérieur  sans  style. 

liC  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges ,  à  trois  valves,  et  à 
trois  semences^  une  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  »  qui  est  figuré  pi.  3o5  dea  lUustr,  de  Lamarck  , 
renferme  trois  espèces  d'arbres  à  feuilles  pinnées  sans  impaire, 
ci  à  fleurs  disposées  en  panicules  axillaires,  dont  deux,  le 
'MoLinà  UNI  et  le  Moliné  a  Foraoï.Es  alternes  ,  se  trou- 
vent a  rile  de  la  Réunion  :  le  troisième ,  le  Moliké  slan- 
châtre .  vient  de  la  côte  de  Coromandel.  (B.) 

MOLINIE,  Molinia  /genre  déplantes  établi  par  Schranck 
et  autres,  dans  la  famille  des  Graminées,  pour  placer  la m^- 
Uque  bleue  qui  difière  des  autres  parce  que  les  baies  ilorales 
«ont  plus  longues  que  les  calicinales.  Voyez  au  mot  Me- 
xique. (B.) 

MOLLAVI ,  Heritiera^  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes ,  de  la  monoécie  monadelphie,  qui  offre  pour  enrac- 
tèreun  calice  mono phylle ,  campanule  et  à  cinq  dents; point 
de  corolle  ;  dans  les  fleurs  mâles  ,  dix  anthères  didymes 
portées  sur  un  filament  unique  et  subulé  ;  dans  les  fleurs 
femelles,  dix  anthères  Stériles  reposant  sur  le  réceptacle,  et 
cinq  ovaires  supérieurs  ,  semi-ovales,  comprimés,  glabres^ 
aurmontés  de  styles  connivens,  et  à  stigmates  en  massue. 

Le  fruit  consisle  en  cinq  noix  ou  coques  dures,  sèches, 
unilocolaires,  monospermes ,  ovales,  très» ouvertes ,  un  peu 
applatiesen  dessus,  convexes  en  dessous,  où  elles  sont  ailées 
par  une  crête  longitudinale  fort,  saillante ,  qui  leur  donne 
une  forme  naviculaire.  Les  semences  sont  volumineuses  et 
presque  rondes. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Ailon,  dans  Tappendix  de  VHor^ 
tue  keweneie.  Il  faut  bien  le  dijitinguer  des  lix>is  autres  aux- 
quels on  a  successivement  donné  le  nom  d'HÉRiTiinK. 
(  Voyez  ce  mot.  )  11  avoit  d'abord  été  nommé  balanoptère 
par  Gaartner.  Il  renferme  deux  arbres  à  feuilles  simples ,  al- 
ternes ,  et  à  fieurs  disposées  en  panicules  axillairesi  dont  la 
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plos  petite  appartient  peut-^tre,  dit  Lamarck,  an  genre 
NioTK.  {Foyez  ce  mol.)  L'autre ,  le  Moli^avi  oza  Indes, 
Heridera  Uitoraliê,  est  un  bel  arbre  y  dont  le  feuillage  est  lou* 
jours  vert  et  le  tronc  de  la  grosseur  d'un  homme.  Il  vient  de 
l'Inde  ,  et  est  cultivé  à  File  de  France  et  au  Jardin  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Pans.  On  mange  les  amandes 
de  ses  fruits,  quoiqu'un  peu  amères  et  astringentes.  D  esc 
figuré  pi.  31  du  sixième  volume  de  Rheède,  HoriuaMala^ 
haricua.  (B.) 

MOLLiÊ,  Schinua,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes , 
de  la  dioécie  décandrie  et  de  la  famille  des  TÉRBBUfTAcâES» 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  monophylle,  persistant, 
à  cinq  divisions  pointues;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales, 
évasés  ;  dix  étamines  dans  les  fleurs  mâles,  pourvues  d'anthères 
ovales;  dix  étamines  dans  les  fleurs  femelles ,  dépourvues  d'an« 
thères;  plus,  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  de  trois 
stigmates  sessiles  et  ovales. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  bacciforme,  sphériqne^ 
trilocnlaire  et  trisperme. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  823  des  lilustr.  de  Lamarck  , 
renferme  deux  à  trois  arbrisseaux  d'Amérique  à  feuilles  al- 
ternes ,  ailées  avec  impaire,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes , 
paniculées ,  axillaires  ou  terminales. 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Mollé  a  feuilles 
pentIes,  Schinua  molle,  qui  a  les  folioles  dentées,  et  l'impaire 
très-longue.  Il  se  trouve  au  Pérou ,  et  est  cultivé  au  Jardin  dit 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  ,  où  il  donne  quelque* 
fois  des  fleurs.  11  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  poivrier 
d Amérique.  Quand  on  déchire  ou  qu'on  froisse  v^^  feuilles,  il 
en  sort  un  suc  laiteux ,  gluant  et  visqueux,  qui  a  une  odeur 
moyenne  entre  le  poivre  et  le  fenouil.  U  suinte  de  son  écorce 
une  liqueur  résineuse  ou  gommo-résineuse ,  très-odoran  te ,  qui 
devient  concrète  à  l'air.  On  dit  que  Técorce  sèche, réduite  en 
poudre,  est  propre  à  rafiermir  les  gçnoîves  et  les  dents,  à  dé* 
terger  les  ulcères. 

Lia  pulpe  des  fruits,  qui  sont  gommeux  et  doux  au  goût, 
écrasée  dans  l'eau ,  forme  une  boisson  fort  délicate ,  qui  de- 
vient vineuse  et  ensuite  acide.  On  en  fait  un  gnind  usage  pour 
se  rafraîchir.  (B>) 

MOLLE  ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  gadé 
(  gadua  barbaiua  Linn.  )  ou  du  capelan.  Voyez  au  mot 
Gade.  (B.) 

MOLLIE,  3fo//ûi,  nom  donné  par  Gmelln  au  genre  do 
plantes  établi  par  Gartner  sous  celui  de  JyifotE.  /^«|/«v  co 
mot.  (fi.) 
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MOLLINËDE,  MolUnede ,  genre  de  plantes  de  la  poljan^ 
drie  polyginie , dont  le  caractère conidate  en  un  calice  ovale, 
ventru >  à  quatre  dents  à  peine  visibles  ;  point  de  corolle;  un 
grand  nombre  d'étamines  à  anthères  sessiles,  insérées  au  ré- 
ceptacle ;  plusieurs  ovaires  ovales,  à  stigmates  subulés  et  ses-' 
■îles;  plusieurs  drupes  oblongs ,  charnus,  sessiles,  attachés 
à  un  rédeplacle  plane  et  contenant  une  seule  semence. 

Ce  genre  renFerine  un  arbre  et  un  arbrisseau  qu'on  trouve 
au  Pérou  ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  i5  du  Gênera 
de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

MOLLUSQUES ,  Molasca^  nom  donné  par  Linnasus  a 
une  des  divisions  de  la  classe  des  vers.  (1  ne  l'a  pas  caractérisée 
d'une  manière  précise ,  mais  il  l'a  subdivisée  en  deux  autres, 
l'une  à  laquelle  il  a  conservé  le  nom  de  mollusques  propre^ 
ment  dits ,  et  l'autre  qu'il  a  appelée  mollusques  testaces. 

Bruguière ,  qui  a  conservé  à  la  première  subdivision  le 
nom  de  uers  mollusques  ,  la  définit  ainsi,  fissent  mous,  non 
articulés,  polymorphes,  quelquefois  pourvus  de  bra^f  les 
uns  vivent  dans  la  mer  ou  dans  les  eaux  douces;  les  autres 
rampent  sur  la  terre ,  et  quelques-uns  s'établissent  en  para-^ 
sites  dans  le  corps  ou  sur  le  corps  de  divers  animaux.  Plu- 
sieurs sont  ovipares  et  hermaphrodites  ;  tous  les  marins  sont 
plus  ou  moins  phosphoriques,  et  brillent  dans  la  nuit  comme 
autant  de  lampes. 

n  a  ôté  de  cette  subdivision  deux,  genres.  Oursin  et  AsTi<« 
RIE  ,  pour  faire  une  nouvelle  subdivision  sous  le  nom  de 
vers  EcHiNODERMEs.  f^/«z  ce  mot. 

Cmâer  a  conservé  le  nom  de  mollusques  k  ceux  de  Linnasos, 
excepté  quelques  genres  qu'il  a  transportés  dans  sa  cÏRàse  des 
ZooFHiTEs.  Ces  genres  sont  tesËcHiNOOERMEs  de  Bruguière, 
les  HoLOTURiES  ,  les  Siponcles  ,  les  Actinies  et  les  MÉr» 
X>1TSBS.  Voyez  ces  mots. 

Ce  savant  anatomiste  ,  considérant  que  l'organtsation  in- 
térieure est  un  des  pins  sûrs  moyens  de  séparation  des  êtres  , 
n'a  pas  cru  que  les  mollusques  de  Bruguièt^e  ,  excepté  les 
genres  précités ,  pussent  être  séparés  des  testacé» ,  puisqu'il 
ne  leur  manque  que  la  coquille ,  et  que  dans  plusieurs  même 
il  y  a  une  coquille  intérieure.  Il  lésa  en  conséquence  subdivisés 
d'api*ès ses  principesen  mollusques  céphalopod  s ,  c'ent-R-dire 
dont  les  pieds  sont  à  la  télé,  tels  que  les  Skchi^s  {Voyez  ce 
mot.)  ;  en  mollusques  gastéropodes  ,  dont  la  tête  est  libre,  e| 
qui  rampent  sur  le  ventre  ;  ce  sont  presque  tous  les  coquil- 
lages univalves  et  les  mollusques  de  Bruguière  (Voyez  au 
mot  CoQ,uii:iLAO£.  ]  :  enfin  ,  en  mollusques  acéphales  ou  sans 
iéte  distincte  ,  qui  comprend  presque  tous  les  bivalves  et  les 
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mnlliTatres,  et  trois  on  quatre  genres  des  mollutque9de  Bru« 
guière.  Voyez  au  mot  Coquillage. 

Lamarck  a  suivi  les  mêmes  principes  dans  son  Système  de% 
animaux  sans  vertébrée.  Les  moUasques  ,  à  très-peu  de  choso 
près ,  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Cuvier.  Il  les  divise  ea 
mollusques  céphalée  nus,  mollusques  céphalés  conc/iilifères , 
mollusques  acéphales  nus ,  mollusque  $  acéphaUs  conchilifères 
Cest  cette  division  qui  est  suivie  dan«  le  Tableau  synoptique 
qui  eft  à  la  fin  du  dernier  volume ,  et  on  y  reuvoio  le  lecleur 
pour  savoir  quels  sont  les  genres  qui  entrent  dans  la  classe 
des  mollusques^  telle  qu'elle  est  établie  en  ce  moment. 

Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  àea  Deiix-Siciles^  a 
publié  d'excellentes  observations  sur  les  mollusques  ou  tes* 
tacés^  et  a  établi  quinze  nouveaux  genres  parmi  ceux  qui 
habitent  dans  les  coquilles  bivalves.  Voyez  au  mot  CoQUiii* 

I.AGE.  (B.) 

MOlX)RQUE.  -To/mNjbcydale.  (O.) 

MOLOSSUS.  C'est  le  nom  latin  du  dogue.  Pallas  en  Fait 
le  nom  spécifique  d'une  chaut^e-souris  du  genre  Noctiliok^ 
parce  que  son  museau  a  quelque  ressemblance  avec  celui 
d'un  dogue,  ^of.  Chauve-souris-Molot-volant.  (Desm.) 

MOLOXIMA  (  Turdui  monacha  Lalh. ,  genre  de  la 
Grive,  de  l'ordre  des  Passereaux.  Voy.  ces  mots.).  Un 
grand  coqaeluchon  qui  couvre  la  tête  et  la  gorge  de  cet 
oiaeau,  et  qui  se  termine  en  pointe  sur  sa  poitrine  ,  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  religieuse  ;  tout  le  dessus  du  cor|n  est  d'un 
jaune  plus  ou  moins  brun  ;  les  couvertures  des  ailes  et  les 
pennes  de  la  queue  sont  brunes  et  bordées  de  jaune;  les 
pennes  alaires  noirâtres  et  bordées  de  gris-blanc  ;  tout  le  des* 
soos  du  corps  et  les  jambes  d'un  jaune-clair  ;  le  bec  est  rou* 
geitre^  et  les  pieds  sont  cendrés. 

Cette  espèce,  que  Ton  trouve  dans  l'Abyssinie  ,  a  la  figure 
et  la  groa^ur  du  merle.  Elle  habite  les  bois ,  vil  de  baies  et 
de  fruits  ,  et  se  tient  presque  toujoura  sur  les  arbres  qui 
lont  sur  les  bords  des  précipices.  (Vihill.) 

MOLUCC£LLE  y  Moluccella ,  ^enra  de  plantes  a  fleura 
tDonopétalées ,  de  la  didynamie  gymnospermie  et  de  la  fa- 
mille des  LABxiss,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  |>er- 
•ialant  9  monophylle  ,  turbiné  ,  très-grand  ,  ordinairement 
courbe  ,  qui  se  termine  par  un  limbe  évasé  en  cloche,  bordi 
de  dents  épineuses  ,  dont  la  supérieure  est  écartée  ;  une  co- 
rolle monopétale,  petite,  bilabiée,  à  lèvre  supérieure,  entière  et 
concave,  et  a  lèvre  inféiieure  composée  de  trois  lobes,  dont  l'in- 
termédiaire est  alongé  et  échancré;qualreéla mines  situées  sous 
U  lèvre  supérieure^  dont  deux  plus  courtes;  un   orairû 
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supérieur ,  quadrifide ,  d  où  s'élève  un  style  à  stigmala 
bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues ,  irrégulièrement 
trièdres  et  logées  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  5io  des  Illustrations  de  La- 
niarck ,  renferme  deux  arbustes  ou  des  plantes  annuelles  à 
feuilles  simples  et  opposées,  et  à  fleurs  verticillées ,  remar- 
quables par  la  forme  de  leur  calice.  On  en  compte  une  demi- 
douzaine  d'espèces ,  dont  les  trois  plus  connues  sont  : 

Lia  MoiiU OCELLE  LISSE,  qui  a  le  calice  campanule ,  bordé 
d'environ  cinq  dents  égales.  Elle  se  trouve  en  Syrie  et  est  an- 
nuelle. On  la  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  mélisse 
des  Moluques,  Elle  a  une  saveur  âcre^  et  répand,  sur-tout 
quand  on  la  froisse ,  une  odeur  aromatique  désagréable  à 
quelques  personnes ,  mais  qui  plaît  à  d'autres  ;  odeur  qui  res- 
semble en  quelque  sorte  à  celle  du  melon.  Elle  passe  pour  cor- 
diale y  cépnalique  ,  vulnéraire  et  astringente. 

La  MoLUCCELLE  ÉPINEUSE,  dont  le  calice  est  ridé  et  &  huit 
dents.  Elle  est  annuelle  ,  originaire  des  Moluques,  et  cultivée 
dans  les  jardins  de  Paris.  C'est  une  très-belle  plante. 

La  AJoLUCCELLE  FRUTEscENiE  a  les  calices  infundibulî- 
formes,  à  cinq  divisions,  et  la  corolle  plus  longue  que  le  calice. 
Elle  se  trouve  en  Italie.  (B.) 

MOLUE.  C'est  une  altération  du  nom  de  la  Morue. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOLUGINE,  Mollugo,  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes,  de  la  triandrie  trigynieet  de  la  famille  des  Caryo- 
VHYLLEEs,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties ,  colorées  intérieurement  et  persistantes  ;  point 
de  corolle;  trois  éla mines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  à  trois 
«iilons,  aux  sommets  desquels  se  voient  trois  styles  courts, 
divergens ,  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale,  triloculaire ,  tri- 
valve  ,  renfermant  des  semences  nombreuses  et  réniformes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  5a  des  Illustrations  des  genres 
de  Lamarck  ,  renferme  des  plantes  annuelles,  à  feuilles 
simples,  opposées,  et  le  ^lus  souvent  verticillées;  à  fleurs 
petites ,  axillaires  ou  termmales.  On  en  compte  cinq  à  six 
espèces ,  parmi  lesquelles  la  plus  commune  est  la  Moluoini: 
VERTiciLLEE  ,  dont  les  fleurs  sont  cunéiformes,  aiguës,  iné- 
gales ,  verticillées,  la  tige  étalée  sur  la  terre  et  dichotome.  Elle 
se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale.  Elle  s'est  pi^squo 
naturalisée  dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  Elle  est 
annuelle.  Son  port  ressemble  si  fort  aup/iarnace  moUugine^ 
qu'on  est  tenté  de  la  confondre  avec  lui.  (B«} 


MOL  17 

MOLUQUE.  Cest  la  même  chose  qae  k  Moli7cjbu.£. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOLUAE  »  nom  apécifique  d*une  coulâuure  des  Indes» 
Fofez  au  mot  Cvii7I<euvre.  (B.) 

MOÏmV RIS  y  Moluris,  genre  d'insectes  de  la  seconde  sec-« 
tion  de  l'ordre  des  CoLiopTÈRBs  et  de  la  famille  des  TfiN£« 

BKIONITBS. 

Ce  genre  ,  établi  par  Latreille,  renferme  toutes  les  prnM- 
iÙM  de  Fabrîciiis ,  a  corps  alongé ,  glabre ,  et  à  abdomen 
renflé. 

Les  moiuriM  ont  les  antennes  monîiiformeb,  à  derniers  ar* 
lîcles  plus  globuleux ,  et  dont  le  oneième  est  fiuB  grand  qua 
U  dixième  ;  leur  lèvre  supérieure  est  apparente;  leurs  palpée 
soat  fiUformes;  enfin ^  leur  ganache,  assez  courte,  s'élargit  au 
bord  supérieur^  qui  est  assez  droit  ;  leurs  jambes ,  de  moyenne 
longueur,  sont  assez  fortes;  les  tarses  des- deux  premières 
paires  sont  composés  de  cinq  articles;  ceux  de  la  dernière 
le  sont  seulement  de  quatre. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  oblong  ;  leur  corcelet  est  très* 
convexe,  presque  globuleux,  à  bords  antérieurs  et  postérieurs 
droits;  leur  abdomen  est  presque  ofoïde;  leur  ecusson  est 
très^petit  ;  les  élytres  sont  rebordées  eu  dessous,  embrassent 
louveal  Tabdomen  et  sout  réunies  eulr^elles. 

Ces  insectes  vivent  à  la  manière  des  pimelUs,  dans  les  en- 
droits chauds  et  sablonneux.  Ou  ne  sai(  rien  d'ailleurs  sur 
leur  manière  de  vivre  et  sur  leurs  mélamorpiipses. 

Le  MoLURis  GiBBBUX  [Moluris  gibbus.)  est  un  insecte  des 
Indes ,  peu  remarquable  par  ses  caracièi;es.  Il  est  assez  gros  ; 
son  corcelet  est  globuleux ,  élevé,  lissé  ;  ses  élytres  lisses,  aveo 
nne  ligne  carénée  sur  le  côté  de  chacune.  (O.) 

MOLY  9  nom  spéoifique  d'une  plante  du  genre  ail.  Les 
anciens  appeloient  généralement  ainsi  tous  les  ails  ou  om/jt 
qui  navoient  pas  d'odeiir.  Voyez  au  mot  Aic«.  {B.) 

MOLYBDÈNE.  Le  molybdène  est  une  substance  métaJ** 
liqae  qui  ne  s'est  jamais  présentée  dans- la  nature  à  l'état'  de 
uétal  pur;  il  est -combiné  avec  le  souft^e  dans  le  minéral 
connu  sons  le  nom  de  pcêeioi  ou  êulfure  de  molybdène  natifi 

Il  est  sous  la  formelle  Urnes  minces  appliquées  les  unes  sur 
les  autres ,  composant  de»  prismes  hexaèdres  comme  le  mica  ^ 
OQ  pelotonnées  en  masses  irréguiières.  Elles  ont  la  couleur 
gnae  bleuâtre ,  et  l'éclat  métallique  de  la  galène.  Elles  sont 
onctueuses  au  touqher ,  se  coupent  facilement,  et  laissent  sur 
le  papier  des  traces  d'un  bleu  verdâtre,  qui  présentent  à  la^ 
loupe  une  multitude  de  petites  écailles. 

XV,  V 
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'  Gomme  ce  minéral  a  des  caractèrea  exféneurs  assez  sem- 
blables &  ceux  de  la  plombagine  ou  carbure  de  fer ,  dont  ou 
fait  les  crayons,  on  les  a  long-temps  confondus  sous  le  nom 
de  nUne  de  plomb ,  et  on  les  regardoîl  comme  une  simple  va- 
riété Tun  de  l'autre,  fiuffon  ,  même  après  la  découverte  de 
la  nature  de  ces  deux  substances,  a  p^rhislé  à  les  regarder 
comme  identiques.  Cependant,  ces  caractères  mêmes  offrent 
des  difféî-ences  qu'il  est  bx^  de  remarquer.  Le  sulfure  de 
molybdène  a  le  tissu  lan^elleux,  et  les  traces  qu'il  laisse  sont 
écailleuses  et  d'une  couleur  verdalre,  tandis  que  le  carbunt 
de  fer  a  un  tissu  compacte,  et  laisse  des  traces  grenues  d'une 
couleur  grise  noirâtre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d'ailleurs 
beaucoup  moindre  que  celle  du  eulfure  de  molybdène,  {  La 
plombagine  pèse  au  plus  324^  \  ^  eulfure  de  molybdène  4569 
au  moins.  ) 

.  Le  eulfure  de  molybdène  se  volatilise  sous  la  forme  de  fumée 
blanche,  par  l'action  du  chalumeau,  avec  une  odeur  sulfu- 
reuse. Le  carbure  de  fer  se  volatilise  aussi  lorsqu'il  est  exposé 
à  l'acKon  d'un  feu  soutenu;  mais  il  ne  répand  ni  fumée 
blanche ,  ni  odeur  sulfureuse. 

'  Le  savant  Haùy  a  fait  connottre  deux  nouveaux  caractères 
dtstinctifs  entre  le  molybdène  sulfuré  et  le  carbure  defr  :  l'un 
est  tiré  de  la  propriété  qu*a  le  molybdène  de  communiquer  a 
la  résine  l'électncité  vitrée  ;  le  second  consiste  en  ce  que  le 
eulfure  de  molybdène  forme  snr  la  faïence  des  traits  d'un 
jaune  verdâtre,  tandis  que  ceux  du  carbahe  de  fer  ont  la 
couleur  grise. 

Mais  ce  qui  dislingue  ces  deux  substances  d'une  manière 
décisive,  c'est  que  les  éléuiens  dont  }1%  sont  composés  sont 
absolument  différens.  C'est  à  Schéèle  que  nous  devons  la  con* 
noissance  de  leur  véritable  nature.  (  l'oyez  le  Journ.  de  Phye,, 
février  1 78a.  )  Il  fit  voir  que  le  m  lybdène ,  tel  que  la  nature 
le  présente-,  esi  un  composé  de  soufra  commun  uni  à  un  acide  , 
principe  d^un  métal  particulier.  Il  donna  le  détail  des  pro- 
priétés de  cet  acide;  mais,  malgré  tous  vcà  eSnrts ,  il  ne  put 
parvenir  à  le  réduire  à  l'état  métallique,  ni  avec  le  flux  tioir^ 
ni  avec  le  borax  et  le  charbon ,  ni  avec  l'iinileb  » 

Bergman  dit  que  Hielm  fut  plus  heureux,  et  qu'il  obtint 
le  métal  assea  pur  pour  en  faire  connoitre  les  propriétéf;  if 
en  fit  sur-tout  des  alliages  avec  divers  métaux,  qui  coosta-* 
tèrent  complètement  sa  nature  métallique. 

D'après  les  analyses  qui  ont  été  faites  du  eulfure  de'mo^ 
lybdène,  'û  contient >  smvant  Pelletier  {Joum,  dePhye.^  dé« 
cembre  1789.): 
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Achie  molybdiqne 45 

*         Soafre 55 

lOO 

El  suivant  Klaprolh  : 

Acide  molybdique. 60 

Soufre 40 

L'acide  mofybdique  découvert  par  Schéèle  fut  obtenu  par 
ce  savant  chimiste  en  distillant ,  à  plusieurs  reprises,  de  l'acide 
nitrique  sur  le  sulfure  de  molybdène.  Dans  oetle  opération  ^ 
Tacide  nitnqne  abandonne  son  oxisène,  soit  au  soufre ,  soil 
au  mêlai  de  molybdène,  et  par-là  le  soufi*e  est  converti  en 
acide  sulfureux  qui  s'évapore  ;  et  il  reste  l'acide  du  métal , 
aoua  la  forme  d'une  poudre  Ûanclie^  qui  est  d'une  saveur 
acerbe  et  métallique. 

C'est  ce  même  acide  molybdique  que  Pelletier  et  d'aulrea 
cbimisles  sont  parvenus  à  réduire  à  l'état  de  métal ,  mais  seu- 
lement sous  la  forme  d'une  matière  agglutinée  »  composée  dm 
Irès-petits  globules  d'une  couleur  grise  et  avec  Le  biîlUnt  mé* 
tallique  ;  ils  sont  fragiles  et  absolument  infusibles.  Ce  métal, 
combiné  de  nouveau  avec  le  soufre ,  forme  un  sulfure  sem- 
blable an  sulfurée  de  molybdène  natif. 

Si  Ton  fait  chauHer  le  métal  pur  avec  le  contact  de  l'air  j 
3  ae  couTertil  en  oxide ,  et  se  volatilise  soua  la  forme  d*ai-. 
guiU^  blanches  et  biillantes»  semblables  aux  fleurs  argent* 
tines  d'antimoine.  Cet  oxide  «  traité  avec  l'acide  nitrique,  m 
charge  de  nouveau  d'ui;ie  quantité  suraboud^nie  d'oxigène, 
et  repasie  à  l'état  d'acide  tel  qv'ii  éloit  avant  sa  réduction  ea 
métal.  .       y,.   ' 

Pellf^ier  ayant  tr^té  Ii;  si^^^s  de  molybdène  natif  aveo 
l'oxide  d'arsenic,  crut  recouuoiire,  par  les  réiHitiat^  de  ses 
expériencest  que  le  molybdànf  s'y. trouve  k  l'étfit  inéti^'llique. 

Depuis  la  découverte  de  l'acide  moljrbdique  g,]^sLfkroih  a 
trouvé  ce  mém«  aoide)c<^nb;iié^vec  le  plonrb  ^an^  la  mine 
de  plomb  spathique  j^ne  ,cU:  À^)qy^rg  en  Carintliî^^.et  co 
minéral  est  un  molybduêe^  de^pk^^^b  m^pf.  (  ^o/ss  Plomb.  ) 

Schéèle  a  reconnu  q^  )a,  p^|M^teur  spécifique  de.  l'acide 
molybdique  étoit  de  3460',  m^i^  f^omme  le  métal  biirmémo 
n'a  pu  être  i-éduil  eu  pplot  de  manière  à  pouvoir  connoiti^. 
sajuste  pesanteur^  Deborn  réval^e  par  approximation  à  tiooo» 
Le  même  auteur  aio4|Pte.(  pag.  ^8.  )  que  Tondi  et  Ruprecht 
sont  parvenus  à  retirer  du  sulfure  de  molybdène  un  régule  ou 
colot  de  métal  couleur  d'acier  »  compacte  en  forme  convexe , 
dont  la  cassure  inégale  et  presque  grenue  est  d'un  éclat  mé« 
taliiquo  plus  luisant  que  la  surface.  Il  est  peu  dur^  cassant  et 
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non-attirable  à  Taimant  :  sa  gravité  spécifique  fut  troDTée 
de  6g63. 

JLe  sulfure  de  molybdène  ae  trouve  dans  les  numlagnes  pri- 
mitives ;  il  n'y  forme  pas  de  filons  suivis^  et  s'y  encontre  ç& 
et  là  disséminé  en  petites  masses  ou  eh  rognons  dans  les  filons 
quartzeux.  Il  accompagne  volontiers  les  mines  d'étain ,  de 
tungstène  ou  d'arsenic  natif.  H  a  souvent  pour  gangue  du 
apatn  fluor  ou  dn  spath  pesant. 

On  a  trouvé  le  sulfure  de  molybdène  à  Schlackenwald  et 
Zinnwald  en  Bohème;  à  Allenberg,  Geïer^  Schneeberg  eit 
Saxe  ;  à  Norber^  en  Suède,  an  Tillot,  dans  les  Vosges^  à 
Chamouny,  an  pied  dn  Mont-Blanc  >  en  France.  On  l'a  aussi 
rencontre  en  Islande ,  &c. 

Debom  dit  qu'on  a  trouvé  à  Dentschpilsen  en  Hongrie  un 
-molybdène  argentifère^  en  rognons  de  deux  pouces  de  dîa* 
mètre  y  disséminé  dans  une  argile  grise  commune;  il  étoit  en 
lames  larges  et  brillantes ,  ap^diquées  les  unes  sur  les  autres, 
li'argent'  s'y  trouvoit  dans  la  proportion  de  onse  et  demi 
pour  cent,  ou  à  raison  de  vingt-trois  marcs  par  quintal. 

Il  paroit  que  l'argent  étoit  ainsi  à  l'état  de  sulfure  dan^ 
cette  mine. 

Brinnich ,  dans  ses  notes  sur  Cronsiedt ,  dit  qu'on  a  trouvé 
l'or  combiné  avec  le  molybdène  dans  la  mine  de  Rimezenbat^ 
dans  la  Haute-Hongrie. 

Le  molybdène  de  la  vallée  de  Chamonny,  observé  par 
Saussure  ($•  7i8.)>  formoit  une  veine  dans  un  rocher  de 
granit  près  d^%rgehtière.  Cette  veine  étoit  enveloppée  d'uiy 
feld-snalh  jaunâtre ,  qui  étoit  là  plus  abondant  que  dans  le' 
reste  au  rocher.  Le  molybdène  étoit  sous  la  forme  régulière- 
qui  lui  est  ptopre;  c'étoient  des  espèces  de  feniHets  qui  rayon - 
noient  autour  de  diiférens  centres.  (Pat.) 

MOMBIN  BATARD.  C'est  le  Trichilika  spondiôÏde» 
Fw«  cewot.  (B.) 

MOMENET  CYNOCÉPHALE.  Cest  nn  nom  que  l'on 
applique  aux  singes  dont  la  tête  ressemble  à  celle  du  chien  : 
tels  sont  les  magùte ,  les  mdcaques  et  les  babouins.  Ces  qua- 
drumanes habitent  orditaaîrement  en  Afrique.  Le  terme  de 
momenet  est  tiré  dé  celui  de  9nomus,  dieu  de  la  plaisanterie, 
du  verbe  grec  ftmfêiéftm,  se  moquer  :  de  là  est  venu'  le  nom 
de  momerie.  Les  singbs  sont  en  général  bouffons^  moqueurs , 
et  cette  expression  fnùnanet,  c'est-à-dire  petit  farcenr,  peut 
Jeur  convenir.  (V.) 

MOMIE  f>u  MUMIE.  Ce  sont  des  cadavres  desséchés  et 
embaumés ,  d'hommes  ou  d'animaux.  Les  momies  sont  ou 
natureltot  ou  artificielles.  Fanm  ces  dernières,  celles  d'£gypt# 
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font  finneiMM*  Hérodote  noua  a  transmû  trè**«accîiict0menft 
le»  trois  moyens  qu'on  employoit  de  son  temps  pour  em- 
Inumer  les  morts  chez  les  Egyptiens;  coutume  louable,  qui 
perpétuoit  en  quelque  sorte  rexistence  des  honuoes,  et  con« 
servoitla  mémoire  de  ceux  qui  avoieoi  bien  mérité  de  leurs  con- 
citoyens. Selon  l'historien  cité ,  la  première  et  la  plus  chère  de 
toutes  les  manières  usitées  d'embaumer  :  on  tirat  la  cervelle 
avec  un  fer  courbé  y  par  les  narines  ;  op  ôtoit  les  entrailles  par 
une  incision  pratiquée  sur  le  côté  ^  on  les  aeltoyoit  et  arpma* 
tisoit  avec  le  vin  de  palmier  et  des  poudres  odorantes  et  rési- 
neuses; toutesles cavités  du  corps  étoient  remplies  d  aromates ^ 
et  sur-tout  de  myrrhe  ^  point  aeacens  )  ;  on  macéroitensuite 
le  cadavre  pendant  soixante-dix  jours  dans  une  dissolution 
alcaline  de  aatrum  ou  de  soude;  ensuite  on  le  lavoit  et  oa 
l'enveloppoit  de  bandes  de  toiles  de  lin  imprégnées  de  résine^ 
Une  manière  moins  dispendieuse  consistoit  à  injecter  par  la 
fondement  une  liqueur  appelée  cédria ,  qu'on  faisoit  séjourner 
dans  les  intestins  pendant  les  soixante-dix  jours  de  la  macé* 
ration  du  cadavre  dans  le  natrnm.  La  cédria  dissolvoit  leg 
intestins,  et  on  faisoit  sortir  le  tout  du  ventre;  ensuite  le  ca- 
davre étott  rendu  aux  parens.  Enfin ,  par  la  manière  la  plus 
commune  et  la  moins  chère,  il  suffisoit  de  quelque  injectioM 
par  le  fondement  et  de  la  macération  du  cadavre  pendant  les 
soixant&-dix  jours. 

M.  Kouelle  avoit  fait  des  observations  sur  cette  manière 
d'embaumer.  Il  avdt  bien  vu  que  l'alcali  servoit  à  saler  les 
corps ,  pour  les  préserver  de  la  putréfaction  qu'y  occasion- 
neroient  les  humeurs,  de  même  que  les  tanneurs empipient 
la  chaux  pour  préparer  leurs  cuirs  ;  ensuite  les  résine»  ser^ 
voient  à  préserver  le  cadavre  de  la  putréfaction.  Mais  les 
poudres  végétales  de  nature  astringente,  et  qui  contiennent 
le  principe  tannant ,  comme  la  noix  de  galle ,  l'écorce  du 
chêne ,  de  Forme ,  &c.  sont  bien  préférables ,  car  elles  pro- 
duisent sur  les  muscles  et  les  autres  parties  du  corps  le  même 
eflet  que  sur  les  cuirs.  Aussi  la  manière  moderne  d  embaumer 
est ,  à  cet  éffard ,  fort  préférable  à  celle  des  Egyptiens;  car  leurs 
gommes-resines,  telles  que  la  myrrhe,  ne  remplissent  que 
très- imparfaitement  le  but  qu'on  se  propose.  La  macération 
alcaline  de  soude,  pendant  soixante-dix  jours,  est  une  pra- 
tique assez  bonne,  et  il  paroît  que  Glauderus,  Debils,  Hoff- 
mann et  quelques  autres  physiciens  allemands  du  dix-aeptième 
siècle,  employoient  aussi  les  alcalis  au  même  usage;  mais  si 
on  les  laisse  trop  long-temps  séjourner  sur  les  chairs,  ils 
finissent  par  les  réduire  en  une  matière  grasse  et  savonneuse, 
avec  laquelle  ils  se  combinent  Les  embaumemens  modernea 
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se  font  seulement  a^ec  les  poudres  aromatiqneft  et  astrîn-^ 
génies  y  dont  on  farcit  les  cadavres  qu'on  vent  conserver^ 
après  avoir  extrait  les  intestins  et  la  cervelle  de  leurs  cavités. 
C'est  une  sorte  de  tannage  des  substances  animales ,  et  celle 
manîèi^  est  asses  bonne  »  pobrvu  qu'on  ait  le  soin  de  pré* 
server  ces  corps  du  conUict  de  Taîr  et  de  rbumidilé  atmo-  ' 
sphérique.  Les  odeurs  fortes  desmo/ret««en'^éloignent  les  larves 
d'insectes,  tels  que  les  êilpheê ^  nicrophore» ^  dertnesêes,  8çc, 
qui  délruijienf  fréquemment  les  cadavres  des  animaux. 

La  seqle  dessication  des  corps  sulBt  pour  empêcher  leur 
putréfaction  ;  mais  comme  on  ne  peut  pas  espérer  de  les 
conserver  toujours  en  Ce  même  état,  il  est  nécessaire  d'em- 
ployer des  absorbans. 

Les  cadavres  des  hommes  et  des  animaux  qui  périssent 
dans  les  déserts  br'ûlans  de  la  Lybie ,  sous  une  pluie  de  sable 
fin  que  le  vent  transporte,  y  sont  desséchés  et  conservés.  Le 
sable  pénètre  même  dans  tous  les  pores ,  et  durcit  la  surface 
du  corps.  Ces  événemens  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  pour- 
roit  le  penser,  sur-tout  pendant  ces  vents  dévorans  des  dé- 
serts, dont  l'haleine  brûlante  \ue  tous  les  élres  vivans.  Le» 
cadavres  ainsi  desséchés  pèsent  à  peine  le  tiers  de  leur  poida 
primitif.  Ces  sortes  de  momies  sont  naturelles  ;  mais  il  en  est 
encore  d'une  autre  espèce  dont  on  trouve  de  fréquens  exem- 
ples dans  nos  climats. 

Les  substances  animales,  telles  que  la  chair  ^  la  cervelle,  le 
tissu  cellulaire ,  s  c.  enfouies  dans  la  terre  à  une  grande  pro- 
fondeur, ou  submergées  sous  les  eaux  et  privées  de  tout  con- 
tact avec  l'air,  se  changent,  dans  l'espace  de  quelques  mois, 
en  une  matière  blnnche,  savonneuse,  onctueuse  et  de  natuit?- 
grasse,  qui  n*ei>t  plus  aussi  susceptible  de  se  corrompre,  et 
qui  peut  ainni  se  conserver  intacte  })endant  tm  grand  nombre 
d'années.  Les  chimistes  la  connoissent  sous  le  nom  à*adipo-- 
cire.  Elle  a  été  examinée,  et  l'on  a  reconnu  qu'elle  formoit 
une  espèce  de  cérumen  particulier,  qui  a  de  nombreuse» 
ressemnlances  avec  le  hianc  de  haleine  ou  eperma  ce  H.  On  l'a 
trouvée  en  grande  abondance  dans  les  fosses  profondes  du 
cimetière  des  (nnoceos  à  Paris,  et  il  est  facile  d'en  faire  en 
macérant  de  la  chair  au  fond  de  l'eau  pendant  quelques  mois. 
Souvent  on  en  rencontre  sur  les  rives  'Jes  ruisseaux  dans 
lesquels  on  jet  le  des  animaux  morts.  Souvent  aussi  les  ministres 
de  ta  religion  ont  abusé  de  ce  phénomène  naturel,  en  faisant 
passer  pour  un  miracle  la  con.'servation  de  quelques  cadavres  ; 
et  en  les  regardant  comme  de  précieuses  reliques,  ils  ont  tiré 
de  nombreux  avantages  de  cette  pieuse  fraude.  Au  reste,  dan» 
ce'eas^  lA  figure  et  même  la  couleur  des  corpa-sont  peu  allé- 
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rées,  et  la  chaîr ,  devenue  une  sorte  de  suif,  cède  aous  le  doigl 
c]ui  la  comprime.  Les  cheveux,  les  poils  adhèrent  peu  k  la 
peau  ;  le  ventre  est  Uis-afiaisiié ,  l'odeur  est  presque  nulle  : 
c'est  ainsi  qu'on  en  a  trouvé  à  Toulouse  et  dans  plusieurs 
autres  villes. 

Revenons  aux  momies  égyptiennes.  On  embaumoit  aussi 
des  ibis ,  des  chats ,  des  crocodiles ,  &c.  dans  l'ancienne 
Egypte ,  pays  qui  paroît  avoir  été  tout  à-la-fois  superstitieux 
et  éclairé ,  bien  que  ces  deux  choses  semblent  fort  contraires» 
On  trouve  encore  aujourd'hui  de  nombreuses  momies  d'ibis 
dans  les  puits  de  Saccarah  ^  et  les  Français  en  ont  rapporté 
plusieurs  ;  mais  il  paroit  que  les  momieti  humaines  sont  très- 
rares.  Maillet  y  jadis  consul  français  pour  le  commerce  au 
Kaire ,  assure  cependant  en  ^voir  vu  beaucoup  qui  éloient 
couchées  sur  des  lits  de  charbon  ,  et  emmailloUées  de  bande- 
lettes, avec  une  natte  chargée  d'une  épaisse  couche  de  sable 
qui  les  couvroit.  11  pai'oît  que  les  pauvres  gens  enduisoient  les 
bandelettes  des  momtes  de  quelque  bitume ,  parce  que  cette 
matière  étoit  peu  coûteuse.  Nous  avons  vu ,  dans  les  cabinets 
d'antiquités  à  Paris,  plusieurs  momies  enveloppées  de  ban- 
delettes toutes  couvertes  de  figures  hiéroglyphiques  et  d'une 
écriture  symbolique  très-fine,  qui  paroît  être  en  vers.  11  y  a 
deux  couches  de  ces  bandelettes,  et  l'on  rencontre  souvent 
entr'elles  des  espèces  d'amulettes  et  autres  marques  de  su- 
perstition. Dans  quelques  momies ,  les  ongles  sont  dorés.  Elles 
sont  ordinairement  renfermées  dans  des  boUe^  de  bois  char* 
gées  d'inscriptions  et  d'hiéroglyphes.  L'intérieur  renferme 
quelquefois ,  out?  e  la  inomie ,  des  idoles  d'isis ,  de  Sérapis , 
Orus,  Osiris  et  le  Phallus,  qui  a  souvent  la  figure  d'une 
croix.  La  taille  des  momies  est  un  peu  inférieure  à  celle  d'un 
homme  ordinaire,  ù  cause  de  Taflaissement  indispensable  de 
toutes  les  parties^  ce  qui  prouve  encore  que  les  hommes 
n'étoient  pas  plus  gros  ou  plus  grands  autrefois  qu'aujour* 
d'faiii,  et  leurs  os  sont  absolument  de  la  même  conformation 
que  les  nôtres.  11  paroît  cependant  que  le  crâne  des  momieM 
antiques  tient  un  peu  de  la  forme  de  celui  du  nègre ,  car  ou 
sait  que  les  anciens  £|^ptiens  éloient  d'une  race  fort  ana- 
logue ,  dont  on  trouve  encore  des  traces  dans  les  Cophtes 
actuels. 

La  médecine  ,  qui  dans  le  principe  fut  la  sœur  de  la  su- 
perstition et  de  la  magie,  fit  jadis  usage  de  la  momie  dan» 
plusieurs  maladies ,  soit  qu'elle  espérât  en  tirer  quelque  avan- 
tage physique ,  soit  plutôt  qu'elle  voulût  agir  sur  l'imaginai  ion* 
des  hommes .  soux^ent  plus  difficile  à  guérir  que  le  corps.  Mai» 
le:»  momies  du  commerce  ne  sont  point  d'anciennes /»osuss 
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égyptiennea;  ce  sont  des  cadavres  préparés  mr  quelques  Toift 
et  Arméniens,  qui  cherchent  à  tirer  parti  ae  tout.  Ces  corp» 
sont  farcis  de  bitume  de  Judée  ,  de  quelques  résines  aroma- 
tiques^ et  desséchés  au  four.  On  emploie  aujourd'hui  celte 
momie  en  appât  pour  attirer  les  poissons. 

Au  reste ,  la  foiblesse  ordinaire  de  l'esprit  humain  lui  fait 

J>rendre  intérêt  a  ces  cadavres,  lui  rappelle  en  quelque  sorte 
'ame  qui  les  habita  jadis.  A  cette  vue ,  nous  semblons  noua 
identifier  avec  les  siècles  passés  ;  nous  croyons  converser  aveo 
des  hommes  d'un  autre  temps;  nous  interrogeons  les  âges 
antiques  qui  semblent  repasser  en  notre  mémoii*e.  Les  em- 
pires florissans,  tombés  depuis  tant  de  siècles  sous  la  faux  da 
temps ^  paroissent  revivre  dans  ces  cadavres;  peut-être  sont- 
ils  les  débris  d'un  héros  inconnu,  d'un  sage  :  peut-être, 
disons-nous^  Wytt  deux  mille  ans,  ces  ossemens,  ces  chair» 
noires  et  sèches  étoient  un  ^rand  prince,  honoré,  flatté  par 
tout  un  peuple;  aujourd'hui^  ce  n'est  plus  qu'un  peu  de  terre. 
Que  serons-nous  nous-mêmes  dans  deux  mille  ans  ?  Est-ce  la 
peine  de  tant  s'agiter  pendant  quelques  heures  sur  cette  terre  ^ 
pour  disparoitre  éternellement?  (V.) 

MOMORDIQU£,  ^omordicA,  genre  de  plantes  k  fleur» 
monopélalées ,  de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille  de» 
CucuRBiTAcifs,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  mo- 
nophylle  à  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale  adnée  an 
calice,  grande,  évasée^  veineuse,  ridée,  à  limbe  partagé  ea 
cinq  découpures  :  dans  les  fleura  mâles,  trois  étamines  â  fila- 
mens  courts,  subulés,  rapprochés,  à  anthères  flexueuses, 
adnées,  doubles,  sur  deux  filamens^  et  simples  sur  le  troi- 
sième; dans  les  fleurs  femelles,  trois  filets  très-conrts,  dé- 
pourvus d'anthères;  un  ovaire  in féneur  assez  gros,  duquel 
s'élève  un  style  cylindrique,  columniforme ,  trifide ,  à  stig- 
mates gibbeux,  oblongs',  tonniés  en  dehors. 

Le  finit  est  une  baie  ovale  ou  oblongne ,  médiocrement 
chamUe,  quelquefois  sèche,  s'ouvrant  avec  élasticité,  trilo- 
«ulaire  dans  sa  jeunesse ,  uniloculaire  à  l'époque  de  sa  matu- 
rité, contenant  des  semences  nombi*euses,  comprimées,  arit- 
lées,  el  attachées  à  des  placentas  latéraux. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  794  des  Iliustraiionê  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  rampantes,  îa 
plupart  munies  de  vrilles,  à  feuilles  alternes,  ordinairement 
découpées  plus  ou  moins  profondément ,  quelquefois  ternéea 
el  à  fleurs  axillaires,  et  k  fruits  qui  lancent  leurs  semence» 
avec  élasticité ,  lorsqu'on  les  touche  au  moment  de  leur  m»* 
turité.  On  en  compte  une  dixaine  d'espèces,  dont  les  plu» 
importantes  à  connoilre  sont  : 
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1m  TdouoRinQjrE  kissb,  Momordîea  halâomina,  âffnX  le* 
froito  sont  anguleux  el  tuberculeux,  les  feuilles  glabres  et 
palmées.  Elle  croit  dans  les  Indes,  et  se  cultive  dans  les  jar- 
dins en  Europe,  où  on  l'appelle  haUeanine  mâUy  et  ses  fruits, 
qui  sont  ronges^  pommés  de  meryeiile.  Elle  est  annuelle ,  ra*- 
fraichisaante,  dessicalive,  et  a  particulièrement  la  réputation 
d'être  un  excellent  vulnéraire.  On  fait  avec  ses  fruits,  infusée 
dans  lliuile  d'olive,  un  baume  qu'on  vante  comme  un  bon 
remède  dans  la  piqûre  des  tendons ,  les  hémorrhoïdes ,  Ui 
chuie  du  fondement,  les  gerçures  des  mamelles,  les  engelures, 
la  brûlure  et  les  ulcères  de  la  matrice.  Les  anciens  ont  appelé 
cette  plante  bitlsaminê,  à  raison  de  sa  vertu  balsamique,  qu  elle 
possède  à  un  haut  degré. 

La  MOMORDXQXJB  A  FEUILLES  DE  VÎOUB  ,  Momordica  cJiOFm 

rantia  JLinn.,  a  les  fruits  anguleux,  tubereuleux ,  les  feuilles 
pnbeacenles  et  longuement  palmées.  Elle  vient  des  Indes,  est 
annuelle,  et  ae»  feuilles  ont  une  odeur  forte  et  amère.  On  dit 
u'on  les  emploie ,  en  guise  de  houblon ,  dans  la  confection 
!e  la  bière,  et  que  leur  décoction  dans  Teau  est  vermi-» 
fiige. 

La  MoMOsniQUE  angcleuse,  Momordica  luffa  Linn. ,  a 
les  fruits  oblongs ,  leurs  aillons  tuberculeux ,  et  les  feuilles 
divisées.  Elle  est  annuelle,  croit  naturellement  dans  l'Inde, 
et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  La  pulpe  de  aes  fruits 
est  fade  ,  mollasse ,  très-ûlandreuse  quand  ils  sont  mûrs  ;  mais 
les  pauvres  n'en  font  pas  moins  leur  noun^iture  dans  son  pa}s 
natal.  On  rapporte  que  les  anciens  Egyptiens  s'en  froltoient  lo 
corps  pour  faire  disparoitre  les  irruptions  cutanées  auxquelles 
ils  étoient  sujels. 

La  MoMOADiQUE  PEDiAiRE ,  Momordira  pedaia  Linn.  ^  a 
les  fruits  striés,  les  feuilles  et  ses  lobes  digités  et  dentelés.  Elle 
se  trouve  au  Pérou  ,  et  on  mange  ses  fruits ,  qui  sont  très-ra- 
frajchissans ,  dâus  la  soupe. 

La  MoMORDiQUE  PIQUANTE  ,ilibmord'/ca  elaterium  Linn. , 
a  les  fruits  hispides ,  \eè  feuilles  presqu'entières  et  point  de 
vrille.  Elle  est  vivace  et  se  tix>uve  en  Europe,  principalement 
dans  les  parties  méridionales  de^la  France.  Elle  a  une  racino 
très-grosse,  charnue;  des  tiges  couchées,  hérissées  de  pointes 
ainsi  que  ^ea  feuilles;  des  fleurs  petites,  axillaires,  jaunâtre.**; 
des  fruits  de  la  grosseur  du  pouce ,  qui  lorsqu'ils  sont  mûrs  rt 
qu'on  les  touche,  se  détachent  de  leur  pédoncule  et  lancent 
parle  trou  que  cette  séparation  produit ,  et  leurs  semences  et 
l'humeur  visqueuse  dans  laquelle  elles  sont  noyées.  On  la  cul- 
tive quelquefois  uniquement  à  cause  de  cette  faculté ,  dont  on 
s'amuse  à  surprendre  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas«  Sou^ 
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Tent>  <l«n8  ces  jenx ,  le  jn«  saute  dans  les  yenx  de  celai  qifon 
aUrape,  et  lui  cause  de  vives  démangeaisons ,  même  une  iti-' 
flammation  qu'on  peut  adoucir  parle  moyen  deTeaufitiiciie^ 
mais  malgré  cela  on  ne  doit  pas  s'amuser  k  des  jeux  de  cette 
espèce  y  à  moins  qu'on  n'ait  pris  des  précautions  pour  empê- 
cher fiu'ib  n'aient  de  siiites  fâcheuses. 

Toutes  les  parlies  de  celle  piaule  sont  purgatives^  hydra- 
gogues,  emménagoguesy  a  ni  liel  min  tiques;  mais  les  racines  le 
aont  plus  que  les  Teuilles.  Les  fruits  sont  préférés  pour  l'usage. 
Leur  jus,  réduit  en  consistance  d'exlrait^  est  connu  sous  le 
nom  àCéUUerion  dans  les  pharmacies.  Il  faut ,  pour  le  feiiie 
bon  f  cueillir  ces  fruits  un  peu  avant  leur  maturité.  On  en  fait 
moins  d'usage  aujourd'hui  qu'autrefois,  maison  s'en  sert  ce- 
pendant encore  fi^quemment  pour  l'hydropisie ,  pour  la 
suppression  des  règles  ,  pour  la  léthargie  et  l'apoplexie.  Son 
applicNÙon  exige  ime  grande  prudence  et  une  connoissance 
exacte  et  du  leropérament  du  malade  et  de  l'état  de  la  ma- 
ladie. £n  général  ,  on  peut  le  donner  toutes  les  fois  qu'on 
yeuï  purger  violemment  et  qu'on  ne  craint  pas  les  secousses* 
Il  seroit  dangereux  dans  le«  cas  où  l'on  a  (les  disposiiionsà 
la  chaleur  et  a  la  tension  ,  car  il  cause  fréquemment  derio- 
lf*nles  coliques  y  des  épreintea  et  même  Tinilammation  des 
intestins. 

Garidel  dit  que  les  feuilles  pilées  détergent  très-bien  le» 
ulcères ,  résolvent  les  s(|uirres,  les  écruuelles,  &c. 

La  plante ,  desséchée  >  fuse  sur  les  charbons  ardens,  tant 
elle  confient  de  nitre.  (I5.) 

MOMOT  (Momvttut) ,  genre  de  l'ordre  des  Pies  {F^oyez  ce 
mot.).  Caractères  :  Le  bec  assez  fort,  dentelé  sur  les  bord.t 
et  foiblement  courbé;  les  narines  couvertes  de  plumes;  la 
langue  longue  «  étroite  et  barbée  sur  les  bords;  la  queue  eu- 
néilbrme;  trois  doigts  en  avant  et  un  en  arrière  ;  Tintermé- 
diaire  des  antérieurs  est  étroitement  uni  au  doigt  extérieur 
jusqu'à  la  troisième  articulation  ,  et  à  l'intérieur  jusqu'à  la 
première*  Latham.  Ce  genre  n'est  composé  que  d'une  seule 
espèce;  Linnaeus  l'a  placée  avec  les  toucans,  sans  doute 
d'après  la  forme  de  sa  langue,  et  son  bec  crénelé  ;  mais  il  en 
difiere  spécialement  en  ce  qu'il  a  trois  doigts  en  avant  et  un 
arrière;  au  contraii'e.,  les  toucans  en  ont  deux  antérieurs  et 
deux  postérieurs.  Bu  (ton  distingue  encore  le  momotàes  autit;» 
oiseaux  par  un  caractère  qui  n'appartient,  dit-il,  qu'à  lui 
•eul  ;  c'est  d'avoir,  dans  les  deux  plus  longues  pennes  du 
milieu  de  la  queue ,  un  intervalle  d'environ  un  pouce  do  lon- 
gueur, à  peu  de  distance  de  leur  extrémité,  absolument 
ibarbc;  maiace  n'est  qu'un  caractère  momentané^  puisque. 
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comme  il  le  dit  Ini-mf  me,  on  ne  le  tronve  que  dans  l'oiâean 
aduUe ,  et  que  dans  sa  ieunesse  ces  pennes  sont  rerétues  de 
leurs  barbe»  entières ,  et  continues  comme  toutes  les  autreë 
plumes.  li  est  à  présumer  que  la  nudité  d*une  partie  de  ces 
deux  pennes  n'est  pas  produite  parla  nature,  quelle  est 
occasionnée  par  que1qu*habitude  inconnue  ;  d*autres  ont 
cru  que  c'étoit  TeBèt  d'un  caprice  de  Toiseau,  qui  arrachoit 
lui-même  les  barbes  de  ses  pennes  dans  l'intervalle  où  elles 
manquent ,  et  qu'après  chaque  mue  celles-ci  doivent  repa- 
roitre  entièrement  barbées.  On  ne  peut  guère  adopter  celle 
opinion  ,  puisqu'il  fandroit  que  tous  les  individus  eussent  le 
même  caprice,  et  qu'il  se  portât  toujours  sur  la  même  partie 
des  pennes  ,  ce  qui  ne  paroft  pas  vraisemblable  ;  de  plus,  il  est 
reconnu  que  plusieurs  momots  ont  ces  deux  pennes  d'une 
nudité  complète,  tandis  que  8ur  d'autres  elles  necommencent 
à  se  dépouiller  que  d'un  seul  c6té  ;  et  ce  côté ,  ce  qui  est  re- 
marquable ,  n'est  pas  le  même  sur  les  deux  pennes.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  naturels  de  la  Guiane  donnent  à  cet  oiseau 
le  nom  de  houtou  y  qui  paroh  lui  convenir  parfaitement, 
puisqu'il  exprime  son  cri  ;  il  articule  ce  mot  brusquement 
et  nettement,  toutes  les  fois  qu'il  saute  ,  et  le  fait  entendre  de 
grand  matin  ,  même  avant  que  tous  les  autres  oiseaux  soient 
éveillés.  D*nn  naturel  sauvage  et  solitaire ,  le  momot  ne  se 
plaît  que  dans  la  profondeur  des  forêts ,  et  vit  seul  ;  ayant  le 
▼ol  court ,  il  ne  s'élève  jamais  au-dessus  des  grands  arbres ,  et 
se  tient  presque  toujours  à  terre  ou  sur  des  branches  peu  éle- 
vées; il  ne  fait  que  sauter,  mais  vivement,  et  à  chaque  saut  il 
prononce  brusquement  houtou.  Un  trou  de  tatou ,  d'acou* 
ehi  ou  d'autres  petits  quadrupèdes ,  est  l'endroit  qu'il  choisit 
pour  placer  son  nid;  quelques  brins  d'herbes  sèches  forment 
la  couciie  où  la  femelle  dépose  ses  œufs ,  qui  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  deux. 

Sa  taille  est  celle  de  la  pie ,  et  sa  longueur  d'un  pied  et  demî^ 
du  bout  du  bec  à  celui.de  la  queue  ;  les  mandibules  sont  noi- 
râtres, et  garnies  à  leur  base  de  quelques  poiis;  l'iris  est  jaune; 
les  plumes  de  l'origine  des  côtés  du  demi-bec  supérieur  sont 
noires;  cette  couleur  entoure  les  yenx ,  se  termine  en  pointe 
▼ers  les  oreilles  ,  et  est  bordée  de  bleu  dans  sa  partie  posté- 
rieure ;  un  bleu  de  saphir  changeant  en  violet  d'améthyste 
très  -  brillant  est  sur  Foccipot ,  et  nn  bleu  d'aigue-marine 
sur  le  sinciput  ;  les  deux  couleurs  sont  séparées  sur  le  sommet 
de  la  tête  par  une  grande  tache  d'un  noir  de  velours;  on  re- 
marque vers  la  nuque  quelques  plumes  d'une  teitite  marron  ; 
le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  du 
deasua  de  la  queue  et  les  plumes  scapulaires  sont  d'un  beau 
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rert ,  qui  s'oBactircît  fliiir  la  gorge,  le  devant  da  con ,  tout  le 
tlcMous  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
on  voit ,  au  milieu  de  la  poitrine,  un  petit  bouquet  de  plumes 
noii'es ,  bordées  de  bleu  à  l'extérieur  ;  un  vert  changeant  en 
61eu  couvre  une  partie  des  grandes  couvertures  des  ailes, 
ainsi  que  les  pennes  primaires;  le  bleu  s'étend  d'autant  plussur 
celles-ci  qu'elles  sont  plus  éloignées  du  corps  ;  un  cendré  foncé 
les  teint  en  dessous,  et  le  c6(é  intérieur  en  dessus;  une  teinte 
verte  colore  les  secondaireset  les  petites  couvertures  ;  les  douze 
pennes  de  la  queue  sont  très^tagées  et  noirâtres  en  dessous  ; 
les  six  intermédiaires  ont  en  dessus  du  vert  k  leur  origine, 
ensuite  du  bleu  changeant  en  violet  ;  ces  deux  couleurs  se 
fondent  Tune  dans  l'autre,  et  sont  sur  les  quatre  du  mîHea 
terminées  de  noirâtre;  les  autres  sont  totalement  vertes,  et  les 
pieds  bruns. 

On  trouve  cette  espèce  dans  l'Amérique  méridionale.  Elle 
|K>rfte  au  Brésil  le  nom  de  guira  giuUnumbi,  et  au  Mexique 
celui  de  momoi  ou  motmot.  On  la  voit  aussi  a  Cayenne  et  dans 
la  Guiane. 

Le  MoMOT  VABié,  que  les  Mexicains  appellent ,  selon  Fer* 
nandez,  yayanhqjtUotoU ,  est  regardé  |)ar  les  ornithologistes 
comme  une  variété  du  précédent ,  ou  peut-être ,  dit  Lalham , 
un  îeune  de  la  même  espèce.  Brisson  lui  donne  la  grosseur 
de  Véiourneau  ,  mais  la  queue  beaucoup  plus  longue  ;  tout  son 
corps  est  varié  de  vert ,  de  bleu ,  de  fauve  et  de  cendré  \  da 
jreste ,  il  ressemble  au  précédent.  (VisiLii.) 

MOMOUL  (  Phasianus  impejanuê  Lath. ,  fig.  pi.  114» 
SuppL  to  the  Gêner.  ofBird,),  belle  espèce  de  Faisan  (^o/. 
ce  mot.)  qui  vit  dans  les  montagnes  de  l'Indostan  ,  et  que 
l'on  apporte  quelquefois  à  Calcutta  comme  objet  de  curiosité. 
Ijes  longues  plumes  dont  le  cou  du  mâle  est  revêtu ,  À-peu« 
près  comme  le  coq  ,  brillent  tout  à-]a-fois  de  l'éclat  de  l'or  et 
de  l'éneraude.  Le  tour  des  yeux  est  nu  et  verdâti^;  la  tête  est 
surmontée  d'une  aigrette  élégante  et  légère ,  formée  de  dix- 
haii  plumes  d'un  veit-doré.  Un  mélange  éclatant  de  pourpre 
et  de  vert-doré  colore  tout  le  plumage  en  dessus  ;  il  est  d'un 
beau  noir  aux  parties  inférieures.  Une  longue  queue  rousse 
se  termine  par  du  brun.  Des  ondes  brunes  varient  le  plu- 
mage de  la  femelle ,  qui  a  une  bande  blanche  sous  l'œil ,  et  la 
queue  plus  courte  que  celle  du  mâle. 

Dans  cette  espèce,  le  demi -bec  supérieur  est  beaucoup 
plus  recourbé  que  dans  lesautresyaûans.  Les  pieds  sont  ornés 
d'un  double  éperon ,  de  même  que  ceux  de  I'Épskomnieb. 
Voyez  ce  mot. 

Latham  appelle  cet  oiseau  rare,  impdan ,  parce  que  lady 
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loipey  •  fait  quelques  tentatives  pour  racolknater  en  Angle- 
terre. J'ai  snbalitué  a  cette  dénomination  un  peu  détournée  , 
celle  de  momoul ,  que  l'oiseau  porte  dans  son  pays  natal.  Les 
Anglais  des  Indes^  frappés  de  la  richesse  et  de  la  magnifi- 
cence du  manteau  du  mâle^  le  nomment  oiseau  d*or,  (S.) 

MONACH£L*L£  y  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
aj^oTtf  ,Ie  Spare  maroi4.  Voyez  ce  mot  (fi.) 

MONADACTYLË,  Monadactylue  ,  genre  de  poissona 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques.  Il 
offre  pour  caractère  un  seul  rayon  très -court  et  à  peine 
TÎsible  à  chaque  nageoire  thoracine;  une  seule  nageoire  dor^ 
aale. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  le  Monadactti«£ 
TALCiFORHEy  qui  a  la  nageoire  du  dos  et  celle  de  l'anus  en 
forme  de  fku%. ,  et  ceBe  de  là  queue  en  croissant.  Elle  est  figu-' 
rée  dans  Lacépède  ^  voh  s  ^  pi.  5.  On  la  trouve  dans  la  grande 
Mer ,  entre  les  tropiques ,  au  rapport  de  Commerson ,  à  qui 
on  en  doit  la  connoistonce. 

C'est  un  poisson  d'environ  un  demi-pied  de  long ,  ovale , 
appiati  ,  couvert  d'écaillés  petites ,  lisses  et  arrondies ,  argen-' 
leea ,  excepté  sur  le  dos;  o&  elles  sont  brunâtres.  Sa  tigne  laté- 
rale soit  la  courbure  du  dos^dontelle  est  peu  éloignée;  Fou  ver- 
ture  de  sa  bouche  est  petite  ;  extensible  et  pourvue  de  denta 
courte»  et  aiguës;  sea  narines  ont  deux  ouvertures;  ses  yeux 
sont  gros;  l'opercule  de  ses  branchies  eut  composé  de  deux 
kmes,  et  la  concavité  de  leura  arcs  osseux  présente  des  pro-» 
tubérancea  semblables  à  des  dents.  (B.) 

MONADE ,  Mona9 ,  gear^  de  vers  polypes  amorphes  oh 
animalculeB  infusoirae,  qui  a  pour  caractère  d'être  très-^ 
aûnple ,  transparent ,  en  ferme  de  point.  C'est  le  dernier 
terme  de  l'animalilé;  il  est  composé  a'esjpècee  qu'on  ne  peut 
▼oîr  qu'avec  la  plus  forte  lentifle  de  microscope ,  et  qui  ne 
piéseutent  qu'un  point  >  un  véritable  atome  mouvant.  On  en 
compte  dioL  espèce»,  dont  la  première ,  la  monade  grappe,  est 
composée  de  plusieurs  globules  unis  ensemble,  et  la  der» 
nière,  ht  monade  terme,  èti  ti  petite  qu'on  ne  peut  pas  mém^ 
apprécier  sa  forma  Les  monadee  se  trouvent  dans  les  infu*»' 
sioDS  animales  et  végétales ,  dans  les  eaux  douces  et  salées  pu-» 
Iréfiées»  dana  l'urine  gardée,  8cc«  &c.  Quoique  sans  formes, 
elles  ont  été  figurées  par  MuHer  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  les  animalculea  nafusoire»,  et  ses  figures  ont  été  copiées- 
dana  VEneyciepèdie  mUhadique ,  partie  des  Wer» ,  pi.  i .  On 
poomût,  àVimitatioa  defiannet,  faire  de  longs  commentaires 
stir  les  monadee;  mafe  un  naturaliste  ne  doit  chercher  que 
daa  £|ita^  et  ces  animalcujiefl^  quelle  que  ^  leur  petitesse^  Me 
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lui  en  offrent  pas  de  différons  des  autres  êtres  de  leur  classe* 
Voyez  au  mol  Animalcule.  (B.) 

MONADëLPHIE,  nom  donné  par  Linnaeus  à  la  seizième 
classe  de  son  Système  des  végétaux ,  qui  renferme  les  plantes 
dont  les  éUmines  sont  réunies  à  leur  qase  en  un  seul  tube,  au 
milieu  duquel  passe  le  pistil.  On  la  divise ,  d'apiis  le  nombre 
de  oeil  étamines,  en  huit  sections,  savoir:  celle  des  plantes' 
qui  ont  trois,  cinq ,  sept ,  huit ,  dix  ,  onze ,  douze  et  un  plus 
grand  nombre  d  etamint's.  Celte  dernière  division  forme 
proprement  la  funiille  très-na  lu  relie  qu'on  appelle  des  Mal- 
Vaches.  Voyez  ce  mol ,  Je  mol  Botanique,  et  les  Tableaux 
synoptiques  du  dernier  volume.  {H.) 

MONANDRŒ.  Linnieus  a  donné  ce  nom  à  la  première 
classe  de  son  Système  de  botanique  »  à  celle  qui  renferme  lea 
plantes  pourvues  d*une  seyle  étaniine.  Cette  classe  ^  une  dea 
moins  nombreuses,  est  divinée  seulement  en  deux  sections, 
c'est-à-dir^  en  monandrie  monogynie  et  en  monandrie  digynie. 
Voyez  le  mot  B<>tai41qus  et  ie»  'Tableaux  syni^tique,^  du 
dernier  volume.  (B.) . 

MONABDE ,  Monarda,  genrede  plantes  à  fleurs  mono** 
pélalées ,  ^e  la  diandne  monogynie^  et  de  la  famille  des  La^ 
Bi£R8 ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  persistent,  mono-^ 
phylle,  tubuleux  ,  slrié,  et  terminé  par  cinq  petites  dente 
égales;  une  corolle  monopétale,  trrégulière,  composée  d'un 
tube  cylindriciue  et  d*nn  limbe  bilabié,  dont  la  lerre  aupé- 
rieure  est  étroite,  entière-,  droite  et  enveloppe  los.étamtnes^ 
et  dont  la  Jèvra  inférieur  est  plus  large,  réÛéohie,  à  tvoia 
lobes,  dont  celui  du  milieu  est  plus  long;,  deux  éCamisies  à 
anthères  oblongncs.et  vacillantes  ;  un  ovaire  supérieur  >  qiM«>- 
drifide,  duquel  s'élève  un  style  filiCormeà  stomate  bifide  et. 
unique.  i   . . 

Ijc  fruil  consiste  en  quatre  semences  nues ,  ovales,  arroh«* 
dies,  logées  au  (bod  du  calipe,  ayant  chacune  doux  ]^tites> 
fossettes  à  lombilicr  • 

,  Ce  gen  re ,  qui  est  figui^é  pi .  t  g  des  iUuëàratiotu  de  Laâmrc^  ^ 
renferme  des  plantes  vivaces  à« feuilles  simples,  opposées,  et 
à  fleurs  disposées  en  verlicilles  asillairesou  terminalQS4  Onrerv 
compte  sept  à  bttit  espèces,  qui:  sont  toute»  propres  a  rAiiié**. 
ijque  septentrionale. 

Celles  des  espèces  qui  sontJes  plus  cùramunes  smit:  - 

La  MoKARDS  VELU  E ,  OUI  a  les  feuillesen  cœur  «  lancéolées^ 
dentelées,  velues  >  le  pétiole  et  les  bractées  ciliées  ou  barbues. 
Elle  est  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris.  Toute  la  planik  est 
4Vne  saveur  acre  «t  piquante^  £Ue  paane  en  Amérique. pour 
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léaolarive,  nervine,  tonique,  et  pour  bonne  dans  les  fiivre^ 
in lennil tentes.  Elle  est  susceptible  d'orner  les  parterres. 

La  MoNARDB  pouAPii£  a  les  feuilles  ovales,  aiguës  y  dentées  y 
lé|(èrement  pétiolées,  les  bractées  et  la  corolle  d'un  rouge  vif. 
Elle  est  la  plus  belle  du  genre  ,  et  celle  par  conséquent  qu'on 
multiplie  le  plus  dans  les  jardins  des  curieux.  Les  habitans 
de  r Amérique  font  infuser  ses  feuilles  en  guise  de  thé,  et  lui 
donnent  le  nom  de  thé  d'Os$4>ego,  Ces  feuilles,  lorsqu'on  les 
froisse,  répandent  une  odeur  fort  agréable  et  rafraîchissante. 

La  MoNARDB  PONCTUJSB  a  les  feuilles  linéaires,  lancéolées, 
et  la  collerette  plus  longue  que  le  vertirille  des  fleurs.  C'est 
aussi  une  très->agréable  espèce  qui  peut  orner  les  parterres. 

J'ai  observé  en  Caroline ,  où  elle  est  commune ,  qu'elle  croit 
dan»  les  lieux  secs ,  mais  où  la  terre  es»t  productive^  et  qu'elle 
fleurit  au  milieu  de  l'été.  (B.) 

MON AX  (  Arctomya  monax  Linn.  ;  Glis  monax  Erxleb.  ) , 
quadrupède  du  genre  Marmotte  ,  et  de  la  fiitnille  des  Rats. 

Le  monax  est  de  la  grosseur  du  Uèvrê ,  mais  il  est  plus  trapu  ; 
son  museau  est  plus  alongé  que  celui  de  la  marmotte  ;  la  tête 
en  général  est  moins  couverte  de  poils;  les  oreilles  sont  arron* 
dies ,  lesongles  longs  et  aigus  ;  sa  quene  ast  longue  et  peu  fournie 
de  poils  grossiers ,  d'un  noir  as^ea  foncé. 

Le  monax  se  trouve  dans  les  pays  septentrionaux  du  Ca- 
nada ,  et  aussi  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Amérique 
méridionale ,  telle  que  la  Virginie  .la  Caroline ,  les  iles  Mana- 
ma. U  se  creuse  des  retraites  dans  m  roches ,  et  il  passe  l'hiver 
aous  les  arbres  creux  ;  l'on  ne  sait  pas  Vil  s'engoordît  dans  cette 
saison.  (Dbski.) 

MON  AZO ,  en  espagnol ,  c'est  le  mâle  de  Fespèce  du 
habouin  propi«meht  dit,  ou  du  pajrion.  (  La  femelle^ est  ap-> 
•pelée  ifii>/ui«a.  )  (Desm.) 

MONBIN ,  Spondias  Linn.  (  Déeandné  peniagynh,)  ^wtYfifB 
de  la  famMe  des  TiRisiNTAcis ,  dont  on  oonnoil  un  petit 
nombre  d'espèces ,  toutes  exotiques,  constituant  un  genre  du 
même  nom  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  fait  à-*p6U-prés 
en  cloche,  à  cinq  dents,  et -qui^ «tombe;  mie  corolle  à  cinq 

Étales  ouveiis;  dix  étamioesinséiées  sur  un  disque  giandu- 
IX ,  avec  des  filets  alternativement  grands  et  petits  ;  un 
ovaire  supérieur  et  ovale ,  surmonté  de  trois  à  einq^stj^  écar- 
tés et  à  stigmates  obtus.  Le  fruit  est  une  prune  ou  un  drupe 
ovoïde ,  marqué  à  son  sommet  de  trois  à  cinq  points  formés 
par  la  chute  des  styles  :  il  contient  une  noix  evole ,  ligueuse, 
et  fibreuse ,  ayant  cinq  angles  et  cinq  loges ,  et  renfermant. 
Gtnq  semences.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  tes  iUustrai. 
da  Lamarck^  pL  384. 
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Les  monbitu  ont  les  feuilles  ailées  a^nec  impaire ,  et  les  fleurs 
disposées  en  grappes  axiUaires  ou  terminales  ;  leur  bois  est 
blaac ,  tendre  et  léger.  Les  espèces  connues  sont  : 

Le  MoNBiN  A  FRUITS  ROUGES,  Spoudios  mombin  Linn.  , 
vulgairement  prunier  cP Espagne.  Cet  arbre  s  élève  jusqu'à  la 
hauteur  de  trente  pieds:  il  a  un  tronc  droit,  revêtu  d'une 
écorce  épaisse;  des  branches  peu  nombreuses ,  disposées  irré-* 
eulièrement,  et  des  feuilles  alternes  et  luisantes ,  composées  de 
dix-neuf  à  vingt-uue  foUoles  prévue  ovales,  entières  et  k 
peine  dentées;  leur  pétiole  commun  est  applati.  Les  fleura 
sont  solitaires  ou  réunies  deux  à  deux  sur  chaque  pédoncule  ; 
elles  forment  des  grappes  plus  courtes  que  les  feuilles ,  et  ter* 
minent  le  plus  sou  ven  t  les  rameaux  *,  elles  sont  petites  et  rouges  , 
ayant  un  calice  à  dents  obtuses  et  concaves.  Les  fruits,  ordi* 
nairement  ovales ,  varient  quelquefois  par  leur  forme;  la  cour 
leur  de  leur  écorce  est  mélangée  de  pourpre  et  de  jaune  ;  ils 
contiennent  une  pulpe  douce ,  légèrement  acide ,  d'une  odeur 
suave  et  d'une  saveur  asseas  agi^éable.  On  les  mange  rarement. 

Ce  monbin  croit  spontanément  aux  environs  de  Cartbagène 
et  dans  les  Antilles.  H  reprend  de  bouture  avec  une  exti^mo 
facilité;  si  même  on  en  coupe  un  rameau  chargé  de  jeune» 
fruits  et  qu'on  le  replante,  ces  fruits  grossissent  et  parviennent 
à  leur  maturité. 

Le  Monbin  a  fruits  iaunes  ou  Monbin  blanc  ,  Spon-- 
dias  myrobolanus  Linn.  On  le  trouve  k  Cayenne  et  à  Saint- 
Domiiigue.  C'est  un  arbre  très*élevé ,  droit,  et  assez  semblable 
par  son  port  blq  frêne  d'£urope;  son  tronc,  qui  est  fort  gros, 
a  récorce  raboteuse  et  crevassée ,  d'une  couleur  cendrée  en. 
dehors  )  rougeâtre  en  dedans ,  gommeuse  et  de.  bonne  odeur  ; 
la  gomme  qui  en  déQoule  est  jaunâtre  et  claire,  il  pousse  un 
grand  nombre  de  branches ,  formant  une  tête  ample  et  toufiue  , 
gar^. de' feuilles  luÎMUtes  placées  alternativement,  et  trois 
ou  quMre  fois  .plus  grandes  que  celles  de  l'espèce  pgrécédente. 
Ces  feuilles ,  dont  le  nétiole  est  cylindrique ,  oui  neuf  folioles, 
trèif-entières ,  larges  a  environ  un  pouce ,  longue^  de  deux  ou 
trois,  et  rètrécies  en  pointe  à. leur  sommet;  leur  surface  est 
douoe  au  loucher ,  et  d'un  vert  gai.  Les  fleurs ,  petites  et 
hlimçh^>  naissent  à  l'exti^émilé  des  rameaux ,  en  paniculea 
très-garttis'  et  aussi  longs  que  les  feuilles  ;  les.déooupui^es  de 
leur  calice  sont  aiguës ,  et  leurs  pétales  oblongs  et  pointus  ont 
une  odeur  assez  douce.  Ces  fleurs  sont  remplacées  par  de» 
fruits  )aunes,  revêtus  d'une  peau  mince  et  l'emplis  d'une 
pulpe  succulente,  acidulée  et  un  peu  acerbe. . 

Les  boutures  de  cet  arbre  reprennent  aussi  aisément  que 
«elles  du  monbin  rouge.  Ces  deux  espèces  de  monbin  restent 


MON  55 

dépouîUéa  pendant  quelques  mois  de  leurs  feuilles^  qui  ne 
poussent  qu'après  la  naissance  des  fleurs.  Dans  les  pays  ou  ils 
croissent ,  on  les  plante  quelquefois  à  l'entrée  ou  autour  des 
habitations.  Leurs  fruits  portent  le  nom  de  prunes  de  monbin, 

JLe  MoNBiN  n£  Cythère  ,  Spondias  Oytherea  Linn.  i 
appelé  aussi  hevy  ou  arbre  de  Cytïière,  Il  a  été  apporté  de 
nie  Taïti  à  Tlle  de  France  »  par  Commerson.  C'est  un  arbre 
grand  et  droit,  dont  les  feuilles  sont  composées  de  neuf  à  ti*eize 
folioles  ovales,  bordées  de  crénelui'es  distantes,  et  dont  les 
fleurs,  petites  et  nombreuses,  sont  disposées  en  grappes  axil- 
Jaires.  Son  fruit  a  une  chair,  ou  plutôt  un  brou  très-fibreux; 
il  contient  nn  noyau  hérissé  de  toutes  parts  de  pointe'^  fila- 
menteuses ,  et  divisé  intérieurement  en  cinq  loges ,  écartées 
de  leur  axe  commun,  et  renfermant  chacune  une  semence. 
lies  habitans  de  THe  de  France  estiment  ce  fruit  ;  il  a  un  goût 
approchant  de  celui  de  la  pomme  de  rainette^  mais  il  n'est  pas 
aussi  agréable. 

Le  MoNiiiN  DE  Malabar  ,  Spondias  amara  Linn.  Cet 
arbre  s'élève  à  une  grande  hauteur.  Son  tronc  peut  à  peine 
être  embrassé  par  un  seul  homme.  Sen  feuilles  ont  jusqu'à 
deux  pieds  de  longueur;  leur  pétiole  est  cylindrique,  et  leurs 
folioles,  ordinairement  au  nombre  de  cinq,  sont  ovales, 
aiguës  et  très^ntières.  Ses  fruits  sont  pendans  et  pleins  d'une 
pulpe  épaisse  et  jaunâtre,  recouvrant  un  noyau  hérissé  de 
pointes  molles.  (D.) 

MONCHICOUBA  ,  poisson  du  golfe  de  Biscaye,  dont 
on  ne  connoît  pas  le  genre.  (B.) 

MONCUS  ou  S£RPENTICIÛ£  de  Rumphius.  C'est  la 
nuutgouste  des  Indes.  (Desm.) 

MONDAIN ,  race  de  pigeons  de  volière,  la  plus  estimée, 
parce  qu'elle  donne  plus  de  produits.  Voyei^  l'article  des 
Pigeons.  (S.) 

MONDE ,  assemblage  de  toutes  les  parties  dont  se  compose 
le  système  pianélaîpe^  (Voyez  le  mot  Fi^anete).  Le  mot  mond: 
se  prend  plus  sowvietll  pour  la  terre  considérée  avec  ses  diffé- 
rentes parties  etJas  AiKérens  peuples  qui  l'habitent  ;  et  alors  il 
se  présente  la  question  de  savoir  si  les  planètes  sont  chacune 
un  monde  cbiâme  la  terre ,  c'est-à-dire  si  elles  sont  habitées. 

Fontenelle  a  ,  le  premier ,  répondu  à  cette  question  dans  sa 
Pluralité  des  mondes.  Il  prétend  que  chaque  planète  et  chaque 
satellite  sont  un  monde  habité  comme  fa  terre;  et  il  fonde 
principalement  son  opinion  sur  ce  que  les  planètes  et  les  sa- 
tellites sont  des  corps  semblables  à  la  terre.  U  est  certain  que 
les  planètes  nous  onrent  plusieurs  traits  de  ressemblance  ;  mais 
il  s  en  iaut  qu'il  existe  entre  tous  ces  corps  célestes  une  simili- 
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tnde  qui  puisBù  nàus  conduire  à  conclnre  qne  le^  planètes  et 
ks  Satellites  sont  habités  comme  la  ferre.  La  terre  a  une  at- 
mosphère dont  la  présence  est  nécessaire  pour  ah'menter 
l'e^tence  de  tous  les  êtres  organisés.  Si  la  lude  étoit  habiles 
cdtnme  ]a  terre,  elle  dcirroit  avoir  êon  atmosphèi'e;  et  ce- 

{rendant  de  puissans  motifs  que  nous  avons  développés  ail- 
eurs  nous  paroissent  déposer  contre  l'existence  de  l'atmo* 
aphère  lunaire.  Voyez ,  pour  cet  objet ,  l'article  LtXNfi.  (LiB.) 

MONDIQUE  ou  MANDIC.  Voyez  Misficul.  (Pat.) 

MONE  et  MON  A.  Ce  sont  deux  races  de  singes  ou  gtte^ 
nons  d'une  même  espèce ,  les  plus  communes  et  les  pins  fa- 
ciles à  conserver  en  Europe  ;  aussi  en  voit-on  souvent  en 
France.  Ces  noms  de  mone,  mona^  sont  d'une  origine  mo- 
resque ou  arabe,  et  conservés  en  Espagne^  en  Languedoc  , 
pour  exprimer  des  eingte  à  iongue  queue  ;  le  n6m  de  moni» 
ehea  en  vient  aussi.  Les  Grecs  nommoient  i^ép/M,  ces  singes, 
dont  on  a  fait  le  mot  eebua.  C'est  la  aimia  caudaêa,  bctrbata  y 
iunulà  tuperciUcui  elatà  ex  aibo  grised,.,  simia  moita  de  Lin- 
nseus^  Syst,  nat. ,  éd.  1 3  ,  gen.  ^ ,  sp.  41  ;  la  mone  cle  fiuffon 
(éd.  Sonn.^  tom.  36 ,  p.  35 ,  pl-44)i  ^^  d'Audebert(^i«/.  dem 
Sing»y  fam.  4,  sect  a,  fig.  7.).  Sa  face  brune  a  une  barbe 
"variée  de  noirâtre ,  de  jaune  et  de  blanc.  Sur  le  cou  et  la  télo 
le  poil  est  noir  et  jaune ,  celui  du  dos  ^  noir  et  roux ,  celai  du 
ventre  et  du  dedans  des  jambes  et  des  cuisses ,  blanchâtre  ,. 
eeliii  de  la  queue,  gri»-noirâtre.  Le  front  porte  an  croissant 
blanc  y  et  deux  taches  blanches  ae  remarquent  à  la  racine  d« 
la  queue.  Une  bandelette  noire  passe  des  yeux  aux  oreilles^ 
et  aescend  jusqu'à  Tépaule  et  aux  bras.  Cette  variété  de  cou- 
leurs a  fait  donner  à  la  mone  le  nom  de  einge  parié,  ce  que 
signifie  aussi  le  nom  gtec  de  képw  on  kébos*  On  observe  dea 
callosités  sur  les  fesses. 

Les  monee  se  trouvent  dans  presque  toute  l'Afrique  voi- 
iîne  de  T Arabie,  et  dans  l'Asie  méridionale.  Elles  sont  d'un 
caractère  très-vif  et  presque  fbu^  cependant  douces,  dociles 
et  capables  d'attachement ,  de  fidélité ,  quoiqu'elles  aiment 
beaucoup  leur  liberté.  Elles  mangent  de  presque  tons  nos  alt- 
mens,  cherchent  les  insectes,  comme  araignées,  mouches, 
Ibiirmis  pour  s'en  nourrir  ;  en  Abyssinie  elles  vont  par  trou- 
pes nombreuses,  et  remplissent  leurs  abajoues  de  graines ,  de 
vers  et  d'insectes  de  toute  espèce.  Leur  conforttiation  inté- 
rieure ressemble  beaucmip  à  celle  dupa^non^ua  rapport  de 
fiaubenton. 

On  assure  que  le  mena  est  plus  dégagé  dans  sa  forme ,  plus 
preste  dans  ses  mouvemens,  qne  la  tnonê,  deut  il  n'est  qu  une 


G.  33. 


TTT 


-^^i^ 


1.  Mùacâii  it  JtltGiniiàtm.  t'.  Mâephaoe,  remmiux.    a-  JferdtBe  fà^arir  . 
t.  ia/fiiirJ/t  .  g.  Xirif  spUjieernt.       ii.il/£^iUit  mgf'eHft- . 


MON  35 

variété  d'âge.  Il  est  aiian  ]plu5  timide  et  plus  folble  que  la  mone. 
On  en  trouve  en  Asie  et  a  la  côte  de  Guinée.  (Y.) 

MONÉDULA ,  liom  latin  du  Choucas.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MQNÉDUIiK  f  Monedula ,  genre  d'insectes  de  l^ordr« 
des  Hym£NOFT£RE8  et  de  la  famille  des  Bembicil^s.  Ses 
caractères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  abdomen  te- 
nant au  corcelet  par  une  petite  portion  de  son  épaisseur  ; 
lèvre  inférieure  évasée  à  son  extrémité ,  fléchie ,  ainsi  que  les 
mâchoires  ;  lèvre  supérieure  alongée  ,  triangulaire  ;  palpes 
maxillaires  très-distincts  ;  mandibules  à  deux  ou  trois  dents. 

Les  nponédules  ont  la  forme  des  bembex ,  avec  lesquels  ils 
ont  été  confondus;  mais  ils  s'en  écartent  sous  deux  points  : 
leurs  palpes  maxilkijres  sont  très-distincts^  atteignant  presque 
i'oxmmîté  des  mâcjioires ,  et  leurs  mandibules  ont  quelques 
dentelures^  Ce  ^enre  renferme  le  betnbex  yèsp^forme  {signala 
Fatii)  elle  b^iMex  cU  la  Caroline, 

La  première  espèce  à  pour  caractères  :  corps  noir  ;  cfuatre 
raies  longitudinales  jaunes  sur  le  corcelel  ;  abdomen  à  tà<;hes 
faunes  ondées.  ËUe  se  trouve  à  Cayenne ,  à  Surinam. 

La  seconde  espèce ,  que  nous  nommerons  ^onc  MonIë- 
Jbui<B  BE  léA,  Caaoline,  Jffonedula  Carolincé ,  et  dont  nous 
donnons  ici  la  figure,  a  Une  bande  jaune ,  interrompue  tfU 
tnilieti  sur  les  deux  anneaux  antérieurs  du  veAtre ,  et  des 
|Nttnts  jaunes  sur  les  autres.  JBosc  à  rapporté  cette  nouvelle 
espèce  de  la  CaroUne.  (L.) 

'  MONETIE ,  Monètia ,  nom  donné  par  rHériitef  au  geni*è 
établi  par  Lamarck ,  sous  celui  d'A2iM£.  Vdyêx  te  de^nief 
mot  (B.) 

MONGKOS,  de  Valentin.  C'est  la  ntattgomiê  dès  iHâsê. 

(DlBSltf.) 

MON(K>N.  Voyez  Maki-Monooitb.  (8.) 

MONGOOZ  d'ËdwardflL  C'est  le  MA«jt-MoMWV&  /^ofws 
ce  mot.  (Deâm.) 

MOOMGOUS.  roye»  Maki-Moitoops.  (Dotm.) 

MONGUL,  Dipus  JétetÊlus.  Yvf*  au  mot  Gerboise.  (S.) 

MONiCHAGATKA ,  nom  kamtchadale  du  msÊsarsiêg 
de-Mamtehatka.  Voyez  Tarticle  des  Macareux.  (S.) 

MONIÈR£ ,  Mofdsria,  plante  presque  ligneuse ,  à  feuilles 
opposées  dans  le  bas ,  alternes  dans  le  haut  ^  composées  de 
trois  felioies  légèrement  pédioellées,  oVales^oblongues ,  poin- 
iaes»  alterne»  >  vdues  et  parsemées  de  points  transparens>  à 
fleurs  petites ,  blanches ,  disposées  sur  le  côté  supérieur  \  de 
pédeitcnles  communs,  ramifiés ,  qui  sortent  da  raissellè  des 
CeuiUes  supérieures. 

Galle  ]^*ate  forme  dans  \a^  diaddlplne  monogyiûe  pu  genc» 
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qui  a  pour  caractère  un  calice  persistant  divisé  en  cinq  dé- 
coupures inégales,  dont  la  supérieure  est  très-longue  et  linéaire; 
une  corolle  monopélale,  irregulière,  composée  d'un  tube  cy- 
lindrique, arqué  y  d'un  limbe  k  deux  lèvres^  dont  la  supé- 
rieure est  entière  et  ovale ,  et  l'inférieure  à  c^uatre  découpures 
oblongues  et  obtuses  ;  deux  filamens  applalis ,  membraneux, 
dont  l'un  supérieur  concave,  bifide  au  sommet,  est  chargé 
de  deux  anthères  connées,  velues  du  côté  interne,  l'autre 
inférieur,  trifide,  en  soutient  trois  arrondies  et  très-petites; 
un  ovaire  supérieur  arrondi,  à  cinq  angles,  i  cinq  lobes, 
accompagné  d'une  petite  écaille ,  et  surmonté  d'un  style  à 
stigmate  capité,  à  bords  tranchans. 

Lte  fruit  consiste  eu  cinq  petites  capsules  ovales ,  compri- 
mées, monospermes,  qui  s'ouvrent  longitudinalement  en 
deux  valves ,  et  renferment  des  semences  tuberculeuses ,  en- 
tourées d'une  tunique  propre. 

La  monière  croît  naturellement  dans  l'Amérique  méridio- 
nale ,  et  est  figurée  pi.  696  des  Illustrations  de  Lamarck.  Sa 
racine  a  une  odeur  et  une  saveur  acres.  Prise  intérieurement, 
elle  provoque  les  sueurs  et  les  urines.  Elle  passe  de  plus  pour 
alex5)harmaque.  Elle  est  appelée  Jaborandi  au  Brésil.  (B.) 

MONILIE,  Monilia,  genre  de  plantes  établi  aux  dépens 
des  moisissures.  Il  comprend  les  espèces  de  la  seconde  divi- 
sion de  BuUiard  ,  c'est-à-dire  les  moisissures  dont  les  se- 
mences sont  nues  au  sommet  des  pédicules,  et  rangées  k  la 
suite  les  unes  des  autres  comme  des  grains  de  chapelet  sur  des 
lignes  divergentes.  On  compte  neuf  espèces  dans  ce  genre* 
Voyn  au  mot  Moisissuhs.  (B.) 

MONJOLI ,  Farroma ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées ,  de  la  pentandrie  monog3mie  et  de  la  famille  des  Se- 
BESTSNUSKS,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tubu- 
leux  à  cinq  dents  ;  une  corolle  monopétale  ,  tubuleuse ,  à 
limbe  divise  en  cinq  découpures  ouvertes  ;  cinq  étamines  sail* 
lantes  ,  insérées  sur  le  tube  ;  un  ovaire  supérieur ,  surmonté 
d'un  style  filiforme  ,  terminé  par  quatre  stigmates  sétacés. 

Lie  fruit  est  un  drupe  ovale  à  une  loge  renfermée  dans  le 
calice ,  et  qui  contient  un  noyau  à  quatre  loges  et  à  qualité 

temences. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  96  des  Illustrations  de  La- 
marck, renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  ru- 
des au  toucher ,  quelquefois  presque  opposées ,  à  pétioles  quel- 
quefois persistans  et  alors  spiciformes ,  à  pédoncules  4^- 
laires  iu  terminaux ,  multiflores  -,  et  enfin  à  fieurs  en  paquets 
ou  en  épisi  On  en  compte  une  quinzaine  d'esjpèces ,  presque 
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tontes  da  TAmériqu»  méridionale  oa  de9  Antflleaj  dont  les 
plus  importantes  à  connoitre  sont  : 

Le  Mon  JOLI  a  grandes  fleurs,  Varronia  miràbiloîdeê, 
a  les  feuilles  ovales ,  dentées ,  les  épines  composées ,  courtes, 
et  la  corolle  bypocratériforme.  Il  crott  â  Saint'-Domingue. 
CeA  la  {dus  belle  espèce  de  ce  genre  ,  soit  lorsqu'elle  est  en. 
fleur ,  soit  lorsqu'elle  est  en  fruit.  On  l'appelle  vulgairement 
ëauge  de  montagne, 

Ijg  Mon  joli  ferrugineux  a  les  feuilles  ovales ,  dentées  ,^ 
velues  en  dessous ,  les  pédoncules  latéraux  et  les  épis  oblongs. 
Il  croit  dans  TAménque ,  et  est  cultivé  dans  les  jardins  de 
Paurîs.  n  demande  la  serre  chaude  pendant  l'hiver. 

Le  MoNJOLi  BioNOSPERME  a  les  feuilles  ovales^  rudes,  en- 
tières à  leur  base ,  et  les  épis  en  cymes.  Il  vient  de  l'Amérique, 
et  est  cultivé  dans  le  jardm  de  Vienne. 

Le  Mon  JOLI  de  la  Chine  a  les  feuilles  ovales ,  lancéolées  , 
luisantes  ,  et  les  pédoncules  multiflores.  C'est  un  arbre  mé- 
diocre dont  les  fruits  sont  rouges ,  acides  et  agréables  au  mana- 
ger. On  les  recommande  comme  astringens,  céphaliques,  et 
propres  dans  les  relâchemens  des  reins  et  de  la  vessie. 

Quatre  très-beaux  monfolia  du  Pérou  sont  figurés  pL  146 
et  147  de  la  Flore  de  ce  pays ,  par  Rui2  et  Favou.  (B.) 

MONKIE.  On  trouve  ce  mol  dans  quelques  ouvrages  an* 
glais  poi\7  désigner  quelques  espèces  de  singe  à  queue ,  ou.de 
cercopitlièque  ;  c'est  orciinairement  le  eimia  morta  Lànn. , 
variété  du  eaïmiri  de  Bu  Son.  C'est  un  animal  américain.  Ce- 
pendant les  Anglais  appliquent  souvent  le  nom  de  monhie  k 
plusieurs  autres  espèces  de  aapajoua  et  de  sagouins.  (Y.) 

MONNÏER.  Voye%  Martin-fecheur.  (Vieill.) 

MONNOIE  DE  BRATTENSBOURG ,  coquille  pétri- 
fiée qui  a  la  forme  d'une  pièce  de  monnoie.  Voyez  Craniji 
et  Ecu  de  Brattenbbourg.  (Pat.) 

MONNOIE  DE  GUINEE.  C'est  la  Porcelaine  cauru. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MONNOIE  DE  PIERRE  ou  NUMISMALE ,  produc- 
tion marine  fossile ,  qui  représente  la  forme  orbiculaire  d'une 
pièce  de  monnoie.  Foyc»  Lenticulaire.  (Pat.) 

MONNOIES  MÉTALLIQUES,  pièces  de  métal  qui  por- 
tent  l'empreinte  de  l'effigie  d'un  souverain  ;  elles  sont  le  signe 
des  richesses  9  et  servent  de  moyen  d'échange  dans  toules  les 
transactions  entre  les  hommes.  Elles  sont  d'or ,  d'argent  ou 
de  cuivre.  Les  Spartiates  sont  >es  seuls  qui  aient  eu  de  la  monv' 
noie  de  fer.  Voyez  Medaillf.8.  (Pat.) 

MONOCÉROS.  Voyez  Manucose.  (Vieill.) 

MONOCEROS.  On  a  donné  ce  nom  au  Naawal  i  au 
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IlHiK0cilR08,etàtin  insecte  eoléopUrê,  du  genre  des  Oryct£5. 
Voyez  ce»  moU.  (Dsav.) 

MONOCÉROS,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
B^iilSTE.  Voyet  ce  moL  (B.) 

MONOCLE.  Geoffroy  a  donné  ce  nom  4  des  crustacéa^ 

Îui  depuis  eut  été  rém^s;  les  uns,  ce  sont  les  grands  »  wx% 
iiMULEs;  les  autres,  ce  sont  les  petits,  aux  Cyclops.  Fo/e* 
ces  mots. 

Les  numofàleê  de  linnsius  et  des  naturalistes  qui  l'ont  suivi, 
renferment  tous  lep  eniomostraieê  de  Muiler ,  c'est-4-dire  Isf 
genres  Polyph^mb,  Cyci^ofk,  Dapbnis,  CYTH£a£B>  Cy* 
PBis  y  Amynomb  et  Aroulb;  plus,  les  genres  Limulb  , 
CAi.ieB  et  LYSiCBE.  (  Voyez  tous  ces  mots.  )  Actueliemenl 
le  luot  MoNocJLE  n'est  plus  employé.  (B.) 

MONOCOTYLEDONES ,  plantes  ;  ce  sont  celles  dont  lea 
aemenees  n'ont  qu'un  seul  lobe  ou  cotylédon.  Vcy.  Sbmbnce, 
et  le  développement  du  système  de  Jussieu,  à  Tarticle  Bota«* 

KIQUB.  (D.) 

MONODON.  Voyez  Narwal.  (S.) 

MONODONTE ,  Monodonta ,  genre  de  coquilles  établi 

Cr  Lamarck ,  aux  dépens  de  celui  des  toupieê  (  trochuê  )  de 
nnaeus.  Il  comprend  des  espèces  dont  la  coquille  est  ovale 
OIT  conoïde;  l'ouverture 'entière  y  arrondie,  et  mu^ie  d'une 
dent  formée  par  la  base  tronquée  et  saillante  de  la  coiumelle, 
et  dont  les  deux  bords  sont  disjoints. 

Ce  genre  a  pour  type  la  toupie  lèvre  (  trockuê  labio  Linn., 
représentée  dans  Adanson,  pi.  la,  fig.  a,  so6s  le  nom  de 
reian^  et  dans  V Histoire  naturelle  des  Coquillages^  faisant 
suite  au  Buffon,  édition  de  DétervillCi  pi.  3i ,  fig.  6.  Voyez  au 
mot  ToupiJS.  (B.) 

MONODYNAME  ,  Monoiynmmis  ,  nom  donné  par 
Gmelin  au  genre  établi  par  Wildenow,  sous  le  nom  d'Us* 
TÉaiE.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

MONOÉCIE*  Linnœus  a  ainsi  appelé  la  vingtième  class# 
de  son  Système  des  pégétausj  c'est-à-dire,  celle  où  les  fleur» 
mâles  sont  séparées  des  fleurs  femelles,  mais  sur  le  même  pied. 
Elle  se  divise  en  onve  sections  ;  savoir  :  les  genres  qui  ont  une  , 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six ,  sept,  ou  plus  de  sept  éla- 
mines ,  et  ceux  qui  ont  les  étamines  Monadblphes  ,  Syngb- 
fixsiQUBS  et  Gynandbbs.  Voyez  ces  mots ,  le  mot  Bota- 
if  iQUB,  et  lei  tables  synoptiques  du  dernier  volume  (B.) 

MONOÏQUE.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  de  la  Mo- 
SNOBCiB.  Voy.  l'article  précédent,  et  le  motPLAKTB.  (B.) 
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MONOPTÉRES  »  MonopUrus,  genre  de  poi«ft>iM  éUbK 
par  Liacépède  dana  la  divifioa  des  Apodes.  Son  caractère 
conaiste  à  s'avoir  pa^  d'autre  nagieoire  que  celle  de  la  queue  ; 
ka  ouvertures  dea  narines  placéea  entre  les  yeux. 

Ce  geaine  ne  renferme  qu'une  espèce,  Je  MoNorriRE  #a*- 
TANOia ,  qui  a  le  corp  plus  long  que  la  queue ,  et  dénué 
d'écaillea  facilement  visibles.  Elle  a  été  oh^vée  par  Com- 
merson  dans  le  délroît  de  la  Sonde ,  où  elle  est  très*commune 
et  où  elle  acquiert  deus  à  trois  pieds  de  long,  sur  quatre  à 
cinq  pouces  de  diamètre. 

LÀ  tête  de  ce  poisson  ,  qui  est  très-bon  à  manger,  ett 
épaisse,  comprimée,  bombée  vers  Focciput,  et  terminée  en 
devant  par  un  museau  arrondi;  l'ouverture  de  la  boucbe  est 
asaes  grande  ;  la  mâchoire  supérieure  saille  un  peu  et  est 
ga^rnie,  ainsi  que  l'autre ,  de  très-petit^  dents;  une  rangée  dp 
dents  semblables  se  voit  autour  du  palais  ;  la  base  de  la  langue 
i:st  cartilagineuse;  les  narines  sont  placées  fiu«- dessus  des 
yeux  ;  l'opercule  des  branchies  est  molle;  l«i  membrane  bra- 
chiale n'est  soutenue  que  par  trois  rayons;  les  rayons  de  la  na- 
geoire caudale  sont  peu  visibles;  la  ligne  latérale  est  rappro- 
chée du  ventre ,  et  couleur  d'or  ;  le  dos  eA  d'un  brun  livicie ,  le 
ventre  d'un  brun  plus  clair,  avec  quelques  fascies  obscures,  (B.) 

MONOPTÉRE.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  poisson 
du  genre  des  gades,  gadua  MadiUrrcui^wi  linn.  ;  et  un  auti*e 
du  genre  des  scombres,  tomber pelagim:uê  Unn.  V^y99  aux 
mots  Gade  et  Scombre.  (B.) 

MON013.CHlT£ypri4^/ies  auouel  se  trouve  jointe  wn^ 
concrétion  de  forme  ovoïde  :  quand  il  y  eu  a  deux ,  c'est  un 
dlorcHtt,  \qyez  CoffCRiTiOM  et  FiUAPOLiTjt.(PAT.) 

MONOSTOMAT£ ,  MonoUomaia  y  genre  de  vers  in  teftias 
établi  par  Goeze ,  et  qui  a  pour  caractère  d'être  cylindrique 
on  applati,  et  d'avoir  un  sphincter  musculeux  pour  bouche. 

Ce  genre  confient  cinq  espèces ,  dont  deux  faisoient  partie 
des/ascidies  de  Linn«3us.  (  Voyat  au  mot  Fasciolv.  )  Une  de 
ces  espèces  vit  dans  le  ventricule  du  cerf,  les  autres  dans  l'ab- 
domen de  la  corneille,  dans  les  in^lins  de  la  taupe,  l'ab*- 
domen  de  la  foulque  elles  iute#tins  du  cauard.  Elles  ne  difl'é- 
rent  àsafascioleê ,  que  parce  qu'elles  n'ont  qu'we  o^iverture, 
tandis  que  ces  dernières  en  ont  deux* 

Rudôlpbe  a  appelé  ce  genre  Fisstucajrjb.  (B») 

MONOTOME  9  UonotQtna.  Herb^t  donne  ce  nom  a  un 
genred'insectesdans  lequel  il  fait  entrer  les  lyctuaju^andia  et 
crenaiuê  de  Fabricius.  y  oyez  Lyc^rJB.  (O.) 

MONOTROPE,  Monotropa,  genre  de  plantes  ji  fleurj 
Ip^lypétaléesj  de  U  ^écandrie  ngnogynie,  qui  pfire  poiu:  ca* 
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i*aclère  un  calice  formé  de  quatre  à  cinq  foIioleA  clroiles 
et  colorées  ;  une  corolle  de  quatre  à  cinq  pétales  alternes 
avec  les  fçlioles  du  calice  et  connivens  avec  elles,  oblongs, 
tronqués  à  leur  sommet,  concaves  intérieurement  à  leur  base, 
et  gibbeux  en  dehors;  huit  on  dix  étamines  hypogynes ,  à  fila- 
mens  droits  et  à  anthères  très-petites  ;  un  ovaire  arrondi , 
acuminé  y  surmonté  d*un  style  persistant  à  stigmate  infundî- 
buli  forme. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  ou  cinq  valves,  et  à  autant 
de  loges  qui  renferment  un  grand  nombre  de  semences  pe- 
tites^ minces ,  presque  ovales,  portées  sur  un  placenta  tétra~ 
gone  ou  pentagone. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  36a  des  lUustrations  de  La- 
marck ,  renferme  deux  plantes  parasites ,  ou  qui  croissent  sutr 
les  racines  des  arbres  ,  et  dont  la  famille  n'est  pas  encore 
fixée.  Elles  ont  la  racine  couverte  d'un  grand  nombre  d'écaillés 
imbriquées  ;  la  tige  ordinairement  simple  et  garnie  d'écaillés 
alternes  et  distinctes  qui  tiennent  lieu  de  feuilles,  et  les  fleurs 
terminales  et  solitaires. 

Le  MoNOTROPE  MULTiFLORE  a  les  fleurs  latérales  octan- 
dres,  et  la  terminale  décandre.  Il  se  trouve  en  touffes  en  Eu- 
rope, sur  les  racines  des  arbres,  dans  les  grandes  foréis  mon- 
tagneuses. Linnaeua  nous  apprend  qu'on  l'emploie  en  Suède 
pour  guérir  la  toux  des  besliaux.  On  l'appelle  dans  quelques 
départemens  sucepin ,  parce  qu'on  l'y  trouve  très-fréquem- 
ment sur  les  racines  du  pin. 

Le  MoNOTROPE  tTNi FLORE  a  les  liges  uniflores  et  la  fleur 
décandre.  [1  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale.  Je  l'ai 
observé  fi'cquemment  en  Caroline ,  où  il  croît  sur  les  racines 
de  tous  les  arbres  qui  ne  sont  ni  dans  le  sable  pur,  ni  dans  les 
marais ,  et  où  il  fleurit  au  milieu  de  l'été.  (B.) 

MONSONE,  Morufonia ,  genre  de  plantes  k  fleurs  polypé- 
taléeSy  de  la  monadelphie  dodécandrie,  et  de  la  famille  des 
GÉRANOÏDEs,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  égales  et  aiguës  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
oblongs ,  élargis  supérieurement ,  dentés  au  sommet ,  et  insé- 
rés à  la  base  des  étamines;  quinze  étamines  dont  les  filamens 
réunis  annulairement  par  le  bas ,  souvent  rapprochés  en 
cinq  faisceaux ,  dans  le  reste  de  leur  longueur ,  poKent  des 
anthères  ovales  ou  oblongues;  un  ovaire  supérieur,  penta- 
gone, duquel  s'élève  un  style  épais,  conique,  à  cinq  stigmates 
ovales  et  un  peu  épais.  '* 

Le  fruit  consiste  en  cinq  coques,  ou  en  une  capsule  à  cinq 
c6tés,  à  cinq  loges  monospermes. 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  ou  des  herbes  k  feuilles 
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fliiiiples  on  découpa,  le  plus  souvent  alternes^  munies  de 
stipules,  et  à  fleurs  en  général  assez  grandes^  portées  sur  des 
pédoncules  axiUaires.  11  est  figuré  pL  37^  des  Illuêiraiions  dt 
JLamarck. 

Cavanillesen  a  fait  la  monographie  dans  sa  troisième  diêêet' 
tation,  Vojezau  mot  GéraIïion. 

Parmi  les  cinq  espèces  qu'il  contient,  et  qui  sont  toutes 
propres  au  Cap  de  Bonne-Éspérance ,  il  faut  distinguer: 

La  MoNSONE  JÊLÉG ANTÈ ,  Mofisonia  speciosa ,  qui  a  les 
feoiOes  divisées  en  cinq  parties ,  les  folioles  subdivisées  en  un 
grand  nombre  d'autres ,  et  la  tige  trè»-courte.  C'est  une  très-- 
belle  plante  ;  on  la  cultive  dans  les  serres  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris. 

La  Monsone  épineuse  a  les  tiges  charnues,  noueuses,  les 
épines  solitaires,  et  les  feuilles  cunéiformes.  Elle  faisoit  paKie 
des  géranions  ;  mais  l'Héritier  a  fait  connoître  sen  vrais  carac- 
tères, pi.  49  àe  aa géraniologie,  (B.) 

MONS'TÉRE.  On  appelle  ainsi,  à  Cayenne,  la  Draconte 
▲  CINQ  FEUiLi.ES.  FoyezcemoL  (B.) 

MONSTRE.  Voici  un  sujet  qui  a  beaucoup  agité  tous  les 
esprits  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  des  phénomènes  de  la 
nature.  Mais  souvent ,  pour  n'y  avoir  pas  apporté  un  juge^ 
ment  sûr  et  une  observation  exacte,  on  est  tombé  en  d'élran** 
ges  opinions.  Des  philosophes  anciens ,  partisans  d'Epicure , 
écoutant  davantage  les  saillies  de  leur  imagination  que  la  voix 
sévère  de  l'expérience,  avoient  même  avancé  que  les  corps 
oi^nisés  n'étoient  que  des  productions  du  hasard ,  et  que  les 
monêirea  dévoient  aussi  leur  origine  à  la  même  cause.  Mais 
il  sera  facile  de  démontrer  que  les  corps  organisés  sont  formés 
par  une  cause  intelligente,  et  non  |>ar  le  hasard;^ de  là,  nous 
examinerons  la  nature  des  monstruosités  qui  s'observent  dans 
les  produits  de  la  génération. 

Rien  ne  se  fait  sans  une  cause  déterminante  quelconque 
dans  toute  la  nature.  11  est  impossible  de  trouver  ,  ou  même 
d'imaginer  un  corps  agissant  sans  un  principe  qui  détermine 
ses  opérations.  Sans  la  pesanteur  ou  l'altraclion ,  la  pierre 
tomberoit-elle?  Sans  la  vie ,  l'homme ,  l'animal ,  la  plante  an- 
Tuient-iis  aucune  sorte  d'action  ?  Il  faut  donc  admettre  néces-» 
sairement  dans  toute  la  matière  des  loix  primitives  et  fonda-» 
mentales  ;  car  la  corruption ,  la  décomposition  elles-mêmes 
ne  s'opéreroient  jamais  dans  les  corps  sans  les  attractions  chi- 
miques^ comme  on  le  démontre  chaque  jour  en  physique  et 
en  chimie. 

S'il  existe  des  loix  fondamentales,  elles  sont  nécessairement 
ou  régulières  et  constantes,  ou  irrégulièies  et  variables.  Dans 
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le  premier  cm  >  cUet  dépendent  d'une  cause  immuable  et 
fixe  ;  dans  le  second  »  eUes  sont  le  produit  du  hasard ,  et  sou- 
mises à  toute  son  inconstance- 
Or  ,  190US  observons  une  constance  merveilleuse  dans  les 
loix  physiques  et  chimiques  par  lesquelles  la  matière  brute  est 
gouvernée.  Dans  tous  les  âges  du  monde ,  dans  tous  les  cii:- 
mats,  la  pierre  a  gravité  avec  la  même  force  que  dans  notre 
temps  et  notre  pays,  vers  le  centre  de  la  teiTe^  suivant  les  Unx 
généralement  reconnues.  Jamais  une  plante  n'a  engendré  un 
animal  en  quelque  lieu  que  ce  soit.  On  n'a  jamais  vu  un 
corps  organisé  vivant ,  subsister  éternellement.  Il  n'y  a  point , 
dans  l'univers,  de  véritable  prodige;  tout  s'opère  suivant  des 
loix  fixes  et  naturelles^  quoiqu'on  ne  puisse  pas  toujours  en 
expliquer  le  principe.  Ainsi  nous  admettons  la  pesanteur 
aans  savoir  ce  qu'elle  est ,  parce  que  la  cause  première  dee 
choses  étant  unique ,  ne  peut  être  par  conséquent  compai-ée , 
et  parce  que  l'esprit  ne  connoit  que  ce  qu'il  peut  comparer. 
Xies  prodiges  ne  sont  fréquens  que  selon  le  degré  d'igno* 
rance  et  de  crédulité  des  hommes.  Il  n'y  a  point  encore  eu  de 
prodige  attesté  pour  l'homme  instruit  des  loix  de  la  nature  ; 
c'est  l'imagination ,  dans  l'esprit  humain ,  qui  vole  toujours 
devant  le  jugement  aévère  et  examinateur,  liaisson^-la  les 
fictions  des  poètes  et  les  fantâmes  qui  épouvantent  les  enfane 
et  les  vieilles  ;  n'admettons  rien  qu'on  ne  puisse  démontrer 
par  l'observation  et  l'expérience.  Voilà  la  seule  miu'che  des 
sciences  physiques;  car«  en  fait  de  jugement ,  on  pe  prescrit 
point  la  croyance  ;  il  faut  tout  prouver,  et  le  doute  est  le  com«» 
mencement  de  tpute  vérité. 

L'expérience  constante  prouve  donc  invinciblement  qu'îl 
y  a  des  loix  inviolables  dans  l'univers ,  à  moins  qu'il  ne  plaise 
au  suprême  arbitre  des  mondes  de  les  changer,  opinion  gra-* 
tuite  ,  et  qui  n'a  nulle  preuve  ;  car  ce  seroit  sMpposeir  »  ou  dii 
caprice ,  ou  des  vues  partielles ,  ou  même  quelque  imperfec* 
tion  dans  le  grand  moteur  de  l'univers. 

Non-seulement  nous  voyons  de.la  constance  dans  les  loi;( 
naturelles,  mais  nous  y  appercevons  même  un  but,  une  sorte 
de  raison.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  dans  notre  siècle  des 
esprits  asses  faux  pour  nier  que  l'oreille  soit  organisée  essen- 
tiellement pour  entendre  las  sons ,  les  yeux  pour  appercevoir 
la  lumière ,  l'estomac  pour  digérer,  les  parties  sexuelles  pour 
engendrer ,  &c.  Nous  reconnoissons  nécessairement  que  cette 
fin  est  trop  bien  marquée  et  trop  uniforme  pour  provenir 
du  hasard ,  qui  est  essentiellement  inconstant.  Je  défie  qui* 
conque  a  le  sens  commun ,  de  nier  ce  point.  Il  n'y  a  donc 
poiut  de  hasard  dmia  l'exislence  des  êties»  soit  orgauiiés,  soit 
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inorganisés,  puûqne  tout  eat  régi  par  des  loiz  nnlfomes  et 
ponr  une  fin  déterminée. 

Je  vous  arrête  ici ,  dira  quelqu'un  ;  si  tout  est  uniforme  , 
d'où  viennent  donc  les  monstruosités  ?  existent-elles  suivant 
les  loîx  uniformes  de  la  nature?  Voici  comme  ie  comprends 
la  formation  des  mo/M/r#s. 

Ij&ê  loiz  naturelles  et  générales  qui  gouvernent  tous  les 
corps ,  sont  uniformes  et  constantes ,  ainsi  que  nous  Tavona 
dit  ;  mais  elles  ont  leurs  antagonistes.  Ainsi  la  loi  d'attraction 
«  ponr  antagoniste,  celle  de  la  répulsion  et  de  la  chaleur,  qui 
écarte  toutes  les  molécules  des  corps.  Il  y  a  donc  plusieurs 
forces  qui  peuvent  réagir  les  unes  sur  les  autres  dans  la  na- 
ture ,  mais  toujours  suivant  des  principes  uniformes  et  cons* 
tans.  Ainsi ,  la  pierre  lancée  en  l'air  décrit  une  courbe  para- 
bolique rémiltante  de  l'action  de  deux  loix  contraires  qu'on 
peut  évaluer.  Lorsque  plusieurs  loix  différentes  ou  contraires 
agissent  sur  une  même  matière,  on  obtient,  pour  résultat 
total,  la  somme  et  la  compensation  de  chacune  de  ces  loix. 
Des  forces  inégales  donnent  un  produit  inégal.  Si  quatre 
forces  agissent  d'un  côté  avec  une  puissance  égale  à  huit ,  et  si 
deux  forces  agissent  d'un  autre  côté  avec  une  puissance  égale 
à  donse ,  il  restera  quatre  de  plus  de  ce  côté.  Mais  la  compli- 
cation peut  être  bien  supérieure  à  cet  exemple -ci,  su  r*^  tout 
dans  les  corps  organisés  qui  sont  le  résultat  d'une  multitude 
de  combinaisons  diverses.  Or ,  plus  il  y  a  de  complic-ation 
dans  les  forces ,  plus  les  causes  extérieures  sont  capables  de 
les  modifier,  parce  que  chacune  de  ces  forces  fait  une  impres^ 
sion  moins  profonde ,  les  autres  résistant  collectivement. 

Mais,réplîquera*t-on,  s'il  y  a  des  modifications  dans  les 
loix  de  la  nature,  il  n'est  donc  pas  vrai  qu'elles  soient  uni- 
formes? Mais  qui  ne  voit  pas  que  ce  que  nous  nommons  des 
modificaiions ,  sont  encore  des  loix  générales  et  constantes  qui 
peuvent  n'être  pas  mises  en  jeu  dans  certains  cas  ?  Je  suppose 
une  femme  qui  fait  une  chute  dans  ie  premier  ou  le  second 
mois  de  sa  grossesse,  et  dont  la  contusion  a  l'utérus  déforme 
les  membres  de  son  enfant ,  selon  qu'il  est  plus  on  moins 
blessé  :  conclures-vous  qne  cette  force  ou  loi  modifîcative  de 
percussion  soit  inconstante,  et  arrive  nécessairement  pour 
cela? 

Lies  wtontitrea  ne  sont  donc  autre  chose  que  le  résultat  de 
l'altération  des  loix  ordinaires  de  la  nature  par  l'intervention 
de  quelques  autres  loix  amenées  par  un  enchaînement  de 
Girconstancesimprevues.il  n'y  a  point  de  hasard  aveugle  et 
inconstant;  tout  est  soumis  à  des  règles  indéterminables.  Ou 
peut  montrer  même  que  la  formation  des  monstrss  suit  cer« 
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taines  reglen  générales ,  on  peut  se  rapporter  à  des  cliéfs  prin- 
cipaux qu'on  peut  assigner  avec  une  sorte  de  précision. 

Commençons  par  l'espèce  humaine.  On  voit  des  enfans  à 
deux  têtes,  à  quatre  bras,  &c.  Qui  ne  voii  pas  ici  que  ce  sont 
des  jumeaux ,  qui ,  étant  trop  voisins  ou  trop  comprimés ,  soit 
dans  les  trompes  de  la  matrice  pendant  les  premiers  instans 
de  leur  formation , soit  dans  la  matrice  même,  se  sont  réunis 
et  soudés  ensemble  ;  de  même  qu'on  voit  quelquefois  deux 
cerises,  deux  prunes ,  &c.  attachées  l'une  à  l'autre  par  leur 
chair  et  même  par  leur  noyau  ?  Il  n'y  a  rien  là  de  très-extraor- 
dinaire. C'est  une  action  mécanique  qui  est  la  cause  de  cette 
modification.  Souvent  les  denx  embryons ,  ainsi  soudés  en 
divers  sens ,  se  sont  inégalement  développés  ;  l'un  a  pris  toute 
sa  croissance ,  l'autre ,  ou  seulement  quelques-unes  de  ses 
parties,  en  ont  pris  beaucoup  moins  ;  alors  les  formes  sont 
variables  suivant  les  causes  qui  les  ont  ainsr déterminées.  Il  en 
est  de  même  chez  tous  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux ,  les  rep- 
tiles et  les  poissons ,  et  probablement  aussi  dans  les  autres 
classes  du  règne  animal,  bien  qu'on  n'en  ait  pas  encore  cité 
d'exemple  marquant.  L#a  conformation  interne  de  ces  sortes 
de  monstres  n'a  rien  de  bien  remarquable  ;  on  peut  même  la 
deviner  à  la  seule  inspection  de  l'extérieur.  Il  n'est  pas  inutile 
d'observer  que  la  nature  a  donné  aux  mères  une  grande 
horreur  pour  les  monstres  ;  comme  si  elle  n'avoit  pas  voulu 
laisser  vivre  les  productions  dans  la  formation  desquelles  les 
causes  étrangères  l'ont  contrariée.  On  a  vu  les  poules  tuer  à 
grands  coups  de  bec  des  poussins  monstrueux  provenus  d'un 
ceuf  à  deux  jaunes.  Voilà  un  instinct  bien  singulier  ! 

Lorsque  la  nature  veut  nous  porter  à  suivre  ses  loix ,  elle 
nous  les  rend  agréables  par  quelque  volupté,  comme  duns  la 
nuliîtion,  la  génération,  &c.  Lorsqu'elle  veut  nous  écarter 
de  ce  qui  la  blesse,  eUe  nous  en  fait  horreur.  Toute  mère  a  une 
horreur  secrète  pour  ce  qui  est  monstrueux  ;  on  a  horreur  des 
mélanges  sexuels  avec  d'autres  espèces,  loin  d'y  ressentir 
de  lamoiu* ;  ce  qui  empêche  communément  toute  féconda- 
tion. Notre  ame  semble  donc  mue  par  la  nature  elle-même 
dans  ses  affections  de  plaisir  comme  dans  ses  mouvemens  de 
haine. 

Les  monstres  sont  aussi  communs  dans  les  végétaux  que 
chez  les  animaux.  On  connoit  les  fleurs  doubles,  c'est-à- 
dire  celles  dont  les  parties  mâles  de  la  fécondation  ,  les  éta- 
mines,  se  sont  transformées  par  une  surabondance  de  nourri- 
ture en  pétales  nombreux.  Par  exemple ,  la  rt)se  des  jardins 
^t  une  monstruosité  de  la  rose  sauvage  ;  car  la  plupart  des 
étamines  ou  des  organes  mâles  de  cette  dernière,  se  sont 
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mpphitii  en  pétales  colorés.  C'est  une  sorte  d'eunuchisme  ana- 
logue avec  celui  qu'on  observe  chez  quelques  animaux.  Les 
poules  qu'on  nourrit  avec  trop  d'abondance  engraissent 
beaacroap  ,  et  cessent  de  pondre  ;  les  hommes  qui  cultivent 
beaucoup  leur  esprit^  ceux  qui  deviennent  très-gras,  ceux 

2ui  s'amollissent  dans  les  plaisirs  des  sens  ou  de  la  table ,  per- 
ent ,  en  grande  partie ,  leurs  forces  génératives  ;  ce  sont  dea 
espèces  d'eunuques  ou  de  monstres,  en  les  considérant  sous 
le  point  de  vue  de  la  nature ,  qui  demande  toujours  la  plus 
grande  reproduction  possible.  £n  effet,  la  nature  ne  tend 
point  vers  l'esprit  et  vers  les  agrémens  particuliers  à  chaque 
uidiridn  ;  elle  ne  considère  jamais  que  Vespèce  en  général  : 
c'est  vers  ce  point  qu'elle  gravite  sans  cesse  par  l'attraction  de 
la  volupté  et  de  l'amour. 

Lie  fruit  cultivé  de  l'arbre  à  pain  (  artocarpus  incisa  )  est 
une  monstruosité ,  parce  que  ses  semences  ont  été  changées 
par  la  culture  en  parenchyme  du  fruits  par  la  même  cause  qui 
transforme  une  étamine  en  pétale.  Je  pourrois  multiplier  des 
exemples  semblables,  mais  qui  n'apprendroient  que  la  même 
chose  ^  et  ne  nous  éclaireroient  pas  davantage  sur  la  cause 
même  de  la  généraliou.  Nous  admettons  celle-ci^  comme  nous 
admettons  la  pesanteur,  sans  en  oonnoitre  le  principe. 

Mais  il  existe  beaucoup  d'autres  espèces  de  monstruosités, 
telles  que  celles  qu'on  remarque  dans  les  enfans  acéphales, 
les  sédigitaires,  ceux  qui  ont  des  signes  qui  ressemblent  à  des 
animaux ,  &c. 

Je  voudrois  premièrement  qu'on  n'accordât  point  une  con- 
fiance aveugle  et  excessive  à  tous  les  discours  du  peuple  et  de 
quelques  femmes  à  ce  sujet;  car  on  sait  trop  combien  toutes 
ces  personnes  s'en  laissent  imposer,  et  combien  l'imagination 
voit  de  choses  lorsqu'elle  est  si  facile  à  émouvoir.  C'est  comme 
dans  les  nuages  où  l'on  trouve  tout  ce  qu'on  veut,  pour  peu 
que  l'imagination  soit  complaisante.  Il  est  plus  sûr  de  se  fier 
aux  médecins  observateurs. 

Hippocrate  avoit  déjà  dit  autrefois  (  de  semine,  n**  9  )  que 
le  fœtus  pouvoit  être  mutilé  dans  la  matrice  par  une  contu- 
sion, une  plaie  faite  à  la  mère.  On  a  vu ,  dit-on ,  des  ibelus 
dont  les  os  étoient  brisés  parce  que  la  mère  avoit  été  épou- 
vantée; mais  Haller  fait  voir  qu'il  suffit,  pour  cela,  que  l'os- 
sification du  foetus  soit  imparfaite ,  que  lesépiphyses  ne  soient 
pas  bien  soudées  aux  os  pour  donner  lieu  à  cet  accident,  qui 
arrive  sans  que  la  mère  éprouve  la  moindre  frayeur.  C  est 
ainsi  que  l'exemple  cité  par  le  célèbre  Mallebranche,  a  été  dé- 
montré fiiox  par  Marcot.  (  Foyez  Donati ,  Lib,  med,  pag.  9(^7  ; 
et  Lang,  Epi^L  pag.  â$o.  )  On  a  vtv  des  exemples  semblables 
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produitii  ^r  k  Btâkdie  véoérienne  »  «nmnt  Baffim  »  et  d'an- 
tres par  le  reMarrement  de  la  matrice ,  selon  Nicolai.  La  fbi^ 
blesse  du  tissu  cellulaire  entre  les  deux  os  de  la  mâchoire  mk^ 
périeure ,  paroît  être  la  cause  du  bec  de  lièvre  ;  ce  qui  est  d'an^ 
tant  plus  probable ,  qu'on  a  vu  la  même  femme  produire  plu* 
sieurs  enlans  ainsi  conformés ,  et  qu'il  n'est  pas  naturel  de 
penser  qu'elle  ait  été  chaque  fois  frappée  par  la  vue  des  lèvrea 
du  lièvre  :  les  prétendues  plaies  des  foetus  paraissent  être  des 
ulcères  causés  par  quelque  déchirure.  Les  diflPormités  ne  peu- 
Vent-elles  pas  provenir  d'un  afflux  considérable  de  sang  dans 
nne  partie ,  ce  qui  la  grossit  outre  mesure?  Les  enfiins  qui 
naissent  avec  six  doigts  aux  mains,  n'en  sont^ils  pas  rede«- 
vables  à  un  excès  de  matière  nutritive  on  générative  portée 
sur  ces  parties  par  quelque  cause  que  ce  soit  ?  Ajoutes  qu'on 
a  tenlé  aes  épreuves  pour  Constater  si  l'imagination  des  mères 
avoit,  sur  le  fœtus,  l'influence  qu'on  prétend;  mais  jamaîii 
cette  assertion  n'a  pu  être  démontrée.  C'est  l'illostre  Haller 
qui  l'assure  (PhysioL  élém. ,  lib.  xxix ,  pag.  149  ,  tom.  8.  )• 
Les  plus  célèbres  accoucheurs,  tels  que  Manningham ,  Maa- 
riceau ,  Rœderer ,  filondel ,  Duvemoi ,  &c.  n'y  ajoutent  pas 
foi.  On  peut  joindre  ici  les  noms  illustres  de  BuiFon  et  d'As«- 
truc.  D'ailleurs,  pourquoi  remarque-ton  aussi  dans  les  plantes 
des  êignea,  comme  dans  les  enfons,  tels  que  des  taches  colo- 
rées y  des  superfétations ,  des  parties  surabondantes ,  des 
difformités  dans  les  organes,  des  changemens  dans  la  qrmé- 
trie ,  &c.  est-ce  que  Timagination  opère  aussi  dans  les  végé^ 
taux  ?  L'abondance  on  le  défaut  de  la  nourriture  9  des  chocs  , 
des  mouvemens  ne  penvent-ik  pas  suffire  pour  expliquer  tout 
ceci?  Si  l'imagination  de  quelque  femme  peut  être  frappée  » 
c  est  sans  doute  celle  des  sultanes  rigoureusement  cloitrées 
par  d'horribles  eunuques  africains  dont  la  laideur ,  le  teint 
charbonné  et  l'avilissante  tyrannie  doivent  les  révolter.  Cepen-^ 
dant  aucune  sultane  n'enfante  de  nègre.  Les  Turcs  y  ont  mis 
bon  ordre  par  la  castration  ;  car  je  doute  fort  qu'ils  voulussent 
bénignement  mettre  sur  le  compte  de  l'imagination  de  la 
inère ,  un  négrillon  bien  décidé.  Tout  crédules  que  sont  cer- 
tains Frftnçais,  je  ne  crois  pas  qu'ils  s'accommodassent  d'une 
pareille  raison»  Panons  (  De  motu  muêculari,  pag.  79.  )  rap- 
porte qu'une  femme  accoucha  de  deux  enfans  jumeaux , 
dont  l'un  étoit  blatio  et  l'autre  négrillon ,  parce  que ,  dans  l'es- 
pace de  peu  de  telnps,  elle  avoit  en  commerce  avec  un  blanc 
«t  avec  un  nègre.  Cet  ej^emple  est  péremptoire.  Mauriceaa 
assure  qu'une  femme  ayant  accouché  d'un  enfrnt  dont  le  vi«- 
«age  éioit  meurtri  et  noir  à  cause  de  rétroilesse  du  vagin , 
a'imagina  très*iausaement  que  le  Tisage  d'un  nègre  i'avok 
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frappée  an  pùint  d'en  communiqaer  le  êigne  à  «on  ibetus  ;  la 
saite  la  détrompa.  Lea  animaux  d'eipècea  Toiainea  qui  pro- 
dniaent  enaemble  des  métia ,  dea  mulela ,  ne  font  point  dea 
monâireë  pour  cek.  Parmi  lea  eapécea  trop  éloîgnéea ,  comme 
une  peule  et  lid  laptn  ^  quoique  Réaumur  ait  tenté  cet  eaaai , 
il  n*en  eat  rien  réaullé ,  et  il  y  avoit  trop  de  différence  entre 
lea  eapèeea  pour  oaer  en  eB{)érer  quelque  produit.  Tout  ce 
que  lea  anciena  ont  raconté  dea  monsires  de  l'Afrique ,  aont 
dea  chimères  enfàfiiéea  par  l'imagination  ardente  dea  hommes 
qui  habiteiit  lea  paya  chauda.  Enfin  lea  tachea  que  lea  en- 
fana  apportent  à  leur  naissance ,  ne  aont  point  dea  fruiUi,  des 
écorcea ,  dea  cotileura  imprimééa  par  l'imaginatioA  mater- 
nelle, mais  des  loupea^  dea  augillations,  dea  colorations  parti- 
ouliéres  du  tissu  muqueux  de  la  peau  dont  il  n'est  point  diffi- 
cile de  trouver  l'origine ,  quand  on  a  quelque  connoissance 
de  la  |>hyaiolôgie  et  de  la  médecine.  Quant  anx  prétendues 
leasembiances  avec  les  singes^  les  chiens,  &c.  qui  ne  sait  pas 
que  la  tête  des  enfiins  peut  être  déformée  par  quelque  com- 
pression dans  la  matncey  de  manière  à  prolonger  le  inuseaa 
oo  la  face  ?  Mais  quelle  autre  conséquence  tirer  de  cela  ?  Ne 
soyez  jamais  crédule ,  considère*  bien  tous  ces  fntnMtrta  tant 
Yantés,  et  TOUS  n'y  verrec  jamais  que  des  déformations  pro- 
duites par  des  causes  très-ordinaires  et  très^imples.  (  V.  ) 

MONSTRE,  nom  donné  à  la  MisAHOE  a  haswjiL  qu£U£ 

r  les  TÎllageois,  parce  que  ses  pltunes  sont  presque  toujours 
èrîssées.  Voyez  ce  mot  (Vieilii.) 

MONT-  Foyeà  Mohtaones.  (Pa*.) 

MONTAGA89S.  G'eat ,  en  Savoie ,  la  pi^gfièehe  gnae. 

(8.) 

MONTAGNARD  {Fàlco  rupicoUiè  lAih. ,  Suppl.  indicis 
Ornithol.,  sp.  ap,  fig.  Àiêi,  mt.  dès  Ois.  tFjé/Hque,  par  Le- 
▼aillant,  n^  S5.  ),  oiaeau  du  genre  des  Faucoms  ,  et  de  l'ordre 
des  Oisa AVx  d<  i^fioia.  Kefeg  ttê  mots. 

C'est  une  crtèêerêUé^  et  peut*^re  la  cteBêerelk  d'Europe 
modifiée  par  l'influence  du  climat  de  TAfrique.  Elle  est  pres>* 
que  sur  tout  le  corps  d'un  roux  tet'he,  et  taché  de  noir;  elle 
a  la  lète  d'un  brou  roussâtre  y  la  gorge  blanche ,  le  ventre 
grby  rayé  de  noir,  les  ailes  noires,  ainsi  que  le  bec  et  les  oii<« 
gles,  la  queue  rousse  et  les  pieds  jaunes.  Sa  taille  est  à-peu-* 
près  celle  de  notre  epesêêreUê  ;  la  ïemelle ,  qui  est  plus  grosse  y 
a  la  teinte  rouaae  moins  foncée,  et  les  taches  moin^  noftiH 
breuses. 

lies  colôUs  hollandais  du  Cap  de  Bonne-Espérance  con-^ 
notssént  cet  oiseau  sous  le  nom  àefauùon  rouge  ou  dt/uiêcon 
fU  pierreë;  et  cette  dernière  déaominatien/  de  même  qu« 
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celle  de  moniagnardqiie  Levaillant  lui  a  donnée^  indique  les 
lieux  qu'il  habile.  C'est,  en  effet ,  sur  les  montagnes  et  les  ro» 
cbers  du  midi  de  TAfrique  qu'il  fixe  sa  demeure  habituelle  ; 
il  y  pose  à  platsur  la  roche  même,  un  nid  formé  négligemment 
d'herbes  et  de  brins  de  bois^  sur  lequel  la  femelle  dépose  six 
à  huit  œufs  roux  comme  son  plumage.  Le  cri  de  cette  creêae'- 
relie  est  très-aigu  y  et  sa  nourriture  se  compose  de  petits  qua- 
drupèdes, de  reptiles  et  d'insectes.  (S.) 

MONTA6]S£8,  inégalités  de  la  surface  du  globe  terres* 
Ire,  qui  nous  paroissent  très-considérables  quand  nous  les  con* 
sidérons  relativement  à  nos  petits  moyens,  mais  qui  sont  biea 
peu  de  chose  quand  on  les  compare  au  corps  même  de  noire 
planète.  Et  comme  c'est  principalement  sous  ce  point  de  vue 
qu'on  doit  les  considérer  en  géologie,  commençons  par  fixer 
nos  idées  à  cet  égard. 

La  plus  haute  montagne  de  V Envoyée  y  le  Mont-Blanc,  a  , 
suivant  Saussure ,  ^460  toises ,  ou  une  lieue  d'élévation  per- 
pendiculaire au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Or  le  globe  terrestre  a  3ooo  lieues  de  diamètre  ;  le  Mont- 
Blanc  produit  donc  sur  sa  surface  le  même  effet  qu'une  petite 
Erotubérance  d'une  ligne  produiroit  sur  la  surface  d'une 
ouïe  de  Sooo  lignes ,  ou  environ  û\  pieds  de  diamètre. 

Quelques  montagnes  du  Pérou  ont  encore  un  peu  plus 
d'élévation  que  le  Mont-Blanc  ,  mais  quelques  centaines  de 
toises  ne  font  pas  dans  cette  circonstance  une  différence  im- 
portante. 

II  est  donc  aisé  de  voir  que  les  chaînes  de  montagnes  les  plus 
considérables  ne  forment  que  de  légères  rugosités  sur  la  face 
de  la  terre ,  et  que  les  écrivains  qui  les  ont  nommées  avec 
emphase  la  charpente  et  l'ossature  du  globe  terrestre  1  en 
«voient  une  idée  moins  exacte  que  poétique. 

II  n'y  a  pas  très-long- temps  qu'on  a  des  notions  précises 
sur  la  véritable  élévation  des  montagnes  :  ce  n'est  que  depuis 
qu'on  sait  la  mesui^r  par  le  moyen  du  baromètre  ;  la  mesure 
trigonométrique  offroit  des  difficultés  que  personne  ne  son* 
geoit  à  vaincre ,  et  l'on  s'en  rapportoit  aux  relations  des  voya* 
geurs  qui  exagéroient  d'autant  plus  qu'ils  étoient  moins  in»- 
iruils.  Aussi  supposoil-on ,  en  général,  l'élévation  des  monta- 
gnes beaucoup  plus  considérable  qu'elle  n'est  en  effet. 

Le  savant  jésuite  Riccioli,  qui  brilloit  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle ,  a  supposé,  dans  son  ytlmageste  y  iom,  1  , 
pag.  737 ,  que  les  montagnes  telles  que  le  Caucase ,  pouvoient 
avoir  une  élévation  perpendiculaire  de  ôo  milles  d'Italie, 
c'csl-à-dire  d'environ  1 7  lieues.  On  voit  combien  alors  on  étoit 
éloigné  de  la  vérité. 
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An  reste,  il  paroît ,  comme  je  l'observe  dans  Varâ.  Géolog^» 
que  les  moFUagneu  sont  des  altributs  essentiels  à  tous  les  co''P' 
pUinétah'es  et  au  soleil  lui-même.  Le  célèbre  astronome  bar^^^^ 
de  Schrœter  a  calculé  Télévalion  des  moniagneê  de  Vénus  ^^ 
de  la  Liune ,  d*apres  la  projection  de  leur  ombre  sur  le  corpi 
de  ces  astres  ;  et  il  a  trouvé  que  ces  montagnes  sont  d'une 
éléiration  prodigieuse. 

Quoique  la  lune  soit  49  fois  plus  petite  que  la  terre  y  ses 
montagnes  ont  environ  6000  toises ,  et  sont  par  conséquent 
phas  élevées  du  double  que  les  CordUières  ,  qui  sont  les  plus 
oautes  montagnes  de  la  terre. 

Vénus ,  dont  la  grandeur  est  à-peu-près  égale  à  celle  de 
notre  globe,  a  des  montagnes  de  22  mille  toises  d'élévation. 
Celles  du  sx^U  sont  présumées  avoir  au  moins  aoo  lieites. 

Les  montagnes  de  la  terre  sont  divisées  en  quatre  classes 
diffi§renles,  eu  égard  à  l'époque  et  au  mode  de  leur  forma- 
lion.  Ce  sont  les  montagnes primitiyes, secondaires ,  tettiaireê, 
et  %H>li'aniques, 

Les  matières  dont  elles  sont  composées  sont  d'une  nature 
«t  sur-tout  d'une  agrégation  différente  les  unes  des  autres. 

Montagnes  primitives» 

Uori^ne  des  montagnes  primitiues  remonte  à  l'époque  de 
la  formation  même  du  globe  terrestre,  et  leur  structure  seule 
annonce  qu'elles  en  sont  une  dépendance  immédiate ,  et 
qu'elles  en  forment  véritablement  une  partie  intégrante.  Oa 
voit  les  coucbes  dont  elles  sont  formées,  surgir  du  sein  même 
de  la  terre,  et  l'on  recounoît  qu'elles  ne  sont  qu'une  exten- 
sion de  ses  couclies  générales  ;  de  même  que  les  loupes  et  les 
tubercules  qui  se  forment  sur  les  arbres,  ne  sont  que  le  pro- 
longement de  leurs  fibres  ligneuses. 

Les  autres  montagnes ,  au  contraire,  ne  sont  que  des  dépôts 
adventices  ;  et  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  elles  sont  presque 
aussi  étrangères  à  la  terre  que  les  vétemens  le  sont  au  corps  hu- 
main. 

L'illustre  Saussure  soupçonnoit  que  les  montagnes  primi-^ 
tives  avoient  été  formées  par  soiUèyement  ;  mais  il  s'est  con- 
tenté de  présenter  ee  soulèvement  comme  purement  méca^ 
nique  y  pour  ne  pas  effaroucher  sans  doute  certains  esprits  qui 
ne  veulent  voir  dans  ce  qu'ils  appellent  le  règne  minéral  j 
qu'une  matière  brute ,  inerte,  condamnée  éternellement  a  la 
mort  :  comme  s'il  pouvoit  y  avoir  deux  matières ,  Tune  morte 
et  l'autre  pii^ante  !  On  voit  néanmoins  par  quelques-unes  de 
ses  expressions,  que  ses  idées  différoieut  beaucoup  d'un  sysr 
téme  aussi  injurieux  à  la  oaturet 
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Tout  observateur  qui  se  trou  veroit  a  portée  de  voir  k  décou- 
vert la  structura  intérieure  des  montagnes  primieife*,  comme 
)'ai  pu  la  voir  moi-même ,  ne  pourroit,  je  crois,  se  refuser  k 
celle  idée  y  que  les  montagnes  de  cette  espèce  ont  été  formées 
par  une  cause  analogue  à  celle  qui  agit  dans  les  corps  organi^ 
ses  proprement  dits* 

Penoant  le  cour»  de  mon  vojage  en  Sibérie ,  me  trouvant 
en  1782  dans  la  partie  des  monts  AUai  voisine  de  l'Irtiche, 
je  remontai  ce  fleuve ,  et  je  vis  que  depuis  la  forteresse  d'Oust' 
Hlaménogorsk,  )u8(|u'au-dessus  de  la  Boughtarma  ,  dans  un. 
espace  d  environ  trente  lieues ^  ce  fleuve  qui,  à  sa  sortie  du 
lac Zaissan.  n'a  pas  moins  de  100  à  i5o  toises  de  large,  s'est 
frayé  une  route  à  travers  une  des  principales  branches  de 
rÀltaï,  qu'il  traverse  du  S.  £.  au  N.  O. 

Dans  tout  cet  espace ,  il  est  encaissé  entre  des  montagnea 
primitiues  de  toutes  sortes ,  qui  sont  coupées  à  pic  souvent 
jusqu'à  la  hauteur  de  5  ou  600  pieds  et  plus>  et  qui  montrent 
a  découvert  tous  les  secrets  de  leur  structure  intérieure  :  il  se— 
roit  impossible  de  trouver  une  plus  admirable  école  de  géo- 
logie. 

C'est  là  qu'on  voit  les  difierentes  couches  dont  elles  sont 
composées ,  s'élever  tantôt  en  ligne  droite ,  tantôt  en  courbe 
régulière,  et  tantôt  d'une  manière  ondoyante,  tout  autour 
d'un  noyau  central  qu'elles  enveloppent  de  toutes  parts  :  il 
semble  qu'on  apperçoive  encora  le  mouvement  dont  elles 
étoient  animées  lorsqu'elles  ont  quitté  la  situation  horizontale 
qu'eUes  avoient  d'abord ,  pour  prendre  celle  qu  on  leur  voit 
aujourd'hui. 

Ce  fut  Tétude  de  ces  intéressantes  montagnes  qui  m'apprit 
le  secret  de  leur  formation ,  et  qui  me  fit  voir  qu'elles  étoient 
le  produit  d'un  soulèvement  spontané ,  et  comme  des  excrois^ 
sances  sur  l'écorce  de  la  terre. 

Saussure  a  comparé  la  structure  des  montagnes  primUivea 
à  celle  d'un  artichaut ,  et  l'on  ne  pouvoit  faire  de  comparaison 
plus  heureuse  :  rien  en  efiet  ne  ressemble  mieux  à  l'intérieur 
d'une  montagne  de  cette  espèce,  que  la  coupe  verticale  de  ce 
végétal.C'est  ce  qu'on  observe  sur-tout  dans  celles  qui  sont  pres- 
que isolées  les  unes  des  autres,  et  placées  comme  des  mame* 
Ions  sur  les  bords  des  grandes  chaînes  :  on  voit  là  toutes  les 
gradations  de  leur  développement ,  depuis  les  couches  qui 
n'offrent  dans  leur  situation  qu'une  légère  conv<*xité  au-des- 
sus de  la  Ugne  horizontale ,  jusqu'à  celles  qui  sont  parvenues 
i  la  situation  verticale;  tout  comme  on  l'observe  dans  les  di«* 
vers  degrés  d'accroissement  du  végétal  que  Saussure  a  si  heu- 
reusement pris  pour  terme  de  comparaisen. 
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A  mon  retour  en  France,  je  rendu  compte  de  cette  obser- 
vation dans  un  des  mémoires  que  je  publiai  sur  la  Sibérie 
(/oarn.  £&  PAy*. ,  août  1 788). 

Gomme  je  ne  saurois  ici  donner  sur  la  formation  des  mon^ 
tagnes  primiiivea  les  détails  qu'exij^e  une  matière  aussi  im- 
portante ,  je  passe  aux  roches  dont  leurs  couches  sont  com- 
posées* 

Le  noyau  des  montagneê prinùdifea  est  en  général  àe granit ^ 
et  les  couches  qui  l'en^'eloppent  sont  ordinairement  disposées 
dans  Tordre  suivant  :  d'abord  \e  gneiss  ,qui  n'est  autre  choso 
qu'un  granit  dont  la  structure  est  schisteuse  :  viennent  ensuila 
les  roches  feuilletées ,  qoartseuses et  micacées;  les  schistes  ar- 
gileux plus  00  moins  micacés;  la  hornblende  schisteuse;  les 
schistes  calcaires ,  quarlzeux  et  micacés ,  souvent  mêlés  de 
serpentine  et  de  matière  talqueuse  :  des  schistes  où  domine 
le  pétrosilex  qui  passe  quelquefois  au  porphyre. 

Quelques  montagnes ,  sur  -  tout  vers  les  lisières  des  grandes 
chaînes,  sont  presque  entièrement  ou  même  uniquement 
composées  d'une  seule  espèce  de  roche ,  qui  n 'offre "quelque^ 
fois  aucune  couche  distincte  :  on  voit  là  dtin  montagnes  de 
hornblende  en  masse ,  qui  souvent  passe  au  frapp  ;  des  mon- 
tagnes ou  des  collines  de  porphyre ,  de  serpentine,  de  calcaire 
primitif,  qui  est  toujours  un  marbre  salin  ou  grenu  plus  ou 
moins  parfait ,  presque  toujours  blanc  ou  gris  :  c'est  là  que  se 
trouvent  les  marbres  statuai i*es. 

Quelquefois  les  couches  pierreuses  des  montagnes  primi^ 
tives  alternent  avec  des  couches  métalliques  :  rien  n'est  plus 
commun  dans  les  contrées  septentrionales ,  que  d'y  voir  des 
couches  de  mine  de  fer,  plus  puissantes  même  que  les  couches 
schisteuses  qui  les  accompagnent.  Koyez  Mines. 

Je  présenterai,  à  cette  occasion  ,  nne  idée  qui  peut-être  ne 
sera  pas  sans  intérêt  :  jusqu'ici,  personne ,  je  croîs,  n'a  cheiw 
ché  la  raison  de  cette  abondance  de  fer  dans  le  voisinage  du 
pèle;  ne  pourroit-on  pas  l'expliquer  delà  manière  suivante: 
on  sait  aujourd'hui,  d'après  des  observations  et  des  expé- 
riences bien  faites ,  que  la  densité  moyenne  du  globe  terrestre 
est  au  moins  double  de  celle  du  marbre  ;  mais  comme  les  ma- 
tières qui  composent  en  général  l'écorce  de  la  terre  sont  fort 
éloignées  d'avoir  une  semblable  densité ,  il  faut  bien  suppo- 
ser que  lÊi&à  parties  intérieures  sont  de  nature  métallique  et 
probablement  ferrugineuse.  Or  ,  à  l'époque  où  le  globe 
terrestre  a  été  formé ,  ces  matières  métaluques  et  homogènes 
ont  rapidement  obéi  à  leur  attraction  réciproque ,  et  se  sont 
réunies  sous  nne  forme  sphérique  à-peu-près  parfaite;  et 
comme  leur  cohésion  s'est  trouvée  beaucoup  plus  forte  que 
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celle  de»  malièreB  terreuses  qui  les  recouvroient ,  ce  noni 
principalement  ces  dernières  qui  ont  cédé  à  Timpulsion  qui 
leur  étoit* communiquée  par  le  mouvement  de  rotation  de 
.la  terre,  qui  portoit  à  l'equateur  les  matières  voisines  des 
pôles.  D  ou  il  est  résulté  que  dans  \va  pays  septentrionaux  la 
jurface  du  globe  se  trouve  plus  voisine  de  son  noyau  ferrugi- 
neux que  dans  les  contrées  cqualoriales^  à-peu- près  de  la  dif- 
férence de  quelques  lieues  qui  se  trouve  entre  la  longueur  de 
l'axe  de  la  terre  el  le  diamètre  de  1  equateur  :  de  sorte  que  les 
montagnes  du  Nord  seroient  des  portions  mômes  du  noyau 
ferrugineux  de  la  terre.  Je  soumets  celle  idée  aux  géologues. 

J'ai  dit  que  dans  les  montagnes  primitiuea  isolées ,  les 
couches  qui  les  composent  enveloppent  un  noyau  commun  ; 
et  Saussure  les  compare  avec  justesse  aux  feuilles  de  l'artichaut; 
nais  quand  les  montagnes  forment  des  chaînes  continues , 
alors  les  couches  s  mclinent  de  part  el  d'autre  vers  la  partie 
centrale  de  la  chaîne ,  el  toutes  regardent  la  crête  qui  la  ter- 
mine. C'est  ce  qu'on  observe  sur-tout  dans  les  Pyrénées, 
d'après  les  excellentes  observations  de  Palassau. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  que  les  chaînes  elles-mêmes  ne 
sont  composées  que  d'une  succession  de  groupes  ou  de  mo/7- 
tagnes  en  quelque  sorte  isolées ,  comme  Saussure  l'a  remarqué 
dans  une  grande  partie  des  Alpes. 

On  observe  que  quand  les  montagnes  forment  des  cliaints 
continues ,  elles  sont  composées  de  plusieurs  cordons  paral- 
lèles qui  vont  en  diminuant  d'élévation  depuis  la  créle  cen- 
trale jusqu'aux  collines  qui  se  perdent  dans  les  plaines. 

On  croyoit  autrefois ,  et  Bufibn  même  avoit  adopté  cette 
opinion ,  que  les  chaînes  de  montagnes  primiliues  allectoient 
une  certaine  direction  déterminée  :  on  disoit  que,  dans  le 
Nouveau-Monde,  elles  se  prolongeoient  constamment  dans 
la  direction  des  méridiens^  et  que  dans  l'ancien  continent 
elles  étoient  parallèles  à  l'equateur  ;  mais  il  est  bien  l'econnu 
maintenant,  que  la  nature  n'a  passuivi  de  règle  fixé  à  cet  égard. 
Four  se  désabuser  de  cette  opinion  systématique,  il  suffirent 
de  jeter  Ich  yeux  sur  l'Asie  septentrionale ,  ou  l'on  voit  les 
monts  Oural  se  prolonger  du  sud  au  nord,  depuis  la  mer  Caa- 
pienne  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  dans  une  étendue  de  plus 
six  cents  lieues  ;  et  d'un  autre  côté  ,  les  monts  Altaï,  les 
Sayannes ,  &c.  se  prolonger  de  l'ouest  à  l'est  depuis  l'Irticlie 
jusqu'au  fleuve  Amour,  et  séparer  la  Sibérie  d'avec  la  Tar- 
tane indépendante. 

Diminution  des  Montagnes, 

Un  fait  important  auquel  il  semble  que  lei  géologue»  n'aient 
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pas  donné  tonte  Tattention  qu'il  mérite ,  et  dont  rinfluence 
néanmoins  est  prodigieuse  sur  l'état  actuel  de  la  surface  de 
la  tt:rre,  c'est  l'abaissement  des  montagnes  ;  car  on  ne  sauroit 
douter  que  ,  depuis  la  retraite  de  l'Océan  qui  les  couvroit , 
dans  les  premiers  temps  du  monde  ^  elles  n'aient  éprouvé 
une  diminution  énoi*me  dans  leurélé%'ation.  Celle  diminution 
est  évidemment  démontrée  par  plusieurs  fails  géologiques^  el 
notamment  par  l'incalculable  quantité  de  débris  que  les  eaux 
courantes  en  ont  détachés ,  qui  forment  aujourd'Jiui  le  sol 
de  nos  plaines  ,  les  couches  de  nos  collines^  et  dont  1  épais- 
seur est  souvent  de  plusieurs  centaines  de  pieds ,  sur  une  sur- 
face d'une  étendue  immense.  Elle  est  démontrée  }iar  la  dimi-> 
nution  manifeste  que  les  rivières  elles-mêmes  ont  éprouvée  r 
elle  est  démontrée  par  les  excavations  très  -  considérables 
qu'on  observe  dans  des  rochers  qui  forment  anjourdliui 
des  sommets  de  montagnes ,  qui  ne  sont  dominés  d  aucun 
côté,  quoiqu'il  soit  évident  que  ces  grandes  érosions  ont  été 
formées  par  des  chutes  d'eau;  ce  qui  suppose  nécessairement 
d'anciens  sommets  plus  élevés  »  qui  n'existent  plus.  Sacts- 
SURS  en  cite  nn  exemple  frappant  dans  les  environs  même 
deOenève  :  c'est  Texcavation  qui  se  trouve  sur  la  partie  Us 
plus  élevée  du  monl  Salève^  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
iie  caverne  d^OrJobeù :  c'est  une  espèce  de  puits  immense, 
creusé  sur  le  sommet  de  cette  montagne,  et  qu'il  décrit  en 
ces  termes  :  ce  J'ai  observé ,  dit-il,  qii'il  est  cannelé  du  iiaut  en 
]»  bas  de  sillons  larges  eà  profonds  ;  ces  sillons  régnent  sur 
sl  toute  la  circonférence  intérieure,  qui  est  de  plus  de  trois 
s  cents  pieds,  et  dans  toute  la  hauteur,  qui  vaà  cent  soixante». 
({.  33i.}.  Ce  puits  est  percé  dans  sa  partie  inférieure,  par 
iMie  ouverture  semblable  à  un  grand  portail ,  qu'on  ap- 
perçoit  de  la  plaine,  et  qu'on  nomme  Le  creux  de  Brl* 
faut. 

Li 'illustre  observalour  a  parfaitement  reconnu  qtie  ce  pui(» 
et  les  profondes  cannelures  dont  il  est  sillonné,  Kont  Touvrage 
des  eaux  courantes;  il  a  reconnu  en  même  temps  que  ces 
eaux  n'avoient  pu  venir  d'aucune  autre  partie  de  la  mon- 
tagne, et  il  a  été  obligé,  pour  en  donner  Texpiicalion , 
d'avoir  recours  à  une  débâcle  de  l'Océan  ;  mais  \\  me  paraît 
trop  évident  que  ce  puits. immense  ,  perc^  dans  le  sommet- 
de  cette  montagne  ,  et  régulièrement  cannelé  du  haut  en  bas. 
dans  une  roche  fort  dure,  ne  sauroit  être  l'efTet  d'une  catas- 
trophe momentanée  ,  et  qu'il  ne  peut  être  attribué  qu'à  la 
ûhuie  d'un  torrent  qui  a  existé  pendant  une  longue'  suite 
de  siècles  ,  et  qui  se  précipitoit  d'un  sommet  qui  n'existo- 
pins*. 
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J'ai  moi-même  observé ,  dans  divenes  chaînes  de  mon* 
iagneê,  des  somiuets  qui  n'éloientplus  dominés  par  quoi  que 
ce  soit  »  et  qui  présentoient  des  excavations  toutes  semblables, 
dans  des  ix>ches  de  granit  de  la  plus  grande  dureté. 

Enfin ,  la  diminution  des  montagnes  est  prouvée  par  les 
dégradations  mêmes  qu'elles  éprouvent  encore  iournelle- 
ment  :  pour  s*en  con vamcre ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les 
observations  de  Saussure  à  ce  sujet ,  pendant  le  séjour  d'en- 
viron trois  semaines  qu'il  a  fait  sur  le  Col-du-Géant.  a  Tous 
s>  ceux,  dit-il,  qui  ont  observé  les  montagnes  de  ce  genre, 
3»  (composées  de  couches  presque  verticales  comme  le  sont  la 
9>  plupart  des  montagnes  primitives)  ont  reconnu  qu'elles 
3>  étoient  dans  un  état  de  dégradation  continuelle.  Mais  aa 
3>  Col-du-Géant  cette  vérité  s'annonce  avec  une  fréquence  et 
D  un  fracas  qui  l'inculquent  dans  l'esprit  avec  la  plus  grande 
»  force.  Je  n  exagérerai  pas,  quand  je  dirai  que  nous  ne  poë^ 
3>  sions  pas  une  heure  sans  voir  ou  sans  entendre  quelques 
yi  avalanches  de  rochers ,  se  précipiter  avec  le  bruit  du  ton^^ 
-»  nerre  y  soit  des  Ûancs  du  Mont-Blanc  ,  soit  de  l'Aiguille 
3>  marbrée ,  soit  de  Tai'éte  même  sur  laquelle  nous  étions  éta- 
3>  blisD.  ($•  ao'tS.) 

U  est  donc  bien  évident  que  puisqu'il  se  fait  à  chaque  instant 
des  éboulemens  épouvantables  dans  ces  montagnes  ,  d'où  les 
rochers  se  précipitent  tout  entiers  ,  sans  qu'il  y  remonte  ja- 
mais une  pierre,  elles  doivent  nécessairement  diminuer  d'élé- 
vation ,  et  même  d'une  manière  assez  rapide  ;  mais  elle  de- 
voit  l'être  bien  davantage  encore  dans  les  premiers  temps , 
où  les  sommets  étoient  bien  plus  élevés ,  et  par  conséquent 
bien  plus  escarpés. 

Quand  on  considère  cette  ancienne  élévation  des  mon- 
tagnes,  on  y  trouve  l'explication  de  divers  faits  géologiques 
jusqu'à  présent  inexplicables.  On  y  voit,  par  exemple,  com- 
ment les  montagnes  du  centre  de  l'Asie,  an  moyen  de  leur 
grande  élévation  »  ont  pu  fournir  des  rivières  qui  alloient 
joindre  les  fleuves  de  Sibérie,  où  elles  transport  oient  les 
restes  d'éléphans  et  de  rhinocéros  qu'on  trouve  aujourd'hui 
dans  ces  climats  glacés;  phénomène  qui  a  donné  naissance  à 
tant  d'hypothèses  fort  ingénieuses  sans  doute,  mais  bien  peu 
solides.  Voyez  l'article  FossiiiSs,  où  cette  question  se  trouve 
discutée. 

XJhtMge  des  Montagnes. 

Si  Ton  vouloit  entrer  dans  les  détails  des  avantages  que 
l'homme  retire  des  montagnes ,  on  pourroit  faire  des  vo- 
lumes 3  mais  ils  sont  en  général  assez  connus  :  tout  le  monde 


MON  55 

«Bit ,  par  exemple ,  qn'eUes  produîient  d'exceDens  pAtungea  ; 
qu'eUes  ont  de  belles  foréU;  qu'on  y  trouve  des  eaux  ther- 
males; qu'elles  donnent  naissance  aux  sources  et  aux  rivières 
21  ui  arrosent  et  vivifient  nos  campagnes^  et  aux  fleuves  qui 
ont  circuler  avec  tant  d'avantage  les  produits  de  la  nature  et 
de  l'industrie.  C'est  aux  montagnes  primitii^es  que  nous  de- 
vons la  plus  grande  partie  des  métaux  qui  sont  d'un  si  grand 
mage  dans  la  société. 

Pour  la  formation  des  fleuves  et  des  rivières,  pojr^s  Fleuves, 
Gi<ACi£R8  et  Sources. 

Pour  les  métaux  «  voyez  Fulons,  Métaux»  Miksr  aux  et 

MlM£S. 

•    Montagnes  secondaires. 

J'ai  dit  dans  Vart,  Géologie ,  que  les  montagnes  secondaire» 
avoient  été  formées  par  des  émanations  soumarines.  Ainsi , 
leur  origine  est  fort  aiflérente  de  celle  des  montagnes  primi^ 
tives;  û  n'y  a  nulle  transition  des  unes  aux  autres;  elles  sont 
séparées  par  une  ligne  de  démarcation  nettement  prononcée  : 
la  con texture  même  des  substances  qui  les  composent  établit 
en tr 'elles  une  différence  évidente. 

Toute  la  matière  des  roches  primitives ,  et  sur-tout  la  partie 
calcaire,  qui  forme  ce  qu'on  appelle  les  marbres  grenus ,  offre 
par-tout,  sans  exception,  des  signes  de  cristallisation  con- 
fuse, à-peu-près  comme  le  sucre  ^  et  souvent  même  d'une 
manière  plus  marquée. 

Le  calcaire  secondaire  est ,  au  contraire  ,  généralement 
d'un  tissu  terreux  et  compacte  ;  et  si  parfois  on  y  trouve  des 
traces  de  cristallisation  ,  ce  n'est  que  par  veines  et  par  places , 
et  nullement  d'une  manière  uniforme ,  comme  dans  le  cal- 
caire primitif.  Les  pierres  mêmes  qu'on  nomme  marbres  se" 
€ondaires,  offrent  toujours  quelque»  parties  compactes  qui 
décèlent  leur  origine. 

Autant  les  roches  primitives  sont  variées,  autant  la  matière 
des  montagnes  secondaires  est  simple;  ce  n'est,  en  général  , 
que  de  la  pierre  calcaire  tonte  pure. 

Cette  simplicité  de  composition  se  remarque  sur-tout  dans 
les  couches  les  plus  anciennes,  qui  sont  absolument  exemptes- 
de  tout  mélange  de  matière  étrangère.. 

Les  montagnes  primitives  avoient  précédé  l'existence  de- 
toute  espèce  de  corps  organisés,  et  l'on  n'en  voit  jamais  le 
-  moindre  vestige  dans  leur  intérieur. 

Les  premièi'es  couches  calcaires  secondaires  furent  aussr 
déposées  dans  un  temps  où  l'Océan  necontenoit  point  encore 
d'être  vivaas,  ou  du  moins  ils  s  y  trouvoient  en  si  petit  nom»^ 
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bre  f  que  leurs  restes  sont  infinimeut  rares  dans  ces  plumiers 
dépôts^  qui  furent ,  à  ce  qu'il  paroit^  formc's  trèa-rapidement 
et  par  des  émanations  dont  Tabondance  étoit  prodigieuse  ; 
car  les  couches  de  pierre  calcaire  compacte  qui  i-eposent  im- 
médiatement sur  les  roches  primitives ,  ont  quelquefois  plus 
de  vingt  pieds  d'épaisseur. 

La  couleur  de  ces  premières  couches  est  ordinairement 
d'un  gris  bleuâtre  plus  au  moins  obscur.  Celles  qui  se  formè- 
rent ensuite,  devmrent  graduellement  plus  abondantes  en 
corps  marins,  et  leur  couleur  tire  communément  sur  le  rous* 
8âtre.  Les  couches  les  plus  récentes  sont  tellement  farcies  de 
productions  mannes  de  tonte  espèce ,  qu'elles  en  paroissent 
presque  totalement  composées  :  elles  sont  blanchâtres. 

Quelques  naturalistes  donnent  aux  premiers  dépôts  le  nom 
de  calcaire  de  transition;  mais,  comme  }e  Tai  observé 9  il  n'y 
a  pas  eu  de  transition  entre  les  couches  primitives  et  les  se- 
condaires ;  elles  sont  le  produit  de  deux  opérations  de  la  na- 
ture très-distinctes.  J'ai  pensé  qu'il  valoit  mieux  lui  donner 
simplement  le  nom  de  calcaire  ancien ,  pour  le  distinguer  des 
couches  les  plus  récentes  qui  abondent  en  corps  marins ,  et 
que  j'appelle  calcaire  coquillier. 

Les  montagnes  secondaires  sont  en  général  formées  de  cou- 
ches dont  la  situation  est  à-pen-près  horizontale,  comme  doit 
être  naturellement  un  dépôt  formé  dans  un  milieu  tranquille. 
On  en  voit  néanmoins , sur-tout  dans  le  voisinage  des  grandes 
chaînes  de  montagnes  primitives  ,  dont  la  disposition  et  la 
structure  intérieure  paroissent  assez  extraordinaii^s  au  pre- 
mier coup-d'oeil. 

Les  montagnes  calcaires  du  mont  Jura ,  par  exemple ,  for- 
ment une  chaîne  parallèle  k  celle  des  Alpes*;  cette  chaîne  est 
composée  de  sept  cordons  difier^s ,  qui  sont  aussi  parallèles 
entr'eux ,  et  qui  diminuent  gi*aduellement  d'élévation  ,  pour 
se  perdre  enfin  dans  les  plaines  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Franche-Comté.  La  structure  intérieure  de  ces  cordons  est 
remarquable  :  ils  ont  un  noyau  vertical ,  contre  lequel  s'ap- 
puient de  part  et  d*autre  les  couches  latérales  >  à-peu-pnès 
comme  dans  les  chaînes  primitives  elles-mêmes  ;  avec  cette 
différence  néanmoins ,  que  dans  les  montagnes  primitives  les 
couches  vont  en  s'amincissaut  graduellement  du  bas  en  haut, 
et  que  le  plus  souvent  leur  partie  supérieure  est  déchirée  pour, 
donner  passage  au  noyau  de  granit  qui  s'est  fait  jour  au. 
travers. 

Dans  les  couches  secondaires,  au  contraire,  l'on  ne  voit 
lien  de  semblable ,  et  l'ou  pourroit  les  comparer  à  un  jeu  d« 
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icftrteB  i^ié  en  deux  soiraiit  sa  longueur^  et  placé  horizontale- 
ment 81^  une  table. 

Lte  noyau  de  ces  cordons  est  de  calcaire  ancien,  qui  ne 
contient  presque  pas  un  seul  corps  marin  ;  il  est  compacte  et 
d'une  couleur  grise  ;  les  couches  extérieures  sont  d'une  pierro 
jaunâtre  tendre ,  et  abondante  en  pétrifications. 

Saoasure  ,  qui  a  observé  cette  disposition  générale  du  Jura , 
rapporte  d  autres  faits  intéi^essans  sur  la  structure  particulière 
de  quelques-nues  de  ses  moniagnes  :  il  en  a  vu  par  exemple 
dont  les  couches,  si  elles  étoient  entières,  formeroient  un 
cône  d^ une  élévation  très-considérable^  mais  il  ne  reste  plus 
qu'une  portion  de  sa  base. 

Plusieurs  mon/ii^Tuw  de  Provence  lui  ont  présenté  des  plié*- 
nomènes  du  même  genre ,  mais  dans  un  sens  inverse  :  la 
montagne  de  Faron  a  ses  couches  relevées  des  deux  côtés  op-- 
posés,  au  ^Jidi  et  au  Nord.  La  montagne  qui  porte  dans  le 
pays  le  nom  de  montagne  de  Qaatre-Heures  ,  a  ses  couches 
relevées^e  tous  côtés  (  comme  des  calottes  empilées ,  dont  lu 
concavité  regarderoit  le  ciel.  ) 

Les  grandes  montagnes  caicaifes  du  Faucigny  ont  encore 
oITert  à  ce  célèbre  obseivateur  des  exemples  de  couches  d'une 
étendue  considérable  ,  qui  présentent  un  grand  nomlire 
d*arc5  concentriques  et  trè»-prononcés  ;  telle  est  entr'autres 
la  montagne  d'où  tombe  la  cascade  d'Arpenais ,  près  de  Sal- 
lenche  sur  TArve, 

Cette  montagne  a  même  cela  de  singulier,  que  les  mêmes 
couches  qui  forment ,  dans  la  partie  inférieure  de  la  montai 
gne  y  des  arcs  dont  les  pointes  sont  tournées  à  gauche,  se  prcH 
longent  dans  la  partie  supérieure  (qui  est  fort  reculée  en  ar- 
rière), où  elles  forment  d'autres  arcs,  dont  la  pointe  est 
tournée  à  droite ,  de  sorte  que  l'ensemble  représente  une  S 
d'une  grandeur  gigantesque.  Les  arcs  dé  la  partie  inférieure 
ayant  été  mesurés  géométriquement  par  Pictet  et  Trembley , 
furent  trouvés  de  huit  cents  pieds  de  hauteur  en  ligne  droite. 
La  partie  supérieni^e  n'étoitpas  visible  du  point  d'où  fut  prise 
k  mesure.  Saussure  a  fait  figurer  la  partie  inférieure  de  cett# 
montagne ,  dont  il  donne  la  de^cription  (  $  47^-) 

Quant  à  la  cause  de  ces  formes  singuliènes,  Saussure  l'attri- 
bue avec  raison  à  une  cristallisation  en  grand.  £t  en  eifet ,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  Tattribuer  à  des  déplacemens  mécaniques. 
J'ai  va  moi-même  des  couches  toutes  semblables  dans  des 
montagnes  calcaires  qui  sont  voisines  de  la  forteresse  de  Tig- 
berek,  au  pied  des  grandes  montagnes  primitives  de  l'Altaï , 
et  I  ai  reconnu  qu'il  n'y  a  voit  pas  la  moindre  solution  de  con- 
tinuité dans  ces  couches  si  fortement  fléchies ,  ni  aucun  dé-' 
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aordre  dans  leora  environs  qui  pût  faire  soupçonner  le  mom^ 

dre  dérangement  postérieur  à  la  formation  de  ces  c<yichf«. 

L'infatigable  Palassau  a  vu  dans  les  Pyrénées  les  mêmes 
accidens  de  formes  que  Saussure  a  observés  dans  le  Jura  et 
dans  la  montagne  d'Arpenaz.  Il  a  vu  même  des  couches  qui 
formoient  des  ovales  réguliers  emboîtés  les  uns  dans  les  auti*es 
et  parfaitement  concentriques  (Miner,  des  Pyr.  ^  p.  146  , 
pi  IX.  )  Presque  toutes  les  autres  planches  de  cet  excellent 
recueil  d'observations^  présentent  des  accidens  à-peu-près 
semblables. 

Il  ne  faudroit  pas  croire  néanmoins  que  toutes  les  couches 
calcaires  qui  sont  contournées  et  tourmentées ,  soient  des  pro» 
duits  de  la  cristallisation,  il  y  en  a  qui  ont  été  véritablement 
dérangées  de  leur  situation  naturelle  :  on  en  a  des  exemple» 
dans  les  montagnes  qui  sont  au  bord  du  lac  de  Luceme ,  que 
Saussure  a  décrites  (  §»  4q35  et  suiv.  )  On  y  reconnoit ,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  ces  couches  calcaires  ont  éprouvé 
un  refoulement  en  glissant  sur  la  pente  de  la  montagne  ou 
elles  avoient  été  déposées  ,  et  qui  étoit  trop  i*apide  pour 
qu'elles  purent  s'y  soutenir  dans  leur  état  de  mollesse. 

Si  de  ces  grandes  opérations  de  la  nature ,  nous  descen-* 
dons  aux  petites ,  nous  trouverons  ces  formes  sphériques  dana 
des  montagnes  calcaires  dont  les  couches  soûl  tantôt  compo- 
sées de  boules  de  quelques  pieds  de  diamètre ,  et  tantôt  de 
globules  qui  n'ont  pas  le  volume  d*un  grain  de  moutarde. 

La  première  de  ces  variété»  se  remarque  sur- tout  dana 
la  montagne  des  Oiseaux  ^  voisine  d'Hyères ,  dont  Saussui^ 
donne  la  description  (C.  1477  etsuiv.).  Cette  im^n/o^ne  d'en- 
viron douze  cents  pieds  d'élévation,  est  composée  a  sa  base 
d'un  marbre  compacte  et  grossier ,  surmonté  de  couches  cal- 
caires ordinaires;  mais  la  moitié  supérieure  de  la  montagne 
est  composée  en  entier  de  boules  de  spath  calcaire  disposées 
par  couches,  et  dont  le  volume  varie  depuis  deux  ou  trois 
pouces  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds. 

L'intérieur  de  ces  boules  présente  une  suite  de  couches 
concentriques  formées  d'un  assemblage  d'aiguilles  conver'» 
génies  vers  le  centre  de  la  masse  ;  ce  sont  là  des  signes  de  cris^ 
tallisation  non  équivoques. 

D'autres  montagnes  calcaires  décrites  par  le  même  obser- 
vateur,  et  qu'il  a  vues  sur-tout  dans  le  Jura ,  sont  compodées 
de  grains  ti'ès-menus,  formés  également  de  couches  concen- 
triques. On  leur  donne  le  nom  de piso/ites,  d^orobites,  de  esn- 
chrites,  d*oolites,  et  enfin  d'ammites,  suivant  leur  volume. 
Le  marbre  jaune  de  Bourgogne,  connu  à  Dijon  sous  le  nom 
de  corgoloin ,  est  tout  compooié  de  ces  petits  globules» 
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Ces  variétés  de  pierre  calcaire  ne  se  trourent  guère  que 
parmi  le  calcaire  ancien ,  et  Ton  y  voit  rarement  des  produc- 
tions marines  un  peu  nombreuses. 

Les  couches  calcaires  les  plus  récentes  sont  fort  sujettes  à 
ae  trouver  mélangées  avec  d'autres  matières ,  sur-tout  avec 
laigile  et  le  sable  quarlzeux^  qui ,  même  assez  souvent  »  for- 
ment des  couches  distinctes  entre  les  bancs  calcaires. 

Dans  les  environs  de  FarisyTon  trouve  dans  une  épaisseur 
d'une  centaine  de  pieds  ^  environ  vingt  couches  qui  présen- 
tent autant  de  variétés  de  pierres  calcaires  et  de  diiiérentes 
sortes  d'argiles.  Voyez  Glaisiere. 

\jà  mont  Salève  y  auprès  de  Genève ,  offre  pareillement 
des  couches  d'argile  interposées  entre  ses  couches  calcaires  ; 
mais  comme  il  paroît  d'une  formation  plus  ancienne  que  les 
couches  des  environs  de  Paris ,  l'argile  s'y  trouve  bien  moins 
abondamment.  Saussure  a  fait  sur  la  structure  de  cette  mory^ 
tagne  une  remarque  importante,  et  qui  peut  trouver  son  ap- 
plication dans  beaucoup  d'antres  localités  ;  c'est  qu'on  voit 
les  différentes  couches  observer  un  certain  ordre  qui  se  ré- 

C'te  à  plusieurs  reprises.  On  remarquera ,  par  exemple ,  un 
ne  trè»-épais ,  surmonté  de  cinq  à  six  couches  fort  minces  ; 
et  l'on  observera  le  même  assemblage  a  différens  degrés  d'élé- 
vation de  la  montagne.  Et  comme  le  même  phénomène  se 
présente  fréquemment  dans  les  houillères  ,  j'en  ai  donné 
l'explication  au  mot  houille ,  ou  j'ai  fait  voir  qu'on  ne  sauroit 
l'attribuer  à  une  cause  générale  quelconque ,  et  qu'il  est  dû  à 
nne  cause  purement  locale ,  c'est-à-dire  à  l'émanation  pério- 
dique de  fluides  gaaeux  qui  s'échappoient du  fond  de  la  mer, 
fluides  gazeux  qui  avoient  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
qui  produisent  les  phénomènes  volcaniques.  Voyez  Houillk 
et  Volcans. 

Toutes  les  montagnes  calcaires  des  environs  de  Toulon 
présentent  dans  leur  structure  des  couches  de  grès  quelque- 
fois très-considérables  :  d'autres  fois  on  observe  l'inverse  ;  ce' 
sont  des  montagnes  de  grès  qui  contiennent  des  couches  cal- 
caires, comme  on  l'observe  dans  la  montagne  de  Boiay  et 
autres  de  la  même  nature ,  qui  se  trouvent  aux  environs  de 
Genève. 

Le  grès  proprement  dit  est  donc  aussi  du  nombre  des  ma- 
tières secondaires  ;  aussi  faut-il  distinguer  avec  soin  le  grès 
secondaire  qui  est  toujours  parfaitement  homogène  >  d'un 
grain  et  d'un  tissu  par-tout  égal ,  sans  aucun  mélange  de 
matière  étrangère ,  d'avec  les  grès  formés  de  grains  inégaux 
et  de  différente  nature  ;  ce  sont  des poudingues  formés  de  gra- 
TÎers  roulés^  et  qui  sont  par  conséquent  du  nombi^  des  dé- 
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pots  terticdreê  .*  les  premiers  «ont  immédiatement  sortis  des 
mains  de  la  nature ,  et  formée  à  la  place  même  qu'ils  occn- 
pi*nl.  Voyez  GkÙa» 

On  doit  également  placer  parmi  les  couches  secondaires  les 
Ardoises  et  le  Charbon  joe  terre  ;  celui-ci  n'est  point  , 
comme  on  l'a  tant  dit  ^  le  produit  des  végétaux  décomposés  , 
c'est  un  produit  chimique  des  grands  laboratoires  de  la  na- 
ture ,  ainsi  que  je  l'explique  au  mot  Houille.  L'ardoise  a  la 
même  origine.  Voyez  Arix>I8R. 

Les  iiio/i/<^iM«s<'co/r£{atr««  contiennent  rarement  àes  filons 
métalliques  ;  mais  on  trouve  dans  certaines  contrées ,  et  no- 
tamment en  France  ;  des  couches  de  mine  de  fer  en  globules^ 
d'une  abondance  prodigieuse.  Voyez  Mines. 

Les  dépôts  gypseux  ou  de  pierre  à  plâtre  sont  quelquefois 
au  nombre  des  couches  secondaires  ,  comme  on  peut  le  re- 
marquer dans  \eB platrières  voisines  d'Aix  en  Provence ,  dé- 
crites par  Saussui*e  (^.  1 53 1 .)  Toutes  les  circonstances  locales 
prouvent  que  les  dépôts  tertiaires  ne  sont  entrés  pour  rien 
dans  la  formation  de  cen  plairières,  11  en  est  tout  autrement 
de  celles  des  environs  de  Paris ,  ou  Ton  reconnoît  des  dé- 
pôts fluviatiies  mêles  à  des  dépôts  second<-iires.  Voyez  Gypse. 

ji règles  saillans  et  rentrons . 

On  a  beaucoup  parlé  de  Tliypothése  de  Bourgnet ,  qui  pré- 
tendoit  que  les  chaînes  de  montagnes  calcaires  étoient  toujours 
disposées  de  manière  que  Y  angle  saillant  que  formoii  chaque 
montagne  d'une  chaîne,  s'engrenoit  dans  Vangle  rentrant 
formé  par  les  montagnes  de  la  chaîne  opposée.  Mais  aujour- 
d'hui l'on  sait  fort  bien  que  cette  règle  n'existe  point,  et  qu'on 
observe  au  contraire  fréquemment  des  angles  saillans  opposés 
les  uns  aux  auti*es,  qui  forment  des  étranglemens  dans  les 
vallées. 

Par-tout  où  l'on  voit  cette  correspondance  des  angles  sail- 
lans et  rentrans,  il  est  aisé  de  reconnoître  qu'ils  sont  unique- 
ment l'ouvrage  des  rivières  qui ,  en  descendant  du  sommet 
des  montagnes  primitives  ,  ont  sillonné  les  dépôts  calcaires 
qui  se  trouvoient  à  leur  base ,  et  se  sont  creusé  des  lits  qui , 
gagnant  insensiblement  en  profondeur ,  ont  fini  par  décou- 
per en  montagoes  et  en  collines  ces  vastes  amas  de  dépôts 
calcaires,  qui ,  dans  le  principe ,  ofTroient  une  surface  à-peu- 
près  égale  et  continne. 

C'est  par  une  suite  de  ces  érosions ,  qu'on  voit  aujourd'hui 
des  blocs  de  granit  sur  des  sommets  de  montagnes  calvaires  :- 
el  cette  apparition  surprend  l'ohserx'alcur  ;  mai»  Téton oemen-t 
eesae  bientôt  j  dès  qu'on  vient  à  s'appercevotr  que  ce  mèm# 
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fommet  de  montagne  se  trouvoit  autrefolB  confîga  arec  les 
CcrreiuA  environ iiaiis  aur  lesquels  ont  roulé  d'autres  bloca 
temblables;  et  la  montagne  n'est  autre  chose  que  le  téinoin 
qui  est  resté  au  milieu  des  excavations  formées  par  les  eaux 
courantes. 

Montagneê  et  terreins  tertiaires. 

On  nomme  terreins  tertiaires  ou  d'allurion ,  les  amas  d« 
matières  transportées  d'un  lieu  dans  un  autre  «  soit  par  la  mer, 
soit  par  les  eaux  courantes  ;  mais  ce  sont  celles-ci  piîncipale-* 
ment  qui  ont  formé  des  dépôts  de  cette  nature  en  si  grande 
abondance ,  qu'ils  couvrent  la  plus  grande  partie  de  nos 
continens  ;  ils  y  forment  de  longues  cliaines  de  collines ,  et 
quelquefois  même  des  montagnes  considérables.  On  en  a  des 
exemples  dans  les  poudingues  ou  amas  de  cailloux  roulés  qui 
forment  des  promontoires  escarpés  sur  la  côte  de  Gènes,  et 
notamment  à  Forto-Fino. 

On  voit  une  montagne  énorme  de  dépôts  tertiaires  sur  le 
hord  du  lac  de  Lucerne,  à  l'embouchure  de  la  vallée  de  Mut- 
tenthal.  Cette  montagne ,  appelée  le  Rigiberg,  a  huit  lieues  de 
circonférence ,  et  s'élève  d'environ  cinq  mille  pieds  au-dessus 
du  lac.  £lle  est  en  entier  depuis  sa  base  jusqu'au  sommet , 
formée  de  couches  horizontales  de  galets  qui  furent  roul<^s 
iadis  par  la  rivière  immense  qui  remplissoit  toute  la  vallée  ou 
l'on  voit  aujourd'hui  serpenter  la  petite  rivière  de  Mutta. 

Toutes  nos  rivières  sont  dans  le  même  cas  :  elles  coulent 
dans  des  vallées  remplies  de  débris  qu'elles  avoient  accumulés 
dans  le  temps  de  leur  puissance ,  et  dans  lesquels  maintenant 
elles  creusent  leur  petit  canal.  F'oyex  Poudingue. 

Les  dépôts  tertiaires  contiennent  quelquefois ,  mais  rare-* 
ment,  des  substances  métalliques  susceptibles  d'exploitation. 
y^oyex  Mines. 
Pour  les  montagnes  volcaniques ,  voyez  Volcans.  (Pat.) 

MONTAIN.  Voyez  Pinson  d'Aroennes  et  Gros-eec. 

(  ViEIMi.  ) 

MONTANELLA  ^  dénomination  de  la  marmotte  chex 
les  Grisons.  (S.) 

MONTANT ,  nom  qu'ont  imposé  les  oiseleurs  de  Paris  , 
à  I'Ortolan  de  roseaux  ,  parce  qu'il  grimpe.  le  long  ée^s 
roseaux.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

MONTÉE  {fauconnerie.  ) ,  vol  de  l'oiseau  qui  s'élève  dans 
les  airs.  (S.) 

MONTLE,  Montia,  très -petite  plante  annuelle  à  tiges 
nombreuiOSi  articulées,  couchées  et  radicantes  dans  leur 
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partie  inférieure,  dicbotomes  dan*  leur  partie  supéneore;  à 
feuilles  oppoaéeSyBemi'amplexicaulefly  presque  connées»  ovales, 
lancéolées  >  entières  »  un  peu  charnues  et  lisses  ;  k  fleurs  petite», 
nombreuses  y  blanches,  pédonculées,  les  unes  solitaires  dans 
les  aisselles  des  feuilles,  les  autres  rassemblées  trois  ou  quatre 
ensemble  en  grappes  lâches  à  Textréraité  des  rameaux. 

Cette  plante  est  figurée  pi.  âo  des  lUustrattona  de  Lamarck, 
et  forme  un  genre  dans  la  triandrie  trigynie ,  et  dans  la  fa- 
mille des  PoRTULACKES,  oui  a  pour  caractère,  un  calice  de 
deux ,  rarement  de  trois  folioles ,  concaves  et  persistantes  ; 
une  corolle  monopétale ,  irrégulière  ,  à  cinq  divisions ,  dont 
trois,  siluées  alternativement  avec  les  autres ,  sont  plus  petites 
et  staminiferes;  trois  étamines,  rarement  cinq  ;  un  ovaire  su<- 
périeur ,  turbiné,  chargé  de  trois  styles  velus,  évasés >  astig- 
mates simples. 

Le  fruit  conasteen  une  capsule  turbinée,  recouverte  par 
le  calice,  trivalve,  trisperme ,  renfermant  trois  semences  réni- 
formes ,  noires ,  finement  chagrinées ,  et  attachées  au  fond  de 
la  capsule ,  par  de  petits  cordons  ombilicaux. 

La  montie  croit  naturellement  en  Europe ,  dans  les  terreins 
argileux  susceptibles  de  conserver  Teau  pendant  l'hiver ,  sur 
le  bord  des  fontaines  et  des  ruisseaux.  £lle  est  commune  aux 
environs  de  Paris.  (B.) 

MONTIFRINGILLA.  C'est,  dans  les  ouvrages  des  orni- 
thologistes qui  ont  écrit  en  latin,  le  Pinson  d'Ardbnne. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

MONTIN ,  Montirda,  arbuste  à  feuilles  alternes ,  pétiolées  , 
ovales-oblongues  ,  entières ,  un  peu  épaisses ,  à  pétioles  arti- 
culés dans  leur  milieu ,  à  fleurs  dioïques,  dont  les  mâles  sont 
disposées  en  panicules  terminales ,  et  les  femelles  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Cet  arbuste  forme  un  genre  dans  la  dioécie  tétrandrie ,  et 
est  figuré  pi.  808  des  lUustratioru  de  Lamarck.  Il  oSre  pour 
caractère  un  calice  monophylle,  court ,  di*oit ,  à  quatre  dents  ; 
une  corolle  de  quatre  pélales ovales,  obtus  ,  évasés,  alternes 
avec  les  dents  du  calice;  dans  les  mâles,  quatre  étamines  à 
anthères  ovales,  lunulées  ;  dans  les  femelles,  un  ovaire  infé- 
l'ieur ,  oblong ,  duquel  s'élève  un  style  cylindrique  bifide,  à 
stigmates  réniformes. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale-oblongue,  couronnée, 
a  deux  loges,  à  deux  valves,  et  renfermant  des  semences 
nombreuses,  ovales,  comprimées,  concaves,  ailées  sur  les 
bords,  imbriquées  sur  deux  rangs ,  et  attachées  à  un  placenta 
central  quarlrangulaire. 

Le  montin  croit  naturellement  au  Cap  de  Bonne-Espé^ 
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itmee.  H  a  quelquefois  une  cinquième  partie  dans  sa  fructi- 
fication y  au  rapport  de  Thunberg.  (fi.) 

MONTIRE,  Montira  ,  plante  à  tige  droite ,  quadrangu- 
laire,  articulée  y  à  feuilles  opposées ,  sessiles  y  oblongues  \  i 
fleurs  blanches  ;  disposées  trois  par  trois  a  Textrémité  des  ra- 
meaux, laquelle  plante  forme  un  genre  dans  la  didynamie 
angiospermie,  qui  a  pour  caractère ,  un  calice  monophyUe 
per^tant,  divisé  en  cinq  découpures  oblongues,  aiguës;  une 
corolle  monopétale  divisiée  en  cinq  lobes  évasés;  égaux ,  en- 
tiers et  mucronés;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes; 
nn  ovaire  supérieur ,  arrondi ,  didyme  ,  d'où  s'élève  un  stig- 
mate large ,  concave,  marqué  d'un  sillon. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  didyme,  biloculaire,  ou 
deux  capsules  arrondies ,  unitoculaires ,  réunies  ,  s'ouvrant 
chacune  de  haut  en  bas ,  en  deux  valves ,  et  contenant  des 
semences  liombreuies  et  très-menues. 

Lie  moniira  croît  naturellement  à  la  Guiane ,  où  il  a  été 
trouvé  par  Au  blet,  et  il  est  figuré  pi.  ôa3  desJUustrations  de 
Lamarck.  (B.) 

MONT-JOLI.  On  donne  ce  nom,  dans  les  Antilles^  aux 
arbustes  du  genre  Camara.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MONTOUCHI.  C'est  le  mahot  conaidéfé  comme  rempla- 
çant le  liège.  On  amollit  le  .cœur  de  cet  arbre  à  coups  de  mail- 
let ,  et  on  en  fait  des  bqUchons.  Vcy.  au  niot  Fàom  ao£r.  (B.) 

MONT  -  VOY AU  DE  LA  GUL4NE  (  CapHmulguê 
Guianeruis  Lath. ,  pi.  enl.  n^  733  de  VHist,  nai,  de  Buffbn^ 
ordre  Passbrb AUX,  genre  de  I'Èngouletent.  Vqy.  ces  mots.) 
Cet  oiseau  prononce  distinctement,  en  criant,  les  trois  syl- 
labes du  nom  qfu'^n  lui  a  donné  ,  et  les  répète  souvent  le  soir 
dans  les  buissons.    • 

Une  couleur  fauve  est  asses  généralement  répandue  sur 
tout  son  plumage,  avec  un  mélange  irrégulier  de  stries  rousses; 
ces  stries  sont  longitudinales  sur  la  tête  et  le  dessus  du  cou  , 
s'élendent  obliquement  sur  le  dos,  et  sont  variées  de  taches 
irr^ulières  sur  le  reste  du  corps-,  où  le  fauve  prend  une 
nuance  grise  ;  le  dessous  et  les  pennes  des  ailes  ont  des  raies 
transversales  ;  une  bande  blanche  part  de  l'angle  de  l'ouver- 
tmre  du  bec,  se  prolonge  en  arrière  et  s*étend  jusque  sous  la 
gorge  ;  les  pennes  alaires  sont  noires,  et  les  cinq  à  six  pre- 
mières ont  une  tache' blanche;  la  queue  a  trois  ponces  de  lon- 
gueur ,  et  excède  les  ailes  d'un  pouce.  Longueur  totale ,  neuf 
pouces  ;  tarse  nu  ,  ongle  du  doigt  intermédiaire  dentelé  sur 
son  c6té  extérieur. 

JLitham  fait  mention  d'un  individu  qui  ressemble  beau* 
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coup  au  précédent*  Il  a  un  pouce  de  plus  de  longuenr  ;  la 
bande  blanche  qui  descend  de  la  tête  sur  la  gorge,  entoure 
celle-ci  en  forme  de  collier  ;  et  six  pennes  de  la  queue  sont  de 
couleur  de  crème  vers  leur  extrémité. 

On  trqove  cette  espèce  à  la  Guiane.  (Vieill.) 

MOOKUSCH.  Voyez  Môkus.  (Desm.) 

MOOS,  MOOSE,  MOOSEDEER.  Uélan  porte  cesdiffe- 
rens  noms  dans  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe.  (Desm.) 

MOPSEï  nom  qui  vient  de  l'allemand  mops  y  et  que  l'on  a 
donné  long-temps  aux  doguins^  que  depuis  on  appelle  coai- 
munément  carlins.  Voyez  l'article  des  Chiens.  (S.) 

MOQUEUR,  (  Turdus  orpheua  Lath.  pi.  enl.,  n°  5bS , 
fig.  1  de  VHUt»  nat,  de  Buffbn ,  genre  de  la  Grive,  ordre 
pASSEAEAUX.  Voyez  ces  mots.  )  Le  nom  de  moqueur  imposé 
à  cet  oiseau  par  les  Américains,  lui  vient  du  talent  qu'il  a  de 
contrefaire  le  cri  et  une  partie  du  chant  des  autres  oiseaux  ; 
mais  il  ne  ridiculise  point  ces  voix  étrangères,  comme  paroi- 
troit  l'indiquer  sa  dénomination  ;  au  contraire,  s'il  les  Imite , 
c'est  pour  les  embellir.  Ces  cris ,  ces  demi-phrases  dont  il 
enrichit  son  ramage,  déjà  naturellement  très-varié,  lui  ont 
fait  donner,  par  les  Aborigènes,  un  nom  plus  convenable  et 
plus  justement  appliqué ,  celui  de  cencontlatoUi ,  qui  veut 
dire  quatre  cents  langues.  Non-seulement  il  chante  avec  goût 
sans  paroîlresç  répéter^  mais  il  chante  avec  action ,  avec  ame  ; 
il  semble  que  les  diverses  positions  où  il  se  trouve,  que  les 
diverses  passions  qui  l'affectent,  aient  leurs  tons  particuliers. 
C'est  parmi  les  oiseaux  chanteurs  de  l'univers,  un  des  pre- 
miers :  mais  pour  le  placer  au-dessus  du  rossignol ,  comme 
l'ont  fait  Fernandez ,  Nieremberg  et  les  Américains ,  il  faut , 
ou  n'avoir  pas  entendu,  ou  avoir  oublié  le  ramage  de  noti-e 
chantre  de  la  nature.  La  voix  du  moqueur  est  plus  forte,  plus 
bruyante,  mais  elle  n'est  agréable  qu'autant  qu'on  l'entend  à 
une  certaine  distance;  son  organe  est  moins  doux  ;  ses  acceas 
•ont  moins  flatteurs  ;  elle  ne  cause  point  cette  tendre  émotion , 
cette  touchante  langueur  que  font  éprouver  aux  cœurs  sensi- 
bles les  sons  plaintifs  du  rossignol ,  lorsqu'il  sent  le  besoin 
d'aimer. 

Comme,  parmi  les  oiseaux  que  possèdent  les  Américains,  il 
n'en  est  point  qui  puisse  être  comparé  au  moqueur,  ils  ont  donc 
dû  le  donner  pour  un  oiseau  extraordinaire ,  et  le  melti« 
beaucoup  au-dessus  des  autres  ;  mais  ils  ont  exagéré  ses  talens, 
en  lui  faisant  imiter  le  chant  en  entier  des  autres  oiseaux , 
les  différens  cris  de  plusieurs  qiMdrupèdes  (il  faut  ce]}en* 
dant  en  excepter  le  chat  dont  il  imite  le  miaulement  à  s'y 
méprendre.) ,  les  pleurs  des  çnfwas^  les  ris  d'une  ;euae  fiUe,  ei 
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repéter  des  airs  entiers  snr  le  même  ton  qu'il  les  aura  entendus  : 
fl  est  certain  cju'il  ne  possède  pas  à  oe  point  le  talent  imitatif , 
même  en  captivité  ;  da  moins  ceux  que  j'ai  entendus  en  li-* 
berié  et  ceux  que  j'ai  possédés,  ne  m'en  ont  jamais  donné 
des  preuves. 

Ce  moqueur  est  aussi  fort  communia  Saint-Domingue, 
où  il  porte  le  nom  de  rossignol;  mais  la ,  on  ne  lui  connoît  plus 
ces  qualités  tant  vantées  dans  l'Amérique  septentrionale  ; 
cependant  son  ramage  est  le  même  ;  il  fréquente  les  sa^ 
vanes ,  se  plait  au  pied  des  habitations,  et  semble  aimer  la 
société  de  l'homme  ,  dont  la  vue  seule  suffit  pour  l'exciter  à 
chanter.  Cet  oiseau  remue  la  queue  de  bas  en  haut ,  et  la 
porte  iponvent  relevée ,  alors  les  ailes  sont  pendantes.  Hardi  et 
courageux ,  il  est  souvent  en  guerre  avec  les  tyrans  pipiriê , 
et  force  les  petits  oiseaux  de  proie  de  s'éloigner  des  arbres  qu'il 
a  adoptés ,  sur-tout  dans  le  temps  des  couvées  ;  il  place  son  nid 
sur  des  arbres  de  moyenne  hauteur  ou  dans  les  grands  buis- 
sons, lui  donne  la  forme  qu'a  celui  de  la  drainé,  et  en  garnit 
la  base  en  dehors  de  branches  épineuses.  La  ponte  est  de 
quatre  à  cinq  œufs  parsemés,  sur  un  fond  blanc,  de  points 
roux,  plus  grandit  vers  le  gros  bout  que  par- tout  ailleurs. 

Il  se  nourrit  d'insectes  et  de  diverses  baies.  On  l'élève  en 
cage;  mais  pour  l'y  conserver,  il  faut  le  prendre  dans  le  nid  , 
et  se  conformer  è  ses  goûts  et  à  ses  besoins;  lorsqu'on  sait 
bien  s'y  prendre,  on  jouit  de  son  ramage  pendant  plusieurs 
années. 

Sa  grosseur  est  celle  de  laLgrivsUs;  mais  sa  taille  paroit  plus 
alongée  ;  il  a  neuf  pouces  environ  de  longueur  ;  le  bec  a'un 
brun  noirâtre  ;  l'iris  jaune  ;  les  sourcils  blancs  ;  toutes  les 
parties  supérieures  d'un  gris  brun  ,  tirant  au  noiritre  sur  les 
ailes  ;  les  pennes  primaii'es  et  secondaires  blanches ,  à  Texte* 
riear ,  vers  leur  milieu;  quelques-unes  des  couvertures  tota- 
lement blanches,  et  d'antres  ont  leur  tige  noire  ;  le  bord  des 
ailes  est  blanc  vers  le  pli  ;  le  croupion  d'un  gris-bleu  ;  le  des- 
sous du  corps  d'un  gris-blanc  ;  la  queue  un  peu  étagéeet  brune; 
on  remarque  du  blanc  a  l'extrémité  des  latérales  ;  les  pieds 
sont  noirs  dans  les  uns  et  cendrés  dans  d'autres  \  le  bec  a 
des  soies  à  sa  base ,  qui  s'étendent  en  avant. 

La  femelle  a  les  mêmes  dimensions  que  te  mâle  ;  mais  ses 
couleurs  principales  sont  plus  brunes  que  grises ,  et  les  parties 
inférieures  sont  d'un  blanc  sale. 

Le  moqueur  à  plusieurs  variétés,  ou  plutôt  ses  couleurs 
sont  plus  ou  moins  foncées  sur  certains  individus. 

Le  merU  de  Saint-Domingue  de  firisson  (  lïtrdus  Domi^ 
niciM  Lath.)  est  absolument  de  la  race  du  moqueur,  La  couleur 
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deaon  plumage ^ en desans  da  corps^ approche  plus  da  cendré^ 
et  celle  du  dessous  est  plus  pure. 

Le  moqueur  varié  est  le  tzoupau  de  Femandez.  Son  plu* 
mage  tv^s-varié  semble  indiquer  une  race  particulière;  il  a  la 
dessus  du  corps  d  un  gris-brun ,  varié  de  noir  et  de  blan- 
châtre ;  le  dessous  blanc ,  tacheté  de  noir  et  de  cendré.  Du 
reste,  il  a  la  grosseur,  la  forme  et  le  chant  des  précédens. 

Jje grand  moqueur  (  Turduapolyglottuê  Lath.)  a  le  plumage 
plus  rembruni  sur  le  corps ,  et  d*un  blanc-gris  sur  le  dessous. 
On  lui  donne  im  peu  plu^  de  grosseur  et  de  longueur;  ce- 

Sndant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  regarder  avec  Sloaue  et 
onlbeiUard  comme  étant  de  la  même  espèce  que  le  m»^ 
qu4ur  proprement  dit  :  de  plus ,  il  parott  très-douteux  qu'il 
ait  la  taille  que  lui  donne  Brisson. 

Le  Moqueur  FRàNÇAis  {Turdua  rufus  Lath.,  pi.  enl. 
n^  645  de  VHUt.  nat.  de  Buffbn.),  Cette  espèce  habite  les  Etats- 
Unis  de  TAmériquei  sérient  pendant  toute  Tannée  dans  celui 
de  la  Caroline,  et  ne  reste  que  pendant  la  belle  saison  dana 
la  Pensylvanie  et  les  provinces  voisines.  Son  chant  est  assez 
agréable ,  mais  il  est  moins  varié  que  celui  du  moqueur  pro- 
prement dit  Ses  alimens  sont  les  insectes  ,  les  vers  de  terre 
et  les  baies  ;  il  place  son  nid  dans  les  buissons  ;  sa  ponte  est  de 
cinq  œufs  blancs ,  parsemés  de  taches  ferrugineuses. 

Il  a  neuf  à  dix  pouces  de  longueur ,  dont  la  queue  en  fait 

Srès  de  quatre  \  le  bec  brun  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
'un  bran  roux  ;  les  pennes  des  ailes  de  cette  couleur  à  Tinté- 
rieur  et  bordées  de  roux  :  celles  de  la  queue  pareilles ,  et  d'un 
gris- roux  en  dessous  ;  deux  raies  transversales  blanches  sur  les 
ailes  ;  la  gorge  blanche  ;  la  poitrine  grise  ;  les  flancs  d'un  gris- 
roux  ,  plus  foncé  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
les  plumes  des  côtés  du  cou ,  la  poitrine ,  les  flancs  grivelés  de 
brun  ;  Tiris  jaune  et  les  pieds  bruns. 

On  ne  remarque  point  de  diflérence  entre  le  mâle  et  la 
femelle.  (Vieill.) 

MOQU£UR.  On  donne  ce  nom  au  coluber  viUatua  do 
Linn.  Voy,  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

MOQUILIER  ,  Moquilea,  arbre  dont  le  bas  du  tronc  est 
chargé  de  côtes  saillantes,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
tiolées,  ovales-oblongues ,  acuminées  par  une  longue  pointe, 
entières,  fermes  et  nervées,  dont  les  fleurs  sont  blanches,  pé- 
dicellées ,  alternes, et  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou 
h.  l'extrémité  des  rameaux,  sur  des  grappes  lâches ,  qui  cons- 
titue un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylle,  turbiné^ 
Telu  inlérieurempnt^  partagé  au  sommet  en  cinq  dents  poin- 
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lues;  une  corolle  de  cinq  pétales  très-pet îu ,  arrondis ,  onverU 
ea  rose,  attachéa  par  un  onglet  entre  les  divisions  du  calice  ; 
environ  quarante  étaminea  insérées  sur  le  fond  du  calice ,  à 
filament  longs  et  à  anthères  biloculaires  ;  un  ovaire  supérieur 
très- petit,  et  produisant  latéralement  un  style  filiforme, 
courbé  vers  le  haut ,  velu  dans  sa  moitié  inférieure»  et  terminé 
par  un  stigmate  obtus. 

lie  fruit  n*a  pas  été  observé. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane ,  où  il  a  été 
trouvé  par  Aublet.  Il  est  figuré  pi.  427  des  lUuatrationa  de 
Liamarck.  (B.) 

MOQUO.  C'est  ainsi  qu'Edwards  nomme  le  Lumme. 
Voyez  ce  mol.  (S.) 

MORA ,  nom  que  les  habitans  des  îles  de  laSociétédonnenC 
au  canard,  (S.) 

MORAINE.  On  donne  ce  nom  à  des  amas  de  pierres 
et  de  graviers  qui  s'accumulent  à  la  partie  inférieure  et  sur 
les  bords  des  glacière ,  dans  les  vallées  des  Alpes.  £n  Savoie 
et  dans  une  partie  de  la  Suisse ,  le  mot  de  moraine  signifie  en 
général  une  petite  montagne  dont  la  pente  est  rapide.  Voyez 
GxACiERS.  (Pat.) 

MORCEGO.  En  Portugal ,  c'est  le  nom  employé  pour  dé- 
signer les  quadrupèdes  de  l'ordre  des  Ch£ikopt£R£s. 

(Djesm.) 
MORDELLE  ,  Mordella,  genre  d'insectes  de  la  seconda 
section  de  l'ordre  des  Coléoptèkes  et  de  la  &mille  des  Mob- 

DEt^LONES. 

Ce  genre,  formé  par  Geoffroy  et  adopté  par  la  plupart 
des  auteurs,  a  pour  caractère  :  antennes  en  scie  ou  simples  , 
filiformes,  insérées  devant  les  yeux ,  ce  qui  les  distingue  des 
rhipiphoren ,  qui  les  ont  en  éventail  ou  pectinées,  selon  les 
sexes,  et  insérées  un  peu  en  dedans  des  yeux,  et  des  anaspes, 
qui  les  ont  moniliformes  ,  un  peu  plus  grosses  vers  le  bout , 
insérées  devant  les  yeux.  Dans  les  mordelles,  le  dernier  article 
des  palpes  maxillaires  est  en  masse  sécuriforme  ;  il  est  ova- 
laire  dans  les  rhipiphores,  et  beaucoup  plus  grand  que  les 
antres  dans  les  anaspes.  Les  mordelles ,  ainsi  que  les  rhipi-» 
phoreSfOnt  quatre  articles  simples  aux  q  uatre  pattes  antérieures^ 
et  quatre  seulement  aux  deux  postérieures.  Les  anaspes  ont 
le  même  nombre  d'articles  ;  mais  le  pénultième  est  bilobé  à 
toutes  les  pattes. 

Le  corps  des  mordelles  est  comprimé  sur  les  côtés ,  un  peu 
ai^lati  en  dessus,  très-convexe  en  dessous;  labctomen  est 
conique ,  terminé  en  pointe  aiguë  dans  ivs  femelles.  La  tête  est' 
petite,  arrondie  à  sa  partie  supérieure,  très^inclinée  sous  h 
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corcelet  ;  I^  antennes  sont  de  la  lokiguear  du  corcelet ,  corn* 
posées  de  onze  articles  ;  les  quatre  premiers  sont  filiformes; 
les  autres  sont  en  forme  de  dents  de  scie.  Le  corcelet  est  con-  ' 
vexe ,  plus  étroit  antérieurement^  terminé  postérieurement 
par  trois  pointes  asses  saillantes.  X/es  élytres  sont  dures  , 
oblongues  9  un  peu  applaties en  dessus;  eUes  recouvrent  deux 
ailes  membraneuses  pliées  transversalement.  JjeB  paUes  sont 
assez  longues;  les  tarses  sont  filiformes. 

Ces  insectes  sont  agiles,  assez  petits  ;  iJs  volent  très-bien  , 
et  courent  vite.  On  les  trouve  en  été  sur  les  fleurs.  L'on  ne 
sait  rien  sur  leurs  métamorphoses  ,  et  leurs  larves  sont  in- 
connues. Ils  forment  un  genre  composé  d'une  quinzaine 
d'espèces,  qui  presque  toutes  habitent  l'Europe,  et  dont  la 
plus  commune  est  la  Morcelle  a  points  {MordeUa  acu-^ 
leala,).  Elle  a  deux  lignes  de  longueur  ;  elle  est  toute  noire;  sa 
tête  est  lisse  ;  les  élytres  sont  oblongues ,  sans  stries;  l'abdomen 
est  comprimé,  et  terminé  en  une  pointe  aiguë  beaucoup  plua 
longue  que  les  élytres.  (O.) 

MORDELLONES ,  Mordellonœ ,  famille  d'insectes  de 
la  seconde  section  dé  l'ordre  des  CoLiopTinEs,  caractérisée 
ainsi  qu'il  suit  par  Latreille,  qui  l'a  établie  ;  tarses  antérieur» 
et  intermédiaires  de  cinq  articles,  postérieurs  de  quatre; 
crochets  bifides  ;  antennes  filiformes  ou  un  peu  plus  grosse* 
àl'exti^mité  (de  la  longueur  du  corcelet) ,  en  éventail  ou 
pectinées,  ou  en  scie  ,  quelquefois  à  articles  grenus;  inser* 
lion  nue  ;  mâchoires  à  deux  lobes  membraneux  ,  dont  l'in- 
terne petit  ;  lèvre  inférieure  souvent  alongée ,  bifideou  échan- 
crée  ;  ganache  courte.. 

Les  insectes  de  cette  fiimille  ont  le  corps  gros,  court,  ar- 
qué ;  leur  tête  est  très-penchée ,  cordiforme.;  leurs  yeux  pea 
«aillans  ;  leur  corcelet  trapézoïdal  ou  demi-circulaire ,  à  bord 
postérieur  plus  fort  ;  leurs  élytres  vont  en  pointe  ;  ils  ont 
l'abdomen  conique ,  la  poitrine  recouverte  par  une  partie 
du  corcelet,  qui  s'y  courbe  ;  les  quatre  pattes  antérieures  trèa- 
rapprochées,  les  postérieures  très-longue^. 

Les  mordeïlonâs  sont  de  joUs  petits  insectes  que  l'on  trouve 
en  été  sur  les  fleurs ,  dans  les  champignons  pourris  ou  sur  le» 
feuilles  des  arbres.  Ils  sont  partagés  en  trois  genres ,  celui  de* 
RniviPHOBESy  celui  des  Mordslles  et  celui  des  Anaspbs. 

(O.) 

MORDICANTES ,  nom  donné  à  des  insectes  peu  con- 
nus ,  une  espèce  de  diptère ,  le  cousin  peut-être ,  qui  s'attache  , 
dit-on,  de  préférence  à  la  peau  tendre  des  petits  enfans ,  où 
il  fait  des  ampoules.  (L.) 

MORDORÉ  {Tanagra  atricapiUa  Lath. , pi.  enl.,  n<* 809 » 
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fig.  s  de  VHUt.  nai.  de  Buffon,  genre  âes  Tanoaras,  de 
Tordre  de^  Passereaux.  Voy.  ces  mota.).  Ce  tangttra  de  la 
Guiane  ,  où  il  est  rare ,  a  les  plumes  plus  longues  qu'elles  ne 
k  sont  ordinairement,  et  en  général  emlées  et  à  demi-décom- 
posées.  Sa  longueur  est  de  sept  pouces;  la  tête ,  les  ailes  et  la 
qneue  sont  d'un  beau  noir  lustré  ;  le  reste  du  corps  est  d'une 
belle  couleur  mordorée,  plus  foncée  sur  le  devant  du  cou 
et  la  ]x>i(rine;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  la  queue  est  éla- 
fjke ,  longue  de  trois  pouces  ,  et  dépasse  les  ailes ,  pliées,  de 
quinze  lignes.  (Vieill.) 

MORËE ,  Morea^  genre  de  plantes  unilobéesi  de  la  trian- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  Ihidées  ,  dont  le  carac- 
tère consiste  en  une  spathe  bivalve ,  quelquefois  biflore , 
placée  sous  l'ovaire;  une  corolle  régulière  de  six  pétales  très- 
ouverts,  un  peu  cojinés  à  leur  base,  dont  trois  alternes  un 
peu  plus  petits;  trois  étamines;  un  ovaire  inférieur  chargé 
d*un  style  droit,  terminé  par  trois  stigmates  simples,  biûdes 
ou  multi6des. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ou  ovale,  trigone,  tri- 
valve  «  triloculaire ,  qui  contient  dans  chaque  loge  des  se* 
mences  nombreuses  et  arrondies. 

Ce  genre  est  figuré  planche  3 1  des  Illustrations  de  La- 
marck, et  Thunberg  en  a  fait  une  monographie ,  et  l'a  dis- 
tingaé  des  Ixies  par  l'absence  du  tube  des  Iris,  par  ré/^alitô 
des  divisions,  et  des  Gjlayeuls  ,  par  la  régularité  de  leur  limbe 
(VoYe%  ces  mots.).  Il  comprend  des  plantes  à  feuilles  simples,. 
linéaires  ou  ensiformes,  engainées  inférieurement,  et  à  fleurs 
terminales  solitaires  ou  en  grappe ,  d*Vkn  éclat  propre  à  les 
faire  rechercher  pour  l'ornement  des  parterres ,  si  leur  peu 
de  durée  ne  compensoit  pas  ces  avanl£^;es. 

On  compte  dix  -huit  à  vingt  marées,  la  plupart  propres 
au  Cap  de  Bonne-£spérance,  dont  les  plus  oignes  de.re* 
marque  sont  ; 

La  MoRÉR  iRiDiFORME,  dont  les  feuilles  sont  ensiformes,, 
et  les  stigmates  bifides  et  pî^taloïdes.  Elle  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Constantinople ,  et  est  cultivée  dans  le  Jardin  du  Mu-r 
séum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  est  digne  d'être  in- 
troduite dans  nos  parf  erres  par  la  beauté  de  ses  fleurs. 

La  MoR^fi  DE  LA  CHifiE  a  les  feuiUes  ensiformes,  droites , 
la  panicule  dichotome  pi  les  fleura  pédonculées.  EUecroità  la 
Chine  et  au  Japon,  et  se  cultive  depuis  long-lemp^dans  lea 
jardins  d'ornement.  Sa  racine  est  grosse  et  charnue ,  et  ses 
fleurs  d'un  jaune  pourpre ,  tachées  de  rouge.  Ces  fleurs  ne  sub- 
sistent que  quelques  heures,  mais  elles  se  succèdent  journel- 
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lement  penclant  plus  Ac  deux  mois.  On  la  cu1li%'e  par  la  $ec** 
lion  de  ses  racines  ,  el  on  le  pourroit  également  par  ses 
graines  ,  qui  mûrissent  fort  bien  dans  le  climat  de  Paris  ; 
mais  ce  moyen  seroit  trop  long. 

La  MoR££  sPiRAL£  a  fa  lige  articulée,  comprimée,  mulii- 
flore,  les  feuilles  ensiformes  et  droites ,  et  les  Qeurs  axillairei^ 
£lle  croît  an  Cap  de  Bonne -Espérance,  et  est  cultivée  dans 
quelques  jardins  de  Paris. 

,  La  MoR£E  SFATHACÉE  a  les  feuilles  cylindriques,  trèa- 
longues  ,  et  les  épis  en  ombelle  terminale ,  avec  un  involucre 
de  deux  feuilles.  £lle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  est  si  abondante  sur  quelques  coliines,  qu'elle  retarde  la 
marche  des  voyageurs. 

Le  genre  ariatea  a  élé  établi  aux  dépens  de  celui-ci.  Voyes^ 
au  mot  Ari8T£a.  (B.) 

MORELLANE ,  Morella ,  arbuste  à  tige  tortueuse ,  k 
feniJles  alternes,  oblongues ,  aiguës,  pétiolées,  glabres,  les 
unes  entières,  les  autres  dentées;  à  fleurs  portées  sur  des 
chatons  latéraux ,  qui ,  selon  Loureiro,  forme  un  genre  dans 
Fa  raonoécie  monandrîe.  Il  ofire  pour  caractère  un  chaton 
filiforme ,  imbriqué  d*écailles  charnues ,  petites ,  trigones  , 
cachant  chacune ,  dans  les  mâles,  une  anthère  presqu  ovale, 
et  dans  les  femelles  un  germe  presque  rond ,  surmonté  de 
deux  stigmates  subulés. 

Le  fruit  est  un  drupe  presque  rond,  remarquable  à  Tcxté- 
rienr  par  des  vésicules  pulpeuses,  et  contenant  une  noix  la* 
cuneuse  biloculaire. 

Le  morellane  croît  naturellement;  il  est  cultivé  à  la  Chine  ' 
et  k  la  Cochinchine ,  à  raison  de  son  fruit ,  qui  a  l'apparence 
d'une  grosse  mûre,  qui  est  acide ,  et  qui  est  aussi  agréable  aa 
palais  qu'ami  de  l'estomac.  On  le  confit  au  sucre.  On  le  mange, 
avant  sa  maturité ,  cuit  avec  delaviandeou  du  poisson.  Après 
sa  maturité,  on  le  met  dans  des  vases  de  terre,  où  il  fer- 
mente, et  forme  un  vin  d'une  saveur,  d'une  odeur  et  d'une 
oouleur  des  plus  agréables. 

Le  moreUane  se  rapproche  un  peu  du  Gnet  {F'oyez  ce 
mot.);  mais  il  en  parmt  sufiisarament  distinct.  Il  y  a  lien  de 
^upçonner  que  c'est  \e prunier  du  Japon  de  Kempfer,  figura 
dans  Rumphius,  pi.  16  du  livre  7  et  du  chapitre  14.  (B.) 

MORELLE.  F'oyez  Foui.QU£.  (Vieïll.) 

MORELLE  ,  MÊLONGÈNE  ,  TOMATE  ,  Solannm 
Linn .  (  Pentandrie  mortogynie.),  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  SoLANifs,  formé  par  Linnaeus  des  iTo\s.^enreu solanum, 
melongena  et  lycopersicon  de  Tournefort.On  ne  voit  pas  pour- 
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i|Oot  le  botaniste  suédois  et  ceux  qui  Vont  sniri,  n'ont  (mil 
qa'un  seul  genre  des  trois  genre»  du  botaniste  français.  QaeW 
que  grande  ressemblance  qui  existe-  entre  eux ,  ils  offrent 
pourtant  dans  leurs  fruits  un  caractère  distinctif ,  snfiîsanfr 
pour  pouvoir  co^ituer  cbacun*  un  genre  à  part,  puisque 
dans  le  soianum^  on  moreile,  le  firuit  est  à  deux  loges,  dans  la 
mélongèt»k  une  seule ,  et  dans  la  iomaâê  à  plusieurs.  D'ailleurs* 
le  premier  de  ces  genres  est  trèsrnon»breux  en  espèces;  ilétoit 
donc  inotile  de  lui  réunir  les.deux  auties. 

Malgré  cette  obsen^ati^n*,  pour  ne  pas  augmenter  rinceiv* 
titude  et  l'obscurité  avec  laquelle  quelques  auteurs  ont  décrit, 
plosieurs  espèces  de  marelle ,  je  suivrai  dans  cet  article  Lin- 
nsms,  Gmelin  etLamarck,  donnant  aux  ejq)è«es  lesplus» 
intéressantes  que  je  citerai,  les>mémes  noms- que  ces  auteurs^ 
et  les  reportant  comme  eux  à  un  seul  et  même  genre,  c'est- 
à-dire,  au  genre  êolanunp,  dont  on  voit  lea caractères. figurés, 
dans-  les  lUasir,  de  Lamarck ,  pi.  11 5. 

Ces  caractères,,  communs  an  melongenai»tBn  fycopersioo» 
de  Toumefbrt ,  sont:  un  calice  persistant  à  cinq  divisions* 
droites  et  pointues  ;  une^  corolle  monopélale  en  roue ,  à  limbe 
grand ,  plane  ,.  ouvert ,  quelquefois  réfléchi ,  découpé  en  cin^ 
segmens;  cinq. éta mines,  dont  les. anthères  oblongues,  rap- 
prochées, presque  réunies ,  s'ouvrent  par  le  sommet  (  dans  le- 
solamâm  Ifcopersictun-,  elles  s'ouvrent  longiludinalement.  )  ; 
un  ovaire  supérieur, portant  un  style  mince, plus  long  q^ue 
ibs  ètamînes,  et  à  stigmate  obtus. 

XjC  fruit  est  une  baie  succulente ,  plus  ou  moins  grosse  , 
commimément  arrondie,  quelquefois  ovale,  lisse,  à  une> 
deux  ou  plu>ieurs  loges ,  dont  chacune  renferme  un  grand 
nombre  de  semences  coudes,. comprimées  et  éparses  dans  la 
pulpe. 

On  compte  environ  qtiatre^vingt-dix  espèces  Je  morclïesj 
cesontdes  nerbes,  de»  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  crois- 
sant dans  les  quatre  parties  du  monde;  La  plupart  de  ces 
espèees  sont  belles-et  ont  nn  portsingulier  ;  plusieurs  ser%''ent  k 
orner  les  jardins;  quelques-unes  sontemployéés  en  médecine  ; 
d'au  très  sont  alimentaires  :  parmiceHes-ci  se  trouve  tàPoMM's- 
BE-TERRE.  iPT:>yerce  mot. 

Je  divise- les  plantes  nombreuses  de  ce  genre  en  trois  sec- 
tions ,  dont  cbacmie  correspond  à  l'un  des  genres  de  Tôur« 
nefort ,  cités  plus  haut;. 

L  MoRMZ,LEs  dûn^  les  fruits  sont  à  une  loge-,  ou  Mor elles 

mélongènea» 

JL  n'y  en  a  qq^une  espèce  dans  Linna^us  ;.  mai^ISfiller  ex» 
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cite  quatre,  dont  deux  sont  tres-distJncte» ,  et  dont  lef  deux 
autres  paroiaaenl  élre  des  variétés  de  la  moreilê  mélongènm 
du  botaniste  suédois^  connue  sous  le  nom  de  solanum  me- 
iQngêna. 

Les  mélongènea  de  Miller  sont  : 

La  Mii'ONOKTfE  OVALE  y  Melongena  ovata  Mill. ,  plante 
annuelle  qui  crott  naturellement  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Amérique,  oà  les  habitans  se  nourrissent  de  son  fruît.  Sa  tige 
est  unie  .  herbacée ,  un  peu  ligneuse ,  et  hante  d'environ  (/ois 
pieds;  elle  pousse  des  branches  latérales,  garnies  de  feailles 
oblongues ,  ovales  ,  de  sept  à  huit  pouces  de  longueur  sur 

Înatre  de  large,  cotonneuses,  légèrement  sinuées  salis  être 
entées ,  placées  sans  ordre ,  et  supportées  par  des  pétioles 
fort  épais.  Ses  fleurs ,  qui  paroissent  en  juin  et  juillet ,  sont 
bleues  et  placées  sur  les  c6tes  des  branches  ;  elles  ont  un  calice 
épais ,  armé  en  dehors  de  piquans ,  et  elles  donnent  naissance 
à  un  fruit  ovale ,  charnu ,  blanc  d'un  cÂté ,  pourpre  foncé  de 
l'autre,  à-peu-pm  aussi  gros  qu'un  œuf  de  cygne  et  de  la 
même  forme. 

Il  y  a ,  dit  Miller,  plusieurs  variétés  de  cette  espèce:  une 
à  fruits  blancs^  appelée  vulgairement  plante  à  œufs;  une  à 
fruits  jaunes ,  et  une  troisième  a  fruils  d'un  rouge  pâle.  Toutes 
ces  variétés  sont  constantes ,  les  semences  de  chacune  pro- 
duisant le  même  fruit. 

La  MÉLONOENE  CYïjiv DKiQV E ,  Melongena  teres  Mill.  Elle 
difiere  de  la  première  par  la  forme  de  son  fruit,  qui  a  com- 
munément huit  à  neuf  pouces  de  longueur ,  et  qui  est  cylin- 
drique et  droit  :  dans  tout  le  reiite ,  les  deux  plantes  se  res- 
semaient. Cependant  celle-ci  multipliée  dans  les  jardins ,  ne 
varie  jamais  que  dans  la  couleur  du  fruits  qui  est  tantôt  blanc 
et  tantôt  pourpre. 

Ces  deux  sortes  de  mélongène$  ou  de  moreiles  (comme  on, 
voudra  les  appefer  ) ,  portent  encore  les  noms  d'aubergine ,  de 
mayenne,  de  miringeanne:  à  Saint-Domingue^  où  dies  sont 
communes ,  on  les  nomme  bér ingènes. 

On  cultive  ces  plantes  en  Amérique ,  en  Espagne,  en  Pro- 
vence ,  en  Languedoc  et  dans  d'autres  pays  chauds ,  pour 
manger  leurs  fruits ,  qui  forment  une  nourriture  agréable  et 
rafrsdchissante.  C'est  sans  fondement  que  quelques  auteurs 
ont  regardé  ces  fniits  comme  malfaisans  et  dangereux ,  parce 
qu'ils  appartiennent  à  la  Aimille  des  Soi^anébs.  Il  s'en  fait» 
dans  les  pays  dont  je  viens  de  parler ,  une  consommation 
oonsidéraule  et  journalière ,  sans  que  personne  se  plaigne 
;amais  d'en  être  incommodé.  Dana  les  colonies  «  j'en  avoia 
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preiiqtie  tous  les  jaum  un  plat  sur  ma  table,  et  c'éloit  on  des 
eotremets  les  plus  recherchés. 

Avant  d'apprèler  les  auberginên  i  on  doit  les  partager  en 
deux  longiludinalement,  les  saupoudrer  d'un  peu  de  sel, et 
une  heure  après ,  faire  écouler ,  en  les  pressant ,  une  parlîe 
de  leur  eau  de  végétation  ;  ensuite  on  les  fait  bouillir  un 
instant  dans  l'eau  ,  on  les  retire ,  et  on  coupe  la  surface  de 
leur  pulpe  par  tranches ,  entre  lesquelles  on  met  du  pain 
râpé  mêlé  à  de  fines  herbes.  Ainsi  préparées,  on  les  fait  cuire 
daiM  l'huile. 

Les  plantes  qui  produisent  ces  fruits  sont  cultivées  en  pleine 
terre  dans  les  climats  chauds ,  et  sur  couche  dans  les  climats 
tempérés  de  la  France  et  de  l'Europe.  Quand  on  veut  les  éle- 
ver de  cette  dernière  manière;  on  en  sème  la  graine  en  fé- 
vrier ou  mars,  sur  une  couche  de  chaleur  modérée,  et  avec 
les  précautions  ordinaires  dans  cette  saison*  Dès  qu'elles  ont 
acquis  assez  de  force,  on  les  transplante  sur  une  autre  couche 
chaude ,  à  quatre  pouces  de  distance.  On  les  tient  à  l'ombre 

E^ndant  quelque  temp ,  on  les  arrose  fréquemment ,  et  on 
ur  donne  beaucoup  d'air  dans  les  beaux  jours.  Lorsqu'elles 
son  t  devenues  assez  fortes  pour  remplir  les  châwis ,  ce  qui  arrive 
ordinairement  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  mai ,  on  les  enlève 
avec  la  terre  qui  couvre  leurs  racines,  et  on  les  place  à  demeure 
soit  dana  des  carrés  de  jardin  disposés  exprès ,  soit  dans  les 
plate> bandes  du  parterre  ;  on  les  tient  éloignées  de  deux  pieds. 
La  terre  qui  leur  est  destinée  doit  avoir  été  fumée  copieuse- 
ment ,  et  travaillée  sur  une  profondeur  de  dix  à  douze  pou- 
oes.  Quelque  temps  après  leur  enftière  reprise ,  ces  plantes  com- 
menceront k  montrer  leurs  fruits.  On  les  voit  onlinairement 
au  moÎM  dejuillet ,  et  ils  mûrissent  vers  la  fin  d'août  ;  on  cueille 
avant  leur  parfaite  maturité  ceux  qu'on  veut  manger,  et  on 
laisse  les  autres  sur  pied  pour  en  retirer  les  graines ,  dont  il 
faut  conserver  chaque  espèce  séparément. 

LêA  MiLOMGiNB  A  FRUit*  RKcouRBÉ  ,  Mehngena  fructu 
ittcwvo  Mill.,  ditfêre  des  deux  précédentes ,  selon  Miller,  par 
la  forme  de  ses  feuilles,  qui  sont  profondément  sinuées  sur 
leurs  bords,  et  par  celle  de  son  fruit  qui  est  oblong,  recourbé, 
de  couleur  jaunâtre,  et  plus  gros  à  son  extrémité  que  dans  au- 
cune auti^  partie. 

La  MKLOKO£N£épiNEuSE,  du  même  auteur ,  Melùngena 
spÙËOêa  Mill. ,  a  un  fruit  long,  cylindrique  et  blanc ,  dés  fleurs 
plus  grandes  et  d'un  bleu  plus  foncé  que  celles  de  la  mélongène 
€ommane,  des  feuilles  plus  larges ,  profondément  dentées  sur 
les  côtés,  et  armées^  tfinsi  que  les  tiges ,  d'épines  très-fortes. 
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IL  MoRBLLEs  proprement  dites  ^  ou  dont  lêafirmiê  sont  i 

deus  loges. 

Cette  section  est  frès-Qombreofie,  et  comprend  seule  la  plu» 
grande  partie  des  espèces  du  genre.  Comme  il  j  a  des  morellee 
épineuses  et  non  épineuses ,  Lînnams  et  ses  successeurs  en  on 
fait  deux  grandes  divisions  à -peu-près  égales..  Dans  la  pre- 
mière ils  ont  compris  les  morilles  san»  piq^uans,  et  dans  la  se- 
conde les  moreUee  munies  de  piquans.  Je  crois  devoir  suivr» 
le  môme  ordre. 

Espèces  sans  piquons. 

LaMoRELKX  A  FEUILLES  DE  MOLENX,  Solonum  perBoeeifo^ 
lium  Linn.  Bel  arbrisseau  originaire  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  ae  sept  a-  huit  pieds,  et  se  garnil^ 
de  grandes  feuilles  très-entières ,  larges ,  épaisses ,  velouléesaui» 
deux  surfaces^  terminées  en  pointe ,  et  assez  semblables  à  celle» 
de  la  molène phlomoide.  Ses  fleurs  naissent  aux  extrémités  des 
branches ,  où  elles  forment  par  leur  disposition  des  ombelles 
composées.  Elles  sont  blanches  et  nombreuses,  ont  un  calice 
laineux ,  et  sont  soutenues  par  de  longs  pédoncules  très- velus  , 
ainsi  que  les  jeunes  rameaux.  Les  baies  qui  leur  succèdent  on  t  la- 
grosseur  d'une  cerise  et  prennent,  une  couleur  jaune  &.  1 -épo- 
que de  leur  maturitéi. 

La  MoBELLS  CERISETTX  OU  BAVX  PiMENT  y  Solanunm 
pwudo'capsicum  Linn.,  espèce  indigène  de  Itle  de  Madère  , 
appelée  vulgairement  le  petit  cerisier  d'hiver  ou  Vamome  de»-- 
pardiniera^  C'est  un  arbrisseau  très-joli  ,  élevé  de  quatre  oiv 
cin(}  pieds ,  à  feuillage  élégant  et  presque  toujours  vert.  On  le- 
cultive  dans  tous  les  jardins  pour  la  beauté  de  son  fruit ,  qui  » 
la  forme ,  la  grosseur  et  la  couleur  d'une  cerise,  et  qai ,  mûiis-^ 
rissant  en  hiver,  orne  les  serres  et  les  appartemens.  Ses  fleur» 
paroissent  en  juin,  juillet  et  août  ;  elles  sont  blanches,  incli- 
nées, aeasiles  aux  côtés  des  rameaux ,  tantôt  solitaires,  tantôt 
réunies  en  petites  ombelles»  Les  feuilles  sont  lancéolées ,  en- 
tières, lisses ,  légèrement  sinuées  sur  lesberds,  tournées^  en^ 
arrière ,  et  rétrécies  vers  leur  base  en  pétiole. 

Il  y  a  une  variété  de  cette  espèce  à  fruits  jaunâtres.  On  mul-» 
tipUe  l'une  et  l'autre  de  graines  qu'on  sème  au  printemps 
sur  une  couche  de  chaleur  modérée.  Quand  les  jeunes  plante» 
paroissent ,  on  dispose  une  autre  eonche  échauâib  au  même 
degré ,  que  Ton  couvre  de  six  poueesenviron  de  bonne  tevre  , 
et  on  les  y  place  ,  en  laissant  entr'elles  un  demi^pied  de  dis-^ 
tance.  II  ^aut  les  arroser  souvent,  et  les  garantir  du  soleil  et  du 
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froid.  Jjonqu*eSles  ont  acqais  de  la  force ,  on  lesacconfnme  par 
degré  à  supporler  Tair  ouvert ,  auquel  on  les  expose  tont-à- 
fait  dans  le  mois  de  juin.  Alors  on  les  enlève  en  motte  ,  et  on 
les  met  séparément  dans  des  pots  remplis  d'une  terre  riche. 
Ces  plantes  sont  assez  dures  pour  supporter  le  froid  de  nos  hi- 
vers ordinaires^  étant  placées  dans  une  situation  chaude.  Mal- 
gré cela,  il  est  prudent  de  les  tenir  dans  la  serre  pendant  cette 
saison  ;  mais  il  suffit  de  les  mettre  à  Tabri  des  fortes  gelées. 

La  MoRELLE  if  odifIore  ,  Solanum  nodijlorum  Lam. ,  ainsi 
nommée  à  cauae  du  renflement  rougeâtre  qui  se  trouve  à  l'in- 
sertion des  rameaux.  C'est  du  milieu  de  ces  nœuds  que  sortent 
les  fleurs  ^  qui  sont  petites,  blanchâtres  et  portées  sur  des  pé- 
doncules disposés  en  ombelles.  Celte  mortÙeskXhxt  en  arbris- 
seau à  la  hauteur  de  dix  pieds  ^  sur  une  tige  foible ,  pliante  et 
lisse,  garnie  de  feuilles  ovales,  entières  et  glabres.  Elle  croit  à 
rile  de  France.  JLes  indi;;ènes  du  pays  la  nomment  bret,  et  la 
cultivent  pour  en  faire  de  Thuile. 

La  MoRELLB  A  GROS  FRUIT,  Solanum  macro  carpon  Linn. , 
plante  très-basse  qui  s  élève  tout  au  plus  à  un  ou  deux  pieds, 
avec  une  lige  fiiitescente  ,  anguleuse  et  parfaitement  lisse.  On 
la  trouve  au  Pérou.  £lle  a  des  feuilles  faites  en  forme  de  coin , 
glabres  et  sinuées,  des  fleurs  bleues,  remarquables  par  leur 
grandeur ,  et  des  fruits  jaunes  et  arrondis  ,  gros  comme  une 
pomme  ordinaire. 

LaMoRELLE  DE  QuiTO,  Solanum  QuitoenseljSLm,  Quoi- 
que Linnaeus  ait  confondu  cette  espèce  avec  la  précédente  , 
tMe  en  est  pourtant  très-distincte.  £11e  diflère  de  la  morelle  àgros 
fruit  par  sa  tige  élevée  de  cinq  à  six  pieds ,  et  par  ses  feuilles 
presqu'en  cœur,  anguleuses,  déniées ,  très-vcfues  aux  deux 
surfaces,  avec  des  j)étiolesetdes  nen-ures  d'un  pourpre  violet  ; 
les  feuilles  du  bas  sont  très-grandes ,  elles  ont  plus  d'un  pied 
de  longueur  sur  autant  de  largeur.  Les  fleura  olFrenl  une  co* 
rolle  violette  en  dessous  ^  blanche  en  dedans.  Le  fruit  a  la 
couleur  et  la  grosseur  d'une  petite  oran^^e;  i\  en  a  aussi  la  saveur, 
(«Ion  le  père  Feuillée.  On  l'appelle  dans  le  pays,  orange  de 
Quito.  Cette  morelle  croît  à  Lima. 

La  Morelle  de  montagne,  Solanum  montanum  Linn. 
Plante  petite,  herbacée ,  et  pourtant  vivacc,  qui  croit  au  Pérou, 
sur  le  revers  des  montagnes.  Sa  racine  est  un  tubercule  char- 
nu, ovale ,  épais  d'un  pouce,  garni  inférieurement  de  fibres 
chevelues  et  blanches,  et  couvert  d'une  pellicule  grisâtre  et 
mince.  Les  Indiens  font  un  grand  usage  de  ces  tubercules, 
qu'ils  mangent  dans  leur  soupe  et  dans  tous  leurs  ragoûl.s. 
Dans  cette  espèce  la  tige  est  garnie  dr  trois  ou  quatre  feuilles , 
del'aisaelle  desquelles  il  sort  d'autres  feuilles  plus  petites^  ci 
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qodqnefoû  de  petites  brandies  qui  se  bifurquent.  Les  fleurs 
sont  solitaires  y  d'une  belle  couleur  rose,  et  terminent  chaque 
bifurcation. 

LaMoRELiiE  DOUCE- AMERB  ou  Vigne  tieroe,  Morellb 
GRIMPANTE ,  Solafium  dulcantara  Linn. ,  Solanfim  scandews, 
Meu  dtdcamara  C.  B.  P.  166.  Celte  espèce  est  très-/oIie  et 
se  trouve  en  Europe.  Elle  croît  dans  les  lieux  humides  , 
au  milieu  des  haies  et  des  buissons»,  qu'elle  embellit  par 
ses  belles  grappes  de  fleurs  pendantes  et  de  couleur  vio- 
lette. Sa  tige  ligneuse ,  grêle ,  sarmenteuse  et  grimpante  , 
a'élère  tant  qu'eue  trouve  un  appui,  et  se  garnit  dans  toute  sa 
longueur  de  feuilles  alternes ,  pétioléeset  en  cœur ,  dont  plu- 
aieurs  sont  divisées  vers  leur  base  en  trois  parties.  Ses  fleura 
naissent  au  haut  des  tiges;  le  beau  violet  de  leur  corolle  fait 
ressortir  le  jaune  des  étamines.  Les  fruits  qui  succàdent  aux 
fleurs  brillent  à  leur  tour  d'un  vif  éclat  ;  ce  sont  de  petites 
baies  ovoïdes  et  charnues ,  d'une  belle  couleur  rouge. 

Cette  plante^  qui  fleurit  en  juin,  se  plaît  assez  à  l'ombre, et 
couvre  souvent  d'elle-même,  non-seulement  les  haies  et  les 
bords  des  fossés  ,  mais  les  murailles  au  pied  desquelles  elle  a 
pu  croître;  on  peut  la  cultiver  par  cette  raison  dans  les  jardins, 
pour  tapisser  des  murs,  pour  former  des  berceaux  et  des  ton- 
nelles, dans  des  endroits  et  à  des  expositions  où  peu  d'autres 
plantes  réussiroient.  Millerdit  que  ses  tiges  misesdans  des  vases 
remplis  d'eau  ,  poussent  aussi  des  branches  el  des  feuilles,  et 
se  conservent  vertes  pen<lant  long-temps. 

Il  y  a  deux  variétés  de  cette  espèce,  l'une  à  fleurs  blanches  , 
l'autre  à  feuilles  panachées.  On  les  multiplie  ainsi  que  Tespèce 
en  marcottant  leurs  bi*anches  ,  ou  en  plantant  leurs  boutures 
ail  printemps  sur  un  sol  humide;  elles  y  prennent  bientôt  ra- 
cine, et  peuvent  ensuite  être  transplantées  à  demeure. 

On  fait  des  corbeilles  et  on  empaille  les  bouteilles  avec  les 
branches  flexibles  de  la  morelle  grimpante.  Ses  baies  sont  em- 
ployées dans  la  teinture.  Les  chèvres  et  les  moutons  mangent 
cette  plante;  mais  les  autres  bestiaux  n*en  veulent  point.  Elle 
attire  les  renaixls  par  son  odeur,  et  on  en  met  dans  les  appâts 
qn^on  leur  tend. 

La  médecine  fait  aussi  usage  de  la  douce-amère.  Ce  nom  lui 
vient  de  la  saveur  de  ses  feuilles ,  qui  est  d'abord  douceâtre , 
ensuite  légèrement  amère,  enfin  acre.  Elles  sont  apéritives  , 
délersives,  résolutives,  expectorantes.' Appliquées  en  cata- 
plasme ,  elles  guérissent  les  ulcères  invétérés.  On  se  sert 
pareillement  des  tiges  avec  le  plus  grand  succès  dans  plu- 
sieurs maladies.  Leur  décoction  est  excellente  dans  les  rhu- 
matismes chroniques,  dans  la  jaunisse,  l'asthme  pitoiteux^ 
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contre  la  gale>  les  dartres,  les  écrouelles,  et  sur- tout 
contre  les  lucères  scorbutiques.  Razoux ,  médecin  distingué 
de  Nimea,  qui  a  communiqné  en  1768  à  TAcadémie  des 
sciences  de  Pans,  un  mémoire  sur  la  doucentmère ,  a  guéri 
avec  cette  plante  une  demoiselle  qui  avoit  à  la  bouche  deux 
chancres  scorbutiques,  qu'aucun  autre  remède  n'avoil  pu  eii- 
lever.  A  son  exemple,  beaucoup  d'autres  médecins  ont  em- 
ployé avec  un  égal  succès  les  tiges  de  cette  more  lie  dans  dea 
cas  semblables,  et  même  dan.^  d  auti*es  maladies.  Voici  com- 
ment on  en  prépare  la  décoction  :  on  prend  un  demi-gros  de 
tige  récente  ou  fraîche ,  après  en  avoir  ôté  les  feuilles ,  les  fleurs 
etles  fruits,  on  la  coupe  par  petits  morceaux,  et  on  la  fait  bouillir 
dans  seize  onces  d'eau  de  fontaine  ,  jusqu'à  la  réduction  -de 
moitié,  on  coule  cette  décoction ,  on  la  mêle  avec  partie  égale 
de  lait  de  vache  bien  écrémé,  et  on  en  fait  boire  au  malade  un 
verre  de  quatre  en  quatre  heures.  On  augmente  peu  à  peu  la 
dose  de  la  plante  jusqu'à  deux  gros.  C'est  à  la  prudence  du 
médecin  a  en  régler  la  quantité,  selon  le  genre  et  le  degré  du 
maL 

La  MoRKLi«B  NOIRE  OU  A  FRUIT  NOIR ,  Solonum  idgrum 
Lônn.,  espèce  annuelle  très  commune  ,  qui  croît  abonclam-* 
ment  autour  de  nous;  elle  aime  les  lieux  cultiyés,  et  infecte  les 
jardins,  dont  on  a  bien  de  la  peine  à  la  chasser  quand  elle  By 
est  introduite  une  fois.  On  ignoi*e  cependant  si  elle  est  indigène 
d'£ui-ope.  Miller  soupçonne  qu'elle  a  été  apportée  d'Améri^ 
que,  qui  est  la  vraie  patrie  de  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre. 
Celle-ci  a  une  tige  herbacée ,  anguleuse  et  branchue ,  des  feuil- 
les ovales ,  dentées  et  molles,  placées  deux  à  deux  ,  l'une  à 
côté  de  l'autre,  et  quelquefois  solitaires,  des  fleurs  blanchâtres 
disposées  le  long  des  tiges  en  ombelles  simples  et  pendantes, 
et  des  fruits  ronds ,  noirs  et  luisans,  marqués  d'un  point  au 
sommet 

. Cette mortf //s  varie  beaucoup  selon  le  sol  et  le  climat  où  elle 
croit:  une  de  ses  variétés  a  des  fruits  d'un  jaune  verdâtre  ;  une 
antre  a  les  tiges  arrondies  sans  aucun  angle ,  et  les  feuilles  gla- 
bres et  entières  ;  une  troisième  offre  des  feuilles  plus  échan- 
crées  et  rudes  au  toucher  ;  une  quatrième  enfin  ,  qui  est  bisan- 
nuelle ,  diûère  des  autres  en  ce  que  ses  rameaui^  sont  munis 
d'épines  recourbées. 

L'espèce  se  trouve  par-tout  dans  les  lieux  incultes,  dans 
les  vignes ,  sur  le  bord  des  chemins ,  mais  les  bestiaux  n'y 
touchent  pas.  Ses  feuilles  ont  une  forte  odeur  de  musc,  et  une 
saveur  acre  et  nauséabonde.  Quoique  l'usage  intérieur  de  cette 
plante  ait  été  recommandé  par  quelques  médecins  contre  l'in- 
flammation des  viscèreset  l'ardeurd'ui-ine^  iln'en  est  pas  moins 
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sajtpecl.  Employée  de  celte  manière ,  elle  doit  être  regardée 
comme  un  poison  assoupissant^  dont  on  ne  peut  arrêter refièt 
que  par  le  moyen  des  acides.  Mais  extérieurement  elle  est 
anodine ,  rafraîchissante,  et  un  doux  répercussif.  On  l'admi- 
nistre aussi  avec  succès  pour  calmer  rinflammation  et  relâcher 
les  fibres  trop  tendues.  On  se  sert  indifi'éremment  de  ses  feuilles 
écrasées  ,  de  leur  décoction  et  de  leur  eau  distillée  contre  les 
hémorrhoïdes  enflammées ,  le  cancer  ulcéré ,  Térysipèle  ,  les 
dartres  et  autres  éruptions  cutanées. 

La  MoRELLE  ANSE  R  IN  E  y  Solanum  chenopodioïdes  La  m. 
Celte  plante  croit  au  Chili  et  à  Tlle  de  Finance.  £lle  est  remar- 
quable parla  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  de  Vanse^ 
rine.  Sa  tige  est  lisse ,  un  peu  anguleuse^  presque  ligueuse  dans 
certains  individus  ,  herbacée  dans  beaucoup  d*autres  ;  elle 
s'élève  à-peu-près  à  trois  pieds  ^  et  se  garnit  de  rameaux  étalés, 

3ue  couvrent  des  feuilles  éparses  et  alternes ,  variant  de  grau- 
eur  et  de  forme  :  ces  feuules  sont  tantôt  entières ,  tantôt  si- 
nuées  ou  anguleuses ,  communément  ovales-oblongues ,  d'un, 
vert  gai  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous^  et  un  peu  rudes  au 
toucher.  Les  fleurs  petites  et  de  couleur  blanche  naissent  en 
ombelles  latérales. 

Le  père  Feuillée  rapporte  que  les  Indiens  font  un  grand 
usage  de  cette  plante  dans  certaines  esj^ces  de  fièvre  inflam* 
matoire  accompagnée  de  diarrhée  ;  ils  pilent  le  bout  des 
branches  ,  en  expriment  le  suc  ,  et  le  mêlent  avec  un  peu 
d'alun ,  d'eau-rose ,  et  un  jaune  d'œuf.  Ils  se  servent  encore 
de  ce  même  suc  dans  les  maladies  des  yeux  ,  et  quand  leur 
vue  s'afibiblit. 

La  MoRELLE  TRI Ajfov h AinE, Solanum  triangulare Lam.  ; 
espèce  annuelle  à  fleurs  d'un  violet  pâle  y  à  feuilles  oblongues- 
o va  les  j  nues ,  très-entières.  Elle  a  le  port  de  la  morelU  noire  , . 
mais  les  trois  angles  saillans  et  fortement  prononcés  qu'on 
remarque  à  sa  tige ,  la  distinguent  principalement  de  ses  con« 
éiières.  Elle  croît  dans  les  Indes  orientales.  On  en  mange 
es  feuilles  au  Malabar^  comme  ceUes  de  la  blette. 

La  MoRELLE  sCAfiRE,  Solanum  scahrum  Laro.  Indigène  du 
Pérou  ,  et  annuelle  comme  la  précédente.  Ses  tiges,  qui  sont 
cannelées  et  rudes ,  rampent  d'abord  sur  la  terre  ,  où  elles 
jettent  de  dislance  en  distance  des  toufles  de  i*acines  fibreuses 
et  chevelues  ;  elles  s'élèvent  ensuite  à  la  hauteur  de  deux  pieds 
et  demi,  et  se  divisent  en  plusieurs  branches  alternes ,  garnies 
de  grandes  feuilles  oblongues-lancéolées ,  légèrement  pubes- 
centes ,  soutenues  par  des  pétioles  de  même  longueur  qu'elles. 
Les  fleurs  naissent  en  petites  panicules  vers  Textrémilé  des* 
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nmeaox  ;  leur  corol{e ,  blanche  sur  ses  bords ,  présente  une 
étoile  Colette  dans  son  intéiieur.  Lefcuit  d'une  forme  ovale- 
alongée  ,  à  cinq  pouces  de  long  sur  trois  d'épaisseur  ;  il  est 
couvert  d'une  peau  rayée  d'un  rouge  cramoisi  ;  il  renferme 
une  pulpe  jaunâtre  et  rafraîchissante ,  semblable  à  celle  de  nos 
melons  et  qui  en  aie  même  goût.  Les  Péruviens  mangent  beau- 
coup de  ces  fruits ,  et  cultivent  soigneusement  dans  leurs  jar- 
dins tk  plante  qui  les  produit 

La  MoA£LL£  JASMINOÏOE,  Soiafium  fycioîdes  Linn. ,  grand 
arbrisseaji  qu'«n  croit  originaire  de  l'Amérique  méridionale, 
et  qui  offre  le  port  d'un  lycium.  Sa  tige  rude  et  inégale  pousse, 
un  très-grand  nombre  de  jameaux  diifus  et  étalés.  Ses  teuilles 
sont  entières ,  lancéolées  et  lisses  ;  ses  fleurs  blanches  et  très- 
ouvertes  ;  ses  baies  rougeâtres,  sphériques  ,  et  de  la  grosseur 
d'un  pois,  n  fait  ornement  dans  les  jardins ,  et  demande  à 
•tre  élevé  dans  une  serre. 

Eitpècea  mûmes  dé  piqUans* 

La  MoRXLLS  MAMMIFORMB»  Solonum mammosum  Linn.  ; 
à  tige  épineuse  et  herbacée ,  avec  des  feuilles  en  forme  de 
cœur,  à  cinq  lobes,  velues  des  deux  côtés  et  garnies  d'épines  : 
plante  annuelle  des  lies  de  l'Amérique ,  dont  les  fleurs  sont 
d'un  bleu  pâle ,  et  dont  le  fruit  de  couleur  d'or  et  de  la  gros- 
seur d'une  petite  poire  renversée ,  porte  les  noHis  vulgaires  de 
pomme  ieêon  ou  poire  de  bachelier. 

La  MoBBliXtE  PANiccJii£B>  Solanum  paniculatum  Linn. ,  à 
tige  élevée  de  cinq  à  six  pieds  ^  garnie  de  piquans  ainsi  que  les 
pétioles  ;  à  feuilles  sinuées  et  découpées  en  angles  un  peu 
aigus  ;  à  fleurs  blanches ,  teintes  de  bleu ,  disposées  en  pani- 
cQ^e.  Espèce  naturelle  au  Brésil ,  où  les  habitans  se  servent 
de  ses  feuilles  et  de  son  suc  pour  adoucir  et  nettoyer  les  ul- 
cères. Ib  emploient  aussi  la  racine  en  décoction  comme  diu- 
jnétique. 

La MoRBLLB  soDOMÉB  »  Solanum  aodomœum  Linn. ^  à  tige 
4'arbrisseau ,  élevée  de  deux  ou  trois  pieds ,  épaisse  et  ra- 
meuse;, à  rameaux  courts,  armés  de  tous  côtés  de  piquans 
nombreux  et  jaunes;  à  feuilles  d'un  vert  foncé  ^  découpées 
profondément  en  segmens  obtus,  dentés  sur  leurs  bords  et 
épineux  à  leurs  surfaces  ;  a  fleurs  violettes  y  sortant  en  petits 
paquets  sur  les  côtés  d^  branches;  à  fruits  gros  comme  une 
noix  j  panachés  d*abord  de  blanc  et  de  vert ,  et  acquérant  une 
couleur  jaune  à  l'époque  de  leur  maturité.  On  trouve  cette 
morelle  au  Cap  de  Bonne-£spérance.. 

La  MoABJLitB  DJB  Carouuhz,  Solanum  Caroliniente  Linn. , 
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Espèce  naturelle  au  pays  dont  elle  porte  le  nom  y  et  trouTée 
aussi  à  la  Vera-Crux  par  le  docteur  Houstoun.  Sa  racine  est 
vivace ,  et  sa  tige  annuelle.  Elle  s'élève  en  arbrisseau  à  quatre 
pieds  de  haut  ;  elle  est  revêtue  d'une  ècorce  blanche  et  co* 
tonneuse,  et  armée  de  tous  côtés  d'épines  droites  et  brunes,  oa 
d'un  jaune  pâle.  tSes  feuilles,  éloignées  de  trois  pouces  les  unes 
des  autres  5  sont  ovales ,  dentelées,  si  nuées,  cotonneuses  en. 
dessous,  et  supportées  par  des  pétioles  épineux.  Leur  côte 
principale  est  munie  de  deux  ou  trois  piquans ,  quelquefois 
aux  deux  surfaces ,  quelquefois  sur  une  seule.  Lies  fleurs  lar- 
ges, d'un  beau  bleu ,  avec  des  calices  cotonneux ,  forment  des 
ombelles  sessiles  au  sommet  des  branches.  Il  leur  succède  des 
baies  rondes  et  rouges  de  la  grosseur  d'un  gros  pois.  C'est  une 
belle  rnoreUé ,  qui  figure  agréablement  dans  les  jardins  des 
curieux. 

La  MoRBLLB  COAGULANTE.  Soiottum  coogulons  Lam.  , 
ainsi  nommée ,  parce  qu'en  Egypte  et  en  Arabie ,  où  cetto 

f>lante  croit ,  les  nabi  tans  se  servent  de  ses  baies  pour  coaguler 
e  lait*  Elle  aune  tige  ligneuse ,  velue,  ainsi  que  toute  la  plants  ; 
des  épines  fines,  longues,  droites  (H  jaunâtres;  des  feuilles 
sblongues ,  ondées,  sinuées,  découj^ées  en  plusieurs  lobes  ;  des 
fleurs  produites  le  Ions  des  tiges ,  en  grappes  composées  d'en- 
viron nuit  fleurs ,  et  des  fruits  arrondis,  lisses,  gros  comme 
une  noix  et  de  couleur  jaune. 

La  MoRELiiE  PYR ACANTHE ,  Solanum  pyracarUha  Linn. , 
très-belle  plante,  remarquable  par  les  piquans  nombreux  qui 
recouvrent  toutes  wtê  parties ,  et  dont  la  couleur  de  feu  tranche* 
sur  le  duvet  blanchâtre  et  velouté  des  tiges  et  des  feuilles.  EUs 
»  été  découverte  à  Tile  de  Madagascar  par  Joseph  Martin.  Sa 
tige  est  forte,  pi*esque  ligneuse ,  et  d'un  brun  noir.  Ses  pî-> 
quans  sont  très-longs ,  roides ,  aigus  et  droits  ;  ses  feuilles  lon- 
gues de  sept  à  huit  pouces ,  avec  des  lobes  inégaux ,  pointus , 
quelquefois  sous-divisés ;  v&s  fleurs  latérales,  réunies  en  ce- 
rymbe  et  d'un  bleu  clair,  et  ses  fruits  d'un  rouge  pâle. 

La  MoRELLS  A  PIQUANS  ROUOBs ,  Solanum  igneum  Linn. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  la  précédente.  Elle 
se  fait  remarquer  ainsi  qu'elle  par  ses  nombreux  piquans  rou- 
ges ou  de  couleur  d'or.  Mais  ses  pédoncules  et  ses  calices  n'en, 
sont  point  armés  comme  dans  la  marelle  pyracanthe.  D'ail- 
leurs ses  feuilles  sont  lancéolées,  très-entières,  et  longues  seule- 
ment de  deux  ou  trois  pouces,  et  ses  fleurs  sont  blanches  et 
rassemblées  en  grappe  à  l'extrémité  des  rameaux.  Cette  plante, 
dont  la  tige  est  ligneuse  et  haute  d'environ  trois  pieds,  croit 
dans  l'Amérique  méridionale.  Elle  porte  des  baies  rouges  de 
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Il  grcMfleur  et  de  la  forme  d'une  petite  oerUe.  Elle  est  délicate 
à  âerer  dans  nos  climats. 

La  MoRBitUi  na  Buenos- Atrbs  >  Solanum  Bonarienn 
linn.  Quoique  cette  marelle  ne  soit  communément  armée  de 
piquans  que  sur  ses  jeunes  tiges  ^  et  quoique  ses  rameaux  les 
perdent  en  vieillissant ,  elle  n'en  doit  pas  moins  être  comprise 
dans  cette  section.  C'est  une  des  plus  belles  espèces,  qui  fleurit 
tout  l'été,  et  dont  les  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en  bou- 
quets aux  sommités  des  rameaux.  Elle  a  une  tige  ligneuse  qui 
s  élève  îosqu'à  huit  à  dix  pieds,  des  branches  droites,  aee 
feuilles  presque  nues ,  faites  en  forme  de  coin,  sinuées  ,  un 
peu  rudes  au  toucher ,  et  de  petites  baies  grosses  à-peu-près 
comme  un  grain  de  raisin ,  et  qui  deviennent  d'un  jaune  rouge 
en  mûrissant  On  trouve  cette  plante  en  Amérique  dans  les 
environs  de  Buenos- Ayres.  EUe  est  d'orangerie,  et  cultivée 
dans  les  jardins  de  l'Europe. 

Ija  MoasLLB  oioantbsqus  ,  Solanum  giganteum  Lam.^ 
très-grand  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne •  Espérance ,  s'éle- 
vant  dans  son  pays  natal  à  plus  de  ^uinse  pieds  ,  avec  des 
tiges  blanches  ,  cannelées ,  toutes  hérissées  de  piquans  jaunes 
et  courts  ,  et  garnies  de  feuilles  ovales  -  lancéolées ,  nues  ^ 
blanches  et  tomenteuses  en  dessous ,  vertes  et  ridées  eu  dessus. 
Ses  fleurs  nombreuses  et  d'un  violet  pâle  sont  réunies  en  bou- 
quets à  l'extrémité  des  bradbhes ,  et  soutenues  par  des  pédon- 
cules qui  sont  penchés  avant  la  floraison ,  redressés  après ,  et 
renflés  quand  la  plante  eai  en  fruits.  Ces  fruits  sont  des  baiea 
sphériques ,  lisses ,  rouges  et  de  la  grosseur  d'un  pois. 

La  M0HKI.LB  TRONo ,  Sokumm  trongum  Lam.  On  trouve 
cette  espèce  gravée  et  décrite  dans  Rumphe.  Elle  a  le  port  de 
la  morelie  noire  ,  les  feuilles  et  les  fleurs  aussi  petites ,  mais  elle 
en  diffère  par  ses  fleurs  solitaires  et  par  les  piquans  dont  toib* 
tes  ses  parties  sont  armées.  Sa  tige  a  sept  à  huit  pouces  de  hai»- 
teur.  Ses  branches  sont  menues,  étalées,  peu  garnies  de  feuil- 
les; ses  feuilles  ovales,  aiguës,  entières,  d'un  vert  obscur; 
•es  fleurs  de  couleur  pourpre ,  placées  le  long  des  rameaux  ; 
et  aeê  baies  sphériques ,  jaunâtres  et  grosses  comme  une  petite 
noix.  lies  Indiens  se  noun'issent ,  dans  les  temps  de  disette , 
des  fruits  de  cette  plante,  qui  croît  dans  les  lieux  incultes,  le 
long  des  chemins,  et  qui,  par  êes  nombreuses  épines^  in- 
commode les  voyageurs. 

III.  MoRSLLsa  dont  les  fruits  sont  à  plusieurs  loges,  ou 

MoreUes  tomates. 

IjBL  MOABLI.B  pomme-o'amour  ,  Solanum  lycopersîcwn 
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linn.;  Lam.»  Lycoperêicon  galeni  ;  Lycopersieum  ^sculen» 
tum  Mill.  y  n®  1  et  a.  C'est  une  plante  annuelle ,  originaîjre  d^ 
r  Amérique  méridionale,  qui  porte,  ainsi  que  son  fruît,  l» 
nom  vulgaire  de  tomate.  Elle  s'élève  à  deux  ou  trois  pieda^ 
avec  une  très-foiUe  branche ,  courbée  le  plus  souvent  sons 
le  poids  de  ses  fruits.  Ses  feuilles  sont  ailées ,  à  folioles  décou* 
pées  y  lisses ,  presqu'égales  ,  terminées  par  une  impaire  ;  se» 
fleurs  grandes  et  disposées  en  grappes  simples ,  présentent  un 
caractère  particulier  ;  elles  ont ,  tant  à  la  corolle  qu'au  calice  , 
aept  divisions  au  lieu  de  cinq;  le  calice,  les  pédoncules  et  les 
tiges  sont  ciliés  ou  velus.  Le  fruit  est  une  grosse  baie  ronde  , 
jaune  ou  rou^e,  profondément  striée  ou  cannelée,  molle 
dans  sa  maturité ,  et  remplie  d'un  suc  acide  et  agréable.  Oia 
cultive  cette  plante  en  Portugal,  en  Stagne  et  chns  le  midi 
de  la  France ,  pour  ses  fruits,  employés  dans  les  ragoûts ,  et 
qu'on  confit  dans  le  vinaigre ,  lorsqu  ils  sont  trés-yennes. 

La   MOR£LI<£    A   FEUILLES   DB    FIMPKENELLB ,    Solanwm 

pimpineilifoUum  Linn.  ;  la  Mokellb  d'Êthiopib  ,  Soiamun 
JEthiopicum  Linn.  ;  la  MonBLLB  nu  Pérou  ,  Solanum  /'«• 
ruvianum  Linn. ,  et  la  Morellb  tubéreusb  ,  Solanum  t»^ 
hêrosum  Linn. ,  si  connue  sous  le  nom  àt  pomme-de^terre , 
appartiennent  à  cette  section ,  et  sont  autant  d'espèces  à  rap* 
porter  au  genre  lycoperêicon  de  Toumefort  et  de  Miller. 

Ces  quatre  moreilea,  ainsi,  que  la  pomme-d' amour ,  sont 
toutes  annuelles ,  à  l'exception  de  celle  du  Pérou ,  qui  est  vi— 
vace  suivant  Lamarck.  On  les  multiplie  par  leurs  graines  , 
qu'on  sème  au  mois  de  mars  sur  une  couche  de  chaleur 
modérée  ;  on  les  traite  après  avec  les  soins  et  les  précautiona 
qu'exigent  les  plantes  indigènes  des  pays  chauds. 

La  moreUe  tubéreuse  se  mullipUe  plus  avantageusement  par 
tes  tubercules.  Cette  espèce,  d'une  utilité  à  reconnue  pour  la 
nourriture  de  l'homme  et  des  animaux ,  demandoit  un  ar-> 
ticle  à  part.  Personne  ne  pouvoit  mieux  le  rédiger  que  Par- 
mentier.  C'est  à  ce  savant  éclairé  que  la  France  doit  la  cul«> 
ture  en  gnmd  et  la  propagation  de  cette  racine  précieuse 
qu'on  voit  aujourd'hui  sur  toutes  les  tables ,  transformée  de 
mille  manières ,  et  qui ,  dans  tous  les  temps ,  mais  sur-tout 
dans  les  temps  de  disette ,  offre  une  si  arande  ressource  an 
peuple  et  même  aux  riches.  Le  eèle  avec  lequel  Parmentier  a 
•défendu  les  propriétés  salutaires  de  l^  pomme-de-terre ,  et  les 
essais  multipliés  qu'il  a  faits  pour  convaincre  à  cet  égard  les 
incrédules ,  lui  ont  acquis  des  droits  étemels  à  la  reconnoia- 
sance  de  ses  concitoyens.  On  a  donné  à  une  des  plus  intéres- 
santes variétés  de  pomme ,  le  nom  de  celui  qui  l'a  trouvée  ; 
c'est  la  pomme  de  rainette  :  pourquoi  ne  donnèroit-on  pa&  a 
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la  plante  dont  je  parle  en  ce  moment  ^  le  nom  dû  citoyen 
etCimable  qui  en  a  répandu  et  fidt  adopter  Tusage  dana  aa  pa- 
trie? lia  morelle  tubéreuse  est  mal  nommée ,  puisqu'il  existe 
une  autre  morelle  (êoianum  monianum  Linn.  )  dont  la  racine 
est  un  tubercule  qui  se  mange  aussi.  Je  propose  donc  aux  bo* 
tanistes  de  changer  ce  nom,  et  d'appeler  aésormais  làpomme-de^ 
terre ,  MonBiiLE  PABMENTifas.  Certes^  il  fiindroit  être  de  bien 
man-raise  humeur  pour  ne  pas  trouver  cette  proposition  rai- 
sonnable, et  pour  refuser  a  mon  digne  et  aimable  collabo* 
rateur ,  une  aussi  foible  récompense ,  lorsqu'on  voit  tous  les 
jouis  des  noms  fort  peu  connus  appliqua  à  des  geuivs  de 
plantes ,  moins  connus  encore  ,  et  qui  ne  présentent  aucun 
objet  d'ntihté.  (D.) 

MOR£LL£  FURIEUSE-  C'est  ainsi  qu'on  appelle ,  dana 
quelques  Ueux  ,  la  BEi«i<AnoNS  ,  à  cause  de  ses  propriétés. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MORELiLE  A  GRAPPE.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dans 
quelques  endroits  ,  au  Phytolacca  nicANDRs.  Voyez  ce 
mot.  (B,) 

MORELUBI  PARMENTIERE ,  nouveau  nom  donn& 
par  Du  Tour  hi  la  morelle  tubéreuse.  Cest  la  Poicm2*ds«* 
TXRBE*  Voyez  ce  mot  et  le  mot  MoRELiiE.  (B.) 

MORÈNE ,  Jlydrocharis,  plante  qui  vient  dans  l'eau ,  don  t 
la  tige  est  rami^ante,  noueuse,  dont  les  feuilles  sont  spathacées, 
pédolées,  orbicuUires^  flottantes  et  disposées  par  paquets,  et 
dont  les  fleurs  sont  pédonculées  et  sortent  quatre  à  cmq  en- 
semble de  l'aisselle  des  feuilles. 

Cette  plante  forme  dans  la  dioécie  ennéandrîe ,  et  dans  la 
iamille  des  HYBROCHARiDEis,  un  genre  qui  a  pour  caractères  : 
un  calice  composé  de  trois  folioles  ovales-oblongues ,  concaves, 
membraneuses  en  leurs  bords  ;  une  corolle  de  trois  pétales  jau- 
nes ,  grands ,  planes  et  arrondis  :  dans  les  fleurs  mâles  une  spa- 
ihe  et  neuf  étamines,  dont  les  filamens  sont  disposés  sur  trois 
rangs ,  et  les  trois  du  centre  seuls  portent  des  anllières  simples  ; 
dans  les  fleurs  femelles  il  n'y  a  pas  de  spathe,  et  les  flen»  sont 
solitaires  ;  l'ovaire  est  inférieur ,  arrondi ,  surmonté  de  six 
s^les  dont  les  stigmates  sont  divisés  en  deux  parties  aiguës. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  à  six  loges,  renfermant 
un  trè8-gi*and  nombre  de  semences  petites  et  arrondies. 

La  morène  est  figurée  pi.  B20  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Elle  est  vivace,  et  se  trouve  en  Europe  dans  les  eaux  bour^ 
beoses  et  stagnantes.  Il  y  en  a  une  variété  à  fleurs  doubles, 
dont  l'odeur  est  très-agréable ,  au  rapport  de  Ray. 

J'ai  découvert  en  Caroline  une  plante  qui  ne  pent  être 
^apportée  qu'à  ce  gçnre^  mais  qui  en  difiei'e  parla  dbpositîon 
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des  étamines,  et  qui  fBsl  trt*-reniarqaable  en  ce  que  ses  pre-^ 
mières  feuilles ,  qui  sont  flottantes ,  ont  en  dessons  une  saillie 
dont  l'intérieur,  qui  est  spongieux ,  facilite  leur  suspension 
aur  la  surface  de  Teau. 

Cette  plante  a  les  racines  plongeantes,  rameuses  et  vivaces  ; 
les  tiges  rampantes ,  stoloniferes ,  glabres ,  spongieuses  ;  les 
feuilles  touti^s  radicales  et  naissant  par  paquets.  Les  premières 
feuilles ,  celles  qui  paroissent  au  printemps  et  celles  des  jeunes 
pieds  de  l'année,  sont  toutes  longuement  pétiolées ,  flottantes  , 
ovalesy  cordiformes,  glabres,  et,  comme  on  vient  de  le  yoir, 
munies  en  dessons  d'un  coussin  qui  les  rend  plus  légères  que 
Teau.  Ce  coussin  ne  vient  pas  jusqu'au  bord ,  et  est  réticulé. 
Lies  secondes  feuilles ,  celles  qui  précèdent  la  floraison ,  sont 
relevées,  portées  sur  de  plus  longs  pétioles  et  de  même  forme 
que  les  autres,  mais  creusées  en  cuiller  et  sans  coussin.  Leur 
pétiole  est  demi-cylindrique  et  très-épais  à  la  base. 

La  fructification  est  radicale  dans  les  aisselles  des  feuilles , 
dioïque ,  mais  souvent  monoïque. 

Les  fleurs  mâles  sont  au  nombre  de  sept  à  buit  dans  une 
^Mthe  alongée ,  composée  de  quatre  folioles  demi-transpa* 
rentes,  stri&s  de  rouge  ;  les  deux  extérieures  plus  granoes , 
ayant  souvent  plus  d'un  pouce  ;  elles  se  développent  les  unes 
mrès  les  autres,  et  sont  composées  d'un  pédoncule  mince,  fra- 
gile, qui  s'alonge  aulaUt  qu'il  est  nécessaire  pour  être  à  moitié 
non  de  l'eau  ;  d'un  calice  de  trois  folioles  presque  linéaires  , 
d'un  vert  très-rpâle  ;  d'une  corolle  de  trois  pétales  semblables  au 
calice  et  qui  en  sont  un  peu  distans  ;  d'un  axe,  prolongement 
du  pédoncule ,  qui  est  bifide  au  sommet  et  qui  porte  neuf 
étamines  alternes,  à  filets  tixtrèmement  courts  et  à  anthères 
alongées. 

Lei  fleurs  femelles  sont  solitaires  dans  une  spathe  de  deux 
fislioles ,  plus  petite ,  mais  du  reste  semblable  à  celle  de  la 
flc^  mâle  ;  leur  pédoncule  est  très-épais  et  assez  long  pour 
gagner  la  surface  de  l'eau  ;  elles  sont  composées  d'un  calice 
de  trois  fidioles  lancéolées,  presque  linéaires ,  d'un  vert  blan- 
châtre strié  de  rouge;  d'une  corolle  de  trois  pétales  semblables 
aux  folioles  du  calice  et  blanchâtres  ;  d'un  ovaire  inférieur  à 
peine  distinguable  du  pédoncule ,  qui  est  surmonté  de  sis 
styles  très-profondément  bifides  et  à  stigmates  velus. 

Le  findt  est  une  capsule  a  six  logés ,  ovale,  glabre,  strié 
de  rouge ,  de  six  ik  sept  lignes  de  long  sur  trois-  à  quatre  do 
diamètre,  qui  se  recourbe  après  la  fécondation  pour  rentrer 
dans  l'eau.  Chaque  loge  contient  plusieurs  semences  nichéea 
iffÉf  une  pulpe  gélatineuse. 
.   CM9  ptante  S9  trouve  dans  les  fossés  bourbeux  fc  qudqu«s 
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miQes  de  Charleston  ;  3  est  difficile  de  la  trouver  en  fleur, 
attendu  que  les  fleurs  mâle»^  aeules  apparentes,  ne  restent  pat 

S  lus  de  deux  heures  épanouies.  £Ue  fleurit  au  milieu  de  l'été, 
e  l'ai  décrite  et  dessinée  sur  le  vivant,  et  l'ai  appelée  la  morèrm 
à  éponge,  pour  la  distinguer  de  la  première  qu'on  nomme 
k  morène  grenauMetU.  (B.) 

MOE£NI£R ,  Morenia  ^  grand  palmier  du  Pérou ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie.  Il  ofire  pour  ca- 
ractère une  spathe  de  quatre  folioles  qui  se  recouvrent;  ua 
spadix  rameux  ;  un  calice  monopbjUe,  trigone  j  une  coroHe 
de  trois  pétales  concaves  et  ovales  :  dans  les  pieds  mâles ,  six 
étamines  frès-couçtes  ;  dans  les  pieds  femelles /un  ovaire  supé- 
rieur ,  presque  rond  et  trlBde ,  surmonté  de  trois  stigmates 
sessiles  et  aigus. 

Le  fruit  .^composé  de  trois  drupes  globuleux,  contenant 
chacun  une  noix  globuleuse  ^t- monosperme. 

Ces  C4ir^clères  sont  figiués  pV  ?a  du  Gênera  de  la  Fhre  du 
Pérou.  (B.)    ' 

MORETON.  C'est,  en  Brie,  le  nom  du  milouin.  (S.l 

MORFEX.  Dans  quelques  anciens  naturalistes^  cest  le 
nom  du  cortnaran,  (S.)     •     -^  " 

MORFlLi,  nom  arabe 'des 'défenses  de  Véiép/tani  ou  de 
l'ivoire  ;  ce  nom  est  en  usage  dans  l€iV;om  mercè  d)3  l'Afrique.  (S.) 

MORG£LIN£,  Alaine,  g€fnre- de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées,  de  la  décandrie  tngynie,  et  de  la  famille  des  Caryo* 
ravi^i/fcns ,  qui  ofire  pourcanuitère  un  caNce  à  cinq  divisions 
concaves  et  aiguës  ;  une  corolle  de  c^iiiq  pétpAes  égaux ,  cin^ 
à  dix  étamines; dont  les  filamens  sont  oapiihkireÉ  et  les  anthères 
arrondies;  nn  ovaire  supérieur ,  cdiargé  de  ti^is  styles  fili^ 
formes^  terminés  par  un  Ktigmate  obtu.^; 

Lie  fruit  est  une  capscde  ovale ,  à  une  loge ,  à  troiii  valves , 
recouverte  par  le  calice ,  et  «^ui  contient  un  grand  ilômbre  de 
petites  semences  an*ondies.  * 

Ce  genre  ne  se  distingué  de  celui  '  des 'Sablines  (  Foyet  ce 
mot.  )  que  par  les  capsules^  car  le  iiothbre  dés  étamines  varie 
dans  les  deux  genres.  Il  est  figuré  pi.  914  des  lUustratibna  de 
Lamarck.  Il  renferme  à.t%  plantes  à  feuilles  simples  et  oppo- 
sées, et  à  fleurs  axittaires  et  terminales.  Les  botanistes  sont 
incertains  sur  le  nombre  des  espèces  qui  doivent  y  être  com- 
prises, par  la  raison  qu'O  est  peu  naturel  et  r(ire  ses  bliractères 
varient.  Wildenow,  le  dernier  en  date /les  réduit  à  Irois^  qui 
sont: 

Lia  Moiio£i:.mB  bes  oi«£AtTX,  AUine  média  Linn. ,  qui  a 
les  pétales  divisés  è  leur  sommet^  et  les  feuilles  ovales  en  cœur. 
£lle  est  extrêmement  commune  dans  les  jardins^  les  champs 
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et  autres  endt^its  cultivés.  Elle  est  connue  mms  le  nom  de 
mouron  des  QÎêêoux,  k  raison  de  son  usage  pour  rairaichir  lea 
oiseaux ,  svir«-tQlll  les  serins  qu'on  tient  en  cage»  On  sait  que 
non-'tfeulemeQ^  ils  en  mangent  les  graines,  mais  encore  les 
fleurs  et  les  feuilles.  Le  débit  dé  cette  plante  Fàti  Tob^'et  d'un 
petit  commerce  k  Paris,  tant  est  grande  la  consommation  qui 
a'y  en  lait.  On  l'emploie  aussi  en  médecine ,  où  elle  est  re- 
gardée comme  vulnéraire  et  détersive.  Bile  est  en*  fieur  presque 
toute  ramrée*,  quoiqu'elle  soit  annuelle,  pArbe  que  les  géné« 
niions  se  «uceèdent  continuellement. 

La  MoROELiMB  DES  BiiÉs  a  les  pé(ales  «nliers  et  les  feuillet 
filiformes.  On  la  trouve  danA  les- blés  aUx  environs  de  Paris. 
£Ue  est  annuelle. 

LaMoRGEiiiNE  MucRONEE  a  les  pétales  enûersy  courts  $ 
le  calice  snbulé;  et  les  feuilles  sétacées.  Elle  se  trouve  dans 
l'Europe  australe.  Elle  est  annuelle.  (B.)  '> 

MOR&ELINE  DU  PRINTEMPS.  C'est  rHoiosTÉE  ek 
OMBELLE.  FoyéM  00.  mot.  (B.) 

MORGOULE.  Les  marins  donnent^  dans  quelques  porta 
de  mer^  ce  nom  aux  Méduses.  T^oyez  ce  mot*  (B.) 

MORILLE y^/^Aa/^jM y  genr0  déplantes de.la  famille  dea 
Champignons,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  pédicule  ter-r 
miné  par  un  chapeau,  celluleux ,  dan»  les  ^nfractuosités  du- 
quel sont  logées  les  semences*  . 

Ce  geni:e  ren  ferme  ^ey  plantes  qui  différent  di^(|  lour  forme 
et  dans  leur  conlexlure,  et  <]onl  quelques  botanistes  ont  en 
conséquence  f§it  deux^  gem-em  L'un  Gonipre;>d'  d^M  espèbea 
qui>  comme  If^  morille  impudique, eonifortori^e  ^Jeilrsonirr 
met  d'une  manière  très-senjSÎUle»  et  quisont^Avauj^la^r^n* 
lier  développement,  renfern^éea  dans  une  ooiCH^  quiyse  dé« 
chiite,  et  reste  adhérente  à  lepr  base  ;  l'autre  enjr^urefme  qui 
n'ont  point  ces  caractères,  c'est-à^dir^  qu'elles #'ont. ai  trou 
k  leur,  spmmet  ni  enveloppe,  à  leur  pied.  Le  prenaâer>de  cea 
genres  conserve  }e  nom  dephaflus  en  latin,  et  pr^i^d  celui 
de  Satyre  en  français;  et  le  .second  prend  le  npip  de  bolelue 
en  latin ,  qui  lui  avoit  été  imposé  par  Tournefo^t  ^  et  conserve 
•celui  de  I^Iorille  en  français.  C'est  sous  ces  noms  qu'on  lea 
voit  Og^rés  pi.  885  dealUuëtrations  de  Lamarc)».    . 

Yerilefiat,  qui  a  fait,  sur  les  morilles,  un  e;iccllent  tia* 
vail ,  imprimé  dans  le  premier  volume  des  Mémûires  de  rine^ 
iitut ,  observe,  au  sujet  de  la  division  proposée,  qu'elle  n'eat 
pas  caractérisée  d'une  manière  ^assez  général^  ;  qu'il  exiate 
de^  eispèces  de  morilles  qui  ^partiennent  également  à  l'un 
et  à  l'autre  genre  par  qii^i)^«^tfie*  ^^iaura.païK^y  «l  vâ 
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en  sont  exclnea  par  d'autres,  telle  que  la  morille  canine;  mxhû 
ne  Ta-t-îl  pas  adopté.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  suivre 
aon  exemple  ici. 

Mais  les  morilles  n'en  doivent  pas  moins,  d'après  le  même 
bolanisle ,  élre  divisées  en  deux  sections ,  dont  les  morilles  es^ 
eulentes  et  impudiques  sont  le  type ,  et  dont  on  pourm 
prendre  une  idée  en  lisant  les  descriptions  de  ces  deux  es- 


Les  morilles  se  trouvent  dans  tes  bois  et  dans  les  prés  secs , 
rarement  dans  les  endroits  cultivés;  les  unes  paroissent  au 
printemps,  et  les  autres  en  été  ;  les  unes  se  conservent  long- 
temps sur  pied ,  et  répandent  une  odeur  agréable  *,  les  antres 
se  i^solvent  promplement  en  une  sanie  extrêmement  fé- 
tide. 

Les  semences  des  morilles,  ainsi  que  l'a  observé  Bulliard  , 
sont  adhérentes  à  la  surface  des  cavités  de  leur  chapeau.  Dans 
leur  voisinage ,  on  remarque  de  petitesvésicules  qui  se  crèvent 
loi-sque  Tair  Içs  a  desséchées  jusqu'à  un  certain  point,  et  ii 
en  sort  un  fluide  assez  limpide.  F^ojez  au  mot  Champignon 
et  nu  mot  Moisissure. 

Ventenat  a  mentionné ,  dans  le  travail  précité,  plus  d'es- 
pèces de  morilles  qu'aucun  de  ses  devanciers,  c'est-à-dii'e 
treize ,  auxquelles  j'en  ajoute  trois  nouvelles  que  j'ai  rappor- 
tées de  la  Caroline. 

La  première  division  des  morilles  comprend  celles  qui  ont 
le  pédicule  nu.  On  y  remarque  : 

La  MoRiLT^E  EscuLENTE^  qui  est  fistuleuse,  et  dont  le 
chapeau  est  adhéi*ent  dans  toute  son  étendue,  au  pédicule. 
£Ue  se  trouve  au  printemps  dans  les  bois ,  et  fournit  plusieurs 
variétés.  Son  pédicule  est  creux ,  mais  uni  a  sa  surface  ;  sa* 
};;ro88ettr  et  sa  nauteur  moyenne  sont  celles  du  pouce  *,  il  est 
terminé  par  une  tête  ovale  conique  ,  creusée  de  cellules  très* 
profondes  et  irrégulières,  et  sillonnée  de  rides  dans  toutes  lea 
directions  :  ce  chapeau  est  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule. 
La  morille,  dans  sa  jeunesse ,  répand  une  odeur  agréable^ 
et  est  d'un  gris  brunâtre,  qui  devient  presque  noir  dans  sa 
vieillesse.  Cest  un  des  champignons  dont  on  fait  le  plus  d'u- 
sage dans  les  alimens.  Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  la  cueillir 
ni  trop  vieille ,  parce  qu'alors  eUe  n'a  pas  de  saveur  et  qu'elle 
est  pleine  de  larves  d'insectes ,  nr  pendant  la  rosée ,  parce 
qu'elle  se  conserve  pins  difficilement  ;  on  doit  de  plus  les 
couper  au  lieu  de  les  arracher,  parce  que  la  terre  qui  reste 
an  pied  se  répand  dans  les  lacunes  du  chapeau  et  devient 
diffile  à  ôter. 
On  mange  les  morilles  fraîches  ^  cuites  sur  le  giil ,  et  dans 
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un  plat,  sous  un  fonr  de  campagne,  aflsaisonnées  avec  do 
fines  herbes ,  du  sel  et  du  poivre.  On  les  met  dans  une  grande 
quantité  de  ragoûts,  auxquels  elles  communiquent  leur  saveur 
agréable*  On  Tes  dessèche  en  les  enfilant  dans  du  gros  fil  et  ea 
les  suspendant  dans  une  chambre  où  il  ne  se  forme  pas  de 
poussière.  Elles  peuvent  se  conserver  plusieurs  années  sans 
perdre  sensiblement  de  leur  bonté  ;  mais  il  faut ,  lorsqu'on 
veut  s'en  servir ,  les  laisser  tremper  quelques  minutes  dans 
de  l'eau  tiède,  si  on  ne  veut  pas  les  manger  coriaces. 

La  MoRiiiLE  DE  LA  Caboline  ,  qui  est  solide ,  et  dont  la 
chapeau  est  adhérent  dans  la  plus  grande  parb'e  de  son  éten- 
due, au  pédicule.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  de  la  Haute- 
Caroline  ,  où  je  I  ai  trouvée,  décrite  et  dessinée. 

Cette  espèce  diffère  évidemment  de  la  précédente  par  son 
pédicule  beaucoup  plus  court ,  beaucoup  plus  épais ,  beau- 
coup plus  épaté  ;  son  chapeau  est  beaucoup  plus  épais,  plutôt 
sillonné  que  celluleux ,  et  il  s'écarte  du  pédicule  d'environ  le 
quart  de  la  longueur;  il  a  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre 
et  même  plus  ;  son  intérieur  est  solide,  ou  du  moins  n'a  que 
quelques  cavités  irrégulières  et  courtes.  Elle  se  mange,  mais 
elle  a  peu  d'odeur  et  point  de  saveur  ;  son  pédicule  ainsi  aue  sa 
chair  sont  blancs ,  et  son  chapeau  est  couleur  de  Kuille 
morte.  Elle  semble  se  rapprocher  de  la  morille  crépue  de 
Ventenat,  figurée  tab.  84  >  hg*  2  de  Miclieli. 

La  seconde  famille  des  morilles  comprend  celles  qui  ont  le 
pédicule  volvacé.  11  faut  principalement  y  remarquer  : 

La  Mori£l£  caninjs  ,  qui  a  le  chapeau  transversalement 
rugueux  et  dépourvu  d'ombilic ,  et  le  pédicule  celluleux.  {Ille 
se  trouve  en  Angleterre ,  à  Rlois  et  en  ItaUe.  Elle  est  figurée 
tab.  a35  de  la  Flora  LoncUnensie  de  Curlis. 

La  Morille  mokusin,  dont  le  pédicule  est  rougcâtre, 
pentaeone  ;  le  chapeau  rouge ,  aigu  ,  non  percé ,  (livisé  en 
cinq  découpures  conniventes.  Elle  croit  à  la  Chine,  où  on 
la  mange  dans  sa  jeunesse,  et  où  on  l'emploie  fréquemment 
pour  guérir  les  ulcères  cancéreux. 

La  MoRiLLK  IMPUDIQUE ,  qui  a  le  pédicule  cylindrique» 
percé  d'une  immensité  de  trous;  le  chapeau  court ,  celluleux 
et  ombiliqué  à  son  sommet.  Elle  se  trouve  en  Europe ,  dana 
les  bois  sablonneux ,  et  n'est  pas  rare  autour  de  Paris ,  au 
milieu  de  Tété ,  après  que  la  terre  a  été  humectée  par  quelauea. 
jours  de  pluie.  Elle  est  d'abord  l'enfermée  dans  un  volva  lisse 
et  formé  de  deux  membranes ,  entre  lesquelles  se  trouve  une 
liqueur  visqueuse,  épaisse  et  transparente;  on  remaix|ueà  sa 
base  quelques  racines  fibreuses ,  au  sommet  desquelles  se  voi^ 
une  autre  petite  morille  destinée  a  remplacer  la  première,  ho 
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Tolva  le  déchire  ao  boat  de  quelques  jours,  et  Ton  voit  «lors 
paroitre  le  cliaoi pignon ,  qui  s'élève  insensiblement  Parvenue 
au  terme  de  son  développement,  elle  est  droite,  assez  ferme > 
et  répand  une  odeur  tres-fétide,  qui  attire  une  foule  d'in- 
lectes  et  qui  indique  le  lieu  où  elle  est  au  botaniste  qui  la 
cherche.  Le  pédicule  e^  fragile ,  percé  à  jour  d'une  infinité 
de  petits  trous,  creux  dans  son  intérieur,  et  haut  d'un  demi* 
pied  sur  un  pouce  de  diamètre;  il  supporte  un  chapeau  co- 
nique, obtus,  concave ,  creusé  de  larges  cellules,  enduit  d'une 
croate  verdâtre ,  qui  ne  tarde  pas  à  tomber  en  déliquescence 
et  â  entraîner  les  semences;  l'ombilic  qui  le  termine  eut  arrondi 
et  perforé. 

On  voit  par  cette  description,  que  la  forme  de  ce  cham- 
pignon approche  infiniment  de  l'organe  de  la  génération  de 
l'homme  ;  on  y  voit  toutes  les  parties  exlérîeures ,  excepté  le 
prépuce  :  aussi  a-t-il  par-tout  des  noms  analogues  aux  idées 
que  sa  vue  fait  naître ,  et  même  croit-on  daiu  plusieurs  can- 
tons que  sa  poudre  est  un  excellent  aphrodisiaque. 

La  Morille  columairis  ,  qui  a  le  pédicule  cylindrique^ 
couleur  de  chair  ;  le  chapeau  paiement  cylindrique,  à  peine 
saillant,  noirâtre,  plissé,  et  l'ombilic  de  la  largeur  du  pé- 
dicule. £lle  se  trouve  en  Egypte ,  et  croît  en  famille  de  cinq 
à  iix.  Elle  a  six  pouces  de  haut. 

La  Morille  rubiconde  ,  qui  a  le  pédicule  rouge ,  spon- 
gieux, atténué  aux  deux  extrémités;  le  chapeau  conique, 
glabre  et  brun.  Elle  se  trouve  pendant  l'automne,  en  Caro^ 
Une ,  dans  les  lieux  arides  et  découverts.  Elle  a  six  pouces  de 
haut,  et  est  parfaitement  distinguée  de  la  précédente  par  sa 
couleur  et  l'uni  de  son  chapeau  ;  elle  a  de  plus  le  volva  trois 
à  quatre  foi»  plus  petit ,  relativement  à  sa  grosseur  ;  du  reste 
elle  a  la  même  odeur  et  la  même  facilité  à  se  réduire  en  eau 
que  la  précédente.  Elle  fait  sans  doute  partie  des  moriHeê  que 
Ray  cite  comme  ayant  été  trouvées  en  Virginie  par  Banistèi^. 
La  MoBiLLE  TCNIQUEE,  PhaUuê  induaiatus  Ventenat, 
jkfétaoire cité  fig.  5 ,  a  le  pédicule  cylindrique,  cellule ux,  en- 
veloppé d'un  réseau ,  et  le  chapeau  court  et  réticulé.  Elle  se 
trouve  en  immense  quantité  dans  la  Guiane  hollandaise,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Surinam.  Elle  s  élève  à  six  pouces  ;  son 
pédicule  est  cyhndrique ,  creux  dans  son  intérieur  et  blanchâ- 
tre ;  on  remarque  sur  toute  sa  superficie  des  bulles  qui  se  crèvent 
à  mesure  qu'elle  avance  en  ftge  ;  son  chapeau  est  en  cône 
évaaé ,  Ubre  dans  toute  son  étendue ,  et  n'adhère  au  pédicule 
que  par  un  bourrelet  qui  d'abord  ressemble  à  un  collet;  mai^ 
à  mesure  qu'il  se  développe ,  ses  fibres  s'alongent ,  se  croisent 
et  présentent  un  tissu  qui  se  renverse  et  ressemble  parfaite* 
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ment  k  tm  filet  fmailles  inégales,  oblongues^  roussâtres^  qui 
xeGoavre  en  entier  le  pédicule  ;  toute  la  surface  extérieure  du 
chapeau  est  remarquable  par  des  alvéoles  inégales ,  dont  le 
fond  est  bleu  et  le  bord  blanc.  Il  &ut  voir  la  figure  pour  se. 
fiiire  une  idée  bien  nette  de  ce  singulier  champignon. 

La  Morille  doublée,  Phallus  duplicaiua y  b.  le  pédicule 
très-épais,  creux,  spongieux  et  blanchâtre  ;  le  chapeau  obtu- 
sément  conique  et  lacuneux,  attaché  au  pédicule  par  un 
bourrelet  qui  s'alonge  en  une  membrane  recouvrant  la  moitié 
de  la  longueur  du  pédicule.  Elle  se  trouve  en  Caroline ,  dans 
les  lieux  sablonneux  et  couverts,  où  je  l'ai  observée ,  décrite 
et  dessinée  sur  la  vivante. 

Cette  espèce  est  beaucoup  plus  grosse  que  la  précédente , 
puisqn'avec  la  même  hauteur  elle  a  plus  de  deux  pouces  de 
diamètre.  Elle  se  lie  fort  bien  avec  elle  par  l'enveloppe  de 
•on  pédicule ,  qui ,  au  lieu  d'être  réticulée  et  entière ,  ressemble 
complètement  à  une  membrane  de  peau  ;  elle  est  pourvue 
«l'un  vol  va  énorme ,  du  double  plus  large  et  de  moitié  de  la 
hauteur  totale ,  blanchâtre  ainsi  que  le  pédicule  ;  le  chapeau 
est  d'un  jaune  orangé;  les  cellules  sont  très-profondes,  mais 
gênées  ;  l'ombilic  qui  le  termine  est  très-peu  large  ,  mais  fort 
alongé  ;  la  chemise  est  fort  mince ,  plissée ,  réticulée  à  sa  sur- 
face et  entière. 

Cette  morille  répand  une  odeur  encore  plus  fétide  que  celle 
de  V impudique,  (B.) 

MORILLON  lAnas fuUgula  Lalh. ,  fig.  pi.  enl.  de  VHisi. 
nai.  de  Buffon,  vr  looi.},  petite  espèce  de  Canards.  Voyex 
ce  mot. 

Lorsque  le  morillon  s'est  revêtu  du  plumage  qui  le  distingue 
après  sa  première  mue,  c'est«à-dire  à  sa  deuxième  année,  il 
est  presqu'entièrement  d'un  beau  noir  luisant  à  reflets  pour- 
prés et  verdâtres  j  on  ne  lui  voit  du  blanc  qu'au  ventre,  au 
Laut  des  épaules  et  sur  le  milieu  des  ailes  ;  son  large  bec  est 
bleu ,  et  l'iris  de  ses  gros  yeux  d'un  beau  vert  d'eau  ;  les 
plumes  du  derrière  de  sa  tête  plus  longues  que  les  autres,  se 
relèvent  et  se  recourbent  en  retombant  sur  le  cou.  Cette  espèce 
de  panache  manque  Â  la  femelle ,  et  le  noir  de  ses  pkinies  est 
moins  foncé  et  moins  brillant  que  dans  le  mâle.  Avant  la 
mue,  les  jeunes  sont  plutôt  bruns  que  noirs. 

Cette  variation  de  couleurs ,  suivant  l'âge  et  le  sexe ,  dans 
l'espèce  du  morillon j  a  induit  en  erreur  plusieurs  naturalistes  ^ 
qui  ont  pris  pour  des  races  distinctes  ou  pour  des  variétés  , 
quelques  individus  observés  en  différentes  circonstances.  Sco* 
poli,  par  exemple  {jinn.,  pag.  78.),  a  décrit  trois  de  ce» 
prétendues  variétés. 
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On  ToJt  le  moriUon  en  France  pendant  Iliiver ,  an  nord  de 
TEurope  et  de  l'Asie  ;  il  fréquente  les  eaux  douces  et  celles  de 
la  mer  :  moins  défiant  que  le  canard  sauuagej  il  se  laisse  ap- 
proclier  à  la  portée  du  ïusil.  On  peut  aisément  TappriToîsery 
et  s'il  ne  peut  soutenir  la  concurrence  pour  l'utilité  airec  le 
€£aHMrd  domestique,  il  embeUiroit  du  moins  nos  basse* cours 
par  sa  belle  couleur,  ses  formes  plus  élégantes  et  sa  démarche 
moins  ignoble  que  cdle  des  autres  canards.  (S.) 

MORILLON  (PETIT),  espèce  de  Canards  {Foyez  ce 
mot.  )  qui ,  ce  me  semble ,  a  été  séparée  mal*i  -propos  du 
moriUon  par  quelques  ornithologistes.  Voyez  l'article  précé- 
dent. Ces  deux  canards  ont  les  mêmes  formes  et  à  très-peu- 
près  les  mêmes  couleurs  ;  la  seule  différence  qui  pourroit 
fonder  leur  séparation ,  est  celle  de  la  grandeur ,  le  morillon 
ayant  quatorze  pouces  neuf  lignes  du  bout  du  bec  à  celui  do 
la  queue,  et  le  petit  morillon  seulement  douze  pouces  et 
demi.  C'est  assurément  une  disparité  bien  légère  qui  tient  à 
rindividu  plutôt  qu'à  Tespèce.  (S.) 

MORILLON  (  PETIT)  RAYE.  C'est  ainsi  que  Brisson; 
dans  son  Ornithologie,  a  désigné  le  Millouinan.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

MORILLON.  Voyez  Vionb.  (B.) 

MORILLON,  émeraude  brute  de  peu  de  valeur,  qu'on 
vend  à  la  livre.  Voyez  Emeraude.  ( Pat.)    . 

MORINDE,  Morinda,  genre  de  plantes  jk  fleurs  mono* 
pètalées ,  de  la  pentandHe  ^monogynie ,  et  de  la  famille  des 
K0BiAiCS£s ,  4™  présente  pour  caractère  des  fleurs  sessiles^ 
réunies  en  léte  sur  un  réceptacle  sphévîque  ;  un  calice  propre 
de  cinq  dents  à  peine  irâsibles;  une  coroUe  monopétale ,  tubu- 
leuse,  à  cinq  découpures  aiguës,  très^oiiverles  ;  cinq  étamines 
non  taillantes,  presque  sessuies,  à  anthères  sagittées  ;  un  ovaire 
inférieur ,  surmonté  d'un  style  simple ,  terminé  par  un  slig- 
male  épais  et  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ovale,  anguleuse,  tronquée, 
comprimée  et  ombiliqueaà-son  sommet  :  eQe  renferme  deux 
semences  convexes  d'un  côté. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  i53  des  Illuatr,  de  Lamarck^ 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  et 
à  fleurs  latérales.  On  en  compte  six  espèces ,  dont  les  trois 
plus  importantes  sont  : 

La  MoBiNDB  o^BEiiii^B,  qui  a  les  feuilles  ovales,  lancéo- 
lées, et  les  pédoncules  rassemblés  en  ombelle.  Elle  vient  dans 
les  Moluques  et  à  la  Cochinchine.  C'est  un  arbrisseau  dont  les 
racines  sont  rouges  et  aervent  à  la  teinture.  La  puljpe  de  son 
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fruit  est  aromatiqtle ,  amère  et  acerbe  ;  on  là  donne  ânz  enfkna 
pour  les  délivrer  des  vers. 

La  MoRiNDB  A  FEUILLES  DE  CITRONNIER ,  qul  a  lespédoa- 
cules  solitairas.  C'est  un  arbre  de  Tlnde ,  dont  on  mange  les 
fruits  f  quoiqu'ils  aient  une  odeur  désagréable  et  une  saveur 
amère  et  brûlante.  Ses  feuilles  sont  regardées  comme  émoi- 
lientes ,  emménagogues  et  diurétiques. 

La  MoRiNPE  ROYOc  a  les  fleurs  tétrandres  et  les  tiges  cov^ 
cbées.  £Ue  se  U*ouve  à  la  Chine  et  en  Amérique.  On  se  sert 
de  sa  racine  pour  faire  de  l'encre,  et  pour  teindre  en  fauve 
.et  en  jaune. 

La  MoRiiniE  husqu£USJb  a  servi  à  Swarls  pour  établir 
.son  genre  c^phelia  ,  qui  est  le  même  que  le  Taipoqokj;  d'Au- 
blet.  Voyez  ce  mot*  (B.)  . 

MORINË ,  Morina ,  plante  vivace  à  racines  épaisses,  k 
tiges  noueuses ,  ^  feuilles  verticillées,  sinuées,  épineuses,  ve- 
lues en  dessous ,  et  à  fleurs  agrégées ,  disposées  en  "^rticille 
très-serré  et  formant  un  épi  terminal ,  qui  forme  un  genre 
danS'la  diandriempnogynie  et  dans  la  famille  des  Dipsacses. 

Ce  genre  ^  qui  est  figuré  pi.  21  àeslltuitrations  deLamarck, 
oBfre  pour  caraclère  un  calice  propre  double,  dont  l'extérieur 
est  libre,  tubuleux  ,  muni  à  son  Umbe  de  dents  épineuses, 
dont  deux  opposées,  plus  longues ,  et  dont  rintérieor  est  mo-> 
nopfaylle ,  biloi^^et  persistant  ;  une  corolle  monopétâle  irré* 
gulière,  à  tube  très-long ,  un  peu  arqué  »  dilaté  au  sommet, 
et  terminé  par  deux  lèvres^,  ooiit  la  supérieure  est  bilobée  , 
et  l'inférieure  trilobée ,  le  lobe  du  miHeu  plus  long;  deux  éta?- 
mines  saillantes;  un  ovaireânférieur ,  globuleux  ,  sunnonlé 
d'un  style  filiforme  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  semence  ovoïde  >  couronnée  par  leeaUce 
intérieur. 

La  marine  croit  en  tPerse  et. dans  quelques  autres. parties  de 
rOrient.  £lle  a  été  apportée  par  l^rnefoit  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris ,  et  s'y  est  multipliée  jusqu'à  présent  par  reje- 
tons et  par  graines.  !^  fleurs  sont  jaunes,  et  répandent  une 
odenr  de  miel  qui  n'esb  pas  désagréable.  (B.)* 

MORINËLLUS ,  en  latin  moderne  ,  c'est  le  MoRiLMm. 
^ojr.  ce  mot' (S^) 

MORIN-JALMA  ,  nom  que  les  Calmouques  donnent  à 
une  variété  de  rALAX-OAAOA.  Foyêzcemoi  et  celui  deGl^R- 

SOISE.  (S.)  '  , 

MORIO ,  nom  donné  par  Geofiroi  an  papélio  aniiopa  de 
Linnaeus.  Fb/es Papillon* (L.)  ^    ,.    • 

MOKME  ,  ou  MORMAROT,  ou  1N4DRMIROT,  nom 
■pécifique  d'un  poisson  du  genre  Statue,  f^oyeg  ce  mot.  (B.) 
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MORMON.  Enleben  ,  et  d'après  lui  Gmelin ,  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  quadrapède  de  l'ordre  des  Quadru-» 
UAHSS,  et  du  genre  Babouin  ou  Pafion.  Ces  deux  auteurs 
assignent  à  cet  animal  la  phrase  spécifique  suiyanle,iS/m.  semi 
eaudaia  êubharbata  nigra-fusca ,  maliê  tuntidU  nudU  cya-^ 
nêis ,  obiique  êtriatU ,  natibua  caluU  tanguineijf  ,  laquelle  ne 
présente  aucune  différence, quant  au  fond^  avec  celle-ci ,  qui 
caractérise  le  mandrill  :  Sim.  semi  eaudaia ,  suhàarbata^ge-' 
nis  cœruUis  êtriatis,  natibuê  cahis  ;  d'où  Ton  doit  inféi^er, 
ainsi  que  Ta  fait  Cu^er ,  que  le  aimia  mormon  et  maimon 
d'£rzleben  et  de  Gmelin  appartiennent  à  une  seule  et  même 
espèce  de  quadrupède,  et  que  cette  espèce  est  celle  du  Man- 
fiaiLU.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

MORMVRË ,  Mormyruê,  genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Branchio6T£OBs  »  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
un  seul  rayon  à  la  membrane  des  ouïes;  la  tête  unie  -,  plusieurs 
dents  ^matginées  ;  l'ouverture  des  branchies  linéaire  et  sans 
opercule  ;  le  corps  couvert  d'écaillés. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  qui  toutes  habitent  le  Ni), 
et  dont  aucune  n'a  été  figurée. 

Le  MoRMYRE  CYPRiKoÎDS  R  les  lobes  de  la  nageoire  de 
la  queue  pointus. 

Le  MoRMYRB  CASCHiVB,  Mormyruè  angailloïdea  Linn., 
a  les  lobes  de  la  queue  obtus,  et  la  nageoire  du  dos  de  vingt-six 
rayons. 

Le  MoRM TRE  KAumjMX  a  les  lobes  de  la  queue  obtus ,  et 
soixante-trois  rayons  à  la  nageoire  dorsale. 

C'est  ce  dernier  que  les  anciens  estimoient  comme  le  meil- 
leur poisson  du  Nil ,  et  qu'ils  appeloient  oxgrhinquti,  Geoffroy, 
qui  a  fiut  cette  remarque^  a  complètement  étudié  ce  geni/e 
pendant  son  séjour  en  Egypte ,  et  se  dispose  à  nous  le  faire 
eonn<rftre  dans  tous  ses  détails.  Il  en  a  découvert  deux  espèces 
nouvelles.  (B.) 

MORNE.  Cest  le  nom  qu'on  donne  aux  Antilles ,  à  des 
monlagnea  isolées  qui  forment  des  caps  avancés  dans  la  mer» 
XfàB  que  le  groa^morne  de  la  Martinique ,  près  de  la  Trinité 
et  de  i'anae  du  Gallion  ;  le  mornê^rouge  à  Saint-Domingue, 
près  du  Cap  Français.  (Pat.) 

MOROC.  Voyez  Cotrcou  indicateitr.  (VixiiiL.) 

MOROCHtTE,  espèce  de  terre -à -foulon'.  Voyez  Ar-^ 
«I.E.  (Pat.) 

MOROMORO.  Voyez  Lama.  (S.) 

MOROMORUS.  C'est,  dans  Niéremberg,  la  désignation 
du  Lama,  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MORONGUE  MARLIGE.  Cest  Vérythtinê  dea  Indea, 
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dont  on  offre  des  IjqnqueU  aux  fêtes  des  mariages.  FçyeM  aa 

motERYTHRlNE.  (B.) 

MORONOBE  A ,  Symphania ,  grand  arbre  de  la  Gniane , 
figuré  tab.  3 1 3  de»  piaules  de  ce  pays ,  par  Aublet ,  et  qiû  n'est 
autre  que  le  symphonia  de  Linnsos,  et  le  mani  de  Barrère» 
Voyez  au  mot  Mani.  (B.) 

MOROUDE  ou  MORRUDE ,  nom  Tulgaire  d'un  pois- 
8on  du  genre  Tbigle,  Trigla  hirundo  linn-  On  l'applique 
aussi  au  TRioiiB  grondin.  Voyez  au  mot  Trigle.  (B.) 

MORPHNOS  de  Belon  et  d' Aldrovande  est  le  Gerfaut 
{Voyez  ce  mot)  ;  mais  le  vrai  morphnoe  des  auteurs  grecs  est  le 
PETIT  AigIjE.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MORPION.  Voyez  Pou.  (L.) 

MORS,  MORSCH,  MORSH  ou  MORSK.  Voy.  Morse. 

(Desm.) 

MORS  DU  DIABLE ,  nom  vulgaire  de  la  âcabieme  de9 
lois,  parce  que  sa  racine,  lorsqu'on  l'arrache,  paroit  tou- 
jours avoir  été  coupée  avec  les  dents.  Voyez  au  mot  Sca- 

BIEUSE.  (B.) 

MORSE  (  TricJtecus  ) ,  genre  de  quadrupèdes  de  l'ordro 
des  Amphibies  ,  caractérisé  jpar  la  présence  de  deux  grandes 
canines  à  la  mâchoire  supérieure,  et  par  l'absence  de  canines 
et  d'incisives  à  l'inférieure. 

Ce  genre  est  distingué  par  ces  caractères,  de  celui  despho-' 
gués ,  qui  a  quatre  incisives  et  deux  canines  pointues  à  la  mâ- 
choire inférieure.  Lacépède  a  fait  un  genre  particulier  du 
morse  dugongs  et  pour  cela  ,  il  a  pris  en  considération  la 
brièveté  et  la  direction  des  canines  supérieures,  et  l'absence 
totale  des  incisives.  Voyez  Dugong. 

Ce  genre  ne  renferme  au  plus  que  deux  espèces  ,  le  dugong  , 

et  le  morse.  (Desm.) 

MORSE (7rîcA«ctf«ro«marusErxleb.,iiiai7wna/sa47,sp.  i 

liinn. ,  Syet.  nat. ,  édit.  i3 ,  gen.  i6 ,  sp.  i.) ,  quadrupède da 
genre  du  même  nom  et  de  l'ordre  des  Amphibies. 

Le  morse ,  que  Ton  a  nommé  improprement  vache  marine , 
cheval  de  mer  (Cook ,  3«  voy. ,  tom.  5 ,  pag.  263.) ,  et  que  Ton  a 
appelé  avec  plus  de  raison  éléphant  de  mer  ,  a  en  effet, 
comme  V éléphant ,  deux  grandes  défenses  d'ivoire  qui  sor- 
tent de  la  mâchoire  supérieure ,  et  il  a  la  tête  conformée  ou 
plutôt,  dit  BuBbn ,  déformée  de  la  même  manière  que  l'élé- 
phant ,  auquel  il  ressembleroit  en  entier  par  cette  partie  capi- 
tale, s'il  avoit  une  trompe  ;  mais ,  ajoute  cet  auteur ,  le  morsm 
est  non-seulement  privé  de  cet  instrument  qui  sert  de  bras  et 
de  main  à  Yéléphant ,  il  l'est  encore  de  l'usage  des  vrais  bras 
et  des  jambes;  ces  membres  sont,  comme  dans  lea phoques. 


M    O    R  g5 

enrdoppéfl  sons  la  peau  ;  il  ne  aort  aa-dehors  que  les  deux 
mains  et  les  deux  pieds  ;  son  corps  est  olongé  ,  renflé  vers  U. 
partie  de  1  avant ,  étroit  vers  celle  de  Tarrière ,  par-tout  coa- 
vert  d'un  poil  court  ;  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  sont  en- 
veloppés dans  une  membrane  ,  et  terminés  par  des  ongles 
courts  et  pointus  ;  de  grosses  soies  en  forme  de  moustaches 
environnaient  la  gueule  ;  la  langue  est  échancrée ,  il  n'y  a  point 
de  conque  aux  oreilles ,  &c.  en  sorte  qu'à  l'exception  des  deux 
grandes  défenses  <|ui  lui  changent  la  forme  de  la  tête  »  et  des 
dents  incisives  qm  manquent  en  haut  et  en  bas  ^  le  morse 
ressemble  pour  tout  le  reste  b:ùx  phoques.  Il  a  encore  de  com- 
mun avec  le»  phoques  d'habiter  les  mêmes  lieux  ,  et  on  les 
trouve  presque  toujours  ensemble  ;  ils  ont  encore  beaucoup 
d'habitudes  communes  :  ik  se  tiennent  également  dans  l'eau» 
ils  vont  également  à  terre ,  ils  montent  de  même  sur  les  gla- 
çons ,  ils  alaitent  et  élèvent  de  même  leurs  petits ,  ils  se  nour- 
rissent des  mêmes  alimens»  ils  vivent  de  même  en  société,  et 

voyagent  en  grand  nombre ;  mais  il  paroit  que  le  morse 

ne  va  pas  si  loin  que  leaphoques ,  qu'il  est  plus  attaché  à  soix 
climat ,  et  qu'on  en  trouve  rarement  ailleurs  que  dans  les 
mers  du  Nord  ;  aussi  les  pAoques  étoient  connus  des  anciens  « 
et  le  morse  ne  l'étoit  pas. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  mers  da 
l'Amérique  septentrionale ,  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  ont  Fait 
mention  de  cet  animal  ;  mais  Zorgdrager  et  Cook  sont  ceux 
qui  en  parlent  avec  le  plus  de  connoissance. 

a  Ijes  phoques  et  les  morses ,  dit  le  premier  de  ces  auteurs 
(pêche  delà  baleine ,  1760) ,  se  i*endent  dans  les  grandes  cLa* 
leurs  de  l'été  dans  les  plaines  qui  sont  voisines  de  la  baie 
d'Horisont  et  de  celle  oe  Klock,  et  l'on  en  voit  quelquefois 
des  troupeaux  de  quatre-vingts,  cent,  et  même  jusqu'à  deux 
cents,  particulièrement  des  morses,  qui  peuvent  y  rester  plu- 
sieurs jours  de  suite  et  jusqu'à  ce  que  la  faim  les  ramène  à  la 

zner...^  On  voit  beaucoup  de  morses  vers  le  Spitzberg on 

les  tue  sur  terre  avec  des  lances.—.,  on  les  chasse  pour  le  pro- 
duit qu'on  tire  de  leurs  dents  et  de  leur  graisse  ;  l'huile  en  est 
presque  aussi  estimée  que  ceUe  de  la  baleine  \  leurs  deuxgran* 
des  dents  valent  autant  que  toute  leur  graisse;  l'intérieur  do 
ces  dents  a  plus  de  valeur  que  Tivoice ,  sur-tout  dans  les  grosses 
dents  qui  sont  d'une  substance  plus  dure  et  plus  compacte 

que  les  petites Une  dent  médiocre  pèse  trois  livres ,  et  im 

morse  ordinaire  fournit  une  demi-tonne  d'huile.  Lorsqu'on, 
a  joint  un  de  ces  animaux  sur  la  glace  ou  dans  l'eau ,  on  lui 
jette  un  harpon  fort  et  fait  exprès,  et  souvent  ce  harpon  gli^so 
sur  sa  peau  dore  et  épaisse;  mais  lorsqu'il  a  pénétré  j  on  tirq 
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'animal  avec  on  câble  vers  ie  timon  de  la  clialoape ,  ef  on  le 
tœen  le  perçant  avec  nne  forte  lance  faite  exprès  ;  on  l'amène 
ensuite  sur  la  terre  la  plus  voisine  ou  sur  un  glaçon  plat  ;  il  est 
ordinairement  plus  pesant  qu'nn  bœuf.  On  commence  par 
l'écorcber ,  et  on  jette  sa  peau  parce  qu'elle  ne  vaut  rien(i).  On 
sépare  de  la  tôte  avec  une  hache  les  deux  dents,  ou  l'on  coupe 
la  tête  pour  ne  ^ms  les  endommager  ;  on  coupe  ensuite  Im.  graisse 
en  longues  tranches  et  on  la  porte  au  vaisseau  ». 

Lot  femelle  du  morse ,  dit-on ,  met  bas  en  hiver  sur  la  terre 
ou  sur  la  ^ce ,  et  ne  produit  ordinairement  qu'un  petit  qui 
est ,  en  naissant ,  déjà  gros  comme  un  cochon  d'un  au. 

On  prétend  que  ces  animaux  se  nourrissent  des  coquilla- 
ges qui  sontNattachés  au  fond  de  la  mer ,  et  qu'ils  se  servent 
aussi  de  leurs  défenses  pour  les  arracher  (^is/.  no/,  du  Groënl, , 
p.  1 6  3.)  ;  d'à  utres  assurent  q o'ils  ne  mangent  que  d'une  certaine 
herbe  à  lar^  feuilles  qui  croit  dans  la  mer,  et  qu'ils  ne  man- 
gent ni  chair  ni  poisson  ;  mais  Buffon  pense  que  ces  opinions 
sont  mal  fondées,  et  il  croit  que  le  morse  vit  de  proie  comme 
lesphoquee ,  et  sur-tout  de  harengs  et  d'antres  pedts  poissons  ; 
car  il  ne  man^  pas  lorsqu'il  est  sur  terre ,  et  c'est  le  besoin  de 
nourriture  qui  le  contraint  de  retourner  à  la  mer.  (Drsm.) 

MORSEGO,  arbre  figuré  tab.  lo  du  supplément  de  VHer^ 
bier  d^Amboine ,  par  Rumphins.  Il  a  les  feuilles  ovales ,  op- 
posées, un  peu  dentées  et  sinueuses  sur  leurs  bords, et  les 
fleurs  disposées  en  grappes  terminales.  Ses  fruits  paroissent 
être  une  espèce  de  drupe  dont  l'intérieur  est  occupé  par  un 
noyau  qui  se  partage  en  deux  parties.  Rnmphius  ne  nous  en 
apprend  pas  davantage  sur  les  |)arties  de  sa  fructification. 

Cet  arbre  croît  à  Amboine.  Ses  racines  pilées  appaîsent  les 
douleurs  de  dents,  et  ses  fruits  sont  très-  recherchés  par  les 
ehauve^ouria  ;  de  là  le  nom  d*arbre  dee  ehaupe-^eouriê  qu'il 
porte  dans  ce  pays.  (B.) 

MORT.  Il  est,  pour  toutes  les  productions  vivantes ,  une 
commune  destinée  et  un  ordre  invariable  qu'aucune  d'en- 
tr'elles  ne  sauroit  transgresser.  Tout  ce  qui  jouit  de  la  vie  est 
assujéli  à  la  mori  :  telle  est  la  loi  générale  qui  s'appesantit  sur 
tous  les  corps  organisée ,  depuis  la  plus  petite  mousse  jusqu'au 
plus  grand  arbre  ,  depuis  l'insecte  imperceptible  jusqu'à  la 
colossale  baleine.  Aucune  matière  brute  et  inorganique  n'est 
susceptible  de  more,  parce  qu'aucune  d'elles  ne  peut  jouir  de 
la  vie.  On  a  donc  eu  tort  de  les  appeler  matières  mortes ,  puis- 
qu'elles n'ont  jamais  vécu.  Une  pierre ,  un  métal,  un  bitume , 

(i)  Zorgdrager,  dit  Buflfoai  igaoroit  appiremment  qu'oa  fait  ua 
très-t>oa  cuir  de  cette  peau. 
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une  terre,  ont-ihjftmais  possédé  la  vie?  Comment  pourroit-un 

mourir,  si  l'on  n'a  pas  pu  vivre  7  L'expression  est  donc  fausse 
et  extrêmement  inexacte. 

La  mori  n'existe  que  dans  le  système  des  corps  organûés; 
elle  n'est  que  le  repos  apparent  de  la  matière  vivante,  qui 
doit  passer  dans  de  nouvelles  combinaisons.  Ce  que  nous 
appeloift  mori ,  n'est  autre  chose ,  pour  la  nature ,  qu'une 
dittérenle  manière  de  vivre  que  nous  ne  pouvons  pas  apper- 
ccvoir  ;  c'est  une  vie  inactive ,  cachée  et  intérieure ,  qui 
n'existe  plus  dans  un  ensemble  individuel,  mais  dans  le.4 
molécules  mêmes  des  corps  organisés.  C'est  cette  vie  latente 
qai  répare ,  par  la  nutrition ,  la  vitalité  active  des  corps  orga- 
nisés; c^eat  ainsi  que  la  mori  sert  à  la  vie,  car  il  faut  néces* 
sairement  détruire  pour  se  réparer,  et  il  seroit  impossible  de 
se  nourrir  sans  les  corps  organisés.  Dans  le  système  de  la  na- 
ture, la  mon  devient  ainsi  le  soutien ,  le  fondement  de  la  vie. 
L'animal  détruit  l'animal  et  la  plante  pour  s^alimenter;  la 
plante  vit  des  débris  des  plantes  et  dea  animaux  :  ainsi  s'établit 
un  cercle  immense  de  vie  et  de  mori,  une  métempsycose  de 
la  matière  organisée ,  qui  passe  successivement  d'une  forme 
à  une  autre ,  parce  cjue  le  mouvement  est  de  Tessenoe  de  la 
vie,  et  que  son  inquiète  activité  porte  successivement  siu*  tous 
les  êtres  soumis  à  son  empire. 

n  est  d'ailleurs  évident  que  les  corps  orgtiniaés,  se  repro- 
dnisant  toujours,  auroient  bientôt  encomoré  l'univers  s'ils 
ne  périsBoient  point,  et  ib  ne  pourroient  pas  s'alimenter  s'ils 
ne  détruisoient  pas  d'autres  êtres  organisés,  puisque  nous 
avons  vu  que  tout  aliment  tire  d'eux  seuls  son  origine.  (  Vojet 
les  articles  Aliment  et  Corps  oroanisés.  )  La  mcri^  dont  on 
se  plaint  à  tort,  est  donc  un  état  nécessaire,  puisque  les  êtreo 
ne  vivent  qu'aux  dépens  les  uns  des  autres ,  et ,  pour  ainsi 
dire ,  par  de  continuels  forfaits  et  des  meurtres  sans  fin.  Tcn].<4 
ces  animaux  que  nous  appelons  féroces  et  carnassiers,  ne  lo 
•ont  que  par  la  nécessité  de  vivre;  nous  sommes  tout  aus>i 
féroces  qu'eux ,  puisque  nous  dévorons  l'agneau  paisible  et 
doux,  nous  massacrons  le  bœuf  pour  prix  de  at%  services  et 
de  ton  utilité,  nous  détruisons  même  les  animaux  tranquilles 
des  campagnes  pour  en  faire  notre  proie.  Notre  déprédaliou 
s'étend  aussi  sur  le  règne  végétal.  Combien  de  blonds  épis 
ont  perdu  leur  vie  sous  la  faucille  du  moissonneur  !  combien 
de  tendres  végétaux  nous  prodiguent  leurs  fruits  et  leurs 
graines,  que  nous  détruisons  par  milliers  î  combien  man* 
geons-nous  de  pvbb  pour  soutenir  notre  seule  vie  !  Songeons 
qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  animaux ,  et  même  de  toutes 
les  plantes  ;  alors  nous  serons  moins  prompts  à  calomnier  lea 
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intentions  de  la  nature ,  qui  ne  pouvoîi  éviter  de  faire  périr, 
afin  de  faille  vivre.  £Ue  n^est  pat  cruelle ,  puisqu'elle  cherche 
la  vie  et  le  plaisir;  mais  elle  se  sert  forcément  des  moyens 
indispensables  de  la  deslruclion.  £Ue  ne  considère  que  les 
espèces  en  général ,  sans  prendre  un  soin  particulier  des  in- 
dividus, parce  que  sa  vue  embrasse  l'ensemble,  qui  est  son 
unique  but.  #. 

Ciiaque  élre  court  de  lui-même  à  sa  mort  par  une  pente 
universelle;  tout  de  même  que  des  portions  de  roche,  déta- 
chées du  sommet  d'une  montagne ,  roulent  spontanément 
dans  Jes  précipices  qui  lea  entourent.  Les  deux  bouts  de  la 
vie  sont  1  anéantissement ,  le  milieu  n'est  qu'un  point  entre 
deux  éternels  abimes.  Il  y  a  dans  la  nature  vivante  deux 
puissances  contraires  qui  se  balancent  perpétuellement;  la 
mort  esl  proportionnelle  à  la  vie,  et  Tune  sert  nécensairement 
à  l'autre.  JLes  deux  principes  du  bien  et  du  mal,  Ormus  , 
Ahrimane.ou  le  dualisme  des  Manichéens,  n'en  sont  qu'une 
ingénieuse  allégorie ,  de  même  que  la  métempsycose ,  car 
toute»  les  idées  morales  «t  théologiques  sont  originairemeiU 
émanées  de  quelque  grande  vérité  physique  voilée  sous  une 
allégorie  ;  de  même  It^s  peuples  Indiens  ont  fondé  un  dogme 
de  Trinité  sur  les  trois  grands  fondemens  de  l'écononiie  vi- 
vante ^  qui  sont  la  génération ,  la  conaerpatioa  et  ]a destruction 
de  tous  les  êtres  animés.  De  tout  temps,  ces  profondes  vérités 
de  riiistoire  naturelle  ont  été  la  base  pour  ainsi  dire  souter« 
raine  des  cultes  religieux,  depuis  le  Nègre  et  le  Canadien  ^ 
qui  se  prosternent  devant  des  fétiches  et  des  manitous  ,  jus- 
qu'aux adorateurs  des  astres  et  du  soleil  sous  diverses  allégo- 
ries. L'ancienne  philosophie,  sorte  d'émanation  de  la  théo- 
logie dans  son  origine,  cachoit  ainsi  i  sous  des  voiles  ingé- 
nieux ,  ces  grandes  et  sublimes  vérités ,  afin  de  les  rendre  plus 
respectables  aux  regards  du  profane  vulgaire,  qui  craint  e€ 
admire  tout  ce  qu'il  ic^nore,  et  méprise  bientôt  tout  ce  qu'il 
connoiL  lie  myslère  donne  du  prix  aux  choses,  comme  lea 
appas  voilée  sont  plus  piquans  et  plus  enchanteurs  que  lea 
beautés  prostituées  sans  pudeur  à  tous  les  regards.  D'ailleurs^ 
les  idées  lugubres  de  la  mort  ^  les  tristes  méditations  sur  la 
dissolution  générale  des  êtres,  étoieni  un  objet  trop  frappant 
pour  ne  pas  être  mis  en  usage  dans  les  religions,  car  elles  ont 
besoin  d'enchaîner  l'ame,  et  de  la  conduire,  par  un  ascen- 
dant irrésistible ,  dans  la  route  de  la  morale  et  de  la  foi  , 
pour  établir  et  fortifier  les  dogmes  utiles  à  l'état  social, fdes 
peuples. 

Mais  reprenons  notre  sujet ,  et  laissons  à  d'autres  le  soin 
de  développer  tous  les  fondemens  que  l'histoire  naturelle  a 


M  O  R  oq 

prêtés  i  cliaqae  religion  et  à  la  philosophie;  boriions-nouà^à 
examiner  les  principes  généraux  qui  font  cesser  la  vie  dans 
les  corps  organisés.  Nous  les  voyons  tous  y  à  leur  naissance , 
dans  un  état  de  mollesse  d'autant  plus  grande,  qu'ils  sont 
plus  voisins  de  leur  origine.  La  plante  y  l'aninial,  sont  engen- 
drés dans  un  état  de  liquidité,  qui  s'épaissit  ensuite  en  muci- 
lage ott^n  gelée  ;  celle-ci  devient  plus  dense  et  plus  pâteuse. 
C'est  l'étal  herbacé  dans  la  plante,  et  gélatineux  dans  l'animal. 
Les  corps  se  durcissent,  se  dessèchent  de  plus  en  plus,  à 
mesure  qu'ils  sont  plus  voisins  du  terme  de  leur  existence- 
Cette  solidité,  qui  s'accroît  de  plus  en  plus,  n'est  pas  amenée 
par  révaporalion  des  liquides,  mais  bien  par  l'accession  des 
molécules  nutritives  solides  qui  se  logent  entre  les  mailles  de 
nos  organes,  qui  les  iiemplissent,  qui  obstruent  leur  tissu, 
qui  le  rendent  rigide,  et  eu  chassent  les  humeurs.  Alors  la 
corps,  perdant  sa  flexibilité,  n'exerce  plus  9i&ii  fonctions 
qu'avec  peine  ;  les  humeurs  ne  peuvent  plus  circuler  ;  elles 
ne  portent  plus  dans  toutes  les  parties  le  mouvement  •  la  ré- 
paration, la  vie;  leur  stagnation  les  abandonne  à  un  com- 
mencement de  désorganisation,  de putré&ction  mortelle.  La 
mort  gagne  par  degrés;  elle  attaque  les  organes  les  plus  éloignés 
du  centre;  la  circonférence  meurt  peu  à  peu  par  couches  jus- 
qu'au sein  de  l'organisation.  Dans  les  animaux  les  plus  com- 
pliqués ,  la  vie  intellectuelle  cesse  d'abord  ses  fonctions  ; 
ensuite,  dans  les  autres  espèces,  la  vie  sensitive  meurt  par 
degrés  ;  et  enfin  la  vie  radicale  ou  végétative ,  le  principe 
organisateur  et  réparateur,  perd  w&^  facultés,  et  s'éteint 
comme  une  lampe  sans  huile. 

La  mort  naturelle  vient  donc  d'un  excès  de  jiutrition , 
puisque  la  trop  grande  quantité  de  molécules  alimentaires 
obstrue  à  la  longue  tous  les  organes  ;  de  sorte  que  tout  être 
doit  mourir,  par  la  raison  qu'il  se  nourrit.  Aussi  le  moyen  le 
plus  sûr  de  conserver  une  longue  vie ,  est  de  ne  faire  aucun 
excès  dans  lesalimens,  et  de  vivre  sobrement.  Pour  mang«>r 
long-temps,  bn  doit  manger  peu.  Si  les  extrêmes  sont  nui- 
sibles en  tons  les  genres,  c'est  sur-tout  dans  les  alimens  ;  voilà 
pourquoi  l'antiquité ,  pleine  d'une  si  haute  philosophie  dans 
tontes  ses  productions,  nous  représente  la  déesse  de  la  santé 
sous  la  forme  d'une  femme  qui  nourrit  un  serpent  dans  une 
petite  coupe ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  être  prudent  comme  un 
serpent  dans  nos  repas.  Cette  vérité  s'applique  en  général  à 
tous  les  corps  organisés ,  parce  qu'ils  sont  régis  par  le  même 
principe  de  vie. 

Indépendamment  de  cet  objet,  il  existe  dans  tous  les  corps 
vivana  deux  forces  toujours  contraires  qui  se  balancent  per- 
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pétuellement.  Il  est  une  puinance  aasimîktrice  qnt  répare  et 
augmente  sans  cesse  le  corps  ^  et  une  force  destructive  qui  tend 
sans  cesse  à  la  morà  et  à  la  décomposition  den  organe».  C'est 
par  ce  moyen  que  le  corps  vivant  se  renouvelle ,  puisque  les 
molécules  organisées  se  dissolvent,  étant  emportées  sans  cesse 
au*dehors',  la  nntrition  apporte  de  nouvelles  molécules  qui 
prennent  la  place  de  celles  qui  sont  dispersées.  Sans  «ela ,  le 
corps  s'accroitroit  sans  mesure  ;  car  il  est  évident  que  si  tout 
ce  que  nous  mangeons  demeuix>it  dans  notre  corps  et  s'y 
organisoit,  nous  augmenterions  d'une  manière  énorme.  Il  y 
a  donc  un  principe  qui  défait  ce  que  l'autre  a  construit.  On 
peut  dire  que  clûque  molécule  n'a  qu'une  quantilé  déter- 
minée de  vitalité  -y  après  l'avoir  usée,  elle  cesse  de  vivre  et 
sort  du  corps  vivant.  Ainsi ,  tout  organe  se  détruit  et  se  répare 
continuellement,  les  plus  anciennes  molécules  oi^nisées 
sortant  successivement  avant  les  autres,  et  se  remplaçant  par 
de  nouvelles  jusqu'à  la  mort.  Aussi  tous  les  corps  oi^anisés  se 
renouvellent  peu  à  peu  et  plusieurs  fois  dans  leur  vie  ;  mais  à 
mesure  qu'ils  se  renouvellent,  leur  tissu  organique  se  serre, 
se  durcit,  acquiert  une  rigidité  funeste  qui  lui  ôte  la  liberté 
de  remplir  toutes  ses  fonctions,  et  qui  prépare  enfin  cette 
obstruction  générale ,  terme  naturel  de  son  existence. 

Ainsi ,  la  vie  est  proportionnée  à  l'accroissement ,  c'est-à-* 
dire  k  la  faculté  assimilatrice  des  alimens  dans  toutes  les  pro- 
ductions animées.  Plus  l'accroissement  ou  l'assimilation  sera 
rapide  >  plus  l'obstruction  et  la  mort  qu'elle  amène  à  sa  suite 
seront  promptes. 

Une  autre  cause  qui  abrège  beaucoup  la  durée  de  la  vie, 
c'est  la  génération.  La  multiplication  de  cet  acte  diminue 
d'autant  plus  la  quantité  de  nos  facultés  vitales,  que  nous 
communiquons  davantage  de  ces  dernières.  On  ne  peut  re* 
produire  la  vie  sans  en  donner  une  portion  de  la  sienne 
propre.  La  vie  est  un  levain  qui  fermente  et  s'assoupit  de  lui- 
même,  mais  dont  l'activité  diminue  par  sa  division. 

Ainsi,  tout  tombe  et  se  détruit  dans  la  nature  vivante  ;  tons 
les  corps  animés  tendent  sans  cesse  à  la  mort  par  une  pente 
invincible.  Les  individus  ne  sont  que  des  ombres  fugitives  de 
l'espèce  toujours  existante  au  milieu  de  l'abîme  éternel  des 
âges»  qui  s'écoulent.  L'homme  physique  n^est  rien  lui-même  ; 
il  tombe  comme  la  jeune  fleur  du  printemps  ;  il  lègue  son 
cadavre  aux  corps  vivans  qui  en  feront  leur  pâture  ;  ses  mem- 
.bres  dissous,  dispersés,  iront  nourrir  la  plante  insensible,  le 
ver  innocent  qui  sillonne  la  terre;  ses  débris,  transformés  en 
végétaux ,  en  animaux ,  rentreront  peut-être  dans  d'autres 
corps  humains  respirant  la  vie.  Peut-être  vivons*noiis  ainû 
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des  Cadavres  de  nos  pères ,  métamorphosés  en  alimens  par  la 
main  tonte-puissante  de  la  nature.  Que  sommes-nous  dans  le 
grand  ensemble  qu'elle  offre  à  notre  contemplation  ?  Elle 
seule  est  éterneUe,  immense.  Nous  avons  beau  nous  enfler 
dans  nos  vaines  grandeurs ,  nous  élever  parlorgueil  et  Tam- 
bilion  ân-desstts  du  commun  des  hommes  »  nous  tombons 
comme  eux  sous  la  pesante  faux  du  temps ,  et  le  corps  dea 
rois  pourrit  comme  celui  du  laboureur  enseveli  dans  la  patria 
de  ses  pères. 

Cest  par  de  semblables  considérations  qu'il  est  nécessaire 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  la  nature  ;  laissons  lÂ  toutes  les 
frivoles  pensées  qui  occupent  le  monde  :  si  nous  ne  possédons 
pas  une  ame  assez  grande  et  un  génie  assex  élevé  pour  péné- 
trer sans  crainte  dans  les  profondeurs  de  l'histoire  naturelle» 
nous  n'aurons  rien  appris.  £n  effet ,  la  véritable  science  n'est 
pas  tant  dans  le  nombre  que  dans  l'importance  des  faits. C''est 
ainsi  que  l'ont  considérée  les  hommes  célèbres  qui  è'en  sont 
occupés,  car  l'histoire  naturelle  a  été  l'aliment  des  plus  su- 
blimes génies  de  l'antiquité;  elle  est  le  fondement  de  la  véri- 
table philosophie ,  cette  école  de  vertu  et  de  magnanimité  qui 
forme  les  coeurs  aux  grandes  choses,  et  les  élève  au-dessus  de 
la  fange  des  vices  et  de  l'abjection  des  hommes  vulgaires» 
Consultez  les  articles  Vie  ,  Aliment  et  Cobps  organi- 
sés. (V.) 

MORT  AU  CHANVRE.  Cest  Vorohanche  rameuse  qui 
croît  sur  les  racines  du  chanvre  et  le  fait  périr.  Voyez  au  mot 
Orobanche.  (B.) 

MORT  AUX  CHIENS,  nom  vulgaii-e  du  colchi^  aiê~ 
iomnai,  ou  mieux,  de  son  oignon  qui  empoisonne  les  animaux 
du  genre  chien,  F^oyez  au  mot  Colchique.  (B.) 

MORT  AUX  RATS.  Cest,  à  Saint-Domingue,  THamel 
A  FEUILLES  VELUES.  Fby«z  cc  mot.  (B.) 

MORUE,  espèce  de  poisson  du  genre  des gadèsj  dont  la 
pêche  est  pour  plusieurs  peuples  de  l'Europe  un  objet  de 

Eremière  importance ,  parce  que  sa  chair  se  prête  plus  faci-- 
(ment  que  celle  de  la  plupart  àen  autres,  aux  opérations 
propres  à  la  conserver  long-teraps  mangeable,  et  dont  par 
conséquent  on  a  pu  étendre  la  consommation  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Voyez  au  mot  Gade. 

Presque  tout  le  monde  a  mangé  de  la  -morue ,  mais  cepen- 
dant peu  de  personnes  la  connoissent,  parce  qu'elle  n'arrive 
dans  rintérieur  des  continens  qu'après  avoir  subi  des  pré- 
parations qui  en  dénaturent  la  forme  et  la  privent  de  la  tète  ; 
en  conséquence  il  convient  donc  d'en  donner  une  description 
détaillée.. 
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Le  corps  de  la  morue  est  applati,  allénaé  aax  deux  boula, 
couvert  de  larges  écailles ,  gris  bleuâtre  en  dessus ,  blanc 
rougviâtre  en  dessous,  et  presque  par-tout  parsemé  de  taches 
l'aiinâtres  ;  sa  tête  est  grosse  ^  sa  bouche  Irès-fendue  ;  sa  mâ- 
choire supérieure  avancée  ;  sa  mâchoire  inférieure  pourvue 
d'un  petit  barbillon ,  et  toutes  deux  garnies  de  pluâieucs  rangs 
de  petites  dents,  dont  plusieurs  ne  sont  point  articulées  avec 
la  mâchoire  y  mais  sont  simplement  implantées  dans  la  chair  , 
le  premier  rang  les  a  plus  grandes  ;  ses  yeux  sont  très-gros  ^ 
voilés  par  une  pellicule  qui  en  afibiblit  l'usage  ;  la  membrane  de 
ses  ouïes  est  soutenue  par  sept  rayons  et  couverte  par  un  oper- 
cule de  trois  lames;  if  y  a  trois  nageoires  dorsales ,  médiocres, 
tronquées^  à  dix-neuf^  quinze  et  vingt-un  rayons;  il  y  en 
a  deux  anales  semblables  à  celles  du  dos,  mais  san»  taches, 
et  ayant  dix-sept  et  seize  rayons  ;  celles  de  la  poitrine  sont 
arrondies,  jaunes  y  sans  taches ,  et  composées  de  seize  rayons  ; 
celles  du  ventre  triangulaires ,  grises  «  sans  taches,  et  forméea 
par  six  rayons;  enfin  celle  de  la  queue  légèrement  arrondie^ 
tachetée,  et  composée  de  trente  rayons. 

Lia  longueur  ordinaire  du  corps  de  la  morue  est  entre  deux 
et  trois  pieds ,  et  son  poids  de  quatorze  à  vingt  livres  ;  mais 
on  en  prend  quelquefois  de  beaucoup  plus  grosses.  On  en 
cite  une  qui  avoit  six  pieds  de  long,  et  qui  pesoit  aoixante- 
dix-hnlt  livres. 

Ce  poisson  se  tient  ordinairement  dans  les  profondeurs  de 
rOcéan  ,  entre  le  quarantième  et  le  soixantième  degré  de 
latitude  septentrionale.  Les  lieux  où  on  le  trouve  en  plus 
grande  quantité ,  sont  le  banc  de  Terre-Neuve,  le  cap  Breton  , 
la  Nouvelle-Ecosse  ,  la  Nouvelle- Angle  terre ,  les  côtes  de  la 
Norwège  et  de  l'Islande ,  le  banc  de  Dogger  et  les  Orcadea. 
On  en  trouve  aussi  beaucoup  sur  la  côte  du  Kamtchatka  ,  et 
sur  celle  d'Amérique  qui  lui  est  opposée.  Il  se  nourrit  de 
poissons,  de  crustacés,  de  mollusques  et  de  vera;  il  est  si 
avide,  qu'il  mange  même  souvent  les  jeunes  de  sa  propre 
espèce;  il  digère  avec  une  rapidité  incroyable  ,  et  jouit  de  la 
faculté  de  rejeter,  comme  les  squales  et  les  vautours,  par  le 
vomissement,  les  objets  qui  ne  conviennent  pas  à  son  estomac. 

Les  organes  intérieurs  de  la  morue  ont  été  examinés  avec 
soin  par  Camper,  par  Monro ,  et  autres  anatomistes.  On 
trouvera  le  résultat  de  leurs  travaux  au  mot  Poisson  ,  comme 
type  de  l'organisation  générale  de  cette  classe  d'animaux; 
ainsi  il  seroit  superflu  de  les  mentionner  ici. 

Le  temps  du  frai  qui  appelle  les  morues  sur  les  côtes ,  soit 
de  TËurope,  soit  de  l'Amérique  septentrionale,  varie  suivant 
la  latitude  et  Tépoque  plus  ou  moins  retardée  où  la  chaleur 
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commence  à  se  faire  sentir  ;  il  a  {instamment  lieu  plutôt  sur 
les  plages  d'Europe  que  sur  celles  d'Amérique ,  c  est-à-dire 
que  sur  les  côtes  d'Angleterre,  par  exemple,  c'est  commu- 
nément à  la  fin  de  Thiver ,  et  sur  celles  de  la  Noavelle-Angle- 
terre,  au  commencement  d«  |>rintemp8.  De  plus,  tes  grosse» 
fraient  avant  les  petites,  comme  chez  les  autres  espèces  de 
poissons ,  de  sorte  que-  cette  o(>éraltou  dure  trois  inoh.  Le 
nombre  de  leurs  œu&est  tel,  que  si  elles  n'avoient  pas  un  grand 
nombre  d'ennemis,  elles  Micombreroient  bientôt  l'Océan^ 
Leuvrenhoek  en  a  compté  neuf  milHon^  trois  cent  quarante- 
quatre  miUe  dans. une  femelle  de  gronseur  moyenne.  Elles  les. 
déposent  sur- les  fondA^ inégaux.,  entre  les  pierres,  où  unB- 
grande  partie  devient  k  proie  des  antres  poissons. 

La  croissance  âes^  morues  paroit  être  fort  rapide,  mais  on  n'a 
pas  d'observation  qui  en  constale-po^iVivement  la  progression» 
Elles  n,'onl  point  la  vie  dyre,  et  eHes  meurent  des  qu'on  le» 
tire  de  leau  owqu'onles  fait  passer  dans  l'eau  douce.  Leu  r  chair 
est  blanche,  feuilletée,  ferme,  d'un^ excellent  goût,  et  d'une 
digestion  très-facile»  Sa  tête  etson  foie  sur-tout  sont  des  mor- 
ceaux étonnam^ment  délicats»,  que  les  gens  riches  ne  peuvent 
pas  se  procurer  aussi  facilement  qu'ils  le  desireroient ,  quoi- 
qu'ils soient  la  nourriture  habituelle  de  gens  qu'ils  méprisent 
beaucoup  k  raison  de  leur  pauvreté.  Comme  elle  est  bien 
meilleure  fraîche  que  salée  ou  séchée,  les  pécheurs  tâchent  de 
transporter  les  morues  en  vie  dans  les  grands  ports  de  mer  ; 
•l  pour  cet  effet ,  ils  les  mettent  dans  des  vaisseaux  où  l'eau  de 
ta  mer  entre  st  fbnd  de  cale, sans  cependant  être  susceptibles 
d'être  submergés,  et  ils  leur  percent  la  vessie  aérienne  avec 
une  épingle  pour  les  obliger  à  rester  au  fond. 

On  prend' les  morues  au  filet  et  à  Fhameçon.  Le  premfer 
ie  ces  moyens,  quelqu 'avantageux  qu'il  paroisse  d'abgrd,  ne 
fournit  que  de  très-petites  pièces,  et  devient  bientôt  nuisible 
•n  ce  qu'il  détermine  Péloignement  des  morues^des  banc&sur 
l^uelâ  on- l'emploie,  ainsi  qu'on  en  a  fait  là  malheureuse 
expérience  sur  les  côtes  de  Suède  et  de  Norwège  ;  aussi  y 
a-t-on  Fcnoncév  Cependant  il  convient  de  dire  qn'bn  se  ser- 
Toit  pour  cette  pécne  de  filets  de  vingt  brasses  de  long  et 
d'une  de  haut ,  dont  les  mailles  avoient  trois  pouces  en  carré , 
et  on  le»  laissoit  tomber  jusqu'à  soixante-dix  brasses  de  pro^ 
fondeur.  Un^  bateau,  monté  par  six  hommes,  portoit  ordi* 
nairement  dix-huit  de  ces  (ilets,  qu'ontendoît  le  soir  et  qu'on 
levoit  le  matin.  Souvent  ces  filets,  étoient  emportés  par  le» 
«élacés  ou  les  grands  squales. 

Les  bateaux  qu'on  emploie  pour  la  pèche  à  la  ligne  sont 
^diverses  gysLi^ewrs^,  c'est-à-dire  d'autant  plus  grands^  qti'il» 
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apparUennent  à  un  port  pljia  éloigné  du  lieu  de  cette  péche« 
Ik  86  chargent  en  vaisaeauz  de  quarante  à  cent  cinquante 
tonneaux  pour  les  Anglais^  les  Hollandais  et  les  Français  qui 
vont  au  banc  de  Terre-Neuve  ou  sur  les  côtes  de  Norwège. 
Ces  bâtîmens  sont  pourvus  de  vivres  pour  plusieurs  mois,  et 
de  toas  les  ustensiles  nécessaires  à  leur  objet. 

On  prend  pour  appât  toutes  sortes  de  petits  poissons,  des 
fragmens  des  gros,  même  ceux  de  la  morue  et  de  ses  intestins, 
A  défaut  d'appits  frais,  on  en  prend  de  salés,  notamment 
des  harengs,  des  maquereaux  et  des  viandes  gâtées.  Les  morueë 
mordent  sur -tout  aux  poissons  frais,  aux  coquillages,  aux 
crustacés ,  et  principalement  à  ceux  de  ces  animaux  trouvés 
dans  l'estomac  des  morues  et  à  moitié  digérés.  C'est  pourauoi  les 
équipages  nombreux  ont  toujoura  une  ou  deu}^  chaloupes 
occupées  uniquement  à  prendre  de  ces  appâts.  Le  harengs 
l'éperlan ,  le  capelan ,  sont  au  nombre  des  poissons  que  les 
morues  aiment  le  mieux  et  qu'eUes  poursuivent  avec  le  plus 
d'acharnement;  ce  sont  par  conséquent  ceux  qu'il  est  le  plus 
iitile  de  se  procurer,  Faute  d'appâts,  on  se  sert  d'un  poissoli 
factice  fait  en  étain  ou  en  drap  rouge,  Liorsqu'un  bateau, 
monté  de  quatre  hommes,  est  suiEsamment  fourni  d'appâts 
et  qu'il  a  un  beau  temps,  il  peut,  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures ,  faire  une  pèche  de  quatre  à  six  cents  morues. 

On  pèche  la  morue  pendant  presque  toute  l'année  en 
Norwège,  en  Angleterre  et  en  Amérique;  mais  le  temps  où 
on  en  prend  le  plus,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  est  au  commen- 
cement du  printemps  ;  c'est,  en  Europe  et  en  Amérique,  au 
commencement  de  Télé. 

La  manière  de  préparer  ce  poisson  pour  le  conserver ,  con* 
siste  h  le  faire  sécher  à  l'air ,  ou  bien  à  le  saler,  ou  bien  à  le  faire 
a  moitié  sécher  et  ensuite  à  moitié  saler.  Ceux  préparés  de  la 
première  ipanière,  s'appellent  morue  sèche;  delà  seconde,  ma* 
rue^saUe,et  de  la  troisième,  morue  blanche. 

Voici  comme  les  Islandais ,  qui  ne  vivent  presque  aue  de 
morues  pendant  leur  long  hiver,  les  préparent.  Aussi-lot  que 
les  pécheurs  sont  rentrés  au  port,  ils  jeUent  les  poissons  sur 
le  nvage,  où  les  femmes  leur  coupent  la  tête,  leur  ouvrent  le 
ventre  pour  en  ôter  les  entriuUes  et  l'épine  du  dos;  ensuite 
elles  font  cuire  les  têtes  pour  les  manger,  et  mettent  les  ouïes 
de  côté  pour  servir  d'appât  à  la  pèche  du  lendemain.  On  met 
aussi  les  foies  et  les  arêtes  de  côté  ;  les  premiers  pour  faire  de 
l'huile,  et  les  seconds  pour  faire  du  feu  ou  pour  nourrir  les 
bestiaux  ;  ensuite  on  étend  les  morues  ouvertes  sur  des  rochers 
ou  des  pierres  disposées  à  cet  efiet ,  «t  on  les  retourne  de  temps 
en  temps.  Il  faut  ordinairement  près  d'un  mois  pour  que  cq 
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poisson  soit  complètement  sec ,  mais  lorsqu'il  souffle  un  grand 
Tant  du  nord ,  trois  à  auatre  jours  suffisent.  Lorsqu'elles  sont 
sèches  y  on  les  empile  a  Taii*  même ,  la  peau  en  dehors,  jus- 
qu'à la  vente. 

En  Norwège ,  on  préfère  la  troisième  manière ,  c'est«à-diro 
qu'après  avoir  vidé  et  privé  de  leur  tête  les  morues,  les  pécheurs 
les  mettent  avec  du  sel  de  France  dans  un  grand  tonneau* 
Huit  jours  après ,  ils  les  ôtent  et  les  font  égoutter  sur  des 
claies  ;  ensuite  ils  les  frottent  de  sel  d'Espagne ,  et  les  font 
sécher  sur  des  rochers  ou  sur  des  perches.  Quelquefois  aussi , 
au  lieu  de  les  faire  sécher,  ils  les  remettent  dans  un  tonneau, 
où  ils  les  compriment  fortement.  Les  têtes  se  mangent  dans 
le  ménage  ou  se  donnent  aux  animaux,  même  aux  vaches,  dont 
elles  augmentent  considérablement  le  lait. 

Comme  les  pêcheurs  qui  vont  à  la  pêche  des  morues  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve ,  sur  les  côtes  <ïe  l'Amérique 
septentrionale ,  se  tiennent  souvient  fort  loin  de  terre ,  leur 
vaisseau  est  disposé  de  manière  k  ce  qu'ils  puissent  y  préparer 
tout  le  poisson  qu'ils  prennent.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  veulent 
faire  de  la  morue  sèche ,  qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  se 
tenir  à  proximité  de  terre  pour  y  envoyer  chaque  jour  le 
résultat  de  leur  pêche. 

Les  opérations  qu'on  fait  sur  ces  vaisseaux  rentrent  dans 
celle  qui  vient  d'être  mentionnée  pour  la  morue  salée ,  avec 
quelques  modifications  dues  ou  à  la  différence  de  situation , 
ou  aux  usages  reçus  dans  les  ports  dont  sont  sortis  les  équi- 
pages qui  les  exécut«;nt. 

Les  Français  après  avoir  habillé  les  m>orues ,  c'est-à-dire 
leur  avoir  coupé  la  tête ,  6té  les  entrailles ,  la  grosse  arête,  leur 
remplissent  le  ventre  de  sel  et  les  empilent  dans  un  coin  de 
l'entrepont,  où  elles  jettent  leur  eau  et  leur  sang  pendant  un 
ou  deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  les  change  de  place 
et  on  les  stratifié  avec  du  nouveau  sel.  On  élève  quelquefois 
ces  nouvelles  piles  jusqu'au  pont ,  et  elles  restent  en  cet  état 
jusqu'à  ce  qu'au  retour  elles  soient  vendues  aux  marchands, 
ou  déposées  dans  des  magasins. 

Les  Hollandais  diffèrent,  en  ce  qu'ils  ouvrent  leurs  morues 
dans  toute  la  longueur  du  corps,  écartent  les  deux  côtés  du 
corps  et  les  applatissent,  ensuite  ils  les  lavent  et  les  salent  dans 
des  barils.  Au  bout  de  deux  jours,  ils  les  ôtent,  les  lavent  de 
nouveau  dans  leur  saumure,  les  font  égoutter,  et  les  salent 
complètement  de  nouveau  dans  les  mêmes  barils  où  elles  sont 
comprimées  autant  que  possible ,  par  le  moyeu  d'un  faux- 
fond  sur  lequel  montent  plusieurs  hommes.  A  leur  arrivée 
au  port,  ces  mêmes  morues  soûl  eucoi*e  âoumines  à  uue  troi- 
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sième  façon  y  c'est-à-dire  qa'on  les  lave  clans  leor  saumare  , 
ensnile  deux  à  trois  fois  dans  l'eau  douce ,  on  enlève  toalea 
les  taches  de  sang  y  toutes  les  bavures ,  on  les  faîl  égoutter  en 
les  comprimant  sous  de  grosses  poutres^  puis  on  les  remet 
dans  des  barib  avec  de  nouveau  seL 

La  morue  de  Hc^lande  coûte  un  peu  plus  de  peine,  comme 
on  voit;  mais  elle  est  aussi  bien  meilleure ,  bien  plus  agréable 
à  la  vue^  et  sur-tout  se  conserve  beaucoup  plus  long-temps. 
Il  existe  des  réglemens  qui  obligent  les  pêcheurs  de  la  tenir 
toujours  de  la  même  qualité ,  et  des  inspecteurs  pour  8*assurer  , 
lors  de  la  mise  en  vente ,  si  les  procédés  présents  ont  été  biea 
exécutés,  si  enfin  la  morue  est,  comme  on  dit,  marchande, 

Les  Anglais  préparent  leurs  morues  d'une  autre  manière  ; 
Sa  ne  les  salent  qu'nne  fois.  Après  les  avoir  laissées  deux  fois 
vingt-quatre  heures  dans  lUie  forte  saumure ,  ils  les  font  sécher 
quelques  jours  à  l'air  sur  dea  perches  ,  et  ensuite  les  mettent 
en  baril  avec  moitié  de  îa  quantité  de  sel  que  les  Français* 
Ces  morues  se  conservent  aussi  long- temps  que  celles  des  Hol- 
landais, et  coulent  moins  de  frais,  mais  elles  n'ont  point  la- 
même  blancheur,  et  par  conséquent  son!  moins  recherchées 
des  consommateurs» 

Quant  aux  moruen  apportées  par  Tes  Américains  ^  et  qui 
sont  le  produit  de  leurs  pêches ,  elles  sont  inférieures  même  à 
celles  de  France  ;  mais  comme  ils  peuvent  toujours  les  donner 
à  meilleur  compte  que  les  autres  nations,  à  raison  de  leur- 
proximitédu  grandbanc  de  Terre-Neuve,  le  lieu  de  l'univers, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  le  plus  abondant  en  morues,  elles 
ont  l'avantage  dans  les  marchés  d'£spagne,  d'Italie,  et  des 
colonies  à  sucre  de  TAménque  ,  où  on  regarde  moins  à  la 
qualité  qu'ailleurs,  et  où  on  en  faitcependant  une  Irès-gi-ande 
consommation. 

On  fait  dans  le  Nord,  avec  les  vésicules  aériennes  des  moruês^ 
une  colle  qui  approche  beaucoup  pour  la  qualité  de  celle 
faite  avec  celles  des  esturgeons ,  et  qu.  on  appelle  proprement 
Colle  de  poisson.  {T'oyez  ce  mot  et  celui  Esturgeon.)  Voici 
comment  on  procède  k  cette  opération.  On  détache  les  vési- 
cules, ainsi  que  leurs  ligamens  qu'on  appelle />oc/^ ,  on  lea 
coupe  en  deux,,  et  on  en  enlève  la  première  peau  avec  un. 
couteau  dentelé  ;  ensuite  on  les  met  dans  l'eau  ae  chaux  pour 
enlever  les  parties  graisseuses  qui  pourroient  y  être  restées,  puis 
on  les  lave  dans  Teau  pure  et  on  les  fait  sécher.  On  a  essayé 
de  faire  les  mêmes  opérations  &ur  le  banc  de  Terre-Neuve  ; 
mais  on  y  a  renoncé ,  parce  que  le  temps  et  la  place  man- 
quoient  souvent  ;  en  conséquence  on  y  sale  les  vé;dculca 
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aériennes  ponr  les  manger.  On  les  legarde  comme  un  mor- 
ceau fort  nourrissant  et  fort  sain. 

La  langue  passe  également  pour  être  un  manger  très-délicat, 
soit  fraîche ,  soit  salée^  et  en  conséquence  on  la  réserve  avec  soin. 
Toutes  les  nations  font  de  Thuile  avec  les  foies  des  morues, 
et  il  sufiBl  pour  cela  de  les  garder  exposés  à  Tair  dans  des 
tonneaux^  car  à  un  certain  degré  de  corruption ,  celte  huile 
se  sépare  d  elle-même.  On  s'en  sert  pour  brûler  et  pour  cor- 
royer les  cuirSy  ce  à  quoi  elle  est  plus  propre  que  Thuile  de 
haleine  et  la  plupart  des  autres. 

Quant  aux  ceufs  des  femelles,  on  se  contente  de  les  mettre , 
avec  du  sel ,  dans  des  barils ,  pour  les  vendre  ensuite  aux 
Français  et  aux  Espagnols ,  qui  les  emploient  comme  appât 
dans  la  pèche  des  Anchois  el  des  Sardines  (f^oyez  ces  mots.). 
Cet  article  ne  laisse  pas  que  d'être  d'un  certain  intérêt  pour 
les  pêcheurs. 

Le  pêche  de  la  morue  étant  la  plus  importante  de  toutes, 
est  aussi  celle  sur  laquelle  l'industrie  des  hommes  s'est  le  plus 
exercée.  Tout  a  été  combiné  d'après  les  résultats  de  l'expé- 
rience, soit  pour  le  lieu,  le  temps,  les  ustensiles,  les  ap- 
pâts ,  &c.  On  a  suivi  avec  une  exactitude  remarquable  le 
principe  de  diviser  le  travail  pour  le  rendre  plus  parfait  et 
plus  prompt.  Il  seroit  ici  superflu  d'entrer  dans  les  détails 
auxqueb  le  sujet  invile.  On  renverra  en  conséquence  pour  le 
surplus ,  au  Traité  des  pêches  de  Duhamel ,  ou  à  VJSncy" 
ciopédie  par  ordre  de  matières. 

Les  morues  séchées  ou  salées  prennent  dans  le  commerce 
un  grand  nombre  de  noms ,  qui  varient  selon  les  lieux ,  et 
desquels  U  est,  par  conséquent,  difficile  de  donner  une  con- 
cordance positive.  Voici  cependant  les  principaux.  Le  stock" 
fiach  (poisson  de  bâton  )  est  la  m>orue  séchée  sans  sel ,  que  l'on 
est  obligé  de  battre  avec  un  bâton  pour  la  rendre  plus  tendre 
avnnt  de  la  faire  cuire.  La  morue  blancfie  est  celle  qui  a  élé 
SI  lée  ,  pois  séchée  ,  et  sur  laquelle  le  sel  a  laissé  une  croilte 
blanchâtre.  La  morue  noire  est  celle  qui  a  éprouvé  un  com- 
mencement de  décomposition  en  séchant.  Il  ne  faul  pas  la 
confondre  avec  la  morue  noire  fraîche ,  qui  est  une  espèce 
distincte  de  Gade  {F'oyez  ce  mot.).  La  morue  perte  est  la  mo- 
rue  salée.  Lie  cabeliau  ou  cabileau  est  la  morue  Jratche.  La 
merluche  est  une  espèce  particulière  de  gade ,  fort  voisine  de 
la  mMTue ,  et  en  conséquence  on  transporte  souvent  son  nom 
à  la  morue  sèche  et  Â  hi  morue  salée.  La  morue  raguet  est  la 
morue  d'une  médiocre  grosseur.  La  morue  gaffet  est  celle  du 
plus  grabd  échantillon.  La  morue  ronde ,  est  celle  qui ,  dans  sa 
préparation ,  à  conservé  la  forme  arrondie  de  sa  queue  \  enfin 
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la  morue pUue  est  celle  qui  a  été ,  dans  le  même  cas,  complè- 
tement ouverte  et  applatie. 

Toutes  les  morues  qu'on  prend  sur  les  côtes  de  France  se 
mangent  fraîches.  C'est  principalement  sur  les  côtes  de  la 
Flandre,  c'est-à-dire  depuis  Calais  jusqu'à  la  frontière 
de  la  Hollande, qu'on  en  prend  le  plus.  On  en  apporte  queK 
quefois  à  Paris  sous  le  nom  de  cabeliau,o\i  on  la  sert  sur 
les  tables  des  riches,  cuite  dans  un  court -bouillon  et  arec 
ime  sauce  ^asse  ou  maigre ,  comme  le  Tubbot  (  F'oyez  ce 
mot.) ,  ou  bien  on  la  fait  cuire  sous  la  tourtière  avec  de  l'huile , 
du  sel ,  du  poivre,  du  persil,  de  la  ciboule  ,  une  gousse  d'ail 
et  une  feuille  de  laurier. 

On  mange  rarement  de  la  morue  sèche  sur  les  tables  déli-> 
c:ates ,  et  c'est  presque  toujours  sous  le  nom  de  merluche.  La 
seule  manière  de  l'assaisonner  est  de  la  mettre,  après  l'avoir 
bien  battue  et  laissée  ramollir  pendant  plusieurs  jours  dana 
l'eau ,  dans  une  casserole  avec  de  l'huile  d'olive  ,  du  beurre  , 
du  gros  poivre ,  de  l'ail  et  du  sel ,  et  de  la  remuer  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  cuite. 

Il  n'en  est  pis  de  même  de  la  morue  salée.  Elle  prend  dans 
nos  cuisines  un  grand  nombre  de  formes,  dont  les  piîuci* 
pales  sont  les  suivantes. 

La  première  et  la  plus  simple  consiste ,  après  l'avoir  fait 
dessaler  pendant  vingt -quatre  heures  dans  l'eau  fraîche  , 
de  la  faire  cuire  dans  un  chaudron  et  dans  de  la  nouvelle 
eau  ,  de  la  faire  égoulter,  et  de  la  servir  avec  une  sauce 
blanche  aux  câpres ^  une  sauce  à  la  maître- d'hôtel,  ou  une 
rémoulade,  ou  telle  autre  qu'on  veut. 

La  morue  à  la  provençale  n'est  autre  chose  que  la  morue 
d'abord  cuite ,.  et  ensuite  assaisonnée  avec  de  l'échalote  ,  de 
l'ail ,  du  persil ,  de  la  ciboule ,  du  citron  en  tranches ,  du  gros 
poivre,  de  l'huile,  du  beurre  et  de  la  chapelure  de  pain;  le 
tout  coloré  par  quelques  instans  de  cuisson  sous  un  four  de 
campagne.  La  morue  en  stinquerque  est  le  même  plat  auquel 
on  a  ajouté  des  anchois. 

On  fait  la  mcrue  au  beurre  noir  ;  on  la  met ,  après  qu'elle 
est  cuite  et  égouttée,  dans  une  sauce  composée  de  vinaigre,. 
de  bon  bouillon  ,  de  gros  poivre,  de  beurre  et  de  persil  frit» 

On  a  lieu  de  s'étonner  de  la  prodigieuse  quantité  de  mo- 
rues  qui  ont  été  prises  par  tes  hommes  depuis  quelques  siècles» 
Dans  les  temps  anciens  ,  comme  aujourd'hui  ,  les  nations 
du  midi  de  l'Europe  alloient  pêcher  ces  poissons  sur  leacôtea 
de  Norwége  et  d'Islande.  On  sait  que,  dès  i568,  la  ville 
d'Amsterdam  avoit  des  établissemens  pour  cet  objet  sur  lea 
côtes  de  Suède.  Aucune  nation  n'a  tiré  de  plus  grandabéné- 
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ficcs  des  pèches  en  général ,  que  les  Hollandais.  C'est  princi. 
paiement  à  leur  industrieuse  activité  et  à  leur  persévérante 
économie  au'ils  doivent  leur  ancienne  prospérité.  Jusqu'au 
siècle  dermer ,  ils  ont  été  les  pourvoyeurs  de  harengs  et  de 
momeê  de  presque  toute  l'Europe.  Lâiefforto  qu*ont  ftits  suc- 
cessiveiAient  les  Espagnols ,  les  Français  eties  Anglais  pour 
leur  enleiver  le  commerce  de  ces  poissons,  n'ont  eu  qu'un 
demi-succès.  Ils  ont  toujours  pu  les  donner  de  meilleure  qua- 
lité et  à  un  prix  inférieur  que  les  pécheurs  nationaux ,  malgré 
les  avantages  fiscaux  dont  ont  presque  toujours  joui  ces  der- 
niers. Aujourd'hui  ce  commerce  paroît  être  diminué  chev 
eux  ,  par  suite  des  circonstances  politiques ,  sur-tout  a  raison 
des  efforts  faits  par  l'Angleterre  et  de  l'établissement  en  ré- 
publique des  colonies  de  l'Amérique  septentrionale  ;  mais  il 
ne  laissoit  pas  encore  que  d'être  considérable  au  moment  de 
la  dernière  guerre.  On  voit  dans  le  rapport  fait  par  le  mi- 
nistre Roland  k  la  convention  nationale ,  dernière  pièce  au- 
thentique de  ce  genre,  qu'il  étoit  parti  des  ports  de  France 
pendant  le  premier  semestre  de  1 79a ,  c'est-à-dire  immédiate- 
ment avant  la  guerre  de  la  Liberté,  deux  cent  deux  vaisseaux 
portant  ensemble  19,1 53  tonneaux,  pour  la  pêche  de  la 
morue.  Or,  on  évalue  ordinairement  la  prise  de  chaque  vais- 
leau ,  l'un  portant  l'Autre,  à* six  mille  poissons,  ce  qui  fait 
en  tout  i,9is,ooo. 

Aujourd'hui  ce  sont  les  Anglais  qui  euToient  le  plus  de 
vaisseaux  à  la  pêche  de  la  morue ,  et  qui  en  tirent  par  consé- 
quent le  plus  de  bénéfice  ;  mais  il  ont  des  concurrens  bien 
redoutables  dans  les  habitans  des  Etats-Unis  de  l'Amérique , 
qui  ,  placés  à  peu  de  distance  du  grand  banc  de  Terre-Neuve , 
le  plus  grand  rendes -vous  des  morue»  qui  existe  dans  le 
monde,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  forceront  bientôt ,  par  le  bas 
prix  où  ils  pourront  donner  les  résultats  de  leur  pêche,  les 
nations  d'Europe  à  renoncer  à  une  pêche  si  lointaine  et  si 
coûteuse.  Mais,  on  le  répète,  comme  leurs  villes  maritimes 
n'ont  point  encore  toutes  des  règlemens  relatifs  à  cette  pêche , 
leur  morue  n'est  pas  d'une  quab'té  uniforme ,  et  en  général 
beaucoup  moins  bien  préparée  que  celle  des  Hollandais,  des 
Anglais  et  même  des  Français. 

Selon  Andersen ,  c'est  en  1 536  oue  les  Français  envoyèrent 
le  premier  vaisseau  à  la  pêche  de  la  morue  sur  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve.  En  157S,  il  s'y  en  trouva  cent  cinquante 
de  France,  cent  d'Espagne ,  cinquante  du  Portugal  et  trente 
d'Angleterre.  Aujourd'hui  il  y  a ,  chaque  année ,  plus  de  six 
mille  vaisseaux  qui  vont  pour  cet  objet  sur  ce  banc ,  qui  pren- 
nent plus  de  trente  six  millions  de  pièces  de  poissons ,  qui  sont 
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dispersées  par  tout  le  monde,  après  qu'ils  ont  été  séchés  ou 
sales. 

On  s'apperçoit  déjà,  dit-on,  que  le  nombre  en  diminue 
sensiblement ,  et  il  est  probable  que  cette  immense  destruc- 
tion annuelle  obligera  peut-être  un  jour  d'aller  chercher  les 
morueê  sur  les  côtes  est  de  l'Asie  et  ouest  de  rAmérique ,  su- 
périeures au  quarantième  degré  de  latitude ,  peut-ôlre  mémo 
jusqu'au  détroit  de  Bering ,  où  ,  comme  on  Ta  déjà  dit , 
elles  sont  extrêmement  abondantes,  et  où  elles  n'ont  été  jus- 
qu'à présent  pèchées  que  par  les  nations  riveraines^  peu  nom- 
breuses et  peu  industrieuses.  (B.) 

MORU£BABBU£,  nom  vulgaire  du  Gade  molve  .  (B.) 
MORUE  LONGUE.  C'est  encore  Je  Gade  molvk.  (B.  ) 
MORUE  NOIRE ,  nom  commun  du  Gade  comn.  ^oy, 
tous  ces  mots  à  l'article  Gaoe.  (B.) 

MORUE  PETITE.  C'est  ordinairement  le  Gade  ta* 

CAUD.  (B.) 

MORUE  DE  SAINT  PIERRE.  On  appeUe  ainsi  le  Gade 
ÉGLEFiN  dans  quelques  pêcheries.  (B.) 

mosaïque,  ouvrage  de  rapport  qui  est  une  espèce  de 
peinture  qu'on  exécute  avec  de  petits  morceaux  de  pierres 
taillées  ou  des  prismes  d'émail  diversement  colorés  qu'on 
place  les  uns  à  côté  des  autres  sur  un  fond  solide  et  uni ,  en- 
duit d'un  mastic  ;  on  copie  par  ce  moyen  soit  divers  objets 
natureb,  soit  même  les  tableaux  des  grands  maîtres,  qu'on 

Sarvient  ainsi  à  rendre  en  quelque  sorte  inaltérables.  Il  y  a 
eux  espèces  de  mosaïque ,  celle  de  Rome  et  celle  de  Flo- 
rence. Dans  celle  de  Rome,  on  se  sert  de  petits  cubes  d'émail 
de  toutes  couleurs  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre, et  que  l'artiste  divise  d'un  coup  de  marteau  tranchant 
en  prismes  aussi  niinces  que  l'exigent  les  détails  qu'il  doit 
rendre.  On  peut ,  avec  cette  mosaïque ,  imiter  parfaitement 
les  tableaux  les  plus  précieux.  Sainl-Pierre  de  Rome  offre 
beaucoup  de  cheJb-d'œuvre  en  ce  genre. 

Dans  la  mosaïque  de  Florence,  on  n'emploie  que  des  pierres 
naturelles  qui  sont  ornées  de  belles  couleurs  et  susceptibles 
d'un  beau  poli  ;  ce  sont  principalement  les  jaspes  et  les  agates: 
on  choisit  celles  dont  la  couleur  convient  à  l'objet  qu'on  veut 
imiter,  et  on  les  taille  suivant  la  forme  de  cet  objet  On  voit  au 
Musée  des  arts  à  Paris ,  des  tables  en  ce  genre ,  qui  sont  d'un 
prix  inestimable  «t  d'une  beauté  que  rien  n'égale.  Le  fond  est 
d'un  porphyre  rouge,  et  les  objets  représentes  sont  des  vases 
de  toutes  sortes  de  formes  et  de  couleurs,  des  coquillages  ma- 
rins de  toute  espèce,  &c.  &c.  Il  y  a  de  ces  tables  dont  le  fond 
est  de  vert-ds-Corae  ^  d'autres  sont  de  lapis. 
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Jjt  GoUTemément  françaû  a  établi  une  manufacture  de 
WÊOuûque  de  celte  espèce  ;  elle  mérite  toutes  sortes  d  encoura- 
gemens ,  c'étoit  un  art  qui  nous  manquoît.  (Pat.) 

MOSAMfiE,  Cleome,  genre  de  plante»  à  fleurs  poljpéta- 
,  de  la  tétradynamie  ailiqueuse ,  et  de  la  famille  des  Ca- 
PARiDÉss  y  qui  présente  pour  caractère  un  calice  k  quatre 
divisions  Unes*  petites,  dont  Tinfé Heure  est  plus  ouverte  et 
caduque  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ascenclans  et  ouverts, 
dont  les  deux  du  milieu  sont  plus  rapprochés  et  plus  petits; 
•ix  étamines ,  quelquefois  depuis  douze  jusqu'à  vingt-quatre , 
tantôt  rapprochées  des  pétales ,  plus  souvent  attachées  sur  le 
pédicule  qui  porte  le  germe,  ayant  les  filamens  déclinés,  et 
les  anthères  ascendantes  ;  un  ovaire  supérieur  porté  sur  un 
pédoncule  filiforme  plus  ou  moins  long ,  dépourvu  de  style ^ 
terminé  par  un  stigmate  en  tête ,  et  muni  de  trois  glandes  à 
sa  base. 

Le  fruit  est  une  capsule  siliqueuse,  slipitée,  oblongue,  cy- 
lindracée  ou  légèrement  comprimée  et  bivalve ,  renfermant 
plusieurs  semences  arrondies ,  attachées  par  de  petits  cordons 
ombilicaux,  à  deux  placentas  filiformes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  667  des  lllustrcUions  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes ,  tantôt  sim- 
ples, tantôt  Cernées  ,  tantôt  digilées ,  et  k  fleurs  disposées  ea 
épis  terminaux  munis  de  bractées.  On  en  compte  près  de 
trente  espèces  ,  toutes  exotiques  et  la  plupart  annuelles.  Lea 
plus  connues  sont  : 

La  MosAMBâ  A  CINQ  FEUiLiéES,  dout  les  fleurs  sont  gynan-* 
dres,  les  feuilles  à  cinq  folioles ,  et  la  tige  sans  épines.  On  la 
trouve  aux  Indes  et  à  la  Chine  :  elle  exhale ,  lorsqu'on  la 
froisse  ,  une  odeur  (elide ,  analogue  à  celle  de  l'urine  de  chat» 
Celte  piaule  ne  s'en  mange  pas  moins  à  l'Ile  de  France  en 
guise  d'épinards ,  et  elle  y  est  regardée  comme  sudorifiqi^e. 
Ou  en  met  dans  les  oreilles  pour  guérir  les  maux  de  tète,  et 
on  s^en  frotta  le  corps  pour  ranimer  la  circulation.  £lle  est 
annuelle,  et  a  été  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris. 

La  MosAMBÉ  icosANDRE  a  une  vingtaine  d'étamines  insé- 
rées sur  le  réceptacle ,  et  les  feuilles  à  cinq  folioles.  £lle  est 
annuelle  et  se  trouve  à  la  Chine.  Elle  a  une  saveur  acre  et 
brûlante ,  approchant  de  celle  de  la  moutarde;  pilée  et  appli- 
quée sur  la  peau ,  elle  y  occasionne  une  légère  inSammation. 
Ou  mange  ses  feuilles  en  salade  avec  d'autres  herbes. 

La  MosAM  BÉ  VISQUEUSE  a  les  fleurs  dodécandres  ,  les 
feuilles  à  cinq  et  à  trois  folioles,  et  est  visqueuse  dans  toutes 
ses  parties.  £lle  est  annuelle  et  croit  dans  l'Inde.  On  la  cultive» 
âu  Jardin  du  Muséum  de  Paris. 
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La  M08AMBE  0£ANTE  a  les  fleurs  hezandres,  les  reniHeii 
à  sept  folioles ,  et  la  lige  sans  épines.  £Ue  est  vivace ,  s^élève  à 
plus  de  hauteur  d'homme ,  croit  à  Cayenne,  et  se  cultive  au 
Jardin  du  Muséum  de  Paris.  Elle  a  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable y  et  une  saveur  très-caustique* 

La  MosAMBE  PIQUANTE  a  les  fleurs  hexandres ,  les  feuilles 
ternées ,  très-entières ,  les  stipules  épineuses ,  et  les  siliques  ses- 
siles.  £Ue  est  annuelle ,  se  trouve  en  Amérique^  et  se  cultive 
dans  le  Jardin  du  Muséum  de  Paris. 

La  MosAMBE  EPINEUSE  a  les  fleurs  hexandres  ,  les  feuilles 
à  sept  et  à  cinq  folioles ,  la  tige  épineuse ,  et  les  siliques  pé- 
donculées.  £Ueest  annuelle ,  croît  dans  TAmérique  méndio- 
nale ,  et  se  cultive  au  Jardin  du  Muséum. 

La  MosAMBE  ORNiTHOFODE  a  les  fleurs  hexandres,  lea 
feuilles  ternées ,  et  les  folioles  ovales-lancéolées.  Elle  est  an- 
nuelle ,  se  trouve  dans  le  Levant ,  et  se  cultive  au  Jardin  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris»  Elle  répand  une  très- 
forte  odeur  de  bouc. 

La  MosAMBi  MONOFHTLiiE  a  les  fleurs  hexandres ,  les 
feuilles  simples ,  ovales -lancéolées  et  péliolees.  Elle  vient  de 
rinde  et  de  Ceylan,  est  annuelle,  et  se  cultive  au  Jardin  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  (B.) 

MOSCAIRE  ,  Moscharia,  genre  de  plantes  établi  par 
ForsLal  dans  la  tétrandrie  monogynie ,  sur  une  plante  à  ra- 
cines vivaces ,  à  tiges  annuelles,  droites  et  tétragones,  à  feuilles 
opposées,  linéaires,  sessiles,  dentées  à  leur  sommet,  obtuses 
et  velues ,  et  à  fleurs  axillaires,  sessiles ,  solitaires. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  globuleux ,  velu ,  per- 
sistant, et  divisé  en  cinq  dents  conniveiites  ;  une  membrane 
transparente ,  en  forme  de  coifie ,  et  qui  ne  s'ouvre  pas  ; 
pour  corolle ,  quatre  authères  sans  filamens ,  connées ,  à 
deux  loges,  placées  autour  du  stigmate  ;  quatre  ovaires  ova- 
les ,  surmontés  d'un  seul  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues,  placées  au  fond 
du  calice. 

Cette  plante  croit  dans  le  désert  auprès  d'Alexandrie.  Elle 
répand  une  forte  odeur  de  musc. 

Ruiz  et  Pavon  ont  donné  le  même  nom  à  une  herbe  mus* 
quée  du  Pérou,  qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  poly- 
gamie égale,  dont  les  caractères  présentent  un  cahce  commun, 
ovale,  de  six  folioles  ovales  et  presque  membraneuses;  un 
réceptacle  garni  de  paillettes,  dont  les  huit  extérieures  sont 
carinées ,  et  les  intérieures  linéaires ,  portant  des  demi-fleurons 
hermaphrodites*,  des  semences  ovales,  dont  les  huit  extérieures 
sont  garnies  d'une  aigrette  plumeuse ,  et  les  autres  nues.  (B.) 
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MOSCATELLTNE  ,  j^doxa  ,  plante  à  racine  un  peu 
tubéreuse  el  vivace ,  à  fouille»  radicales  deux  ou  trois  fois  ter* 
nées,  à  folioles  incisées ,  lobées  ,  glabres,  tendres ,  glauques, 
à  très-longs  pétioles,  à  hampe  de  trois  à  qualre  pouces ,  por- 
tant deux  feuilles  opposées  semblables  aux  radicales,  et  au 
sommet ,  cinq  fleurs  vertes ,  sessiles^  dont  les  quatri?  latérales 
onl  une  partie  de  plus  que  la  terminale. 

Celle  plante  se  trouve  en  Europe  dans  les  bois  humides,  les 
haies ,  contre  les  rochers  exposés  au  nord.  Elle  est  très-com- 
mune dans  quelques  cantons ,  répand  une  odeur  de  musc 
foible  y  mais  agréable  ,  fleurit  au  commencement  du  piîn- 
temps  ,  et  forme  un  genre  dans  l'octandrie  télragynie^  qui  a 
pour  caractère  :  i^.  un  calice  persistant ,  composé  de  deux  ou 
quatre  petites  écailles)  a^.  une  corolle  monopétale  divisée  en 
quatre  ou  cinq  petites  découpures  ovales-aiguës;  3°'.  huit  à  dix 
étamines  à  anthères  presque  rondes  ;  4*.  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  de  quatre  à  cinq  styles  simples,  persistans,  terminés 
par  des  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse ,  ombiliquée^  à  quatre  ou 
cinq  loges  monospermes.  Chaque  semence  a  un  périsperme 
charnu ,  un  embryon  droit  et  une  radicule  supérieure. 

La  moêcalelle  est  placée  parmi  les  saxifragées  par  Jussieu  , 
quoiqu'elle  ne  convienne  pas  complètemeut  à  cette  famille. 
On  l'appelle  vulgairement  V herbe  musquée,  (fi.) 

MOSCHEI^APHUS.  Foyez  Bubale.  (S.) 
MOSCHUS,  nom  latin  du  Musc.  Voyez  ce  mot.  (Djssm.) 
MOSCOUADE.  Voyez  les  articles  Sucre  et  Cannb  a  su-* 
CRB.  (D.) 

MOSKOESTROM  ou  MALESTROM.  Voyez  Mael- 
STROM.  (Pat.) 

MOSQUILLES ,  MOSQUITES ,  MOUSQUITES.  Ou 
désigne  à  ce  qu'il  paroît  sous  ce  nom^  les  insectes  du  genre 
des  cousins f  propres  à  T Afrique  ,  à  la  Chine  el  aux  Indes 
orientales.  Les  nègres  de  la  côte  des  Esclaves  et  ceux  de  Sierra* 
Léona  en  sont  très-incom modes.  Le  meilleur  remède  est  de 
frotter  la  partie  qui  a  été  piquée  avec  du  jus  de  limon  ou  du 
vinaigre.  Les  riches  du  pays  s'en  garantissent ,  lorsqu'ils  dor- 
ment le  jour ,  par  le  moyen  d'un  esclave  qui  se  lient  à  côte 
d'eux ,  et  qui  chasse  cea  insectes  avec  un  grand  éventail  de 
peau.  La  nuit,  on  se  dérobe  à  la  poursuite  de  ces  insectes,  par 
le  moyen  de  rideaux  ou  d'un  pavillon  de  mousseline  très- 
claire  ou  de  gaze,  qu'on  nomme  un  mosquiller  ,  mousti^ 
quaire ;  on  empêche  les  mosquilles  d'entrer  dans  ce  lieu  de 
repos,  et  on  jouit  également  de  la  fraîcheur  de  Tair. 

XV.  H 
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La  différence  qui  existe  entre  les  moêquilUê  et  les  mousii^ 
gués  n'est  pas  bien  établie.  Foyez  Moustique.  (JL.) 
MOSQUILLON.  Foyez  Bero£Romn£tte  orisz. 

(VlKlLL.) 

MOTACILLA ,  nom  latin  commun  aux  lavandières  et 
aux  bergeronneiies»  (S.) 

MOTELLË  ou  MOUTËLLE.  C'est  un  poisson  d'eau 
douce  ,  le  cohite  loche  fremctie.  y  oyez  au  mot  Corite.  (B.) 

MOTËRELLE.  £n  Beauce ,  c'est  le  nom  vulgaire  du 
MoTTEUX.  Foy.  ce  mot.  (Vieili..) 

MOTS  {Vénerie) ,  tons  courts  du  cor ,  ordinairement  pour 
appeler  les  chasseurs.  (S.) 

MOTTEREAU  ,  nom  vulgaire  donné  à  t'HiROKnBLi.E 
DE  i^iVAOE ,  parce  qu'elle  niche  dans  la  terre.  Voyez  ce  mot« 

(VlElLL.) 

MOTTEUX  ou  CUL-BLANC  {MotacUla  ananthe,  ordre 
Passereaux  ,  genre  de  la  Fauvette.  Voyez  ces  mots.).  Le 
mâle  a  le  dessus  de  la  léte  et  du  cou ,  le  dos  et  les  scapulaires 
d'un  gris  cendré,  légèrement  nuancé  de  fauve  sur  des  in- 
dividus ;  le  front  bordé  d'une  petite  bande  blanche  qui 
Ïasse  sur  les  yeux  ;  une  large  tache  noire  part  de  l'angle  du 
ec ,  se  porte  sous  l'œil ,  et  s'élargit  sur  l'oreille  ;  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  et  le  croupion  sont  blancs; 
les  couvertures  du  dessus  des  ailes  brunes  et  noires  dana 
des  individus  y  les  grandes  et  les  pennes  de  celte  dernière  cou- 
leur :  toutes  sont  frangées  de  gris-blanc  ;  celles  de  la  queue  blan* 
ches  et  noires,  le  blanc  s'étend  d'autant  plus,  que  la  penne  est 
plus  éloignée  des  intermédiaires  ;  les  joues ,  la  gorge ,  le  devant 
du  cou ,  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue  sont  roussâtres;  cette  couleur  est  plus  foncée  sur  les 
joues  et  la  gorge  qu'ailleurs,  devient  plus  claii^  à  mesure 
qu'elle  descend  sur  les  autres  parties ,  et  disparoit  sur  le  bas* 
ventre  et  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  qui  sont  blancs.  Sa 
taille  est  à-peu-près  celle  du  moineau  franc ,  et  sa  longueur  de 
aix  pouces  environ.  Le  bec  et  les  pieos  sont  noirs. 

La  femelle  diffère  du  mâle,  en  ce  qu'elle  n'a  point  à  la  tête 
de  bandelette  blanche  ni  de  plaque  noire  sur  les  côtés;  ses 
couleurs ,  sur  les  parties  supérieures,  sont  d'un  gris  roussâtre  ^ 
et  bruneii  sur  les  ailes;  le  roux  des  joues  et  des  parties  infé-> 
rieures  du  corps  est  plus  terne. 

Les  petits  ne  ressemblent  pas  parfaitement^  comme  dit  BuF- 
fon,à  leurs  pèreet.mère,  dès  l'âge  de  trois  semaines,  temps  au- 
quel ils  prennent  l'essor.  Leur  livrée ,  avant  la  première  mue, 
est  un  mélange  bit>uillé  de  roussâti^e  et  de  brun  sur  la  télé ,  le 
cou  et  le  dessusdu  corps  jusqu'au  croupion  qui  est  blanchâtre^ 
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avec  quelques  raies  nôtres ,  mais  peu  apparentes  ;  le  dessous 
du  corps  est  roux  pointillé  de  noirâtre  jusqu'au  bas-ventre^ 
qui  est  d'un  blanc  roussàtre  saie  ,  plus  net  sur  les  couver-- 
turcs  inférieures  de  la  queue. 

Le  cul-bianc  cendré  est  une  variété  du  mâle ^  qui  n'en  différai 
eisentielleDient ,  qu'en  ce  que  le  croupion  est  d'un  cendr& 
mêlé  de  gris-brun. 

Le  cul-blanc  gris  de  Brisson  est  un  jeune  plus  avancé  eu! 
âge  que  ceux  décrits  ci- dessus. 

Une  variété  décrite  par  Scopoli ,  est  blanche  en  dessus ,  et 
a  la  gorge ,  les  ailes  y  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  noires,  et  sur  toutes  les  autres  pennes^  deux  taches  da 
cette  couleur. 

Le  cul-bianc  routsâtre ,  Syli^ia  aiapazina  var. ,  n'est  pas 
toul-â-fait  ausisi  gros  que  le  motieux  ;  il  n'a  que  six  pouces  trois 
lignes  de  longueur;  la  léte ,  la  gorge ,  le  devant  du  corps ^  la. 
partie  inférieure  du  dos  ,  le  croupion  ,  les  couvertures  du 
dessus  et  du  dessous  de  la  queue  sont  blancs  ;  cette  couleur  est 
mêlée  d'un  peu  de  rouasâtre  à  la  tête ,  au  devant  du  cou  et  à  la 
poitrine;  un  roussâtre  clair  couvre  le  dessus  du  cou  et  le  haut 
du  dos  ;  une  bande  noire  est  sur  les  côtés  de  la  tête  comme 
dans  le  mâle  de  Ja  précédente  ;  les  deux  plumes  du  milieu  do 
la  queue  sont  noires ,  les  autres  blanches  et  bordées  de  chaque 
côté  de  noir  à  leur  extrémité. 

La  femelle  a  la  tête ,  le  devant  du  corps  et  la  poitrine  d'un 
blanchâtre  mêlé  d'un  peu  de  roux  ;  le  ventre  et  le  croupion 
d'un  blanc  plus  clair  ;  le  dessus  du  cou  et  du  dos  d'un  roussâtre 
pâle.  Ces  oiseaux  se  trouvent  en  Lorraine  vers  les  montagnes» 
mais  moins  fréquemment  que  le  motteux commun. OnlàiVoit 
aussi  en  Italie  aux  environs  de  Bologne,  où  ils  sont  connus^ 
selon  AIdrovande ,  par  le  nom  de  strapazino*  Ils  se  trouvent 
aussi ,  dit  Brisson ,  en  Languedoc ,  et  on  les  appelle  à  Nîmes 
rejrnaubf. 

Enfin  le  cul-bianc  roux ,  Sylvia  stapazina,  décrit  et  figuré 
dans  les  oiseaux  d'£dwards ,  pag.  et  pi.  3i ,  est  à-peu-pr&  de 
la  taille  des  premiers.  Le  mâle  a  la  tête ,  le  cou ,  le  dos  et  la 
poitrine  d'un  roux  jaunâtre  plus  foncé  sur  le  dos^  et  plus  clair 
sur  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  ;  une  espèce  de  croissant 
composé  de  taches  noires  sur  la  partie  inférieure  du  dos  ;  la 
gorge,  les  joues  de  cette  dernière  couleur  ;  les  ailes  d'un  brun 
clair;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  noires,  les  au- 
tres blanches,  avec  un  filet  noir  sur  les  bords. 

La  femelle  ne  diflere  qu'en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  noir  à  la 
tête  et  à  la  gorge.  Ces  oiseaux  ont  été  tués  à  Gibraltar.  Je  me 
raogerois  yolontiers  du  sentiment  de  Latham .  qui  regarde 
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tous  les  oiseaux  précédemment  décrlu  comme  des  variétés 
d'âge,  ou  accidentelles  dans  les  deux  sexes,  d'autant  plus  que 
le  plumage  des  mâles  varie  k  l'automne  et  au  printemps  :  après 
la  mue,  la  teinte  cendrée  est  rembrunie,  Je  blanc  moins  pur, 
et  le  noir  brouillé  :  au  printemps,  lorsqu'ils  arnvent,  la  teinte 
du  dessous  du  corps  est  plus  foncée  ;  et  pendant  Tété,  le  cen- 
dré ]des  parties  supérieures  de\'ient  très-pur.  Quoi  qu'il  en 
éoit,  tous  ont  les  mêmes  habitudes  et  le  môme  genre  de  vie. 

Les  motteux  sont  des  oiseaux  voyageurs  qui  arrivent  dans 
nos  contrées  vers  la  fin  de  mars ,  et  se  répandent  dans  nos 
campagnes;  on  les  voit  dans  les  terres  fraîchement  labourées, 
toujours  posés  sur  les  molles,  d'où  leur  est  venu  le  nom  demo^ 
teux ,  comme  celui  de  cul^blanc ,  delà  couleur  des  parties 
inférieures  du  dessous  du  corps,  qu'ils  découvrent  en  volant 
et  qui  les  fait  aisément  distinguer  en  l'air  des  autres  oiseaux  ; 
ils  cherchent  dans  les  sillons  les  insectes  et  vermis&eaux ,  dont 
ils  font  leur  principale  nourriture  ;  tels  sont  les  lieux  qu'ils 
habitent  dans  les  premiers  jours  de  leur  ariîvée  et  après  h-:» 
couvées;  mais  ils  les  quittent  pour  se  livrer  aux  douces  impui* 
sions  de  la  nature ,  se  retirent  chins  les  jachères  et  les  fricltes , 
préfèrent  celles  quisontsur  les  collines  ,  les  plaines  pierreuses 
des  montagnes  ,  et  les  endroits  arides  ;  ils  voltigent  de  pierre 
en  pierre ,  évitent  les  haies,  les  buissons  et  les  arbres ,  sur  les- 
quels on  les  voit  rarement  se  percher,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
trop  inquiétés  ;  leur  vol  est  court  et  rapide  ;  ils  volent  or- 
dinairement  à   rase    terre  ,  et  ne  s'élèvent  que  dans  leur 
voyage.  On  les  voit  toujours  à  terre,  oii  ils  courent  après  les 
insectes;  si  on  les  fait  lever,  ils  prononcent ,  en  volant ,  d'une 
voix  forte,  les  syllabes  far-far,  Jar-far,  qu'ils  répètent  d'une 
manière  précipitée;  le  mâle  a  aussi  un  autre  cri  sourd,  titreîî, 
titreâj  qui  m'a  paru  être  celui  d'alarme  ;  il  le  fait  entendre 
posé  et  en  balançant  la  queue,  mais  ce  n'est  guère  qu'à  l'époqi^e 
des  couvées;  les  mottes  de  gazon  dans  les  champs  labour '«, 
les  pierres  amoncelées  dans  les  friches ,  celles  des  petits  murs 
à  sec  dans  les  pays  de  montagnes ,  sont  les  endroits  que  les 
cul'blancs  choisissent  pour  cacher  leur  nid  ;  la  niousse  et  les 
herbes  fines  composent  l'extérieur,  les  plumes  et  la  laine  en 
tapi/isent  le  dedans  :  ce  nid ,  fait  avec  soin  ,est  remarquable  par 
une  espèce  d'abri  placé  au-dessus  et  collé  conti^  la  pierre  ou 
la  molle  sous  laquelle  il  est  construit  ;  celte  pierre  on  mode 
est  ordinairement  tournée  du  côté  du  sud,  et  l'entrée  est  au 
nord  ;  la  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  d'un  bleu  pâle  onde  , 
et  de  forme  alongée;  les  femelles  couvent  avec  une  telle  ar- 
deur ,  que  souvent  on  en  prend  sur  le  nid  ;  le  mâle  la  soulage 
dans  ce  travail  vers  le  milieu  du  jour^  et  pourvoit  à  ses  besoins  eu 
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loi  portant  de  tempo  à  autre  des  i  nsectes ,  des  mouôhea ,  &  c.  veî^ 
lant  sans  cesse  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  sa  progéniture  ^ il  est  rusé 
et  adroit  pour  en  écarter  ceux  qui  Tinquièteiit  :s'Jl  voitun  pas* 
sant ,  il  court  ou  vole  au*devanl  de  lui ,  fait  des  petites  pausea 
comme  pour  Taltirer  du  côté  opposé  ,  et  quand  il  le  voit  assea 
éloigné  il  prend  sa  volée  en  cercle  et  regagne  le  nid  ;  j*ai  même 
remarqué  qu*à  cet  instant  il  répeloit  plus  souvent  son  cri 
d'alarme. 

Ces  oiseaux  ne  Font  guère,  dans  nos  contrées^  qu'une  cou- 
vée par  an  y  et  dès  que  les  petits  ont  mué  ,  et  même  quelque 
temps  avant,  ils  quittent  les  friches ,  fréquentent  les  terre» 
nouvellement  labourées ,  et  y  reslent  jusqu'en  septembre  el 
octobre,  époque  où  la  famille  se  réunit  el  voyage  vers  le  sud. 
On  en  prend  quelquefoisen  mer  qui  se  sont  égares  à  unegrande 
dulance  de  terre,  et  qui,  fatigiiéft  d'une  longue  traversée ^ 
viennent  se  reposer  sur  les  vaisseaux  :  ces  oiseaux  habitent 
l'Afrique ,  l'Europe  et  l'Asie  méridionale. 

Outre  les  noms  vulgaires  dont  j*ai  parlé  ci-dessus ,  on  leur 
donne  encore  ceux  de  iourne-moUeê ,  hrise-moUea ,  et  ter^ 
rassons ,  de  leurs  habitudes  de  se  tenir  à  terre,  d'en  habiter 
les  trous ,  de  se  poser  sur  les  molles ,  de  paroître  les  frapper 
en  secouant  la  queue;  et  enfin  celui  de  vilrec  ou  titrée,  de  leur 
cri,  iUretL 

On  prend  grand  nombre  de  ces  oiseaux  en  Angleterre,  sur- 
tout dans  la  province  de  Sussex  ,  vers  le  commencement  de 
Tau  to  m  ne,  temps  auquel  ils  sont  gras  et  d'un  goût  délicat.  Pour 
kur  faire  cette  petite  chasse ,  on  cou))e  des  gazons ,  que  l'on 
couche  en  long ,  à  côté  et  au-dessus  du  creux  qui  reste  en  place- 
du  gason  enlevé ,  de  manière  à  ne  laisser  qu'une  petite  Iran-- 
cbée,  au  milieu  de  laquelle  est  tendu  un  lacet  de  crin. 

\jd  MoTTEUX  A  CHAPERON  NOIR  {Sylviu  pileata  Lath.) 
Cette  espèce  que  l'on  trouve  en  Chine,  habile  aussi  le  Cap  do 
Jionne-£spérance,  où  elle  porte  le  nom  de  srkaap  wugter^ 
Ija  couleur  noire  qui  couvre  le  bec  el  la  léte  descend  sur  les. 
rôtés  et  y  forme  une  sorte  de  croissant  ;  le»  sourcils,  le  front,  le 
liant  de  la  gor^e,  le  ventre,  le  croupion,  les  pennes  de  la  queue, 
de  la  base  au  milieu,  excepté  les  deux  intermédiaires,  sont 
blancs;  une  teinte  noire  domine  sur  celles-ci  et  le  l'esté  dea. 
autres;  le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  brun  roussâtre. 

Le  ORAND  MoTTEUX  DU  CaP  DE  BoNNE-EspERANCE  (Syl* 

ria  hoUentùtta  Lath.  )  a  huit  pouces  de  longueur,  le  des* 
sus  de  la  tdte légèrement  varié  de  deux  bruns;  le  reste  du  des- 
sus du  corps  d'un  brun  fauve  jusqu'au  croupion  ,  sur  lequel* 
on  remarque  une  bande  transversale  de  fauve  clair  ;  la  ]K)Î' 
trine  irariée  comme  la  tête  ^  mais  ces  deux  icinleâ  sont  brouil 
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lées  et  peu  distinctes  ;  la  gorge  d'un  blanc  sale  ombré  de 
hrun  \  le  haut  du  veulre  et  les  flancs  fauTes ,  le  l>as>Tentre  blanc 
sale;  les courertures  inférieures  de  la  queue  fauve-clan* ;  les 
supérieures  blanches,  ainsi  que  les  pennes  jusqu'à  moitié  de 
leur  longueur  ,  le  reste  noir  et  terminé  de  blanc  sale>  excepté 
les  deux  intermédiaires  qui  sont  entièrement  noires  et  ter- 
minées de  fauve;  les  pennes  des  ailes  brunes  et  bordées  de 
fauye  clair ,  de  même  que  les  couvertures  supérieures. 

Le  MoTTEUX  DU  SÉNÉGAL  {Syluia  leucorhoa  Lalh.,  pi. 
enl  n°  583  ^fig.  i),  est  un  peu  plus  grand  que  le  moUeuxcom^ 
mun;  il  a  sept  pouces  de  longueur^  le  bec  noir  ;  le  dessus  du 
corps  brun  ,  ainsi  que  les  pennes  et  les  couvertures  des  ailes, 
qui  sont  bordées  de  roux  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  jau- 
nâtre ,  inclinant  au  rougeàtre  sur  la  poitrine  ;  le  cix>upion , 
les  couvertures  du  de8s«is  et  du  dessous  de  la  queue  et  la  base 
des  pennes  de  couleur  blanche;  le  reste ,  les  pennes  des  ailes 
et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  individu  ne  seroit-il  pas  la  femelle  de  son  espèce?  car  ses 
couleurs  oijit  de  grands  rapf)ort8  avec  la  femelle  de  notre  moi^ 
teux. 

Le  MoTTEUX  VERDATHE  {Sylvia  auraniia  Lalh.)  Deux 
teintes  brunes.  Tune  noire,  l'autre  verdâtre ,  dominent  sur  la 
tête  et  les  autres  parties  supérieures  du  corps  de  cet  oiseau  ; 
mais  elles  sont  plus  foncées  sur  les  petites  et  moyennes  couver* 
tures  des  ailes  ;  les  grandes  et  celles  du  dessus  et  du  dessous  àe 
la  queue,  sont  blanches  ;  la  gorge  est  d'un  blanc  sale  ,  le>  de- 
vant du  cou  varié  de  cette  teinte  et  d^  noir;  la  poitrine  d'un 
orangé  qui  s'affoiblit  vers  le  bas-ventre  ;  les  pennes  de  la  queue 
sont  d'un  brun  noirâtre,  et  la  pointe  des  latérales  est  blanche  ; 
longueur ,  six  pouces. 

Cette  espèce  a  été  rapportée  du  Cap  de  BoBBe^spérance. 

(ViEII*!..) 

MOUCET.  royez  Moineau.  (Vieii^Im) 

MOUCHARA ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
G  i.YPHisonoN.  Voye%  ce  mot.  (JB.) 

MOUCHAT  j^  dénomination  du  moineau  franc  en  patois 
lorrain.  (S.) 

MOUCHE  ,  Musca ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Oip* 
TÈiiEs,  et  de  ma  famille  des  Mcscidbs,  ayant  pour  caraclèrea: 
suçoir  de  deux  soies  au  plus ,  reçu  dans  une  trompe  bilabiée , 
rétract ile  ;  antennes  à  palette ,  insérées  vers  le  milieu  du  front; 
soie  latérale  ;  palpes  presque  cylindriques  ;  point  de  pièce  en 
ibrme  de  lèvre  supérieure. 

Linnseus  avoit  donné  au  genre  des  mouches  un  sens  trop. 

nda  ;  les  âfrpàe9 ,  le^  9traéAome9  y  les  tha^ow  p  les  aiubua»,, 
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les  doUchope9 ,  &c.  y  étoient  compris,  lie  célèbre  htslorien 
des  insectes  de  Paris  Ta  un  peu  restreint.  M.  Fabricius  efc 
moi  Tavons  encore  plus  limite  ;  nous  ne  cloutons  même  pas 
qa'on  ne  le  rewerre  davantage ,  et  qu'on  n'y  forme  plusieur» 
genres.  lies  Byrphes  ressemblent  beaucoup  aux  mouches ,  maia 
lear  suçoir  est  de  plusieurs  pièces.  Les  lispes  et  les  ochthàrea 
ont  anssi  avec  elles  une  grande  affinité  ;  mais  les  premiers  ont 
des  palpes  en  spatule ,  et  les  seconds  une  sorte  de  lèvre  supé« 
xienre. 

Lies  mouchas  sont  les  insectes  qui  doivent  être  les  plus 
connus  »  puisqu'on  les  rencontre  par-tout ,  dans  les  champs 
et  dans  les  maisons.  Leurs  antennes  sont  kpaleUe  ou  formées 
par  une  petite  masse  solide ,  qui  tantôt  est  en  ferme  d'an 
grain  lenticulaire ,  et  tantôt  alongée  \  cette  masse  ou  palette 
est  ^acée  sur  un  article  qui  est  uni  à  la  tête ,  et  souvent  com- 
posée de  deux  ou  trois  pièces  ;  elle  est  toujours  accompagnée 
d'un  poil  distinct ,  latéral ,  simple  ou  velu. 

Toutes  les  mouches  volent  avec  rapidité ,  et  font  entendre 
alors  un  bourdonnement  qui  est ,  à  ce  que  l'on  croit  9  pro- 
duit par  le  frottement  de  leura  ailes  contre  les  côtés  de  leur 
corcelet(i).  Elles  sont  très-incommodes,  et  tourmentent  sana 
cesse  les  hommes  et  les  animaux.  Celles  qui  votent  dans  nos 
appartemeas ,  et  qu'on  peut  appeler  mouches  domestiques  ^ 
se  placent  continuellement  et  en  foule  sur  les  viandes^  et  par- 
ticulièrement sur  les  pâtisseries  et  les  confitures ,  qu'elles  sucent 
avec  leur  trompe ,  car  elles  aiment  beaucoup  le  sucre  et  tout 
ce  qui  est  doux*  £Ues  gâtent  ks  dorures ,  les  lambris  et  leé. 
cadres  des  tableaux ,  en  y  déposant  knrsexcrémens ,  qui  sont  en 
forme  d'une  liqueur  ou  de  bouilUe.  Elles  sont  très-abondantes- 
pendant  tout  l'été ,  mais  particulièrement  en  juillet  et  aoât». 
Plusieurs  espèces  se  rendent  sur  les  fleurs  pour  en  sucer  le- 
■liel*,  les  unes  cherchentles cadavres,  et  d'autres  les  excrémenS' 
de  toute  espèce. 

Les  larves  des  mouche^^  apodes^  sont  afongées ,  ordinaire- 
ment cylindriques;  elles  sont  molles  et  flexibles^  le  devant  de 
leur  corps  c«t  pointu  et  conique;  leur  derrière  est  gros  ^ar- 
rondi ;  leur  tête,  qui  est  molle  et  charnue ,  est  garnie  d'un 
ou  de  deux  crochets  écailleux ,  qui  leur  servent  a  hacher  les. 
substances  dentelles  se  nouriisseni;  ces  crochets,  par  leur 
létraction  eu  leur  saillie ,  rendent  la  forme  de  la  tête  variable» 
On  n'apperçoik  point  d'yeux  ;  les  parties  que  Ton  pourroit 
prendre  pour  ces  organes  ^  ne  sont  que  des  stigmates  ou  de», 
ouvertures  pour  l'entrée  de  l'air  dans  les  trachées.  Cesstig* 
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mates  varient  pour  le  nombre  et  la  figure  ;  les  plus  sensibles 
sont  ordinairement  situés  à  l'extrémité  postérieure  du  cwpe» 

Ces  larves  se  nourrissent  de  difiërentes  matières»  tant  ani- 
males que  végétales  ;  les  unes  dévorent  la  chair  des  aninaux 
morts ,  dont  elles  accélèrent  la  corruption  ;  d'autres  vivent 
dans  les  excrémens,  dans  le  fumier  et  la  terre  grasse  ;  quelques 
espèces  mangent  le  fromage;  quelques  autres  habitent  dans  le 
corps  des  chenilles  et  de  diflérentes  larves ,  qu'elles  rongent 
et  consument.  Parmi  celles  qui  se  nourrissent  de  substances 
végétales  y  les  unes  vivent  dans  les  feuilles  ^  qu'elles  minent 
intérieurement  ;  les  autres  vivent  dans  des  galles ,  dans  des 
champignons ,  dans  les  graines  des  plantes  ^  dans  les  fruits. 
Lies  larves  à  queue  de  rat ,  qui  habitent  les  eaux  bourbeuses 
et  marécageuses ,  et  qui  se  nourrissent  de  fragmens  de  feuilles 
pourries  et  de  beaucoup  d'autres  matières,  appartiennent  aux 
insectes  d'un  genre  voisin,  celui  des  syrpJiês,  L'utilité  des 
larves  carnassières  du  genre  des  mouc/ies ,  paioit  donc  être  de 
consumer  les  cadavres  des  animaux  qui  se  trouvent  dispersés 
dans  les  bois  et  les  campagnes  »  et  que  les  bétes  féroces  ont 
épargnés  ;  par  leur  r ombre,  telles  sont  capables  de  manger 
un  cadavre  en  fort  peu  de  temps.  Celles  qui  vivent  d^x- 
crémens  •  semblent  être  faites  pour  purger  la  terre  de  ces- 
immondices. 

Les  larves  de  mouches  ne  quittent  }X)int  leur  peau  pour  se 
métamorphoser;  cette  peau  extérieure  se  durcit ,  devient  écail- 
le use  ,  et  forme  comme  une  coque  oblongue,  de  couleur 
Ijrun-rougeâlre  ou  marron  ,  qui  renferme  toutes  les  parties 
de  rinsede.  Dans  cette  espèce  de  coque ,  la  larve  y  prend 
d'abord  la  figure  d'une  boule  alongée,  à  laquelle  on  ne  voit 
aucune  partie  distincte;  elle  n'est  que  comme  une  simple 
masse  de  chair  molle  :  ensuite  cette  boule  se  développe  et 
prend  la  figure  d'une  nympiie ,  à  laquelle  on  voit  toutes  les 
parties  extérieures  de  la  mouche. 

Parmi  les  mouches ,  il  y  en  a  une  espèce  qui  dépose  ses  œnfs 
sur  le  fromage;  il  en  sort  des  larves  dont  l'extérieur  n'a  rien 
de  bien  remarquable  ;  mais  ces  larves  oflrent  un  phénomène 
qui  surprend ,  ce  sont  les' sauts  qu'elles  exécutent  en  s  élevant 
et  s'élançant  en  l'air  quelquefois  à  plus  de  six  pouces.  Ces 
sauts  étonnent  d'autant  plus  dans  un  insecte  ausfti  petit ,  qu*il 
paroit  n'avoir  aucun  organe  qui  puisse  l'aider  à  les  faire. 
Pour  découvrir  sa  manœuvre,  on  peut  regarder  aUenlive- 
ment  une  larve  qui  se  dispose  à  sauter,  on  la  verra  se  dresser 
sur  sa  partie  postérieure,  et  s^  tenir  dans  cette  position  au 
moyen  de  quelques  tubercules  qui  sont  au  dernier  anneau 
de  f  on  corps  ;  ensuite  elle  se  courbe ,  forme  une  espèce  de 
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cercle  en  amenant  sa  tête  vers  sa  queue ,  elle  enfonce  les  deux 
crochets  de  sa  bouche  dans  deux  sinuosités  qui  sont  à  la  peau 
du  dernier  anneau ,  et  les  tient  ainsi  fortement  accrochés  t 
toute  cette  opération  est  Taifaire  d'un  instant  Alors  elle  se 
contracte  et  se  redresse  si  promplement^  que  les  deux  crochets 
en  sortant  des  deux  enfbncemens  dans  lesquels  ils  éfoient 
retenus ,  font  entendre  un  petit  bruit  ;  par  ce  mouvement 
rif ,  le  corps  frappe  avec  force  la  terre  et  rebondit  en  même 
tempa  très-hnut.  C'est  à  Swammerdam  qu'on  doit  les  pre* 
mières  observations  sur  la  manoeuvre  de  ces  larves  ;  on  les 
trouve  souvent  en  grande  quantité  sur  les  vieux  fromages  à 
demi-pourris. 

Après  avoir  resté  plus  ou  moins  de  temps  sous  la  forme  de 
nvmphe,  selon  que  la  saison  est  favorable  à  leur  dévelcYppement, 
les  mouches  quittent  leurs  coques  :  pour  cette  fin ,  e\\es  biiieiit 
et  font  sauter  une  portion  avec  leur  léte ,  qui  se  gonfle  dans 
cette  opération  ;  à  la  sortie  ,  leurs  ailes  sont  plissées ,  chifibn- 
nées,  et  si  courtes,  qu'elles  paroissent  être  des  moignons; 
luais  bientôt  elles  se  développent ,  s'étendent ,  deviennent 
planes  et  unies ,  comme  cela  anîvt-  aux  autres  insectes. 

Toutes  les  mouches ,  pour  êlve  fécondes,  ont  besoin  de 
s'accoupler;  leur  accouplement  n'offre  rien  de  singulier,  à 
Texception  de  celui  de  la  mouche  domestique,  T^a  femelle  de 
cette  espèce ,  au  lieu  de  recevoir  l'organe  du  niàle,  introduit 
au  contraire ,  dans  le  corps  du  sien  ,  un  long  tube  charnu, 

r  une  fente  qu'il  a  au  derrière.  Assez  ordiuairament  on  voit 
es  mâles  monter  et  s'élancer  sur  le  corps  des  iemelles ,  les 
M>iiiciter  à  l'accouplement;  mais  iJ  n'a  lieu  que  quand  celles-ci 
y  sont  disposées.  Alors  on  les  voit  -voler  joints  ensemble ,  la 
femelle  emportant  le  màie  sur  sou  dos. 

Cette  espèce  de  mouche  et  quelques  autres ,  sont  sujettes  à 
nne  maladie  assez  singulièie,  et  dont  (a  cause  est  inconnue: 
reurventreenfleextrai;r4inaii*ement,8pâ  anneaux  se  déboîtent^ 
c\  \es  pièces  d'aîlleui*s  qui  les  couvrent s'élp^neçt  les  un.es  des 
autres;  la  peau  est  iresotendue  et  parfai^ment  blanche;  si 
on  leur  ouvre  le  ventre ,  un  le  trouve  rempli  d'une  matière 
grasse ,  onclueose^  de  couleur  blanche ,  qui  pénètre  la  pean 
et  s'uccumule  «ur  la  suHace  du  corps.  Dans  cet  état ,  ces 
mouches  s'accrochent  avec  leurs  pattes  sur  les  murailles ,  sur 
les  fenêtres  et  sur  les  plantes,  dans  les  praines,  oii  on  les 
trouve  mortes. 

Quand  les  mxjunïies  ont  été  fécondées ,  elles  font  leur  ponte , 
e(  placent  leurs  œufs  dans  les  endroits  où  leurs  larves  doivent 
vivre.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  toutes  les  mouches  ne 
sont  paa  ovipares  ;  il  y  en  a  qui  donnent  naissance  à  des  larves 
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vivantes  ;  mais  ces  mouchas  sont  bien  moins  fécondes  qn« 
celles  qui  pondent  des  œufs  ;  elles  ne  font  que  deux  petits  à- 
la*fois  y  et  il  y  a  peu  d'espèces  qui  soient  dans  ce  cas. 

Plusieurs  naturalistes  distingués ,  MM.  Duméril,  Jurine, 
Meigen ,  s'occupent  dans  ce  moment  d'un  travail  particulier 
aur  les  diptères.  Ils  simplifieront  sans  doute  le  genre  des 
mouches ,  qui  sollicite  plusque  tout  autre  leur  attention.  Ayant 
embrassé  la  totalité  des  insectes >  il  m'a  été  impossible  jusqu'à 
ce  jour  de  fixer  spécialement  mes  regards  sur  ce  genre.  Je 
me  contenterai  donc  d'offrir  ici  quelques  divisions  prélimi- 
iiaii^es,  telles  que  je  les  ai  indiquées  dans  le  troisième  volume 
de  mon  Histoire  des  Insectes* 

I.  MoucHJSs  iPAisssa  (^Ificrasêoiœ.  Echinomie  ,.  Danéril.  ).  Cnil- 
Icruns  grands  ;  aoteuoes  alongéea,  iaclluées;  le  second  arlicLe  le  plus 
long  de  tous.  Miucagroaaa  Lino. 

II.  MoocHBS  LAT£Ricoix>R£S  (^LcUericolorcUoe) .  Cuîllerons grands  ; 
an  (en lies  atongées ,  inclinées  ,  le  dernier  arlicle  plus  long  que  lé  second, 
jl/.  brassivaria ,  iateralis  Fab. 

III.  Mouches  applatibs  (Depreasee).  Caillerons  grands  ;  anten- 
ses  Irés-courles,  incHnées  ;  le  dernier  arlicle  presque  rond.  Abdont€M 
plai  ;  aOes  grandes.  Jjes  Théreves  de  M.  Fabricins. 

IV.  Mouches  IN  ARTWUiiBES  { Jnartivulaké).  Cuillerons  grands; 
antennes  inclinées  ;  les  deux  derniers  articles  presque  de  la  même  lonr 
gueur ,  soie  simple,  il/,  rotundata ,  tremula  Linn. 

V.  Mouches  carnassières  (Gr/r/ian'o?).  CuUlerons  grands;  an- 
tennes rourliées  sur-  le  front;  dernier  arlicle  long,  prismatique.  Af. 
tœsar,  larvamm  Linn, 

VI.  Mouches  a  quevb  (^Càudaté^"),  Balanciers  découverts  ;  léle 
large,  courte  ;  antennes  courtes,  le  dernier  article  beaucoup  plus 
grand,  ovalaire,  comprimé;  ailes  écartées,  droites;  abdomen  ové-> 
conique ,  terminé  souvent  en  pointe  dans  les  femelles,  it/.  cardui 
XJnn. 

VII.  Mouches  vibrantes  (f^ièrantes).  Balanciers  découverts; 
télé  large,  courte,  le  dernier  article  beaucoup  plus  grand,  ovalaire  , 
comprimé  ;  ailes  couchées  sur  le  corps  ;  abdomen  court ,  lar^e ,  ovale 
ou  conique;  pattes  poMérieures  guère  plus  fortes  que  les  autres.  Jlf. 
iinenta  Fab. ,  vivrons  Linn. 

VIII.  MouciTEii  siVARiQUÉBs  (^DttKUFicataf),  Balanciers  décou— 
TertJ;  tête  large,  courte;  antennes  déronvertes ,  le  dernier  articU 
beaucoup  plus  grand ,  globuleux  ;  ailes  grandes,  couchées  sur  le  corps  i 
abdomen  conique  ;  pattes  postérieures  très-fortes.  A/.  gtoêsiptaLÀna» 

IX.  Mouches  occulticobnes  (  Qcçuiticorneê).  Balanciers  dé- 
couverts; tête  ronde;  antennes  logées  dans  une  cavité  frontale;  purt 
des  mouches  divariquéea.  M»  cynopfiila  Panz. 

X.  Mouches  curvipennes  {Curv/peftneay.  Balanciers  décou- 
verts ;  télé  presque  triangulaire  ;  ailes  grandes ,  se  courbant  postérieu'*. 
yement;  abdomen  conique.  Âf.planifiiona  Fab. 

XI.  Mouches  Tib-ANOCBRES  (Jetanocene)*  Balanciers  déoou- 
verla;  tèà»  transversale,  iriangolaire,  appliquée  contre  le  corcelaif, 
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mMomen  conique,  arrondi  on  trigone  ;  pattes  moyennes.  Jl/.  acybaia-^ 
fia  Linn.  Marginaia ,  reiicuiata  Fab« 

XU.  Mouches  u>noipcdss  {^làungipedêë).  Balanciers  découverts  ; 
léte  ronde,  portée  sur  un  cou;  pattes  longues.  MuOo  ichneumoneua 
Fab.  lé  *  peironelia  Liinn. 

Citons  quelques  espèces  des  plus  communes  on  des  plos  intérea- 
aantes .  et  sans  nous  astreindre  à  suivre  par  ordre  les  petites  coupes 
génériques. 

MoucHBs  DOMESTIQUES  (Jl/.  <loifie«/ic0  Liun.  ).  Sa  longueur  est 
d'environ  trois  lignes  et  demie.  Ses  antennes  sont  noires ,  avec  la  pa- 
lette alongée  et  la  soie  latérale  barbue.  Les  yeux  sont  d'un  rouge  brun  : 
)e  devant  delà  tête  est  d*un  blanc  satiné,  le  reste  est  noir.  Le  corcelet 
est  d'un  noir  cendré,  avec  quatre  raies  longitudinales  noirâtres;  l'ab- 
domen est  eu  dessus  d*un  brun  noirâtre  ,  avec  des  taches  noires  alon- 
gées ,  et  en  doMous  d'un  brun  pâle  et  jaunâtre.  Les  pattes  sont  noires, 
la  base  des  ailes  est  de  couleur  teuiUe*morte. 

Celle  espèce  appartient  à  la  division  des  moueheê  oamasêièreê» 
Son  accouplement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  est  singulier^  en  ce 
que  la  femelle  introduit  dans  le  corps  du  mâle,  par  une  fente ,  un  long 
toyau  que  les  crochets  de  celui-ci  saisissent. 

Elle  n'est  que  trop  commune  dans  nos  maisons  ;  suivant  Degéer , 
elle  se  trouve  aussi  à  Surinam. 

Mouche  méridienne  (Jkf»  meridiaaa  Linn.  Fab.).  Cette  espèce 
est  de  la  cinquième  division.  Elle  a  environ  cinq  lignes  de  long,  les 
antennes  plumeuses  noires;  tout  le  curpa  d'an  noir  foncé  luisant; 
one  taclie  alongée  d'un  jaune  doré  de  chaque  c6té  de  la  tête  prèe 
^CA  yeux  ;  l'abdomen  court ,  asses  gros ,  garni ,  ainsi  que  le  cor- 
€:elet , de  quelques  poils  noirs,  longs  et  roides  comme  du  crin  ;  les  ailes 
jaunes»  depuis  leur  origine  jusque  vers  le  milieu  et  le  long  du  bord 
extérieur,  le  reste  blanc  et  transparent;  les  écailles  blanchâtres. 

Elle  habita  l'Europe  ;  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris ,  dans 
les  prés.  Elle  dépose  %es  opufs  dans  les  bouses  de  vache ,  où  vit  sa 
larve. 

Mouche  cab-nassièee  (  M*  eamaria  Linn.  Fab.).  Cette  espèce 
appartient  à  la  cinquième  division.  Elle  a  six  lignes  de  long ,  la  tète 
d'un  jaune  doré  à  sa  partie  antérieure  ;  les  yeux  rougeâlrea  ,  les  an- 
tennes plumeuses;  tout  le  corps  parsemé  de  poils  noirs  assez  longs,  le 
corcelet  gris,  avec  quatre  ligues  longitudinales  noires;  Tabdomeja 
noir ,  luisant ,  avec  quatre  taches  blanchâtres  carrées  sur  chaque  an- 
neau ;  Textrémilé  du  dernier  anneau  rouge  ;  les  pattes  noires ,  velues  ; 
les  ailes  ont  une  légère  teinte  de  noir. 

Qu  la  trouve  en  Europe,  en  Pensylvanie;  elle  est  très-commune 
aux  environs  de  Paris;  on  la  voit  souvent  autour  de  la  viande  et 
dans  les  jardins;  elle  est  vivipare  •  et  dépose  des  larves  vivantes  assez 
grandes  sur  la  viande  et  sur  les  cadavres. 

Ces  larves  croissent  promptement  ;  en  six  ou  sept  jours ,  elles  par- 
TÎenuent  ordinairement  au  terme  de  leur  grandeur,  et  ont  alors  en- 
viron sept  lignes  de  long.  Elles  entrent  eu  terre  pour  se  changer  en 
nymphes,  sous  leur  peau,  qui  devient  une  coque  de  forme oblongue « 
49Ç<iul9ur  bnu\e^e(  quinze  ov^  di^-huit  jours  après  cette  métamoi;-- 
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phose,  rintiede  parfait  sort  de  racoqae,  aprètf  eu  aToir'faîf  tenter 
iea  deax  premiers  anneaux. 

Dégéer  a  donné  plusiears  détaih  sur  celle  espèce.  Voyet  son  mé- 
noire,  lom.  6,  pag.  63. 

MoucHR  BLEiTf!  DE  LA  viANDB  (  Jl/.  vomUotia  Lînti.  Fab.).  Cetf* 
-mouche  qui  est  de  la  cinquième  division  ,  n'est  que  trop  connue;  on 
la  Toil  pendant  Télé  chercher  à  déposer  ses  œufs  sur  la  viande ,  cm 
qui  la  fait  corrompre  en  Irès-pen  de  temps;  elle  a  la  léle  d'un  blanc 
jaunâtre  doré  ;  les  yeux  bruns;  le  corcelel  noir;  l'abdomen  gros  et 
court ,  d*un  bleu  fonce  brillant ,  garni  de  longs  poils  noirs  tout  au-^ 
lour ,  les  pattes  noires  ;  les  ailes  ont  une  légère  teinte  noirâtre. 

Ou  la  trouve  dans  toule  l'Europe. 

MoucHB  GÉANTE  (A/,  gtoê^a  LîuH.  Fab.).  Elle  est  de  la  premier» 
division  et  la  plus  grande  et  la  plus  grosse  connue  dans  ce  pays  ;  ell« 
a  enyircn  dix  lignes  de  long  ;  tout  le  corps  noir ,  parsemé  de  poils  de 
la  même  couleur  ;  la  tète  d'un  jaune  foncé ,  avec  les  antennes  et  les 
yeux  bruns;  Tabdomen  gros ,  court  et  très-large  ;  les  ailes  jaunes  de- 
puis leur  origine  jusque  TerB  le  milieu  ,  grisâtres  à  l'extrémité  ;  les 
pafles  très— velues;  les  pelottes  des  tarses  jaunes. 

On  la  trouve  en  Furope  ,  aux  environs  de  Paris ,  sur  les  fieors.  Cetta 
mouche  est  très>viveet  fait  beaucoup  de  bruit  en  volant. 

MoucHR  LATéRALB  (Af.  iatemlts  Fab.,  Panz.).  Elle  est  de  la  se-^ 
ronde  division  et  de  la  grandeur  de  la  mouche  domeatique;  elle  a  la  tête 
noire  avec  le  front  argenté  ,  et  une  ligne  liori7>ontale  d'un  noir  ve- 
louté au  milieu  ;  les  yeux  d'un  brun  rougeâtre;  le  corcclet  noir,  mé- 
langé de  gris;  Tabdumen  noir  avec  une  grande  lâche  rouge  de  cha- 
que c6lé,  tout  le  corps  parsemé  de  poils  roides  et  noirs  ;  les  ailes  brn« 
ues,  opaques  ,  avec  le  bord  postérieur  blanchâlre  et  transparent. 

Cette  mouche  eai  vivipare;  sa  larve  est  blanche;  on  la  trouve  ea 
Eitrôpe  ,  sur  les  plantes  dans  les  prairies. 

MoDcHK  DES  LATRiKEs  (  M.  serralo  Linn. ,  Fab.  ).  Il  faut  mettre 
celte  espèce  dans  la  onzième  division.  Elle  est  plus  petite  que  la  mou^ 
che  domestique,  a  la  léle  de  couleur  cendrée,  blanche  eu  devant» 
rousse  sur  le  front;  les  yeux  rouges;  le  corcelet  cendré,  Talidomen 
de  couleur  ferrugineuse,  alongé ,  conique,  terminé  dans  la  /emelle 
par  une  longue  tarière  com\yo»ée  de  phisicurs  tuyaux  qui  reuireni  les 
tutê  dans  les  autres  ,  que  la  mouche  peut  ulonger  et  raccourcir  ;  le» 
-pattes  d'un  jatine  pâle;  quelquefois  ferrugiueuses. 

On  la  trouve  en  Europe ,  en  quantité  dans  les  latrines. 

MoocBB  MÉTÉORIQUE  (M.  Fwc/eor/crt  Litnn. ,  Fab.).  Cette  espère 
doit  être  rangée  avec  la  division  des  carnassières.  Elle  esl  de  la 
grandeur  de  la  mouche  domestique  ;  elle  a  le  devant  de  la  léle  d'un 
blanc  brillanl  ;  les  yeiix  d'un  rouge  brun;  lo  corcelel  d'un  grib-brun  , 
uoir  dans  quelques  individus;  l'abdomen  court,  conique,  renflé,  de 
couleur  grise ,  avec  unt^  ligne  longitudinale*  brune  sur  le  milieu ,  garni 
ainsi  que  le  corcclet  d'une  grande  quantité  de  poils  noirs ,  longs  et  roi- 
des ,  les  ailes  d'un  brun  jaunâtre  à  leur  origiue:  lés  pattes  lougoes» 
in irf ces  et  très-velues. 

On  trouve  cette  7/toi/cAe  vers  le  milieu  de  l'été  ;  elle  est  très-încoi»- 
modc  pour  les  hommes  et  pour  les  atiimaaz;  elle  vole  en  troap» 
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fiombreofle  aolonr  de  la  tête  dts  chevaair  et  des  bétes  â  cornes,  U- 
chant  sans  cesse  d>nlrer  dans  leurs  yeux  et  dans  leurs  oreilles ,  pour 
ê'y  nourrir  de  rbumeur  qui  s'y  trouve  ordinairement;  les  homniesne 
sont  pas  plus  que  les  animaux  à  l'abri  de  ses  poursuilfs  opîni4lre.%; 
elle  vole  continuellement  autour  de  la  tète,  et  fait  tout  ce  quelle  peut 
pour  entrer  dans  les  yenx«  Elle  habile  l'Europe. 

MoucHB  DV  viNAiOHB  (jlf.  cellaru  Liun.^  Fab.)>  Je  place  retle 
mtouche  arec  les  têUmocèreB,  Elle  a  environ  une  ligne  et  demie  do 
long  ;  tout  le  corps  de  coiHeur  fauve  un  peu  brune  ,  légèrement  velu  ; 
les  yeux  d'un  brun  foncé  ;  Tabdomen  d'une  couleur  plus  foncée  k 
Torii^ine  qu*à  Textrémité  ;  Itê  ailes  larges ,  avec  trois  nervures  longi- 
tudinales assez  marquées,  et  le  bord  extérieur  épais. 

Cette  mouche  est  Irés-commnne  :  on  la  trouve  souvent  morte  dans 
le  vin  et  le  vinaigre;  elle  est  attirée  par  toutes  les  liqueurs  qui  s'ai- 
grissent ,  et  elle  y  dépose  b*;%  oeufs. 

MoocHB  STBRCORAIRB  (^.  sle/TOAirra  f  jinn. ,  Pab.).  Celle  espèce 
e»t  de  la  division  des  téianocèrea.  Elle  «  quatre  lignes  de  long  ;  le 
mâle  diffère  de  la  femelle  ;  ils  ont  tous  les  ''eux  les  yeux,  roux ,  le  de- 
vant de  la  idic  jaunâtre ,  le  corcelet  gris  avc<  des  poils  d'un  jaune  ver- 
dàtre;  l'abdomen  courte  ovale ,  recourbé  en  dessons;  celui  du  mile 
est  couvert  de  poils  d'un  jaune  fauve,  celui  de  la  femelle  a  des  poils 
gris ,  en  moindre  quantité  que  celui  du  mile  ;  les  ailes  dans  les  deux 
aexes  août  beaucoup  plus  longues  que  l'abdomen.  Elles  ont  une  teinio 
d^un  brun  jannâlre ,  stir-tout  à  l'origine  «  et  un  petit  point  brun  ver^ 
leor  milieu  ;  les  cuisses  et  les  jambes  sont  couvertes  de  poils  courts  do 
couleur  jaune,  parmi  lesquels  sont  quelques  poils  noirs,  longs  et  roides. 

Celte  mouche  est  très-commune  ;  on  la  voit  continuellement  se  po- 
ser sur  les  excrémens  des  hommes  et  des  animaux ,  dont  elle  se  nour* 
rtl  et  sur  lesquels  elle  dépose  ses  œufs.  Chaque  œuf  a  à  un  de  ses 
bouts  deux  ailerons  qui  s'écartent  l'un  de  l'autre  comme  deux  cornes . 
ces  deux  ailerons  servent  à  la  mouche  à  piquer  son  œuf  dans  la  fîenle 
à  mesure  qu'il  sort  de  son  corps,  et  lempéchent  de  l'y  faire  entrer 
trop  avant,  afin  que  la  petite  larve  qui  doit  en  sortir,  ne  soit  pas 
suffoquée  parla  matière  molle  et  humide  dont  l'œuf  est  environné. 

On  la  trouve  dans  toute  l'Europe. 

Nous  ferons  encore  mention  des  espèces  suivantes,  en  nous  con- 
tentant d'en  donner  les  caractères.  Mouchb  des  IjARVUs  (3/.  larva" 
rum  Linn.).  Ses  antennes  ont  une  soie  simple  ;  son  corps  est  noirâtre, 
avec  l'extrémité  du  corcelet  rougeïltre,  et  l'abdomen  tacheté  en  façon 
de  damier;  elle  est  de  ma  division  à^%  carnasaièrea-  Mouche  sau- 
tillante (Af.  aubaultanê  Linn.).  La  soie  des  antennes  est  simple; 
etle  est  très— noire,  avec  les  ailes  transparentes,  et  les  pattes  posté- 
rieures propres  pour  sauter.  On  rencontre  souvent  sur  les  vieux  murs, 
dans  les  lieux  sablonlieux ,  aux  environs  de  Paris ,  une  mouche  qui  me 
semble  être  cette  espèce ,  et  qui  se  tient  souvent  cachée  dans  la  pous- 
sière produite  par  la  vétusté  de  ces  murs,  ou  dans  le  sable.  Au-Klessus 
d'elle  il  se  forme  un  petit  entonnoir,  ou  do  moins  un  petit  enfon- 
cement. Elle  est  de  ma  septième  division.  Moucuk  du  fromagk 
(Jf.  ctuei  Linn.).  Elle  est  de  la  même  division.  Ses  antennes  ont  leur 
«aie  •impie  ;  le  corps  est  très-noir  «vec  les  ailes  blanches ,  excepté 
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à  lear  calé  qai  est  noir.  Mouche  pimoKBiXB  (  Jlf.  pétronellatsîan,). 
Elle  est  de  ma  divisiun  des  momche»  iongipèdes.  Ses  anieoDes  ont  noo 
•oie  simple;  son  corps  est  d*un  brun  livide;  son  front  est  rouge;  see 
pattes  sont  alongées.  d'un  rouge  pile,  avec  les  genonx  noirs.  Mou- 
che DE  ii'oLiviEA  (A/,  oleœ  Fab.).  £Ue  est  de  ma  sixième  division. 
Ses  antennes  ont  leur  soie  simple;  son  corcelel  est  cendré,  presque 
rayé  de  noir;  son  abdomen  est  conique,  fauve,  avec  trois  lacbea 
très* noires  de  chaque  côté,  ses  aile»  sont  iraosparenles ,  sa  larre 
Til  dans  les  olives.  Moocue  vibrante  (^M,  vibrant  Linn.)*  £Ue  «st 
de  ma  septième  division.  Elle  est  noire,  avec  la  tète  rouge,  lesailca 
transparentes  ,  noires  a  leur  extrémité.  L*insecte  les  hausse  et  les 
baisse  sans  cesse  lorsqu'il  se  promène  sur  les  feuilles  on  on  le  trouve. 
MoociiB  DU  Cerisier  (jl/.  cerasiLiinn.).  Mêmedivision.  La  soie  des 
antennes  est  simple.  Le  corps  est  noir  ,  avec  le  front  rougeitre  ;  ses 
ailes  sont  transparentes ,  et  marquées  de  trois  bandes  noirâtres ,  inéga- 
les, dont  les  postérieures  sont  réunies  extérieurement.  Sa  larve  vient 
dans  les  noyaux  des  cerises.  Mouchb  du  chardon  (3/.  can^i  Linn.). 
Même  division.  La  soie  des  antennes  est  simple  ;  le  corps  est  noir ,  les 
ailes  sont  transp.'irentes ,  avec  une  bande  brune  ,  ayant  diflerenles 
courbures.  Sa  larve  vient  dans  les  fleurs  des  chardons.  Voytm  encore 
BoLicHOPE,  Lispe,Ochthère,Pipuncoi«b,  Scbmopime,  Pborb, 
THinévE. 

MOUCHE  ABEILLTFOME.  Voyet,  Strpue. 

MOUCHE  APHtDIVORE.  Voyeti  Syrpub  et  H£mi£robb. 

MOUCHE-ARAIGNÉE.  Voyet,  Hippobosque,  Ormitbomtb* 

MOUCHE-ARMÉE.  Voyen^ifisrioui^. 

MOUCHE  ASILE  on  PARASITE.  T'oyem  (Bstbe  ,  Taou  ,  MiLO« 

VBAOB. 

MOUCHE  D'AUTOMNE.  V^oyez  Stomoxb. 

MOUCHE  BALTSTE.  Insecte  à  quatre  ailes,  que  M.  Tabbé  Préaux 
a  observé  près  de  Lisieux ,  et  qui ,  suivant  lui ,  lance  a  diverses  re- 
prises, et  comme  par  un  ressort ,  lorsqu'on  le  saisit,  une  quantité  de 
petits  boulets  qui  sont  ses  œufs.  On  dit  que  cet  insecte  est  long 
de  dix-sept  lignes ,  large  de  deux  ;  que  sa  tête  f  st  brune ,  son  dos  d'nn 
Tort  d'olive,  et  son  ventre  d'un  rouge  de  grenade ,  avec  une  ligue  jaune 
longitudinale- 

MOUCHE  BLEUE  DE  LA  VIANDE ,  nom  donné  à  la  mouche 
que  Linnnus  nomme  votnitoria. 

MOUCHE  BOMBARDIÉRE.  /^o^^ex:  Carabb  et  Bracbinb. 
MOUCHE-A -CHIEN  ,  nom  donné  à  Vhippobosqut!  des  chevaux. 
MOUCHE  CORNUE,  MOUCHE  TaURBAU-VOL^NT,  noia 
donné  par  quelques  voyageurs  au  scarabée  hercule  de  LinnsBus. 

MOUCHE  A  CORCELBT  ARMÉ.  royezSrtKhtiovtE, 

MOUCHE  DÉVORANTE  ,  nom  donné  à  un  insecte  destnictenr 
des  araignées.  Ou  prétend  qu'il  vient  d'une  larve  qui  a  la  forme  da 
chenille,  et  qui  se  nourrit  sur  l'orme;  après  avoir  passé  lantomne» 
l'hiver  et  le  printemps  sous  la  forme  de  chrysalide ,  l'insecte  acquiert 
des  ailes,  el  s'occupe  de  sa  chasse.  11  s'élance  sur  une  araignée,  lut 
donne  un  coop  dont  il  l'étourdit  ;  elle  tombe  i  terre ,  et  son  ennemi  la 
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miaa  ,  lai  cocipe  les  pattes  ,  Tealève ,  et  en  f«ît  sa  pâture.  N^eit-c» 
pas  an  pou^Ue  oa  an  tphex  ? 
MOUCHB  fiPHÉMËRfi.  Voyex  ÉpHéMÂRR. 
MOUCHE  D'ESPAGNE.  r&r^<  C^antharidb. 
MOUCHB  A  FKU.  f^oyez  L\mpyr8,  FaLuoRC,  TAUPt^r. 
MOUCHE  DE  FEU ,  MOUCHE  A  OR  AGUR,  nom  daae  espèce 
àe/^uépe  de  Cayenue ,  dont  la  piqûre  excite  une  douleur  semblable  à 
celle  qae  produit  la  brûlure. 

MOUCHB  DU  FOURMI-LION,  royez  MriiMéLéoN. 

MOUCHE  DU  FROMAGE.  Foyez  Mouchb. 

MOUCHE  GALUNSECTE   et  PRO^GALLINSECTB.   F^oyex 
GocoBNiLi-s .  et  Kbrmes. 

MOUCHE  DE  LA  GORGE  DV  CERF,  f^oyes  Œstre. 

MOUCHE  ICHNEUMONE.  f^ovez  fcHWBUMow. 

MOUCHB  DES  INTESTINS  OBS  CHEVAUX,  f^oyez  (Bstak. 

MOUCHE  DU  KERMÈS,  f^cyez  Kermès. 

MOUCHE  DCr  LION  DES  PUCERONS  ,  DEMOISELLE  DU 
LION  DBS  PUCERONS,  f^ojrez  Héif  érosb. 

MOUCHB  LUISANTE.  Foyez  Fuloorb,  Lampyre  et  Taopik. 

MOUCHL  MERDIVORB.  Ployez  Mouche. 

MOUCHB  A  MIEL,  f^oyez  Abeille. 

MOUCHB  A  ORDURE,  royez  Scatopse. 

MOUCHB PAPILfONACÉE.  ployez  VRta ave.  Perle, 

MOUCHB  PLANTE,  f^oyez  Mocche  véo étante. 

MOUCHE  DE  RIVIERE.  Nom  donné  sans  désignation  bien  pré^ 
cise  ades  névroptéres  qui  vÎTent  dans  les  eaiix  de  nviére,  sons  la  forme 
de  larve.  Voyez  EpaiMÈRE. 

MOUCHE  DE  S.-MARC.  Voyez  Bibion. 

MOUCHE  {moucheron)  SAUTEUSE.  Voyez  Psyllb. 

MOUCHE  STERCORAIRE, ^MOUCHE  MERDIVORE.  Voyez 
L'article  général  Mouche. 

MOUCHE  DU  VER  DU  NEZ  DES  MOUTONS.  Voyez  OEsteb. 

MOUCHE  A  SCIB.  Voyez  TENTHRéoiNS  et  Tenthrede. 

MOUCHE  SCORPION.  Vi,yez  Panorpe.  ^ 

MOUCHE  A  TARIERE.  Voy.  Cinips,  DrpLOLipE,TciiNEUMOi>r. 

MOUCHB  TAUREAU-VOLANT  ,  nom  donné  au  êcarabée  her^. 
culs  de  Linuieus. 

MOUCHE  DES  TEIGNES  AQUATIQUES.  ro/MFRioANE. 

MOUCHE  DES  TRUFFES  ,  insecte  do  genre  des  mouchée,  don( 
li  iarre  se  nourrit  de  la  substance  des  truffes ,  et  qui  n*est  pas  encore 
bien  connu.  On  sait  seulement  que  son  corps  est  ruugeâtre  et  pointillé 
de  brun.  On  voit  des  essaims  de  ces  peliles  mouches  voltiger  au-des-^ 
sQs  des  truffières ,  et  c'est  aussi  un  moyen  de  reconnoltre  ces  lieux. 

MOUCHE  DES  TUMEURS  DES  BÊTES  A  CORNES.  Voyet 

CBSTRE. 

MOUCHE  VÉGÉTANTE  DES  CARAÏBES  ,  OU  MOUCHE 
PLANTE  ,  nom  donné  à  la  nymphe  morle  ou  desséchée  d'une  Ci'^ 
gale  de  Saint-Domingue ,  de  Cuba  »  etc. ,  portant  sur  son  dos  une  es-<« 
pèçe  de  champignon  du  genre  des  chwaireê.  Des  personnes  peu  éclai- 
rées en  ont  voulu  conclure  que  des  animaux  pouvbieni  se  tranifor*^ 
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mer  îmmédîatement  en  végétaux  ;  niaû»  Ton  sait  que  telle  est  la  natiir« 
de  ceiiaius  rhaïupignoos  «  uuUuameiit  de  celte  clavaire ,  de  ne  puu~ 
voir  croître  que  sur  des  subataaces  animales  déterminées.  Si  le  temps 
n'est  pas  favorable ,  il  périt  plusieurs  de  ces  nymphes  de  cigales  qui 
vivent  dans  la  terre ,  sons  les  feuilles  mortes.  L«a  semence  de  la 
ciavaire  s'y  attache  el  é'j  développe  ;  voilà  tout  le  merveilleux.  De 
petits  insectes  se  nourrissent  quelquefois  aux  dépens  do  cette  pr<xluc- 
tion  végétale;  les  champignons  nous  en  fournissent  d'autres  exem- 
pies.  De  longs  filets  blancs  et  soyeux  couvrent  aussi  quelquefois  le 
Corps  de  ces  nymphes  de  cigalea. 

On  trouve  quelquefois  des  abeilles  ou  d'autres  insectes  qui  ont  au 
devant  de  la  tête  doux  ou  trois  pédicules  mous,  jaunes,  d'une  li^ne 
de  long  et  termines  par  un  bouton.  Ils  semblent  être  formés  du  poU 
len  des  fleurs  ;  ce  phénomène  a  besoin  d'être  étudié. 

MOUCHE  DU  VINAIGRE,  f^oyex  L'article  général  Mouche  (L). 

MOUCHE,  nom  vu]gaii;e  d'un  poisson  du  genre  des 
Labres  ,  Labrwt  opercularie  Linn. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  Salmone  ,  Scdmo  notatua 
Liinn. ,  et  à  une  Sclène  ,  Sciœna  unimacblata.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

MOUCHEROLLE  (  Muscicapa.  ).  Les  oiseaux  ainsi  nom- 
més par  Bufibn ,  composent  la  deuxième  division  des  Gobe- 
mouches.  (  Voyez  ce  mot.  )  Les  moucherolles  sont  répandus 
dans  les  deux  continens  et  aux  terres  australes  ;  mais  chacun 
a  les  siens,  et  aucune  espèce  de  l'un  n^est  commune  aux  autres. 
Leurs  habitudes ,  leurs  mœurs  et  leur  nourriture  sont  con- 
formes ;  par-lout  ils  sont  grands  destructeurs  d'insectes  ailés. 
De  ceux  qui  habitent  sous  la  zone  forride ,  quelques-uns  sont 
remarquables  parla  longueur  exorbitante  de  plusieurs  pennes 
de  la  queue  ;  c'est  sans  doute  ceite  prolongation  qui  leur  a  fait 
donner  ;  par  quelques  naturalistes,  la  dénomination  d'oiseaux 
de  paradis  {paradiaoei  ) ,  ou  peut-être  parce  qu'ils  en  portent 
le  nom  sur  la  côte  du  Malabar,  à  ce  que  nous  assure  Latham  ; 
mats  ils  ne  peuvent  en  aucune  manière  appai;1enir  à  cette  su- 
perbe classe  d'oiseaux. 

Le  MoucHEROLiiE  BRUN  DE  LA  MARTINIQUE  {Muscicopa  peie^ 
ohia  Lath.  pi.  enl.  n^  568 ,  Rg.  2. )  a  six  pouce*  et  demi  de  longueur; 
là  tête,  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  d*un  brun  foncé 
terne;  le  dessous  du  cor[)s  ondulé  transversalement  de  blanc ^  de  gris 
et  d'un  brun  roux  clair;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un 
ton  rougeâtre;  les  pennes  d'égale  longueur  enfr'elles,  et  les  extérieures 
Arangées  de  lignes  blanches;  le  bec  est  noir;  grosseur  du  cochevia. 

Le  MoucHEROiiLE  A  COU  JAUNE  (^Musctcapa  JfavicoiHâ  Lath.}. 
Cet  oiseau  y  que  les  Chinois  appellent  quy  lune  long  au,  a  six  pouces 
de  longueur,  le  bec  rouge  ;  les  plumes  de  sa  base  noires ,  sur  chaque 
c6té  des  joues  une  moustache  de  même  couleur  ;  les  yeux  entourés 
d'une  tache  jaunâtre  qui  s'étend  au-delà  et  se  termine  en  pointe  ;  le 
dessus  du  corps  vert;  le  deyaot  du  cou  jaune  ;  celle  teinte  prend  uu 
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Un  ronge  sur  let  c6lés  de  la  poiïiiûe  ;  ]e  dessus  de  la  Uto  d'on  iaunî 
pale;  le  ventre  vert,  marqué  de  trois  lachea  de  la  dernière  teiiite^! 
placées  l  «ne  .ar  l'autre  ;  le.  ail««  et  la  queue  n«irilt««  et  bordéel'da 
;auiie ,  les  deux  du  milieu  de  celle-ci  terminées  de  bUnc  -  1«  «u^! 
rauscâlrcs  et  U  queue  Irés-fourchue.  '    *'  ^'"^^ 

Le    M0UCMKROI.I.B    DBS    DésSRTS    DS   L'AVRlQVs    MéRIDlûWAr. 

( Muscicapa  deserti  Lalh.  ).  Sur  le*  bords  de  la  riyiéi^  Hevi .  et  ver! 
la  source  du  Quamodacka .  dans  le»  parties  désertes  de  T Ai"rique  1 W 
voit  un^6e./»o«cAe  de  la  taiUe  de  la  mésan^  à  Ic^ulllJl 
dont  le  bec  est  jaunâtre,  et  le  plumage  généralement  7une  leimé 
,.une  noirâtre;  le.  pieds.  les  aUe.  et  la  queue  sont  noi.^;  L ««.«! 
est  une  fois  aussi  longue  que  le  corps.  3parrman  est  le  premier  qui  a" 
derril  cet  oiseau,  Fascic.  a ,  lab.  47.  ^  ^     *" 

Le  Moi;caERoi.L£  auPré  a  croopiok  oranoé  (  MuscicoDa 
fucesceMs  Lalh.).  a  près  de  six  pouces  de  longueur;  le  bec  rl3 
une  petite  huppe  sur  la  télé  de  couleur  brune,  ainsi  que  loul  le  dZll 
du  corps;  le  de«ous  d'uo  blanc  .ombre;  le  croupion  et  les  coul^^ 
lures  luferieure.  de  U  queue  dV«  rouge  orangé;  celle-ci  un  ^^ 
fciurchiie;  lei  pieds  pourpres.  Lalham,  qui  a  décrit  cet  oiseau  danVé» 
une  peinture ,  soupçonne  que  c'est  une  variété  de  la  iemeJle  dii 
gobe-mouc/te  orangé  et  noir,  Cei  oiseau  habite  la  Chine 

Le  MouciïEROLLK  HUPPÉ  A  tItk  coulkdr  d'acier  poli  IMUM 
cioapa  paradisi  Lalh.  pi.  e.il  n'  a34  de  17/«/.  nul.  de  Buffbn.  )  Peâ 
d  oiseaux   ont  parcouru    dans   les  méthodes  an  Uni  de  genres  •  ne^ 
offrent  auUnt  de  variétés  que  celui-ci  el  les  inouchen^J/et  de  Madl^ 
g.scar,  nomme.  Sch*t.  (  ro^«  ce  mot.)  Les  mâle.,  le.  femelles, 
les  ,eanes  d.fferaul  dans  la  laille,  les  couleurs,  et  variant  tous  entri 
e.ix  dans  leur  plumage,  il  en  est  résulté  plusieurs  races,  plasieur. 
espèces  parUculiere«,  sous  des  noms  génériques  bien  opposés-  deux 
plumes  de  la  queue  plus  ou  moins  longues  ou  même  tombées  dans 
la  mue,  ont  encore  donné  lieu  à  des  méprises.  Peu  d'espèces  enfin 
offrent  nu  champ  aussi  vaste   aux   faiseurs  de  variétés  •   aussi  na 
seroit-ii  pas  étonnant  de  voir  figurer  ces  oiseaux  dans  certaine  orni- 
thologie moderne  avec  de  nou veUes  variante»  et  de  nouvelles  qualifi- 
canon,  données  comme  réelles,  avec  un/a/ p«  appuyé  de  dilribe.. 
dont  la  vtnlo  ne  fait  guère  m  compagnes .  contre  tJus  les  ornilholo^ 
gistcs  anciens ,  modernes,  et  sur-tout  conlre  le  plus  illustre  de  nos 
naturalistes. 

lé!  mâle  de  cette  espèce ,  dit  Buffon ,  est  plu.  petit  que  la  femelle  • 
a  a  Mpt  pouces  de  longueur;  la  télé,  le  haut  du  cou,  à  le  trancher 
circalairemeiUi  la  moitié,  enveloppé,  d  un  noir  luisant,  de  vert  on 
de  bleuâlre,  dont  1  éclat  est  pareil  à  celui  de  l'acier  bruni  ;  une  belle 
huppe  de  la  même  couleur ,  dégagée  et  jetée  eu  arriére  en  plumet 
pare  la  tcle  ou  brille  un  œil  couleur  de  feu;  au  coin  du  bec,  qui  est 
long  de  dix  lignes,  un  peu  arqué  vers  la  pointe  et  rougeâû-e,  sont 
des  soies  assez  longue.  ;  la  poitrine  est  d*im  grU  bleuâtre ,  et  leslomac 
iuisi  que  tout  le  dessous  du  corps,  sont  blancs;  un  manteau  rou«è-' 
bai  vif  en  couvre  tout  le  dessus  jusqu'au  bout  de  la  queue.  Cella 
queue  eî»t  coupée  en  ovale  et  régulièrement  élagée;  les  deux  penn«» 
du  milieu  elaut  leê  plus  graudcs^ka  «utrw  m  raccgurcisstut  dt  de«i«.. 
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en  deux  lignes,  oa  de  trois  en  trois  jusqu'à  la  plas  extérieure,  el 
de  même  dans  la  femelle  qui  difiere  du  m&le  par  plus  de  longueur , 
ayant  huit  pouces  un  quart»  par  un  corps  plus  épais,  à-peu-prés  de 
la  grosseur  de  t alouette  commune ,  et  en  ce  que  tout  son  corps  est 
,bianc ,  excepté  la  tète  et  le  cou.  On  remarque  encore  du  noir  à  la 
pointe  des  grandes  pennes  des  atleSi  ;  deux  rangs  de  traits  de  cette 
couleur  dans  les  petites  et  dans  les  grandes  courertnres,  ainsi  que 
sur  la  côte  des  plumes  de  la  queue  qui  est  noire  dans  toule  sa  longueur. 

Pour  bien  diattnguer  ces  moucheroUes  des  echels,  il  faudroit  ron* 
noltre  le  naturel  des  uns  et  des  autres ,  les  avoir  étudiés  aux  diverses 
époques  de  leur  ftge,  les  avoir  suivis  dans  leurs  amours;  sans  cela 
l'on  ne  peut  rien  donner  de  stable  sur  l'analogie  qu'on  remarque  en- 
tr'eux;  en  attendant  un  observateur  sélé^  sur -tout  véridique  et 
exempt  de  celte  passion  qui  ne  tend  qu'à  détruire  ce  que  les  autres 
ont  avancé,  pour  parolti'e  donner  des  nouveautés  dont  l'existence 
ne  dépasse  pas  l'enceinte  d'une  imagination  exaltée ,  je  me  bornerai 
donc  à  rapprocher  les  divers  sentimens  des  ornithologistes.  Buffon 
regarde  comme  oiseaux  de  cette  espèce  ,  le  gobe-mouche  blanc  du 
Cap  de  Bonne^Eapérance ,  le  huppé  du  même  pays ,  le  huppé  du  Brésil 
et  le  iroupiale  huppé  de  Madraaa ,  décrits  par  Brisson.  Ltatham  donne , 
outre  ceux-ci ,  pour  oiseaux  de  la  même  race ,  la  vardiole  de  Buffon 
ou  la  pie  de  File  Papoë  de  Brisson,  la  pie  de  parodia  et  la  pie  huppée 
à  'longue  queue  d'Edwards ,  pi.  1 13  et  5a5.  Ces  trois  derniers  oiseaux 
ont  beaucoup  plus  d'analogie  avec  les  acheta,  par  l'extrême  longueur 
des  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue.  Ces  moucheroUea  ofni 
été  dispersés  dans  divers  genres  ;  la  vardiole  a  été  placée  par  Buffon 
et  Brisson  dans  celui  de  la  pie  ;  ce  dernier  a  fait  d'un  autre  un  trou'^ 
piale;  Klein  donne  \e  gobe-mouche  huppé  du  Bréail  pour  une  grive, 
Moering  pour  un  choucaa ,  et  Linneus  pour  un  corbeau  de  parodia  / 
enfin  Gmelin  (édit.  i3  de  LinnsBus)  décrit  le  moueherolle  huppé 
deux  fois  ,  et  dans  une  description  il  le  place  parmi  les  iodiers 
{todua  paradiaœua). 

On  rencontre  cette  espèce  au  cap  de  Bonne-Bspérance ,  à  Mada- 
gascar et  au  Sénégal ,  où  elle  habile ,  selon  Adanson ,  sur  les  mangliers 
qui  bordent,  dana  les  lieux  solitaires  et  peu  fréquentés,  les  eaux  da 
Niger  et  de  la  Gamba  ;  mais  il  parott  certain  qu'elle  ne  se  trouve 
pas  au  Brésil ,  quoique  Seba  l'y  ait  placée  en  la  rangeant  parmi  1er 
oiaeaux  de  parodia ,  et  lui  donnant  le  nom  brasilien  d*acamacu. 

Le  MoucuEROLLB  JAUNE  o'ocRE  {Muacicopo  ochracea  Lath.)  a 
été  décrit  et  figuré  pour  la  première  fois  dans  les  faaciculea  de  Sparr- 
man ,  pi.  a  a.  Sa  longueur  est  de  huit  pouces  et  demi  ;  son  bec  d'une 
tHule  paie;  la  tête  et  le  cou  sont  brunâtres;  le  cou  et  la  poitriue 
d'tin  cendré  ferrugineux  ;  les  côtés  de  la  tête,  aux  environs  des  yeu  v , 
couverts  d'une  touffe  de  plumes  longues  et  étroites;  le  ventre  e&t 
d*une  couleur  d'ocre,  tirant  sur  celle  débrouille;  les  couvertures, 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ont  leurs  bords  internes  et  leur 
ettrémilé  noirs;  les  deux  latérales  de  celte  dernière  sont  à  l'exté- 
rieur bordées  de  blanc  ;  les  pieds  noirs  et  les  ongles  jaunes.  JUitliam 
trouve,  dans  ce  gobe  ^mouche  du  Cap  de  Boune-Sspérance ,  des 
rapports  avec  le  kinkimanou  de  Madagaacan 
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Une  couleur  faune  d  ocre  e.t  répandue  aur  lout  aon  plumage  efnué. 
de  noirâtre  .nr  les  couverture,  et  le.  penne,  de.  .il«,  ceUe  de.  "ié^ 
leinle  courre  le.  plume,  de  1.  queue,  rer.  l'exlrémilé,  dan.  un  t^r! 
dejeur  longueur;  le  W  et  le.  yeux  .on.  de  couleur  de  plomb  !C 
pied,  cendre,  et  le.  ongle.  no»r.;  longueur  totale,  cinq  poucwTt 


.^.  !^~**î'  **"""""•  *  Olahiti,  et  y  porte  le  nom  de  oo 
mantao  pooa  hou.  " 

be^de  cet  oi^au  est  aue>  Urge  à  la  ba«  et  courbé  i  leiUmiié •  U 
jaune  «le  ,u,  courre    e  cou  et  le  corp.  e,l  rarié  de  t.chL  no  ! 

^ZU^A^^^r^  ""  '"  «?"'•.•  •"Périeure.,  .ransrer«le.  .u"  1. 
plupart  des  inférieure.,  et  longitudinale,  .ur  1-.  jambe.-  den»  où 
jro..  coup-  de  pinceau  de  la  dernière  teinte  se  foi.  reL.*rouer  ,ûr 
le.  c4t«  du  cou.  ainai  quun  tr«t  rer.  le.  coin,  de  laSouche- U 
de»u.  de  1.  tele  est  rayé  de  noir  .ur  un  fond  roux.  Celte  couleur 
temt  au»,  le.  a.le.  e.  la  queue,  dont  la  bordure  e.t  dW  bru^ 
«.mbre;  le.  p.ed.  «.nt  d'une  couleur  cendrée  noirâtre;  Wueur 
«p.  pouce. et  demi. Cette  e.pèce  .e  troure  au  Cap  de  BonnellLScé' 
Le  Mot;cH.Ror.t,B  a  MOurrACHM  (Muscicapa  bariataUO,)' 
Le  trait  le  plu.  remarquable  dan.  cetoi^au  de  la  Nourelle-GaUe.  du 
Sud  e.,  «ne  large  moustache  noire  qui  prend  nai«u.ce  .^^,  ^ 
a  bouche    pawe  .u-de«on.  de.  yeux,  et  .'étend  ju«>ue  derrière  U 

^■:  r  ""T'  '"°«^  '^'.  '"""••  ""  ^«^  Pâ'e  color '"on  pKe 
«au  .1  prend  une  nuance  jaune  au  haut  de  la  gorge,  et  es.  n  urcfai; 

le.  anu-e.  partie,  inférieure.;  le  bec  et  le.  piedr.on.  noir.  et. 
longueur  totale  e«t  de  huit  i  neuf  pouce..  '       ^ 

Cet  oi.eau.  d'un  caractère  querelleur .  est  aourent  en  guerre  arec  Je. 
anlre» ,  .nr-tont  arec  le.  petit,  perroquets.  Nowel/e  fipice 

Le  MoccHXBOtM  noir  huppé.  Nous  derons  la  ctmnoiManoe  d. 
ce  charmant  petit  ,»o«cW&  au  «èle  d'un  obJCeuT^x^f 
Perrem.  dont  le.  recherche,  .nr  la  côte  occidentole  de  l'AWque  on. 
enrichi  romiAologie  de  plurieur.  e.pèce.  noureUe..  .usai  curieuse 

Î^Î;^^Î""'"'"*  ^'i'"  'V^-  ^^  *»*—«»'-*«  qui  .e  di..ing"  eJ^ 
•ntre.  pu-  la  réunion  d'une  élégante  parure,  a  nb  chant  a.«a  mélo- 
dieux nour  lui  mériter  le  nom  de  musMen.  que  ce  naturaliate  lui  « 
i?î'^f""  '^^T'  »•?»«="■•".  et  que  nou.  lui  auri,Au  conwrré 

VL  "f  S".i  i  1?°°'  *•"**  '.'","  °"*''°  •'"  1»  »•*"«  fi"nille.  Ce 
)noiicA«ro/&.doué  d  une  roix  qui  .'entend  de  fort  loin ,  .iffle  dit-il    la 

pam.  deK»nd.nte;  il  commence  par  Yut  de  la  .econdé  octale . 

fait  le  *o/.  le  mt.Yut.  e.  fipi.  par  le  .0/  de  la  première  octnre    il 

reste  deux  temps  k  chacune,  il  languit  un  peu  .ur  la  dernière;  qn'oi- 

qu  .1  repète  con.tamment  »  petite  chanson ,  il  le  fai.  d'une  manière 

.1  agréable,  qu  on  ne  «  la..e  point  de  l'écouler.  Le.  forêt,  le.  plu. 

touffue,  et  située,  au  ba.  des  collines  sont  les  Deux  qu'U  préfère-  le 

wmmet  de.  arbre,  est  m  résidence  habituelle;  de  là  il  s'élance  'sur 

e.  mouche,  qui  roltigent  aux  environ.,  le.  «ùai,  ,«  j^y    eUerient 

lonjour.  M  powr  .ur  m  branche  farorite. 
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Celle  -espèce ,  très-rare  à  Malimbe,  son  lien  natal  »  a  la  télé  pard» 
d*utie  huppe ,  composée  de  plumes  longues  de  près  d*un  pouce ,  qu» 
l^oiseau  fait  jouer  à  rolonlé;  elle  est  noire  sur  le  sinciput^  et  d'un 
beau  rouge  dans  sa  partie  postérieure;  un  noir  violet  domine  sur  soa 
plumage;  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
blancs;  une  marque  de  cette  couleur  se  fait  remarquer  sur  ie  milieu 
des  grandes  pennes  des  ailes,  dont  le  dessous  est  gris  brun,  ainsi  que 
celai  des  pennes  de  la  queue  ;  celles-ci  sont  d*égale  longueur  entr  elles  ; 
Tiris,  les  pieds  et  les  doigts  d'un  jaune  citron;  le  l)ec  est  noir  et  garni 
de  soies  de  même  coulear  qui  s'avancent  sur  les  narines;  longueur  » 
cinq  pouces  et  demi;  bec,  onze  lignes;  vol^  huit  pouces;  queue» 
▼ingt-uue  lignes.  Nouvetle  espèce. 

Le  MoiJCHisROLLB  Noim.  DB  LiXiB  DE  LuçoN  (Muêcicapa  Luxo^ 
nienaia  Lath.  ).  Sonnerat  a  le  premier  décrit  cet  oiseau  dans  soa 
Voyage  en  Guinée.  Sa.  taille  est  celle  de  U  mésange  à  longue  queue, 'I9 
bec  est  noir  ;  l'iris  brunâtre;  la  tête, la  gorge  et  toul  le  dessus  du  corpa 
sont  noirs  et  à.  reflets  violets  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d*un 
gris  obscur  ;  on  remarque  une  tache  blanche  sur  le  milieu  de  chaqu« 
aile  ;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Mouc^brolLk  noir  dx  l'Ilï  de  Tanna  (Aîuscice^pa  paeee^ 
nVia.).  Cet  oiseau,  décrit  pour  la  première  fois  par  Latham ,  d'après  nu 
dessin  ,  a  tout  son  plumage  d'un  noir  sombre  en  dessus,  et  blanchâtre 
en  dessous  ;  la  queue  est  noire  ;  sa  taille  est  inconnue. 

Le  MoucHEROLiiX  DE  iiA  Nou  VELLE-CAiiéooN  IE  {Muscicopa  Caie'' 
âonica  Lsth.  )  est  de  la  taille  du  pinson;  ciijq  pouces  et  demi  font  sa 
longueur  ;  une  couleur  d*oIive  teint  toutes  les  parties  supérieures  du 
corps  ;  le  jaune  domine  sur  le  haut  de  la  gorge  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue,  et  dégénère  en  blanc  jaunâtre  sur  les  antres 
parties  du  dessous  du  xrorps  ;  les  pennes  sont  ferrugineuses ,  et  les 
pieds  noirâtres. 

Le    MOOCHBROLLB    DB   LA    NOUVELLE  -  HOLLANOB  (  Jlfl/tfc/ceÇMS 

Novas-Hollcuidiœ  Lath. }.  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  est  do 
la  taille  de  Vhirondelh  de  fenêtre  ;  il  a  près  de  sept  ponces  de  lon~ 
gneur  ;  le  bec  large  à  la  base  et  jaunâtre  ;  une  strie  jaune  passe  sous 
l'oeil  et  s*élargit  sur  les  oreilles  ;  tout  le  plumage  est  généralement  bruu 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  la  queue,  qui  est  assez  longue,  a 
ses  deux  pennes  intermédiaires  plus  courtes  que  les  autres. 

Le  MoucHfiROLLE  DES  l?H\hi^riVRs[MuêcicapaPhilippensis  Lath .) 
a  toute  la  partie  supérieure  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  d\in  gris 
brun  ;  les  parties  inférieures  depuis  le  dessous  du  bec ,  blanchâtres  ; 
une  ligne  blanche  au-dessus  des  yeux  ;  des  poils  longs  et  divergens 
ans  angles  du  bec  ;  taille  du  rossignol. 

Le MouchbrolLe  a  poitrine  noiKE^Muscieapapeçlonilie'LaLÙi.). 
Sept  ponces  et  demi  font  â-pen->près  la  longueur  de  cet  oiseau  ;  il  a  le 
bec  brun  ;  les  pieds,  la  tète  jusqu'aux  yeux,  la  nuque,  les  côtés  du 
con  et  la  poitrine  noirs  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs  ;  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  jaune  ;  cette  teinte  prend  un  ton  verdâtre  sur 
les  parties  supérieures,  borde  les  couvertures  des  ailes,  et  termine  la 
queue,  dont  les  pennes  sont  noires  ainsi  que  celles  des  ailes. 

Cetto  nouvelle  espkec  w  trouve  en  avriJ ,  à  la  Nouvelle-Galles  du  Su  d. 
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Lie  Mouche ROXiLB A  qveub  an  éventa rL  {Muêeieapa  flà^llifrru 
liAlh. ,  planche  de  ce  Toliime.  ).  Parmi  les  gobe-mouc/te»  de  la  Nou-  ' 
Telle-Zélande ,  celui-ci  est  remarqoable  par  son  extrême  familiarilé 
et  par  le  port  de  sa  queue,  composée  de  plumes  assez  larges ,  et  qu'en 
Tolligeant  il  dépluie  toujours  comme  ua  éventail.  Les  hommes  ne  sont 
point  pour  lui  un  objet  d'épouvaute  ;  il  semble  connoilre  le  prix  des 
services  qn'il  leur  rend,  en  purgeant  Tair  des  insectes-  ailés  qui  les 
incommodent  ;  sa  familiarilé  est  telle  »  qu'il  poursuit  les  mouches  et 
moucherons  jusque  sar  lear  tête  et  leurs  épaules ,  on  il  ne  balance  pas 
de  prendre  très-souvent  un  instant  de  repos.  Son  chant  est  si  peu  de 
chose ,  qa'il  n*en  médite  pu  le  nom.  Les  aborigènes  de  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Nouvelle-Zélande ,  où  il  se  trouve ,  lui  donnent  le  nom 
de  diggo^ufogh-^wiigh. 

Taille  du  motssteiche;  longueur,  six  ponces  un  qnart;  beo  noir, 
un  peu  courbé  et  fourni  à  sa  base  de  soies  assex  longues  ;  iris  couleur 
de  uoisetle  ;  soorcila,  gorge  et  devant  du  cou  blancs  ;  tête  noire  ;  cette 
couleur  descend  sur  la  nuque  et  passe  par  les  eûtes  du  cou  jusque  sur 
la  gorge ,  où  elle  forme  un  collier  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  d*unc 
teinte  de  rouille ,  se  dégradant  presque  an  blanc  sur  le  bas«-ventre  ;  les 
parties  supérieures  d'un  brun  olive ,  plu9  foncé  sur  les  ailes ,  dont 
quelques  couvertures  sont  terminée»  de  blanc  ;  queue  plus  longue  que 
le  corps ,  cunéiforme  à  son  extrémité  ;  les  deux  pennes  intermédiaires 
noires ,  les  autres  entièrement  blanches  ;  pieds  d'un  brun  sombre. 

Cette  espèce  présente  quelques  variétés  :  l'une ,  que  l'on  voit  dans 
rUe  de  Tanna  ,  a  des  couleurs  plus  foncées  ;  les  deux  pennes  du  milieu 
de  la  queue  sont  d'un  noir  de  soie  ;  leur  lige ,  leurs  bords  et  leur  extré- 
mité blanchâtres  ;  les  autres  sont  bordées  de  noir  à  l'intérieur ,  de  gris 
i  Texlcrieur ,  et  ont  la  lige  d'un  noir  pâle.  Une  autre ,  que  Ton  trouve 
â  la  baie  Dasky ,  a  six  pouces  et  demi  de  longueur  ,  et  ne  diflere  dans 
le  plumage  qu'en  ce  que  la  première  penne  de  chaque  cÔJé  de  la  queue 
est  la  seule  qui  soit  entièrement  blanche  ;  les  antres  sont  frangées  de 
noirâtre. 

Le  MoncoEROLLE  a  queue  fourchue  du  Mexique  {Muêdcapa 
fotfieata  Lalb. ,  pi.  enU,  n^  677-)  d  O"  peu  plus  gros  q^e  Valoueite; 
la  (été  et  le  dos  sont  d'un  gris  clair ,  légèrement  teint  de  rougeâtre  ;  Le 
deisons  du  corps  est  blanc ,  avec  une  teinte  rouge  sur  les-  flancs  ^  les 
petites  couvertures  des  ailes  ont ,  sur  un  fond  cendré ,  de  petites  lignes 
blanches  en  forme  d'écaillés  à  leur  bord  extérieur ,  ainsi  que  les 
grandes ,  sni  lesquelles  la  teinte  noirâtre  est  la  dominante  ;  les  pennes 
sont  noires  et  bordées  de  gris  roussâlre  ;  la  qneue  est  pareille ,  très- 
fourchue  ;  les  deux  latérales  sont  frangées  de  blanc  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,et  ont  cinq  poucesde  longueur  ;  les  autres  s'accoorcissentjiisqu'i 
celles  du  milieu ,  qui  ii*en  ont  que  deujL  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; 
longueur  totale  «dix  pouces. 

Le  MoucHEKOLiOE  A  souAciiiS  Bi«ANcs  (  Miucicapa  êuperciUoML 
Iâth«)  est  de  la  taille  de  la  grive  proprement  dite;  la  tête  jusqu'aux 
yeux,  le  cou,  le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  brun  noir  ;  une  strie  blanche 
prenant  naissance  près  des  narines,  s'étend  au-dessus  de  l'œil  ;  la 
gorge  est  ferrugineuse;  tout  le  reste  du  dessous  du  corps  d'un  )oiI 
cendré  clair;  la  qaeue,  arrondie  à  soa  extréjauté^a  les  dieux  plume» 
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du  mîiieo  pareilles  an  dos  ;  toutes  les  antres  ferrugineuses ,  bordées  et 
terminées  de  brun  ;  cette  dernière  couleur  est  celle  des  pieds  et  teint 
la  base  du  bec ,  qui  est  noir  dans  le  reste  de  sa  longueur. 

Ce  moucherolle  est  figuré  dans  les  FoêcicuieB  de  Sparrman ,  n*  4 , 
pi.  96.  Ce  naturaliste  se  tait  sur  sa  patrie.  Nota.  Latbam  a  donné  à 
cette  espèce  la  même  dénomination  anglaise  et  latine  qu'à  la  mouche^ 
Wolle  à  sourcils  noirs,  que  nous  décrirons  ci  -  après  (  sifpe?Ti/ro«« 
fljrcatcher,  ).  Ce  sont  deux  oiseaux  trop  dissemblables  par  la  taille  et 
ïe»  couleurs ,  pour  quon  poisse  les  regarder  comme  de  la  même  espèce  ; 
leur  pays  originaire  est  inconnu. 

Le  MoucBEROLiiE  A  SOURCILS  NOiB.8  (  Muscicopa  superciliosa 
Lath.)*  Latbam,  comme  je  Tiens  de  le  dire,  a,  par  méprise,  donné 
à  cet  oiseau  la  même  épilbéte  latine  et  anglaise  qu'au  précédent.  Celui- 
ci  ,  qu'il  a  décrit  le  premier  d'après  un  individu  qui  est  à  Londres , 
dans  la  nombreuse  collection  Lererian ,  appartenante  à  M.  Parkinson, 
«si  long  de  quatre  pouces  un  quart  ;  le  bec  est  noir  ;  le  dessus  de  la 
tète  et  du  corps  cendré  ;  les  sourcils  sont  noirs  ;  le  dessous  du  corps 
est  d'un  blanc  rougeâlre  ;  la  queue  cunéiforme  ;  les  deux  plumes  inter- 
médiaires sont  noires  ;  les  plus  proches  blanches  i  leur  extrémité ,  et 
^  les  autres  entièrement  de  cette  couleur  ;  les  pieds  sont  bruns. 

Le  MOUCHBROLLC  TACHETé  DE  I/A  NoUVEXiLB-CALiDOlflE  ^ MuS^ 

cicapa  nœvia  Lalh.).  Longueur,  huit  ponces  un  quart  ;  iris  cendré; 
bec  et  paupières  noirs;  plumage  généralement  d'un  noir  sombre» 
plus  pâle  sur  les  parties  inférieures  ;  milieu  du  dos  et  épaules  marquées 
de  blanc  ;  pieds  noirs. 

Le  Moucherolle  a  TlhrE  jaukb  dor^  (  Afi/sciecpa  oehrocephala 
I^ath.  ).  Cette  espèce,  que  l'on  frouTe  à  la  baie  de  la  Reinc-Charlotle, 
iians  la  Nouvelle-Zélande,  a  cinq  pouces  un  quart  de  longueur;  le 
bec  noir;  les  narines  couvertes  d'une  membrane;  l'iris  couleur  de 
noisette  ;  la  tête  »  le  cou  et  la  poitrine  d'un  jaUne  doré  ;  le  dessus  du 
rorps  vert  jaunâtre;  le  croupion  cendré;  le  ventre,  le  bas-ventre  et 
les  cuisses ,  blancs  ;  les  pieds  noirs ,  et  les  ongles  longs.  NouveOe 
espèce. 

Le  Moucherolle  de  Virginie  [Museicapa  Caroiinensts  hÊHh * , 
pi.  impr.  en  couleurs,  de  mon  Hisi.  des  Ois»  de  tAmér,  sepi^nir,). 
Quoiqu'on  ait  rangé  cet  oiseau  avec  les  gobe^mouches ,  je  crois  qu'il 
y  est  déplacé ,  car  il  n'en  a  ni  les  caractères ,  nr  les  habitudes ,  ni  les 
mœurs  ;  la  place  qui  Ini  convient ,  seroit  parmi  les  merles,  dont  il  a 
le  naturel  et  le  bec.  Au  reste ,  Catesby  l'a  bien  désigné  paf  la  dénomi- 
nation de  ccU'hird (oiseau- chat),  car  il  imite,  k  s'y  méprendre,  le 
miaulement  de  cet  animal  dans  son  jeune  âge.  Il  parott  dans  le  nord 
des  Etats-Unis ,  an  printemps,  et  les  quitte  k  l'automne  ;  on  le  rto- 
rontre  rarement  sur  les  grands  arbres ,  si  ce  n'est  à  l'époque  de  la 
maturité  des  cerises  ;  il  se  tient  habituellement  dans  les  buissons  et  les 
likies  fourrées  ;  il  y  niche,  et  construit  son  nid  d'herbes  et  de  feuilles  ; 
Ih  ponte  est  de  quatre  k  cinq  œufs  bleus.  Son  chant  ne  manque  pas 
d'agrément ,  et  chaque  reprise  est  presque  toujours  précédée  de  trois 
ou  quatre  des  cris  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Grosseur^  un  peu  au- 
*de«sous  de  la  grive  proprement  dite  ;  longueur  totale ,  huit  pouces 
environ  ;  bec,  onze  lignes  ;  queue,  trois  pouces  ;  ailes  plices,  en  cou« 
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Trant  &  pein*  on  quart  ;  bec  et  decsus  de  la  léle  noîrtf  ;  cIcMiit  da  ooa 
et  du  corpë  d*un  grû  bran ,  pi  tu  foncé  sur  les  ailes,  et  noirâtre  sur  la 
qaeae  ;  dessous,  d*an  gris  plus  clair ,  inclinant  an  blanc  sur  la  gorge  ; 
couTertures  inférieures  de  la  queue  d'un  brun  rougeâtre  ;  celle-ci  on 
peu  arrondie  à  son  extrémité  ;  pieds  bruns. 

Selon  Pennant ,  cette  espécie  se  fronre  aussi  au  Kamtchatka. 

Tjë  Moucberolle  de  Virgin ib  a  buppe  verte  {Muécicapa  cri' 
nota  Liath.)  est  un  de  ces  oiseaux  que  l'on  chercheroit  inutilement 
dans  la  nature ,  si  on  le  vouloit  conforme  à  la  figure  qu*en  a  publiée 
Catesby  (tab.  5a)  ;  c'est  cependant  d'après  elle  que  Brisson  et  tous  Ira 
ornithologistes  l'ont  décrit,  et  je  crois  bien  que  la  figure  qu'en  donne 
BufTon  (pi.  enl. ,  n^  ^69,  fig.  1.},  a  été  calquée  sur  la  précédente. 
Sa  huppe  est  trop  longue  ,  ses  couleurs  trop  vives  et  sa  taille  trop 
alongée  ;  enfin  il  appartient  à  l'espèce  de  l'oiiteau  décrit  sotis  le  nom 
de  ijrran  de  la  Z^ouisiane. 

Ce  moucherolU  (  pi.  impr.  en  cotil. ,  de  mon  Hht,  des  Ois.  de 
TAm.  ««/>!. ]^a  sept  pouces  deux  lignes  de  longueur;  le  bec  brun, 
long  de  onze  lignes ,  et  garni  de  soies  noires  ;  la  tête  garnie  de  plumes 
assez  longues,  que  l'uiseau  relève  lorsqu'il  est  irrité,  et  fort  souvent, 
car  tons  les  tyran»  sont  d'an  nalbrel  colère  et  méchant  ;ce8  plumes  ,  le 
haat  du  cou  et  le  dessus  du  corps  sonl  d'an  gris  verdâtre  ;  la  gorge 
et  le  devant  du  cou  d'un  gris  plombé  ;  la  poitrine  et  les  autres  parties 
postérieures  d'un  jaune  clair ,  ainsi  que  les  couvertures  du  dessous 
des  ailes  ;  les  supérieures  bordées  de  blanc  sale  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  brunes;  les  primaires' bordées  d'une  teinte  cannelle 
jaunitre  ;  les  secondaires  de-  blanc ,  et  les  caudales  de  rouge  bai  à 
l'intérieur;  les  pieds  «ont  d'an  brun  forifé. 

Cette  espèce  habite  la  Louisiane  ,  Ta  Caroline ,  et  ne  s*avance  guère 
dans  le  Nord  au-delà  du  Marylandi  If^ôyéiT^YKAS  os  laLiOuisiane 
pour  la  description  de  la  femelle.  (Vieill.) 

MOUCHERON ,  nom  vulgaire  des  insectes  Dii'tkres  ou 
à  deux  ailes.  (L.) 

MOUCHET.  rayez  Emoucbet.  (S.) 

MOUCHET  est,  dans  Belop ,  la  Fau  vbtte  d'hiver,  ^oyer 

€6  moL  (ViBJlX.) 

MOUCIëU;  On  donne  qu^uefois  oe  nom  à  la  Phtsiliob* 
Fbyet  ce  tnot.  (B.) 

MOUÇLE.  Fôyez  au  mol  Moule.  (B.) 

MOXJÉE  (  vénerie,  ),  espèce  de  soupe  pour  les  cliiens  cou- 
rans^  à  Finstant  de  la  curée  ;  elle  se  fait  avec  du  sang  de  la 
béte  que  Ton  vient  de  tuer,  du  lait  el  du  pain.  (S.) 

MOUETTE  (  Larua  )  y  genre  de  Tordre  des  Palm webes. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Les  oiseaux  rangés  dans  ce  genre  ont  pour 
caractères:  le  bec  fort,  droit  >  mais  orochu  à  la  pointe;  la  man- 
dibule inférieure  anguleuse  en  dessous  ;  les  narine  «Âlongues. 
et  placées  au  milieu  du  bec  ;  la  langue  un  peu  fbitrchne  ;  le 
corps  léger  *,  les  ailes  longues  ;  les  pieds  petits  et  déh'ués  de 
plumes  au-dessus  des  genoux  ;  quatre  doigts ,  trois  en  avant  ^ 
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joints  ensemble  par  des  membranes  entières ^  nn  en  arrière, 

petit.  Latham. 

Les  mouettes  composent  la  deuxième  division  des  Goé- 
ïiANDs  de  Bufibn.  Elles  ont  les  mêmes  habitudes,  le  même 
genre  de  vie  et  le  même  uaturel.  Voyez  Go£iiAiiD. 

La  MouKTTC  BLANCHE  (  XoTUA  ebunieita  Lath.,  pi.  enl.  ^  n^  994 
de  X Hiat.  nat»  de  Buffon.).  Son  plumage  est  d'un  blanc  pur;  l'orbito 
des  yeux  d'un  jaune  de  î»afran  :  le  bec  et  les  pieds  sont  couleur  de 
plomb  ;  longueur ,  quinse  poures  du  bout  do  bec  à  celui  de  la  queue. 

Buffon  rapporte  à  cette  mouette  celle  dont  il  est  parlé  dans  le  y^ycigm 
au  Spitiberg  du  capitaine  Philips,  ainsi  que  l'oiseau  décrit  par  Mar— 
tens,  qui  le  nomme  rat%ker  ou  Ict  sénateur,  d'après  sa  démarche  grava 
sur  les  glaces.  &h  voix  est  bas^e  et  forte ,  et  au  contraire  des  petites 
mouetiest  qui  semblent  dire  i'/Vou  hùr,  ]eêénateur  dit  teir.  Il  est  d*uii 
naturel  solitaire.  L«eur  proie  seule  peut  les  décider  à  se  rassembler  ; 
alors  on  eu  voit  quelques-uns  ensemble.  Martens  eu  a  vu  se  poser 
sur  le  curps  des  morses  et  se  repaître  de  leur  fiente.  Cette  mouette  se 
tient  plus  au  large  que  les  autres  ,  et  ce  u*est  guère  que  dans  la  saisau 
de  Tincubalion  qu'elle  s'approche  des  côtes  du  Groenland  ;  alors  elle 
est  ai  peu  défiante,  qu'on  peut  l'approcher  et  la  tuer  aisément  sur  le 
lard  qu'on  lui  a  jeté  pour  apj)ât.  ÈTle  habite  les  mers  Glaciales,  et 
fréquente  les  iles  friluées  entre  TAmérique  et  l'Asie;  on  la  retronre 
encore  sur  les  côtes  occidentales  et  orientales  de  l'Amérique  seplen— 
Iriunale-.EIIe  s* avance  dans  les  pays  tempérés ,  d'an  côté  jusqu'à  la 
NuuTelIe-F.rosse .  où  je  l'ai  vue  au  mois  d'octobre,  et  de  l'autre  jus- 
qu'à la  baie  Nooika.  £Ile  se  retire  des  côtes  pendant  l'été,  et  va  habiter 
les  petites  iles  ou  lacs  de  rinlériear  des  terres ,  on  elle  place  son  nid  4 
terre  et  le  fait  d'herbes  sèches;  la  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs;  les 
petits  sont  d'abord  noirâtres»  ensuite  tachetés  de  cette  teinte,  princi- 
palement sur  le  dos  et  les  ailes  ;  leur  bec  est  noir  ;  ce  s'est  qu'à  l'âge  dé 
trois  an:*  que  leur  plumage  est  d'un  blanc  de  neige  parfait. 

La  Mouette  brune.  IKoyet  Noddi. 

'     La  Mot'BTTR  C£NDBéto,  TACHETEE.  /^C^ex  KOTOEOBBF. 

La  GRANDE  Mouette  blanche,  TAcoBTés  (Z^ncsmonmis, var. 
Lath. ,  Ixirus  argentatus  Linn. ,  édit.  i3.) ,  est  de  la  tailla  du  goeioMd 
^grie;  le  bec  est  jaune  «  avec  une  tache  orangée;  la  tAte  et  le  jcou  suni 
blancs,  avec  des  ligues  cendrées  ;  le  dus  et  le  dessouf  du  corps  dVm 
blanc  pur  ;  les  pennes  primaires  noires  en  dessus  et  grisâtres  en  des- 
sous ,  avec  du  blanc  a  leur  extrémité.  Latham  fait  de  cet  oiseau  one 
espèce  dans  son  Gen,  Sjrn. ,  et  une  variété  du  goéland  noir  dans  son 
Index. 

On  le  trouve  sur  les  côtes  de  Norwège. 

La  ORANDR  Moi'KTTC  cENDRéE  (Lartis  mon'ntiê ,  var.  Lalh.,  p). 
enl. ,  n®  977  de  VHist,  nat,  de  Btiffhn.).  Cette  es|iéce  présente  dans 
la  couleur  Jbleuâtre  du  bec  et  des  pieds  un  caractère  distiaetif  des 
autres;  ell^  a  seize  â  dix-ftept  pouces  de  longueur  ;  tout  sou  plumage 
d'un  blapc,de  neii^e,  à  l'exception  du  manteau,  qui  est  d'un  cendré 
clair ,  a^iis»  que  les  pennes  des  ailes ,  dont  plusieurs  sont  écfaancrées 
de  noir.'  Telle  est  la  grande  mouette  cendrée  décrite  dans  Buffon  ; 
mais  la  mouette  cendrée  et  la  grmnde  mouette  cendrée  de  Brissoo ,  qoî 
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sont  réunies  à  celle-ci  dans  la  Synonymie  de  Latham ,  difiereni ,  la 
première ,  en  c«  quVUea  un  oa  ôea%.  pouces  de  moins  en  longueur;  que 
le  sommet  de  la  tête  tire  sur  le  cendré;  que  cette  couleur  s*étend  aussi 
aar  la  partie  supérieure  du  cou  ;  que  le  bec  est  d'an  jaunâtre  tirant 
iu  peu  aor  Tutive  vers  son  origine  «  et  que  les  pieds  sont  orangés.  La 
seconde  a  une  tache  brune  placée  aerrière  les  oreilles  ;  le  bec  d'un 
ipoge  tréfr-foncé ,  presque  noir ,  et  les  pieds  d'un  rouge  orangé.  Toutes 
ces  ioibles  dissemblances  sont  dues  à  Tage  ;  car ,  selon  Bâillon ,  obser- 
Talenr  éclairé ,  et  qui  a  étudié  principalement  les  oiseaux  d'eau ,  le 
plamag«  des  moueUeê,  dans  la  suile  de  leurs  mues»  suivant  les  diflé~ 
rené  âges ,  prend  successivement  diverses  nuances  de  couleurs,  a  Dans 
la  première  année,  dit-il ,  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ;  après  la 
deoxième ,  elles  prennent  un  noir  décidé ,  et  sont  variées  de  taches 
blanches  ;  aucune  jeune  moueUe  n'a  la  queoe  blanche  ;  le  bout  est 
toojoors  noir  on  gris  ;  dans  ce  même  temps  la  léte  et  le  dessus  du  cou 
eont  marqués  de  quelques  taches,  qui  peu  à  peu  s'eifaceut  el  passent 
au  blanc  pur;  le  bec  el  les  pieds  n'ont  leur  couleur  pleine  que  vers 
rage  de  denx  ans.  La  mouette  â  pieds  bleue,  que  l'on  nomme  grand 
émûiuie  sur  nos  cAtes  de  Picardie ,  a  nn  naturel  qui  lui  est  particulier; 
elle  s'apprivoise,  ajoute-t-il,  plus  di£BciIement  que  les  autres  ;  elle  a^ 
bat  moins;  n*est  pas  aussi  vorace  que  la  plupart,  et  est  d'un  caractère 
moins  gai. 

La  o&ANDK  MoucTTS  NOf  B.B  BT  BLANCBB  d'Albin ,  est  le  GoiXiANO 
a  VANTBAU  NOiii.  Voye%  ce  mot. 

La  MouBTTB d'bivbb  ÇLaruè  hybemue,'vsLr,  Lath.].  Buffon  soup- 
çonne que  cette  moueUe  est  un  jeune  de  l'espèce  de  la  mouette  tachetée; 
elle  est  de  la  même  taille ,  et  diffère  en  ce  qu  elle  a  du  brun  sur  toutes 
les  parties  du  corps  où  l'autre  porte  du  gris. 

On  la  Toit  en  Angleterre  pendant  l'hiver ,  dans  l'intérieur  du  pays* 
oJi  elle  se  nourrit  de  vers  de  terre  ;  et  les  restes,  â  demi-digérés,  que 
ces  oiseaux  rejettent  par  le  bec ,  forment  cette  matière  gélatineuse , 
connue  sons  le  nom  de  etar^ehot  ou  atar^gelfy  ÇZooi,  britannique). 

lâtham  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  KuTOjBoiiBF  (  Larus  ca- 
9IUS.).  Voyex  ce  mot. 

La  MouBTTB  DBS  MBRS  AustraijBs  (Laruê  pacificu9  LatU.  ).  La 
couleur  générale  de  cet  oiseau  est  un  brun  foncé;  mais  le  croupion* 
le  dessous  du  corps  et  l'extrémité  des  petites  couvertures  des  ailes 
sont  d'un  brun  pâle  presque  blanc  ;  la  queue  est  courte ,  arrondie  i 
son  bout  ;  le  bec  d'un  orangé  sale ,  renflé  vers  la  pointe ,  dont  le  cro- 
chet est  noir  ;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Lalham ,  qui  a  fait  connoltre  cet  oiseau  daQs  son  deuxième  Snppl.  tù 
the  Gêner,  Synop*,l\n  trouve  tant  d'analogie  avec  \ti  goéland  à  manteau 
notr,  qu'on  voit  aussi  à  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  qu'il  ne  mérite 
pas,  dit-il,  une  description  particulière,  et  doit  éire  rapporté  à  la 
même  espèce. 

La  PBTiTB  MovBTTB  CBNORiB  ÇLorué  eineroTtuê  linn..  édit.  i3; 
Zarue  aincelta ,  var.  Lath. ,  pi.  enl. ,  n"  969.  )  difere  de  la  grande 
mouette  cendrée  par  son  bec  d'un  rouge  très^fuiicé ,  et  ses  pieds  d'un 
rouge  orangé  ;  par  one  mouche  noire  que  porte  constamment  celte 
espèce  aax  cAtéi  do  coa>  deirière  l'cnil  ;  par  moijia  de  grosseur  et  par 
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un  pea  moins  de  longueur.  Jjrb  pins  jeiineA  ont  det  tache»  brunes  sor 
ies  couvertares  de  l'aile,  et  les  plus  yieilles  ont  sut  les  plumes  du 
venfre  une  légère  teinte  de  couleur  rose  ;  le  bec  et  les  pieds  ne  de- 
T  it-Huent  d'nu  beau  rouge  qu'à  la  seconde  on  troisième  mue  ;  aupara- 
raut  ib  sont  livides. 

Cette  petite  espèce»  qui  eside  la  grandeur  d'un  groa  pigeon,  mais 
d*urje  moindre  épaisseur  de  corps ,  est  fort  remuante ,  moins  méchante 
que  les  grandes  »  et  plus  vive  ;  elle  mange  beaucoup  d'insectes  ;  coupe 
l'air  en  tous  sens  pour  courir  après  les  scarabées  et  les  mouches ,  et 
en  prend  une  telle  quantité ,  que  souvent  son  cesophage  eu  est  rempli 
jusqu'au  bec.  Elle  remonte  les  rivières  à  la  marée  montante,  et  quel- 
quefois s'avance  dans  les  terres  jusqu'à  plus  de  cinquante  lieues  de  la 
mer.  Bâillon ,  qui  a  en  ces  oiseaux  TÎvans  dans  son  jardin ,  assure 
qu'ils  s'habituent  aisément ,  y  vivent  d'insectes ,  de  petits  lézards  et 
autres  reptiles  ;  on  peut ,  ajoute-t-il ,  les  nourrir  avec  du  pain^  mais 
il  faut  toniouFS  leur  donner  beaucoup  d*eau«  parce  qu'ils  se  lavent 
à  chaque  instant  le  bec  et  les  pieds.  Etant  fort  criards,  sur-tout  les 
jeunes ,  on  les  appelle ,  sur  les  côtes  de  Picardie ,  pe/i^«  miaulUê,  On 
les  nomme  aussi  iaUaret ,  d'après  leur  cri.  Bnffon  regarde  comme 
oiseaux  do  la  même  espèce,  ceux  dont  il  est  parlé  dans  les  Relations 
des  Portugais  aux  Indes  orientales,  sous  le  nom  de  ^laraios,  ainsi 
que  l'oiseau  nommé  à  Luçon  ,  tambilctgan;  enfin  Forskal  a  vu  celle 
mouêUe  aux  envirous  d'Alep ,  on  les  Arabes  l'appellent  dtngla ,  et  aux 
Dardanelles,  où  elle  arrive  au  mois  de  février  ;  mais  elle  n'y  reste  pas 
pendant  l'été. 

Latham  la  donne  ponr  une  variété  de  la  mouetie  rieuse  •  ainai  qoe 
la  peiite  mouette  griee  de  Brisson.  Celle-ci  a  la  taille  et  la  longueur 
de  ï'd  grande  tnouetle  cendrée  ;  le  dessus  de  la  tête,  le  cou ,  le  dos  et 
le  croupion  variés  de  blauc  et  de  gris ,  ainsi  que  les  plumes  scapnlaires 
et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  ;  les  côtés  de  la  tête  et  tout 
le  dessous  du  corps ,  blancs  ;  les  couvertures  des  ailes  pareilles  au  du» ^ 
une  partie  des  grandes,  les  plus  éloignées  du  corps,  noirAlres  et  bordées 
de  blanc  ;  les  peunes  de  même  teinte  et  terminées  de  blanc  ;  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  noirâtres ,  les  autres  pareilles ,  ma*s 
en  grande  partie  blanches  du  côté  intérieur;  les  pieds  et  le  bec  oran- 
gés ,  avec  son  extrémité  noire. 

La  prrrrB  Mouettb  orisk.  F'ojetTwrvf^  Modbtte  csNonéa. 

La  PLUS  PBTiTB  des  Movbttbs  (ZorMs  minuiue  Lalb.).  Cette 
trés-'petile  espèce  est  de  la  taille  de  la  draine;  son  bec  d'un  brun  rou- 
tée âtre  ;  l'iris  bleuâtre  ;  la  tète  et  le  haut  du  cou  sont  noirs  ;  le  dos  et 
le«  ailes ,  gris;  les  pennes  terminées  de  blanc  ;  le  reste  du  plumsge  est 
de  celte  dernière  couleur,  et  les  pieds  sont  rouges.  Elle  habite  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  ItB  rives  des  fleuves  qui  s'y  jettent  ;  elle 
émigré  pendant  l'été,  et  se  retire  alora  au  Nord,  sur  le  Wolga ,  où 
elle  niclie.  On  la  voit  aussi  dans  les  parties  méridionales  de  la  Sibérie 
et  de  la  Russie. 

La  MOUBTTE  A  PIEDS  BLEUS.  f^O^tfSOBAKSB  MonBTTB  CBNOBiX. 

1.a  Mouette  aux  pieds  ix>nos  (Lairis  eryihropue  Lalh.).  Pen* 
nsiit  ,  qui  .1  décrit  cette  moii«/lsdans  sa  Znohgie  arctique ,  nous  ap-> 
prend  qu'elle  se  trouve  an  Kamtchalka  ;  elle  •  de  doose  à  treitw  pott^ 
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cet  de  loDgarar  ;  le  bec^  rouge  ;  [les  paupières  écarlates  ;  la  télé  et  la 
gorge  d'au  gris  de  souris  tacheté  de  blanc  ;  le  cou  et  le  Teatre  de  cette 
dernière  couleur  ;  le  dos  et  les  ])ennes  scapolaires  cendrés  ;  les  cou- 
rertures  des  ailes  d'un  brun  noirâtre  et  bordées  de  blanc  sombre  ;  les 
quatre  premières  pennes  noires  en  debors,  et  sur  une  partie  du  côté 
interne  ;  les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue  sont  noires  en  enliçr^ 
et  les  dix  autres  ont  à  leur  extrémité  une  bande  de  cette  couleur, 
Urge  de  près  d'un  pouce  ;  les  pieds  sont  rouges* 

La  MoUETTB  rVLo  condor  (^Laruspuio  condor  Lath.).  Cet  oi- 
seau décrit  et  figuré  dans  la  Fascicule  de  Sparrman ,  n**  4 ,  tab.  83 ,  a 
U  tète  d'une  teinte  cendrée,  variée  de  blanc  sur  le  sommet  ;  le  dessus 
du  corps  d'un  cendré  mélangé  de  jaunâtre  et  de  brun  ;  le  dessous  blanc  ; 
le  bec,  le  derrière  de  la  tête,  lanaque,  les  épaules  et  les  ongles  noirs; 
les  pieds  sont  jaunes. 

La  MooxTTX  AiEUss  {Laruê  atriciiia  Latb. ,  pi.  enl.  n"  940).  La 
dénomination  de  cette  peiUe  mouette  Tient  de  son  cri  auquel  on  a  trouvé 
qvelqne  ressemblance  avec  un  éclat  de  rire.  Elle  a  le  même  naturel  et  le 
même  genre  de  rie  que  Ittpetite  mouette  cendrée;  quelques-unes  8e|fixent 
»ur  les  rivières  et  même  sur  les  étangs  dans  l'intérieur  Ses  terres.  Sa 
ponte  est  de  six  œufs  olivâtres,  tacbelés  de  noir ,  et  les  jeunes  sont» 
dii-on ,  bons  â  manger.  Si  celte  espèce  est  la  même  que  Martens  a  obser— 
vée  an  Spîlzperg ,  comme  le  pense  Bufibo ,  elle  s'y  nomme  térmewê  /  la 
première  syllabe  de  ce  nom  exprime  son  cri  ;  cependant  ce  voyageur 
observe  qu'il  a  trouvé  des  difiérences  dans  Ut  voix  de  ces  oiseaux  ; 
elle  pond ,  selon  lui ,  sur  une  mousse  blanchâtre  dans  laquelle  on 
dislingue  â  peine  les  œufs,  parce  qu'ils  sont  à-peu-près  de  la  couleur 
de  cette  mousse,  c'est-à-dire,  d'un  blanc  sale  ou  verdâtre,  piquetés 
de  noir  ;  ils  sont  de  la  grosseur  de  Tœuf  de  pigeon  ,  et  fort  pointus  par 
nu  bout;  le  moyeu  de  l'œuf  est  rouge  ,  et  le  blânc  eM  blenâire;  le 
père  et  la  mère  défendent  leur  nicbée  avec  courage ,  cherchent  d  écarter 
leur  ennemi  à  coups  de  bec  et  en  jetant  de  grands  cris;  ils  s'éTinceat 
même  contre  ceux  qui  veulent  les  enlever  :  ees  mouettes  soAt*répan-> 
dues ,  noD-senlement  en  Europe,  mais  encore  en  Amérique ,  dana  la  Ca- 
roline et  au  Mexique,  puisque  Catesby  les  a  trouvées  dans  la  première 
contrée ,  et  que  Fernande» ,  les  décrit  sous  le  nom  mexicain  pipiccm  ; 
elics  habitent  aussi,  selon  Latham ,  la  baie  d'Hudsou  ;  elles  y  arri- 
vent en  mai ,  y  font  leur  nid  sur  les  pins,  et  en  repartent  en  septem- 
bre. Les  natifs  les  désignent  par  le  nom  à'aieese-lteesJ:. 

La  mouette  rieuse  est  de  la  taille  de  la  petite  mouette  cehdrée  ;  elle 
s  la  tête  ,  le  haut  du  cou -et  la  gorge  d'un  cendré  noirâtre' (noir  dans 
l'â^e  parfait)  ;  le  tour  dos  yeux  blanc  ;  le  dessous  du  corps  de  cette 
(feraière  couleur,  le  dessuâ  d'an  joli  cendré;  les  grandes  pennes  da 
i'aile  eo  partie  noires ,  et  en  partie  cendréea,  avec  une  petite  tache 
blanche  ou  noire  à  leur  extrémité;  le  bec  d'un  rouge  desaug,  liss pieds 
noirâtres. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  cendré  de  sa  tête  nW  pat 
«i  foncé,  et  que  la  partie  antérieure  et  la  gorge  sont  tachetées  de  blanc. 
Buflon  a  adopté  celle  distinction  du  mâle  et  de  la  femelle;  c'est  pour* 
<luoi  la  planche  enluminée  rilée  ci^essus,  représente  la  femelle  de 
l'espèce.  Latham  assure  que  le  mâle  et  la  femelle  sont  pareils ,  étant 
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adulles,  et  donne  pour  jeune  oiseau ,  la  mouette  indiquée  parBrissoai 
et  Buffon. 

La  Mouette  rieuab  a  fa.ttb«  eouges  {Larua  radibundue  LaIL.) 
est  regardée  par  Bnffon,  comme  élant  de  la  précédente  espèce  , 
n'en  diiTéranl  que  par  la  couleur  de  seê  pieda  ;  el  ce  qui  prouve , 
dit-il ,  que  celte  dJÂ'érence  ne  constitue  pas  deux  espèces  distincfes» 
c*est  que  la  nuance  intermédiaire  s*ofifre  dans  plusieurs  indÎTidus 
dont  les  uns  ont  le  bec  rouge  et  les  pieds  seulement  rougeâlres.» 
d'autres  le  bec  rouge  à  la  pointe  seulement ,  et  dans  le  re^te  noir.  Les 
méthodistes  modernes  ont  adopté  la  façon  de  voir  de  Brisson«  qui 
en  fait  une  espèce  particulière.  Elle  place  •  dit  Latham ,  son  nid  à  terre , 
le  compte  d*herbes  sèches  ;  de  i^jncs ,  etc.  ;  la  femelle  y  dépose  trois 
œufs  d'un  brun  verdâue,  avec  des  marques  d*un  rouge  brun;  les 
jeunes  que  Ton  nomme,  dil-il,  pieds  rouj^ea,  sont  un  bon  manger; 
mais  les  lêtea  noirea ,  qm  sont  les  vieux ,  ne  valent  rien. 

La  MooETfE  RieusE  de  Sibérie  Ç^Larua  alricilloidea  Lalh.) ,  a  la 
plus  grande  analogie  avec  la  mouette  rieuae  ;  la  tête ,  le  four  des  jeux 
et  le  cou  sont  noirs  ;  le  dos  ,  les  ailes  cendrés ,  et  les  pieds  d'un  beau 
rouge.  On  la  voit  sur  les  lacs  salés  de  la  Sibérie  méridionale. 

La  Mouette  TACHEréE.  Voyez  Kutgsobef.  (Vieill. 

MOUFETTE  {Mephitis),  genre  de  quadrupèdes  de  la 
famille  des  Martes  et  de  Tordre  des  Carnassiers  ,  sou&- 
ordre  des  Carnivorrs. 

Les  moufettes,  comme  les  martes,  sont  pourvues  des  trois 
sortes  de  dents  ;  les  incisives  sont  au  nombre  de  six^  dont  la 
seconde  de  chaque  côlé  de  la  mâchoire  inférieure ,  est  placée? 
plus  en  arrière  que  les  autres  ;  les  canines ,  au  nombi'^  de 
quatre,  deux  à  chaque  mâchoire ,  sont  de  moyenne  force  ;  les 
molaires,  ordinairement  au  nombre  de  dix  à  chaque  mâ- 
choire ,  sont  à  couronne  tranchante  et  dentelée. 

Les  moufettes  ont  le  corps  alongé ,  arqué ,  un  peu  plus 
trapu ,  sur-tout  par-derrière ,  que  celui  des  martes  ;  leun 
pattes  sont  courtes  ;  leurs  doigts,  au  nombre  de  cinq  à  chaque 

Sied,  ne  sont  pas  réunis  par  une  membrane  comme  ceux 
es  loutres  mais  ils  sont  libres  et  séparés  comme  les  doigts 
des  martes;  ils  sont  armés  d'ongles  crochus  très-longs  et  Irea- 
robustes.  La  queue  de  ces  quadrupèdes  est  presque  aussi 
longue  que  le  corps ,  et  garnie  de  poils  très-longs  et  très- 
touffus. 

Ces  quadrupèdes,  au  demeurant  peu  diflPérens  des  martes, 
ne  se  trouvent  que  dans  le  nouveau  continent ,  et  seulement 
dans  les  contrées  méridionales  et  tempérées.  Ils  ont  reçu  le 
nom  de  moufettes ,  parce  qu'ils  renfernienl  et  répandent , 
lorsqu'ils  sont  inquiétés ,  une  odeur  si  forte  et  si  mauvaise , 
qu'elle  suffoque  comme  la  vapeur  souterraine  qu'on  appelle 
moufette.  Ils  se  nourrissent  aiusectes,  de  vermisseaux,  de 
petits  oiseaux ,  6cc. 


MOU  ,4» 

On  ne  connott  encore  que  quatre  espèces  cle  èe  genre  y  le 

CoN£PAT£,  le  ChiNCBE  ,   PYSQUIESPALT   OU   CoAttB  ^    et  U 

MoTFETTS  OU  Ghili.  Vojiz  ces  mota.  (Desm.) 

MOUFETTE  DU  CHILI  (  Viverra  conepaû  Linn.  ; 
Mtutela  mapuriia  Lacép.  ).  Ce  quadrupède ,  envoyé  du  Chili 
par  Dombey ,  a  la  tète  large  el  courte ,  les  oreilles  rondes  et  un 
peu  applaties  ;  le  corps  épais  et  large  à  l'endroit  des  reins  ;  les 
cuisses  larges  et  charnues  ;  les  jambes  courtes;  les  pieds  petits, 
cinq  doigts  à  chaque  pied ,  et  les  ongles  longs ,  crochus  et 
recourbés  en  gouttière  ;  la  queue  est  large  et  garnie  de  poils 
touffus ,  longs  de  près  de  trois  pouces.  Le  poil  qui  couvre  la 
tète ,  le  corps ,  les  jambes  et  le  dessus  de  la  queue ^  vers  l'originB 
de  cette  partie ,  a  près  d'un  pouce  de  longueur,  et  est  d'un 
bran  noirâtre  et  luisant  ;  le  reste  du  poil  de  la  queue  est  blanc, 
el  Ton  remarque  sur  le  dos  de  l'animal  deux  larges  bandes 
blanches  qui  se  réunissent  en  une  seule. 

Les  habitudes  de  cet  animal  sont  inconnues ,  il  est  pro« 
bable  qu'elles  diffèrent  peu  de  celles  des  quadrupèdes  da 
même  genre.  (  Desm.  ) 

MOUFETTES.  On  nomme  ainsi  les  exhalaisons  perni- 
cieuses qui  se  manifestent  tantôt  habituellement  et  tantôt  acci- 
dentellement dans  la  plupart  des  mines  métalliques  et  des 
houillères.  Elles  s'accumulent  aussi  dans  les  simples  souter- 
rains où ,  depuis  long-temps ,  l'air  extérieur  n'a  pas  eu  d'accès  ; 
et  même  dans  les  puits  où  l'on  ne  prend  de  l'eau  que  ra- 
rement 

Les  moufettes  sont  de  diverse  nature.,  et  produisent  des 
effets  très-dîBerens.  Les  unes  éteignent  les  lumières ,  et  asphi- 
xient  subitement  les  hommes  et  les  animaux ,  sans  leur  causer 
aucune  altération  extérieure  ;  elles  agissent  de  la  même  ma- 
nière que  la  vapeur  du  charbon ,  ou  celle  du  vin  en  fermen- 
tation :  les  autres  s'enflamment  avec  fracas ,  renversent  avec 
violence  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage ,  brûlent  griève- 
ment et  tuent  même  les  hommes  qui  s'y  trouvent  exposés  ; 
elles  produisent  en  un  mot  les  mêmes  effets  que  l'explosion 
de  la  poudre. 

Les  premières  sont  principalement  composées  de  gaz  acide 
carbonique ,  et  les  secondes ,  de  gaz  hydrogène ,  mais  ces  gaz 
ne  sont  point  seuls ,  et  se  trouvent  presque  toujours  combinés 
avec  d'autres  substances  réduites  à  lelat  de  fluides  aéri- 
formes. 

Les  moufettes  de  la  première  espèce ,  sont  celles  qui  se  trou- 
vent dans  les  souterrains  ordinaires.  Et  l'on  peut  ranger  dans 
ce  nombre  ^  la  fameuse  Grolte-du-Chien ,  voisine  du  la« 
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d'Agnano  y  près  de  Naples  ;  car  5  quoique  les  grolles  de  San* 
Germano»  qui  eu  sonl  fort  peu  éloignées^  soient  remplies  de 
gaz  hydrogène  sulfuré,  il  paroit,  d'après  les  expériences 
rapportées  par  Lalande ,  que  la  moufetU  de  la  6rotte-du-Chien 
ne  contient  elle-même  autre  chose  que  du  ^az  acide  carbo- 
nique. (  Lalande ,  Voyage  ,  tom.  6 ,  pag.  Sa ,  ii»-8®.  ) 

Cette  grotte  est  une  excavation  faite  de  main  d'homme 
dans  un  terrein  volcanique  ;  elle  n*a  qu'environ  quatre  pieds 
de  large  sur  neuf  pieds  de  haut  à  l'entrée ,  et  beaucoup  moins 
au  fond  ;  sa  longueur  ou  profondeur  est  d'environ  duc  pied^. 
Il  sort  continuellement  du  sol  de  ce  petit  souterrain ,  une 
vapeur  qui  né  s'élève  qu'à  la  hauteur  de  quelques  pouces ,  et 
que  pour  l'ordinaire  on  n'a|)perçoit  pas  ;  mais  si  l'on  y  plonge 
un  flambeau ,  il  s'éteint  aussi-tôl  >  et  la  fumée ,  se  mêlant  à  la 
vapeur ,  la  rend  sensible  à  la  vue ,  et  l'on  observe  qu'elle 
s'écoule  continuellement  au-dehors  de  la  grotte  en  rasant  le 
sol. 

Si  Ton  plonge  dans  cette  vapeur  la  tête  d'un  animal ,  de 
manière  qu'il  soit  forcé  de  la  respirer  y  au  bout  de  quelques 
minutes  il  est  asphixié  y  et  s'il  n'en  étoit  retiré  sur-le-champ 
et  mis  au  grand  air  y  il  périroit  infailliblement.  Comme  cette 
expérience  a  été  répétée  mille  fois  sur  des  chiens  y  c'est  de  là 
qu  est  venu  le  nom  qu'on  a  donné  à  cette  petite  caverne.  Au 
reste,  comme  elle  est  creusée  dans  un  terrein  volcanique,  et 

Îue ,  dans  le  voisinage  même ,  il  sort  de  terre  des  moufettes 
'une  autre  espèce  ,âl  est  probable  que  le  gaz  acide  carbo- 
nique n'est  pas  le  seul  qui  se  trouve  dans  la  Grotte-du- 
Chien. 

La  plupart  des  mines  métalliques  et  des  houillères  sont 
infectées  de  moufettes ,  qui  sont  quelquefois  de  la  même  na- 
ture que  celles  de  cette  grotte ,  et  dont  on  n'est  averti  que  par 
la  diminution  de  la  flamme  des  chandelles,  et  leur  extinc- 
tion totale  ;  il  faut  alors  se  hâter,  autant  qu'il  est  possible,  de 
s'éloigner  de  cette  place  dangereuse  ;  souvent  même  on  n'en 
a  pas  le  temps  ;  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  parvient  à 
sauver  ceux  qui  ont  été  sufibqués  de  la  sorte. 

Mais  les  moufettes  les  plus  terribles,  sont  celles  qui  s'en- 
flamment avec  explosion.  Les  mines  de  charbon-de-terre  des 
environs  de  Newcastle  y  sont  plus  sujettes  que  toute  autre  ; 
sur-tout  celles  de  White-Haven  et  de  Workington.  Pen- 
dant le  peu  de  séjour  que  fit  auprès  de  ces  mines  l'observateur 
Jars ,  il  y  eut  des  hommes  de  tués ,  et  plusieurs  furent  griève- 
ment brâlés. 

Pour  se  délivrer  de  ces  funestes  vapeurs ,  le  meilleur  moyen 
qu'on  ait  trouvé ,  c'est  de  faire  au-dessus  des  travaux   un 
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pniiê  cTairage ,  à  l'ouverture  duquel  on  établît  un  fourneau 
oui  y  pai^  la  raréFactiou  de' l'air  qu'il  occasionne ,  pompe  con- 
tinueUement  le  mauvais  air  dti  fond  des  mines  ;'  ^i  vient 
passer  a  travers  \à  brasier  où  il  se  dépouiUe  de  ses^  qualités 
malfkisanfes. 

Les  moufettes  inflamniables  contiennent  souvent^  et  peut-» 
éti'e  toujours ,  des  matières  métalliques  en  dissolution  :  les  ^ 
masses  pierreuses  mêlées  de  fer  natif  et  de  nickel,  qui  sont 
tombées  de  l'atmosphère  à  là  suite  des  météores  enflammés , 
en  sont  une  preuve  évidente.,' 

On  ne  peut  plus»  douter  aiyourd'bui  du  phénomène  de  la 
chute  de  ces  pier^res  j,  depuis  qu'elle  a  été  constatée  par  les  té- 
moignages les  plus  respectables ,  et  e^  dernier  lieu  par  uno 
espèce  de  grêle  de  ces  pierres  qui  iront  tombées  le  26  avril 
i8o5,  près  de  I4  ville  de  Laîgle  eu  Normandie  (département 
de  rOrne  ) ,  et  qu^  spnt.maintenant  dfiiis  la  plupart  des  cabi- 
nets de  Paris.  Il  est  bien  .évident  que  ces  pierres  n'ont  pas 
parcouru  l'atmosphère  sops  la  forme\massive  qu'elles  ont 
maintenant-,  les  matières  qui  les  composent  sont  le  résidu 
de  la  combuslioi^  des  ga^  qui  les  teno^nt  en  dissolution,  et 
ou  elles  se  trouvoient  elles-mêmes  à  l^état  gazeux. 

Rien  n'est  plus  drdixiaire  que  de  X^^quver  dans  les  fissures 
des  laves,  des  sublimations  oe  réalgar,  qui  est  une  combi* 
naison  de  soufre  et  d'arsenôcs  :.les  moufettes  oui  ont  formé  ces 
incrustations,  en  s'échappant^.à  travers  les  fentes  de  la  lave, 
étoient  donc  chaigée»  abondamment  de  cette  matière  métal^ 
lique.  lue  fer  lui-même  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  regard^  comme 
un  métal  volatil,  se  trouve  à  l'état  de  gas  dans  certain^  mines. 
M.  Humboldt  ayftnt  rapporté  du  foi^d  d'une  mine  infectée 
de  sas  hydixigène  •  un  bocal  rempli  de  ce  gas,  a  reconnu 
qu'U  contenoitdu^r  en. diasoliltîpn. 

Il  paroit  donc  que  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  les  an«- 
ciens  mineurs  donnoient  à  ces  vapeurs  minéiales  le  nom 
d'esprit  des  métaux;  car  il  est  trèo- vraisemblable  qu'elles  en- 
trent pour  beaucoup  dans  la  foi-madon  des  filons  métalhques. 
Fbyex  Filons  et  Mines.  (Pat.) 

MOUFLON,  Opiâ  ammén  Làhm. .Ce  quadru|)ède  de 
l'ordre  deè  Ruminaks,  parolt  être  la  souche  primitive  des 
nombreuses  vaHéUés  de  moutons  produites  par  la  domesticité, 
et  que  l'homme  a  propagées  pour  son  utilité.  {F'oy.  Mouton.) 
Mais  combien  n'a-t<«il  pas  dégénéré,  et  quelle  différence 
n'exiçte^l-^  pas  entre  nos  ohéiÎKres  brebis  et  ce  bel  animal  ! 
celui-ci ,  grand' et  léger  conlme  un  cerf,  armé  de  cornes  très- 
fortes  et  de  sabots  épais ,  couvert  4  un  poil  rude,  ne  craint 
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ni  l'inclémence  de  l'air  ^  ni  la  voracité  du  lonjp;  il  peat  non- 
seulement  éviter  aea  ennemie  par  la  légèreté  de  aa  course  , 
mais  il  peut  aussi  leur  résister  par  la  force  de  son  corps  et 
par  la  puissance  et  la  solidité  des  armes  dont  sa  tète  et  ses  pieds 
sont  munis.  Quelle  différence  de  nos  brebis ,  auxquelles  il 
reste  à  peine  la  faculté  d'exister  en  troupeau  ,  qui  même  ne 
peuvent  se  défendre  par  le  nombre ,  qui  ne  soutien droient 
pas  sans  abri  le  froid  de  nos  hivers,  enfin  qui  toutes  périroient, 
si  l'homme  cessoit  de  les  soigner  et  de  les  protéger! 

Le  mouflon  existe  dans  Télat  de  nature  «  subsiste  et  se  mul-> 
tiplie  sans  le  secours  de  Thomme  ;  malgré  qu'il  soit  plus  vif, 
plus  fort  et  plus  léger  que  nos  béliers,  il  en  a  cependant  la 
tête,  le  front,  les  yeux ,  et  l'habitude  entière  du  corps  ;  il  leur 
ressemble  aussi  par  la  forme  des  cornes.  La  s^le  difié<- 
rence  qui  existe  entr'eux  ,  c'est  que  le  premier  est  couvert 
de  poils  et  non  de  laine  comme  le  second  ;  mais  cette  diffé- 
rence ne  doit  pas  être  regardée  comme  un  caractère  essen- 
tiel et  distinclif ,  car  nous  savons  que  la  laine  n'est  qu'une 
production  des  climats  tempérés ,  puisque ,  dans  les  pays 
chauds ,  les  brebis  sont  toutes  couvertes  de  poils,  el  que ,  dans 
les  pays  très-froids ,  leur  laine  est  encore  aussi  grossière  et 
aussi  rude  que  le  poil. 

On  trouve  le  mouflon  à  l'état  sauvage  dans  les  montagnes 
de  la  Grèce ,  dans  les  îles  de  Chypre ,  de  Sardaigne ,  de  Corse  , 
et  dans  les  déserts  de  la  Tartane.  Gmelin  parie  du  mouflon, 
sous  les  noms  (Targali  et  de  siepniébarani  ,  que  cet  animai 
porte  dans  la  Sibérie  méridionale ,  où  on  le  trouve  depuis  la 
ileuve  Irtisch  jusqu'à  Kamtchatka,  a  Ce  sont ,  dit  ce  natura- 
3)  liste ,  des  animaux  extrêmement  vifs....  Celui  que  je  vis  étoit 
3)  réputé  avoir  trois  ans,  et  cependant  dix  hommes  n'osèrent 
*D  l'attaquer  pour  le  dompter.  Les  plus  gros  de  cette  espèce 
»  approchent  de  la  taille  d'un  daim  ;  celui  que  ;'ai  vu  avoit , 
TU  de  la  terre  jusqu'au  haut  de  la  tête,  une  aune  et  demie  de 
30 Russie;  sa  longueur,  depuis  l'endroit  d'où  naissent  les 
»  cornes ,  étoit  d'une  aune  trois  quarts;  les  cornes  naissent  au- 
3>  dessus  et  tout  près  des  yeux,  droit  devant  les  oreilles;  elles 
3>  se  courbent  d'abord  devant  les  oreilles,  et  ensuite  en  avant, 
3»  comme  un  cercle  ;  l'extrémité  est  tournée  un  peu  en  haut 
7>  et  en  dehors:  depuis  leur  naissance  jusqu'a-peu-près  leur 
9  moitié ,  elles  sont  fort  ridées ,  plus  haut  elles  sont  plus  unies, 
j)  sans  cependant  l'être  entièrement.  C'est  vraisemblablement 
3)  de  cette  forme  des  cornes ,  que  les  Russes  ont  pris  occasion 
a»  de  donner  à  cet  animal  le  nom  de  mouton  sauvage, 

»  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  récit  des  habitans  de  ces 
9)  cantons  ^  toute  la  force  depet  animal  coufiiate  dans  ses  cornes  ; 
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9  on  dît  que  ks  ^Kers  de  cetle  espèce  se  battent  en  se  pous- 
»  sant  les  uns  les  autres  avec  les  cornes,  et  se  les  abattent  quel-i 
»  quefois  ;  en  sorte  qu'on  trouve  souvent  sur  la  sttfppe  (prairie 
>  naturelle),  de  ces  cornes,  dont  l'ouverture  auprèji  de  la  iéte 
»eat  aases  grande  pour  que  les  petits  renards  des  steppes  se 
9  servent  souvent  de  ces  cavités  pour  s  y  retirer.  11  esl  ai^é  de 
9  calculer  la  force  qu'il  faut  pour  abattre  une  pareille  corne 
»  puisque  tant  que  l'animal  est  vivani ,  àea  cornes  augmentent 
9 continnelteme^l  d'épaisseur  et  de  longueur,  et  que  l'en- 
»  droit  de  leur  naissance  au  crâne ,  acquiert  toujours  une  plus 
9 grande  dureté-  on  prétend  qu'une  rorne  bien  venue f  en 
éprenant  la  mesure  selon  la  courbure,  a  jusqu'à  deux  aunes 
•  de  long,  qu^elle  pèse  entre  trente  et  quarante  livres  da 
9  Rusâe  ,  et  qu'à  sa  naissance  elle  est  de  l'épaisseur  du  t^ins  • 
9 les  cornes  de  celui  que;'ai  vu,  éloienl  d'un  jaune  blan* 
9  châtre  ;  mais  plus  l'iinimal  vieillit ,  plus  aea  cornes  tirent  sur 
9  le  brun  et  le  noirâtre  :  il  porte  ses  oreilles  extrêmement 
9  droites,  elles  sont  nointueset  passablement  larges.  Les  pieds 
vont  des  sabots  fendus,  et  les  pattes  de  devant  onltroia  quarU 
9  d'aune  de  haut;  celles  de  derrière  en  ont  davantage.  Quand 
9  l'animal  se  tient  debout  dans  la  plaine,  aes  pailes  de  devant 
9  sont  toujours  étendues  et  droiles ,  celles  de  derrière  sont 
9  courbées ,  et  cette  courbure  semble  diminuer,  plus  les  en- 
9  droits  par  où  l'ftnimal  passe  sont  escarpés.  Le  cou  a  quelques 
9  plis  pendans  ;  la  couleur  de  tout  le  corps  est  grisâtre ,  uièléo 
9  de  bran  ;  le  long  du  dos  il  y  a  une  raie  jaunâtre,  ou  plutôt 
9  roussàtre ,  ou  couleur  de  renard ,  et  l'on  voit  cette  même 
9  cofuleur  au  derrière ,  en  dedans  des  patles  et  au  ventre  oA 
9  elle  est  un  peu  plus  pâle.  Cetle  couleur  dure  depuis  le  com- 
9  mencemeni  U'aoAt ,  pendant  l'automne  et  l'hiver,  jusqu'au 
9  printemps ,  à  l'approche  duquel  ces  animaux  muent  et  de- 
9  viennent  par-tout  plus  roussâtres  ;  la  deuxième  mue  arrive 
9  vers  la  fin  de  juillet. 

9  Les  femelles  sont  toujours  plus  petites  ;  et  quoiqu'elles 
9  aient  pareillement  des  cornes ,  ces  cornes  sont  très-minces 
9  en  comparaison  de  celles  qije  je  viens  de  décrire ,  et  même 
9  ne  grossissent  guère  avec  l'àne  :  elles  sont  toujours  à  peu- 
9  près  droites ,  n'ont  presque  point  de  rides,  et  ont  à-peu-près 
9  la  forme  de  celles  de  nos  boucs  privés. 

•»Les  parties  intérieures  dans  ces  animaux  sont  confor* 
9  naées  comme  dans  les  autres  bétesqui  ruminent....  leur  chair 
9  est  bonne  à  manger,  et  à-peu-près  du  goiJt  de  celle  du  che- 
9  vreml  :  la  graisse  suMout  a  une  saveur  délicieuse ,  comme  je 
9  1  ai  dé/à  remarqué  oi-dessus,  sur  le  témoignage  des  nations 
9  de  Kamtchatka,  La  nourriture  de  l'animal  est  de  Tiierbe. 
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7»  Us  s'accoaplent  en  aatoimDe  el  an  printemps  ;  ils  font  un  on 

T>  deux  petits  ».  (Desm.  ) 

MOULARD  oa  MOLEE.  C'esl  la  terre  qui  se  trouve  au 
fond  de  l'auge  des  couteHers,  et  qui  est  un  mélange  de  molé- 
cules terreuses  et  ferrugineuses  qui  se  sont  détachées  de  la 
meule  et  des  instrumens  d'acier  qu'on  a  aiguisés.  On  l'em- 
ploie quelquefois  a  l'extérieur  comme  un  remède  astrin- 
gent. (Pat.) 

MOULE  ^  MyUlus ,  genre  de  coquilles  qui  offre  pour  ca*^ 
ractère  des  coquilles  régulières  à  valves  é^es^  transversee^ 
exactement  fermées ,  se  fixant  par  un  byssus^à  charnière  saua 
dents  ou  avec  une  ou  deux  dents. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  moules  dont  il  est  ici  qnestîon 
avec  les  moules  de  rivière  de  Geoffroy  et  autres  naturalistes. 
Ces  dernières  sont  des  Mux«ettxs,  et  celles  des  étangs  du 
inéme  auteur ,  sont  des  Amodontes.  Voye%  ces  mots. 

Les  véritables  moules  sont  des  coquilles  rarement  colorées 
de  nuances  brillantes  à  l'extérieur,  mais  très-souvent  nacrées 
k  l'intérieur.  Leur  forme  varie  peu  dans  le  plus  grand  nom- 
bre ;  elle  est  longitudinale ,  renflée  ou  ventrue,  de  manièro 
que  la  profondeur  égale,  ou  même  surpasse  la  largeur. 

Dans  la  plupart  aes  espèces,  la  charnière  n'a  pas  du  tout 
de  dents ,  on  y  remarque  seulement  un  sillon  léger  et  fort 
long  )  dans  quelques-unes  ce  sillon  est  terminé  par  une , 
rarement  par  deux  petites  dents.  Le  ligament  se  prolonge 
jusqu'au  milieu  de  la  coquille,  et  saille  peu  en  dehors.  Chaquo 
battant  est  attaché  au  corps  de  l'animal  par  un ,  deux  et  quel- 
quefois trois  muscles  qui  laissent  une  impression  dans  leur 
intérieur. 

Les  moules  sont  toujours  fixées  aux  rochers  ou  autres  corps 
étrangers^  par  le  moyen  de  petits  poils  bruns  qu'on  appello 
hyssus ,  et  qui  sortent  en  dessous ,  dans  le  voisinage  de  la 
charnière.  Quelques-unes  cependant  le  sont  par  la  coquille 
même;  ce  sont  celles  que  Linnœus  a  appelées/Mtrasites,  mais 
oUes  doivent  faire  partie  des  huîtres. 

L'animal  qui  habite  les  moules  a  pour  manteau  une  mem- 
brane fort  mince,  entière,  et  d'une  seule  pièce,  mais  par- 
tagée dans  toute  sa  longueur,  sur  le  devant,  en  deux  lobes, 
qui  sont  divisés  chacun  sur  leurs  bords,  en  deux  feuillets 
très-courts,  dont  l'extérieur  est  uni  à  la  coquille,  fort  proche 
de  ses  bords,  et  l'intérieur  porte  une  frange  formée  de  filets 
cylindriques  fort  courts  et  mobiles. 

Les  trachées  sont  au  nombre  de  deux,  I\ineau  bout  anté- 
rieur de  la  coquille,  et  l'autre  un  peu  plus  bas  du  côté  de  la 
f  hfrioère.  La  première  sert  à  l'introduction  4fiê  alimena^  •( 
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]ft  seconde  à  celle  de  Teau  qui  est  destinée  à  fournir  l'air  aux 
trachées  et  à  la  sortie  des  excrémens. 

Le  pied  est  petit,  fait  eu  demi- lune  lorsqu'il  est  en  repos, 
et  en  cène  fort  alongé  lorsqu'il  est  en  mouvement.  Il  est  lon- 
^ndinalement  pourvu  d'un  sillon.  Cinq  muscles  de  chaque 
côté  le  meuvent.  Il  n'est  point  destiné  à  marcher,  mais  à  filer 
une  liqueur  glutinense ,  fournie  par  une  eiande  située  sous  sa 
base ,  en  la  tirant  dans  le  sillon  déjà  mentionné,  et  à  l'attacher 
an  rocher,  ou  autre  corps  solide  sur  lequel  elle  se  trouve. 
Cette  liqueur,  un  instant  après  qu'elle  est  filée  ,  se  solidifie, 
et  devient  ce  qu'on  appelle  bjssuê^  c'est-à-dire,  des  fiJs  plus 
ou  moins  longs ,  plus  ou  moins  fins ,  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  ressemblant  complètement  à  des  cheveux.  F'oyez  au 

mot  PlNNX. 

Cest  par  le  moyen  de  ces  fils  que  les  mouies  sont  fixées  aux 
rochers ,  et  bravent  les  plus  violentes  tempêtes. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Poli ,  sur  les  iêskteés  des  mers 
des  ttsux-Siciles,  une  description  anatomique  fort  étendue 
de  cet  animal,  accompagnée  de  figures  très-bien  faites.  Il  en 
forme  un  genre  nouveau  parmi  les  moiéusques ,  sous  le  nom 
de  CALI.1TRJCHX.  Fojes  ce  mot 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité 
dans  laquelle  se  trouvoient  les  moulée  de  changer  de  place, 
soit  lorsqu'elles  étoient  fixées,  soit  lorsqu'elles  avoient  été  dé-» 
tachées  de  leur  rocher  par  quelque  force  supérieure.  Réau- 
mur,  dans  un  mémoire  consacré  à  cet  examen  et  inséré  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  Sciences,  et  mademoiselle  Masson-le- 
Golft ,  dans  le  Joum.  de  Phya,  de  décemb.  1 779 ,  ont  prouvé, 
par  des  expériences  directes  et  positives,  qu'elles  filoient  pour 
remplacer  les  fils  cassés,  et  qu'elles  pouvoient  les  renouveler 
tous ,  s'il  étqit  nécessaire,  à  quelque  époque  de  leur  vie  qu'elles 
fussent  arrivées. 

Comme  la  mouU  commune  fait,  en  Europe,  l'objet  d'uno 
consommation  très-considérable,  on  a  cherché  à  l'améliorer 
ainsi  que  Y  huître,  en  la  déposant,  au  sortir  de  la  mer,  dans 
des  étangs  ou  fosses  dans  lesquelles  l'eau  de  la  mer  reste  sta- 
gnante, ou  dans  lesquelles  on  peut  introduire  plus  ou  moins 
d*eau  douce.  On  appelle  ces  endroits  bouchais ,  sur  les  côtes 
de  la  mer  voisine  de  la  Rochelle.  Les  moules  s'y  multiplient 
sur  le  pied  de  dix  pour  une  dans  le  courant  d'une  année. 

Les  moules,  comme  les  autres  coquillages ,  fraient  au  com- 
mencement du  printemps.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elles 
sont  hermaphrodites,  et  qu'elles  n'ont  pas  besoin  du  concours 
d'un  autre  animal  de  leur  espèce  pour  engendrer.  Leur  frai 
I^ssemble  à  une  goutte  de   gelée;  vu  au  microscope,  il 

'4 
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fail  '  voir  une  grande  quantité  de  pelifes  mouUê  toateW 
ibrmées. 

La  plupart  des  côtes  de  France  qui  ont  des  rochers,  four^ 
nisveiit  une  grande  quantité  de  moules.  On  les  pécbe  pendant 
toute  Tannée ,  les  grandes  chaleurs  et  le  lempstlu  frai  exceptés. 
Ce  sont  les  femmes  et  les  enfaiis  qui  se  chargent  ordinai* 
rement  seuls  de  cette  besogne,  à  laquelle  ils  procèdent,  aux 
basses  marées ,  avec  un  crochet  de  fer  capable  de  rompre 
le  byssus  des  moules. 

La  chair  des  moules  est  jaunâtre.  Elle  est  meilleure  en  au- 
tomne qu'en  aucun  autre  tem|)s  de  l'année.  On  la  mange 
cuite  dans  l'eau  et  assaisonnée  avec  du  l^eurre,  du  persil ,  de» 
oignons,  et  de  la  chapelure  de  pain.  On  en  fait  aussi  des  po- 
tages, des  fritures.  On  les  confit  dans  du  vinaigre  pour  le» 
envoyer  au  loin.  Elle  passe  pour  être  indigeste,  et  elle  est  peu 
recherchée  sur  les  tables  délicates. 

On  a  remarqué  que  les  moules  étoient  malsaines  pendant 
l'été , qu'elles  donnoient  souvent  des  anxiétés,  desconvAions 
à  ceux  qui  en  mangeoient.  On  a  long-temps  disputé  sur  la 
cause ,  sans  s'aviser  d'aller  obsei'ver  les  moules  sur  leurs  ro* 
chers ,  aux  époques  où  elles  produisoient  ces  etiets.  Enfin 
Debeuniea  trouvé,  par  hasard,  que  c'étoit  le  frai  des  étoiles 
de  mer  (  Voyez  au  mot  Astérie.  )  qui  les  rendoit  véné- 
neuses ,  et  il  s'en  est  convaincu  de  plus  e^  plus  par  plusieurs 
expériences  faites  sur  des  animaux.  Il  se  peut  cependant  que 
'cette  cause  ne  soit  pas  k  seule,  qu*une  maladie  dans  laquelle 
ranimai  de  la  moule  est  sujet,  et  à  la  suite  de  laqueDe  il  tombe 
en  dissolution ,  produise  quelquefois  deseffets  analogues.  Quant 
aux  petits  crabes,  qu'on  trouve  souvent  dans  les  moules ^  iia 
ne  doivent  donner  aucune  inquiétude  ;  ce  sont  des  hôtes  in- 
capables de  faire  du  mal.  Voyez  au  mol  Pinnothhke. 

Quelques  espèces  de  moules  ont  comme  \^  pholades ,  la 

1>ropriété  de  percer  les  pierres ,  et  d  y  yxvre  .«tans  craindre 
eurs  ennemis.  On  les  appelle  dattes  sur  les  côtes  de  France 
où  elles  sont  fort  recherchées  des  gourmets ,  comme  plus  déli* 
cates  qu'aucun  autre  coquillage.  C'est  principalement  dans 
la  Méditerranée  qu'on  en  trouve  le  plus.  Leur  anatomie  a 
été  faite  par  Poli^  et  on  en  voit  la  figure  pi.  9  à  ifi  de  l'otH 
vrage  piécité. 

On  croit  généralement  que  ces  moules  percent  la  pierre , 
comme  les  Pholaoes  (  Foyezce  mot.  ),.par  un  mouvement 
de  tarière  :  mais  quelques  personnes  ont  prétendu  qu'elles 
la  dissolvoient  par  le  moyen  d'une  liqtieur.  L'observation 
qui  constate  qu  on  n'en  trouve  jamais  dans  les  roches  argi- 
leuseaet  basaltiques^  et  dans  la  brique,  quoique  aouyeni 
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Tbisines  et  pins  tendres  que  les  pierre»  calcaires  où  ce  coq  ni  i* 
lage  est  abondant ,  semble  éii'e  favorable  à  celle  dernière 
opinion.  Voyez  an  mot  Pjstricolb. 

Quant  aux  motiiés  qui  fournissent  des  perles >  on  trouvera 
leur  histoire  aux  mois  Avicvjle  et  Mui<£tt£. 

Liamarck  a  divisé  le  genre  des  mouleê  de  Lânnseus  en  quatre 
antres;  savoir  :  Moule,  MonioJLjî  »  Avicule  et  Marteau. 
(  Fbyem  ces  mots.  ).  Ici  il  n'est  question  que  des  moules  propre- 
ment dites ,  les  moules  parasites  de  Linnaeus  ayant  été 
reportées  parmi  les  kuiires  d'où  elles  avoîent  été  tirées  » 
conune  on  i'a  déjà  dit 

Les  moules  les  phi8im]K>rtantes  à  connoitre  parmi  les  vingt- 
cinq  à  trente  dont  ce  genre  reste  composé,  sont  : 

LÀ  Moui<B  pcRCR-PiBiiRE ,  qiiî  est  cylindriqoe ,  arrondie  à  ses 
deux  extrémités.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville ,  pi.  216  ,  fig.  K,  et 
dans  Foli ,  pi.  3a.  Elle  ae  trouve  dans  presque  toutes  les  mers ,  perçant 
les  pierres  pour  se  loger. 

La  Moulr  communk  ,  Mytilus  eduUa  Lînn. ,  est  unie ,  violette ,  a 
les  Talres  antérieurement  un  peu  carinées  et  postérieurement  obtuses  ; 
le  sommet  aigu.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville»  Zoomorphose, 
pi.  5 ,  fig.  D ,  E ,  F  ,  et  dans  l'ouvrage  de  Poli  précité ,  avec  son  ani~ 
mal  et  des  détails  analomiques,  pi.  5j  ,  u^  i^^io.  Elle  se  trouTe 
dans  les  mers  d'Europe  ,  d*Asie  et  d'Afrique ,  et  se  mange  par-tout. 

Lia  Mou L a  BRUiL^NTS  est  alongée,  brillante  ,  aurore;  les  côtés 
tachetés  de  violet)  les  sommets  arrondis  et  élargis.  Elle  est  figuré» 
daus  Dargenville  ,  pi.  aa  «  fig.  D.  Elle  se  trouve  au  détroit  de  Magel- 
lan. Cest  une  des  plus  belles  du  genre. 

Poli ,  dans  Fouvrage  précité ,  mentionne  et  figure  six  espèces  de 
moules  de  la  Méditerranée  ,  nouvelles  ou  peu  connues ,  mais  pea 
remarquables. 

MOULE.  On  appeloit  aind  anciennement ,  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  le  Blennie  fhysis.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOUPHETTE.  Voy.  Moufette. (S.) 

MOUREILLER  ,  Malpighia  ^  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétaléesy  de  la  décandrie  trigynie ,  el  de  la  famille  des 
Malpighiacées  f  qui  présente  pour  caractère  :  un  calice 
divisé  en  cinq  parties ,  dont  quelques-unes  extérieurement 
biglanduleuses  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  orbicnlaires-, 
ciliés  et  plissés,  portés  sur  des  onglets  linéaires;  dix  élamines 
dont  les  iilamens  sont  courts ,  élargis ,  et  presque  réunis  à 
leur  base  et  les  anllières  cordiformes  ;  un  ovaire  supérieur 
ovale  y  surmonté  de  trois  styles  courts  à  stigmates  globuleux 
et  obtus. 

Lie  fruit  est  une  baie  globuleuse,  qui  renferme  trois  noyaux 
oblongs  y  anguleux ,  monospermes ,  dont  l'amande  a  les 
lobes  de  l'embryon  repliés  sur  eux-mêmes» 
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•  Ce  ffeiire  fait  nn  des  objets  de  la  huitième  âi«ef  tation  d# 
Cavanilles,  et  est  figuré  pi.  58 1  des  lUuairations  de  Lamarck. 
n  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  quelquefois  sar«- 
menteuxy  dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées,  souvent 
garnies  de  poils  roides  et  piquans ,  et  les  fleurs  axiilaires  oa 
terminales ,  tantôt  solitaires ,  tantôt  réunies  en  petits  bou- 
quets. On  en  compte  une  vingtaines  d'espèces  presque  toutes 
Î>ropres  à  l'Amérique  méridionale  ou  aux  Antdles^  et  parmi 
esquelles  on  doit  distinguer: 

Le  MouREii^itBa  glabre  ,  qui  a  les  feailles  ovales ,  très-entières  • 
et  les  pédoncules  en  ombellea.  C'est  nn  grand  arbrisseau  dont  les 
fruits  ressemblent  â  une  petite  cerise,  et  ont  une  saveur  acide.  On  le 
connoit  aux  Antilles  sous  le  nom  de  cerisier,  et  on  le  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique  de  Paris.  11  demande  la  serre  chaude. 

Le  MoDRSiLXiER  A  FEUILLES  DE  GRENADIER  a  les  feuiUes  trés* 
entières,  glabres  et  les  pédoncules  uniflores.  il  se  trouve  aux  An- 
tilles elàCayenue,  et  ou  mange  ses  fruits. 

Le  MouREiLLER  PIQUANT  a  Ics  feuilles  ovales-oblongues,  coo* 
vertes  en  dessous  de  poils  roides  qui  piquent  fortement  les  doigts 
lorsqu'on  les  louche  ;  ses  pédoncules  sont  unifloi  es  et  i;éanu  en  bou- 
quets. C'est  un  petit  arbrisseau  des  Antilles,  où  on  confit  ses  fruits, 
qui  passent  pour  exciter  à  l'amour.  11  porte  À  Saint-Domingue  le  nom 
de  brin  (f amour.  On  le  cultive  au  jardin  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris. 

Le  MouREiLLRR  A  FEUILLES  DE  txovx  a  les  feuîlles  lancéolées 9 
dentées,  épineuses  et  hérissées  en  dessous  de  poils  roides.  C'est  un 
petit  arbrisseau.  On  le  cultive  au  jardiu  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris.  11  vient  des  Antilles  et  de  Cayenne. 

Le  MouREiLLER  ^LEvÉ  S  les  feuilles  ovales-oblongues  ,  velues 
en  dessons ,  et  lcs*f]eurs  blanches  disposées  en  épis.  11  croltâCayenne. 
C'est  un  arbre  de  première  grandeur. 

Le  MouREiLLBR  ABRICOTIER  a  les  feuilles  ovales,  lancéolées, très- 
grandes,  les  épis  longs  et  axiilaires,  et  le  fruit  semblable  à  un  abricot. 
C'est  un  arbre  moyen  qui  croit  au  Pérou.  Dombey  rapporte  que 
l'amande  de  ses  fruits  est  un  poison. 

Le  MoUREiLLER  A  FEUILLES  DE  molène  S  les  feuîlles  lancéolées, 
ovales,  velues ,  très-entières ,  et  les  grappes  de  fleurs  terminales.  C'est 
nn  très*petil  arbrisseau  qui  crott  â  Cayeune  dans  les  lieux  sablonneux. 
lia  décoction  de  son  bois  et  de  $eB  racines  donne  une  couleur  rouge , 
et  s'emploie  comme  vulnéraire,  astringente  et  détersive. 

Le  MouREiLLER  DES  Savanes  ,  Molpighia  mourella  Aublet, 
lab.  i83,  a  les  feuilles  ovales ,  aiguës,  velues  en  dessus,  et  les  fleurs 
jaunes  et  en  épis.  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  qui  croit  a 
Cayenne,  où  on  emploie  son  écorce  comme  fébrifuge  et  propre  à 
arrêter  le  dévoiement.  (B.) 

MOURÉRE ,  LadH ,  plante  herbacée ,  vivace ,  à  feuilles 
mltemes ,  sessiles ,  Cabres ,  presque  noires ,  profondément  si- 
nuées,  et  a  découpures  pinnatifideê^  dont  le  bord  est  crépu  ; 
k  épines  solitaires^  charnues^  iniplantées  dans  les  aiss^es  dea 
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«ones  des  fenlBes;  à  fleurs  disposées  en  grappes  terminales, 
applatîes  et  éimjd^es,  qui  ibrme  un  genre  dains  la  polyandria 
digynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  gaine  tubuleose  qui  envi- 
ronne les  parties  de  la  fructification  ;  point  de  cahce  ni  de 
corolle  ;  un  grand  nombre  d'élamines  ;  un  ovaire  surmonté 
de  deux  styles;  une  capsule  à  une  loge ,  à  plusieurs  semencea 
et  bivalve. 

*  Celle  plante  se  trouve  dans  les  rivières  de  la  Guiane.  Elle 
€8t  figurée  planche  a33  de  la  Fiore  de  ce  pays  par  AuUet ,  et 
pL  480  des  IliusiFOêiorm  de  Lamarck.  (fi.) 

MOURETy  coquille  du  genre  dcB patelles ,  figurée  pi.  3  dé 
l'Histoire  des  CbquiHes  du  Sénégal,  par  Adanson.  Cest  le 
pateUa  grisea  de  Gmelin.  Voyez  au  mot  Pat£lL£.  (fi.) 

MOUIl£TrER«  Cest^  dans  quelques  pays^  rAiREiiU 
COMMUNS-  Voyez  ce  mot  (fi.) 

MOURGOUËTA ,  nom  vulgaire  de  Vhéliee  vermieulée 
aux  environs  de  Montpellier.  Voyez  au  mot  Hsjlics..(B.) 

MOURIER.  Voyez  Mésange  a  longue  queue.  (  Vjeill.) 

MOURINë  ,  nom  qu'on  donne  >  sur  quelques  côles  do 
France ,  à  la  rcûe  aigk  et  à  la  raie  pastenague.  Voyez  au 
mot  Raie.  (R) 

MOURINGQU ,  nomde  pays  de  la  m>i»  de  ben^Yoy^  ait 
mot  Ben.  (B.) 

MOURIR! ,  Petmlomia,  genre  de  plaides  à  fleurs  polype- 

ées  y  de  la  décandrie  monogynie  ,  qui  »  pour  caractère-un 
calice  d'une  seule  pièce  urceolée  à  cinq  dents ,  ayant  à  sa 
hase  deux  petites  bractées;  ane  corolle  de  cinq  pétales  atta- 
chés au  calice  par  un  large  onglet;  dix  étamines  attachées 
sur  le  disque  du  calice  ;  un  ovaiie  inférieur^  surmonté  d'un 
long  style*  à  stigmate  aigu. 

Ije  fruit  est  une  baie  charnue  »  globuleuse ,  eonronnée,  à 
une  seule  loge  qui  renferme  deux  ou  quatre  semences  angi>« 
leuses. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré-  pi.  3€o  des  Ulustrations^  de  Là^ 
marck ,  renferme  deux  grands  arbres  à  rameaux  noueux  ^ 
à  feuilles  opposées,  entières,  et  à  fleurs  axiOaires  et  termi- 
nales. 

Xj'uAy  le  Mou&iBi*  MYRTfbLoÏDE,  a  les  pédoncules  soli- 
taires et  uniflores  ,  les  feuilles  presque  seastles,  ovales  et 
•bliqoe»  à  leur  base.  Il  se  trouve  à  la  Jamaïque  >  efe  est  figuré- 
tab.  187  ,  n^  3  du  3'  voL  de  Sloane ,  Hièt.  Jam, 

L'autre ,  le  Mourirl  de  i^a  Guiane  ,  a  les  pédoncule» 
«xobiflorea.,  axiUairea>.  les  feiûUiîs  pétiolét^,.  ovales,  aigciët^. 
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el  les  baies  a  quatre  temences.  H  ae  troa^  à  la  Gmane,  al 
c'est  lui  cju*  Au  blet  a  ligure  pi.  180  de  ion  ouvrage  rar  les" 
plantes  de  ce  pa\  s.  (B^ 

JdOURON  ,  JnagcUlU,  genre  de  y^nles  a  flenra  mono- 
pétalées  »  de  la  penlandrie  inonogynie  et  de  h  famille  des 
FftiMULACKE»,  dont  le  caractère  otire  un  calice  à  cm<|  divi'* 
aioiM  aiguës  ,  perai^'antes;  une  corolle  mono|.élate  en  roue^ 
sans  iut)e  et  à  cinq  lobes  obtus;  cinq  élamines  à  filaraena 
droits,  velus  à  leur  partie  inférieure  et  à  anthères  presqu'en 
cœur;  un  ovaire  supérieur ,  globuleux ,  surmonté  d'un  stria 
filiforme  ,  légèrement  incliné  et  terminé  par  un  stigmate  en 
tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  à  nne  loge  mncronéa 
par  le  style  et  5  ouvrant  transversalement.  Elle  contient  des 
semences  nombreuses,  a  trois  côté»,  et  attachées  à  un  récep- 
tacle globuleux. 

Ce  genre  Ht  rapproche  beaoconp  des  centenilleê  et  des  lisi» 
machies,  11  est  figuré  pi.  101  âes  lUuJiira lions  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  è  tiges  tétragonts ,  la  plupart  com  hées  » 
è  feuilles  opposées  et  entières,  et  à  fleurs  solitaires  et  axillaires. 
On  en  compte  sept  à  huit  esjieces,  presque  toutes  propres  à 
TEurope  y  dont  les  pins  communes  sont  : 

Le  IdouROir  BOiiGE  ,  AnagalU*  arvensis  Linn. ,  dont  les 
feuilles  sont  ovales  ,  aiguës ,  plu^  courtes  que  le  pédoncule , 
et  les  fleurs  rouges.  Elle  est  annuelle  ,  et  commune  dans  les 
champs  et  les  iaidins.  On  nVn  fait  aucun  usage  ;  en  méde- 
cine cependant  on  la  regarde  comme  vulnéraire ,  déternva 
et  céphalique. 

Le  Mou  BON  Bi.xr  a  les  feuilles  ovales  »  aiguës  et  narvenses, 
de  la  longueur  des  pédoncules  »  et  les  fleurs  bleues.  Elle  est 
annuelle  èl  se  trouve  avec  la  précédente»  a  laquelle  elle  res« 
semble  si  fort ,  que  1  innaeus  s'est  opiniâtre  a  ne  les  regarder 
que  comme  des  variétés  Tune  de  Tautre. 

Le  MoiiRON  DÉLICAT  a  les  feuilles  ovales ,  presque  rondes» 
un  peu  acuminées,  pétiolées,  la  tige  filiforme  et  rampante. 
Elle  est  vivacci  el  se  trouve  dans  leji  marais  et  les  bois  hu- 
mides. Elle  produit  un  joli  eflét  dans  les  gaxons«  a  Iravera 
lesquels  cUe  ramfie  ,  par  ses»  fleurs  rougeâtres ,  qui  se  déve* 
loppenl  successivement  el  pendant  Péié.  ^B.) 

MOURON.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  ,  le  Sai.amambhx 
dans  quelques  canton^.  f^o\emce  mot.  (fi.) 

MOURON  D  ALOUETTE.  On  donne  ce  00m  au  Cir 
RAtsTE  vt;i.G)iiR£.  VojBz  ce  mot.  (fi.) 

MOURON  DEAU. C'eal  fe nom  vnigaira delà Samojlk. 
F'oyêm  ce  mot.  (B.) 
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MOURON  DESOISEAUX.  C'est  U  MoiioEr.tTKE.  Voy. 
ce  mol.  (B.)  j, 

MOUROUCO^r,  Mouroucoa^  arbrÎBAéau  8armentenx,à 
feuilles  aller ues ,  gUbi*e8,  ovales,  roides,  très-eniièi'es  et 

5>Iiées  en  deux  ^et  à  fleurs  disposées  en  bouquets  axillaires^qui 
orme  un  genre  daus  la  pentandrie  mono^ynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  diirisé  en  cinq  par* 
lies ,  dont  deux  extérieures  recouvrent  les  trois  autres;  une 
corolle  infundibuli forme  »  ouverte  et  divisée  en  cinq  lobe^ 
arrondis;  cinq  étamines  à  filamens  longs  et  à  anthères  à 
deux  loges  ;  un  ovaire  supérieur ,  conique ,  surmonté  d^un 
styk  épais .  et  terminé  par  un  stigmate  à  deux  lames. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  -  oblongue ,  coriace ,  fibreuse  » 
qui  renferme  trois  semences ,  dont  une  avorte  souvent. 

Le  mouroiuion  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  où  il  a* été 
observé  par  Aublet.  Il  est  figuré  pi.  io3  des  Illustrations  de 
Lamarck.  (B.)* 

MOUS  ou  MOUX.  On  a  donné  ce  nom  aux  Mollx78QCX8^ 
a  raison  de  leur  consistance.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOUSSACH£,  nom  de  Tamidon  que  dépose  la  liqueur 
laiteuse  qu'on  relire  de  la  racine  de  manhiot  lorsqu'on  pré- 
pare la  f^êsaue.  Voyez  au  mot  Médicinier.  (B.) 

MOU8»SERON  ,  nom  vulgaire  de  V agaric  odorant,  (ans* 
maniie  de  Lamarck.  ).  Voyez  au  mot  Agaric  Ce  cham- 
pignon n*est  connu  que  dans  les  pays  de  montagnes,  mais  il 
est  dans  le  cas  d'être  recherché  par-tbul.  C'est  sans  contredit 
celui  qui  donne  aux  ragoûts  l'odeur  et  la  saveur  la  plus  in- 
tense et  la  plus  agréable.  On  le  trouve  au  piîntemps ,  par 
places  plus  ou  moins  étendues,  rarement  de  plus  d'une  toise 
de  diamètre^  ou  l'herbe  est  plus  verdoyante  que  dans  les  en- 
virons^ et  où  il  se  i*eproduiL  plusieurs  années  de  suite.  Il  se 
découvre  de  loin  à  l'odeur  suave  qu'il  répand.  Sa  croissance 
est  moins  rapide  que  celle  de  plusieurs  autres  de  cette  famille. 
Il  reste  souvent  deux  ou  trois  jours  sous  la  mousse  avant  de 
déchirer  son  volva ,  et  c'est  k  l'époque  ou  il  vient  de  le  dé- 
chirer qu'on  doit  le  cueillir.  Il  ne  faut  jamais  en  faire  la  ré« 
colle  pendant  la  rosée,  sur-tout  lorsqu'on  veut  le  faire  sé- 
cher, parce  qu'alors  il  a  moins  d'odeur ,  moins  de  saveur,  et 
qu'il  se  conserve  pins  difficilement.  Les  vieux  pieds ,  ceux 
dont  les  lames  sont  d*un  rouge  brun  ,  doivent  être  rejetés« 
Pendant  la  saison  ,  qui  varie  ,  comme  on  pense  bien ,  selon 
le  plus  ou  moins  de /7r^coci/^  de  la  chaleur,  on  peut  exploiter 
tous  les  deux  jours  les  mousseronières  dont  on  a  connois- 
sance.  On  pèle  et  on  enfile  ordinairement  les  plus  petite 
pour  les  faire  sécher,  en  les  suspendant  dans  un  appartemeni 
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&  Vahri  de  la  ponasière.  Les  irftts  gros^^ont  consacrés  à  la  oon* 
aommation  journalière  de  la  maison.  On  les  prépare  géné- 
ralement comme  Vagaric  eseuleni,  c'est-à-dire  qu'on  les  fait 
cuire  sur  le  gril  ou  dansla  poêle ,  ou  sous  la  tourtière ,  avec  da 
beurre,  du  sel ,  du  poivre  et  un  peu  de  vinaigre;  ou  on  les 
fait  entrer  comme  assaisonnement  dans  les  fricassées  de  pou- 
lets ,  les  matelotes  et  autres  ragoûts.  C'est  un  manger  délicieux  , . 
qu'on  ne  peut  comparera  aucun  autre. 

Ce  champignon  ne  se  trouve  pas  aux  environs  de  Paris  ; 
nais  il  est  très-abondant  sur  la  chaîne  calcaire  primitive  qui 
est  entre  Chaumont  et  Dijon.  Là  on  se  dispute  les  moussero- 
nières ,  et  les  habilans  de  la  campagne  se  font  un  revenu  de 
lenr  produit ,  qui  est  fort  variable ,  ou  mieux ,  qui  semble 
suivre  une  alternative  annuelle  en  plus  et  en  moins ,  comme 
ceilains  arbres» 

Réveillère-Iiépeaux  m'a  appris  qu'on  appdoit  du  même 
nom ,  dans  l'ouest  de  la  France ,  une  autre  espèce  d'agaric 
dont  le  chapeau  est  jaunâtre  en  dessous  «  et  dont  l'odeur  est 
également  très-suave.  J'ignore  si  elle  est  connue  des  bota- 
nistes. (B.) 

MOVSSES,Musci3u8Sieu,  famille  de  plantes  cryptogames, 
qui  offre  pour  caractère  des  fleurs  encore  indéterminées, 
une  urne  rarement ses^le ,  presque  toujours  stipitée ,  axillaire 
ou  terminale,  à  une  ou  quatre  loges  gonflées  de  poussière, 
ayant  une  columelle  centnde,]e  plus  souvent  couverte  d'une 
coiffe  ou  d'un  opercule  caduc ,  et  garnie  a  son  ouverture , 
de  dents,  de  cils  ou  de  membranes  ;  des  rosettes  en  étoile  ou 
en  tête ,  ou  en  bourgeons ,  sessiles ,  axillaires  ou  termi- 
nales, renfermant  des  corps  cylindriques  et  des  tubes  artî- 
cules. 

Les  mousses ,  si  abondantes  dans  la  nature ,  et  snr-toiit 
dans  les  latitudes  septentrionales ,  sont  connues  de  tout  le 
monde ,  et  cependant  il  n'est  point  de  plantes  dont  les  bota- 
nistes se  soient  occupés  plus  tard,  et  sur  les  organes  desquelle» 
ils  soient  encore  moins  d'accord. 

a  Ces  sapins ,  ces  cyprès  en  miniature ,  dit  Mirbel  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Plantes  faisant  suite  au  Buffon ,  édi- 
tion de  Déterville  ,  dont  la  cime  est  ombragée  par  l'herbe  la 
plus  délicate  et  la  moins  élevée  ;  ces  festons  et  ces  guirlandes 
qui  parent  le  tronc  des  arbres  d'une  verdure  pins  durable  que 
celle  dont  se  couronne  leur  tète  durant  le  belle  saison  ;  cea 
tapis  d'une  verdure  molle  et  douce  qui  voile  l'âpre  et  dure 
surface  des  rochers;  ces  gazons  fins  ,  qui  subsistent  sous  la 
neige  et  dans  le  fond  des  eaux^  qui  bravent  la  rigaeiur  dea 
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et  le  fea  des  étés ,  voilà  le  spectacle  qu'offre  la  nom* 
breiue  famille  des  mousses, 

j)  Déjà  les  fleurs  ont  disparu ,  les  feuilles  se  détachent  et 
•ont  balayées  par  les  vents  du  nord;  leur  éclat  s'est  terni; 
elles  ont  pris  par  avance  la  couleur  uniforme  et  triste  de  la 
poussière  dans  laquelle  elles  vont  rentrer  ;  Thiver  enfin  dé- 
ploie toutes  ses  rigueurs  ;  il  jette  sur  la  terre  un  voile  de  neige; 
tout  a  passé ,  tout  a  péri*^  et  la  foible  mousss  se  conserve  plus 
verdojanteque  jamais;  le  printemps  ne  dédaigne  pas  sa  tendrt 
parure  et  l'enlace  à  sa  superbe  et  brillante  couronne  v. 

Les  mousses  jouent  un  grand  rôle  dans  la  nature.  Elles 
tont  après  les  Lichens (Fb^M  ce  mot.),  les  premières  plantes 
qui  s'emparent  d'un  (errein  dépouillé  de  toute  végétation.  Il 
leur  sufiBt  de  trouver  une  surface  inégale  et  une  humidité  ha- 
bituelle pour  végéter;  aussi  les  trouve-t-on  sur  les  pierres  les 
plus  dures ,  sur  les  sables  les  plus  arides,  sur  les  arbres  les 
plus  élevés  ^  aussi  abondamment  que  dans  les  terres  les  plus 
fertiles,  dans  les  marais  les  plus  inondés.  Elles  rendent  donc 
a  la  végétation  les  pays  sablonneux ,  en  y  introduisant  chaque 
année ,  par  la  décomposition  de  leurs  feuiiles  et  de  leurs 
liges,  un  peu  de  cet  humus,  de  ce  terreau,  qui  est  si  nécessaire  à 
Taccroîssement  de  la  plupart  des  plantes;  et  des  étendues  d'eaux 
stagnanlesen  formant  cette  tourbe  quifait  d'un  lac  un  marais, 
et  d'un  marais  une  prairie  susceptible  de  productions  utiles  à 
l'homme.  Voyez  au  mot  Tourne  et  au  mot  Sphaione. 

Les  mousses  aident  encore  à  la  décomposition  des  rochers 
et  à  la  destruction  des  arbres  morts ,  en  conseivant  Thumiditi 
sur  leurs  surfaces,  et  en  favorisant,  par  cet  intermédiaire, 
l'action  lente,  mais  continuelle,  des  autres  agens  de  la  na^* 
tnre ,  tels  que  l'air  et  les  alternatives  de  chaleur  et  de  froid. 

Elles  rendent  encore  un  service  essentiel  en  absorbant, 
pendant  l'hiver ,  lorsque  tons  les  autres  moyens  de  purifier 
l'air  sont  affoiblis,  l'hydrogène  et  le  carbone  qui  le  vicient, 
et  en  lui  rendant  l'oxigène  qui  L'améliore. 

Enfin,  elles  jouent  un  grand  rôle  dans  le  système  harmo- 
nique des  éti*es;  mais  il  seroit  trop  long  de  le  dérouler  ici  tout 
entier.  Il  faut  se  borner  à  ces  pointa  principaux. 

Les  mousses  sont  presque  toutes  de  petites  plantes,  toujours 
vertes,  toujours  prêtes  au  moins  à  se  revivifier,  qui  se  nour- 
rissent plus  par  les  pores  absorbans  des  feuilles  que  par  les 
sucs  pompés  par  leurs  racines.  Leurs  feuilles  membraneuses, 
simples  et  sessiles ,  sont  distiques ,  éparsea  ou  imbriquées.  Elles 
forment ,  la  plupart  du  temps,  de  petits  gazons  très-serrés , 
qui  se  détruisent  par  la  base,  tandis  qu'elles  augmentent  par 
le  sommet.  La  plupart  vivent  plusieurs  années  :  il  en  est  c#- 
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pendant  beanconp  d'flnnnelles.  Leurs  tiges  sont  simples  on 
ramifiées,  rampanles  ou  droites;  beaucoup,  et  ce* sont  prin- 
cipalement les  annuelles ,  n'ont  qu'une  hampe  déliée. 

Toutes  les  mousses  offrent  un  organe  très-apparent  et  très- 
digne  de  remarque ,  auquel  on  a  donné  le  nom  à* urne  ^  à 
cause  de  sa  forme  ;  il  est  tantôt  sessile,  tantôt  pédoncule;  un 
grand  nombre  pi'ésentent,  de  plus,  des  bourgeons  ou  de» 
rosettes,  qui  naissent  au  sommet  des  ramesfux  ou  dans  lais- 
selle  des  feuilles. 

L'urne  est  généralement  cylindrique  ;  mais  elle  devient 
souvent  ovoïde,  et  quelquefois  quadraogulaire  dans  la  vieil- 
lesse. Dans  sa  jeunesse ,  elle  est  presque  toujours  couverte 
d'une  coiffe  en  forme  d'éteignoir  ;  de  son  fond  s'élève  une 
petite  colonne,  dont  le  sommet  adhère  à  la  pointe  de  la  coiffe, 
«t  la  base  de  celle-ci  est  unie  à  une  gaine  qui  prend  naissance 
iau  point  d'attache  du  support  de  l'urne.  Quand  l'urne  est 
développée ,  la  coiffe  se  détache  et  tombe.  Alors  on  voit  que 
cette  urne  est  surmontée  d'un  opercule  ou  couvercle  de 
forme  très-variée;  il  est  ou  convexe,  ou  hémisphérique,  ou 
en  forme  de  mamelon  de  cône,  ou  de  bec,  &.c.  et  qm  tombe 
À  son  tour  à  l'époque  de  la  maturité. 

L'urne ,  ainsi  privée  de  sa  coiffe  et  de  son  opercule,  permet 
de  voir  qu'elle  est  formée  de  deux  enveloppes  réunies  supé- 
rieurement. On  appelle /9^ri5eome  la  ligne  de  cette  réunion, 
ligne  qui  est  tantôt  nue,  tantôt  garnie  de  poils,  de  dents  ou 
d*écaiiies  sur  une  ou  deux  rangées. 

L'urne  ne  contient  ordinairement  qu'une  seule  cavité , 
par  le  centre  de  laquelle  passe  la  colonne  dont  il  a  été  parlé 
précédemment. 

Les  bourgeons  ou  les  rosettes  qui  ont  été  déjà  mentionné» 
comme  se  trouvant  dans  beaucoup  de  moiis^s,  sont  de  petites 
feuilles  qui  diffèrent  des  autres  par  la  couleur ,  et  oui  sont 
disposées  en  disque ,  en  étoile  ou  en  rosette;  et  alors  elles  sont 
sessiles ,  ou  bien  elles  forment  une  tête  arrondie ,  soit  au 
sommet  des  rameaux,  soit  aux  aisselles  des  feuilles.  Ce  sont,, 
«insi  que  les  bourgeons  qui  revêtent  l'urne  à  sa  naissance ,  ei 
qui  ont  été  appelés  pèrichèze  par  Linnseus,  les  feuilles  péri^ 
gotiaUs  d'Hedwig. 

Au  rentre  de  ces  feuilles  périgokiales ,  on  apperçoit  de 
petits  corps  alongés  portés  sur  des  Blets  d'une  grande  ténuité. 
Leur  nombre  nest  point  fixe;  il  varié  de  dix  à  trente,  e| 

Elus.  Ils  sont  mêlés  avec  de  petits  tubes  membraneux,  coupés 
orizontalement  par  des  cloisons. 

Tels  sont  les  organes  apparens  de  la  reproduction  de» 
«stottssM.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  quel  rôle  chacun  joue 


MOU  157 

dans  la  fécondation  ;  mais  ici  on  trouve  dana  les  botanistes 
une  si  grande  divergence  dans  les  opinions^  qu'on  ne  sait 
quel  parti  prendre. 

On  a  regardé  pendant  long-temps  Tume  comme  la  flenr 
mâle ,  et  Linnasos  lui  a  donné  le  nom  d'anthère ,  r^ardanC 
comme  un  véritable  pollen  les  globules  de  poussière  qu  elle 
contient.  Les  observations  de  plusieurs  botanistes^  entr'autrea 
celles  d'Hedw^,  ne  permettent  plus  d'adopter  ce  sentiment. 
Il  paroit  prouvé  aujourd'hui  qae  ce  pollen  est  véritablement 
la  semence  des  mousses,  puisqu'en  le  semant  dans  une  terre 
appropriée  »  il  a  donné  de  jeunes  pieds. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  rosettes,  qu'Hedvng 
regarde  comme  les  organes  mâles,  et  des  périchèzes ,  qa'S 
regarde,  ou  du  m6ins  la  membrane  qui  leur  est  intérieure , 
comme  les  organes  femelles.  Beaucoup  de  botanistes  croient 
qu'il  a  été  induit  en  erreur  par  les  apparences  ;  et  sans  indi- 
quer l'usage  de  ces  parties,  qui  certainement  n'existent  pas 
aans  but ,  ils  se  refiosent  â  croire  aux  fonctions  que  leur  at- 
tribue Hedwig. 

Il  s'est  élevé  une  autre  opinion  sur  la  reproduction  des 
mousses,  qui  tend  à  faire  envisager  l'urne  comme  l'organe 
dans  lequel  se  passent  toutes  les  cpérations  rdativea  à  leur  fé-> 
condation.  Cette  opinion ,  qui  a  été  émise  pour  la  première 
fois  Q  7  a  déjà-  long-temps ,  est  en  ce  moment  soutenue  par 
Palisot  Beauvois,  qui  prépare  un  ouvrage  destiné  unique^ 
ment  à  l'appujer.  On  renvoie  à  cet  ouvrage  ceux  qui  dési- 
reront de  plus  i^rands  renseignemens  sur  la  partie  physiolo-» 
gique  et  historique  des  mousses,  persuadé  que  ces  objets  y 
seront  traités  de  manière  à  les  satisfaire. 

Les  principaux  auteurs  qui  se  sont  qiécialement  occupés 
des  mousses  ,  sont  :  Micheli,  Dillenins^  Vaillant,  Hill , 
Koelrenter,  Hedwig ,  V«ss ,  Weber,  Bridel  et  Palisot 
Beauvoîs. 

Les  mousses,  comme  on  Ta  déjà  dit,  se  trouvent  presque 
par-tout;  mais  ce  sont  principalement  les  lieux  frais  et  om- 
bragés que  préfèrent  les  grandes  espèces;  c'est  là  qu'en  tout 
temps,  et  principalement  en  hiver  et  au  printemps,  on  les 
voit  couvrir  la  terre  et  la  racine  des  arbres,  former  des  ga- 
scons aussi  agréables  à  la  vue  que  doux  au  toucher,  gazon» 
sur  lesquels  l'amant  et  le  philosophe  aiment  également  à  se 
reposer.  Les  habitans  des  pays  chands  ont  à  les  envier  à  ceux 
dn  Nord.  Entre  les  tropiques ,  on  ne  trouve  que  quelques 
mousses  rares,  la  plupart  si  voisines  de  celles  d'Europe^ 
qu'on  a  de  la  peine  à  leur  trouver  des  diffi^nces  spécifiques. 
B'apiès  cela,  il  semble  qu'il  faudroit  aller  en  Suède  et  eii 
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Russie  pour  jouir  de  lamaase  de  richesnes  que  présente  cette 
famille.  Mais  la  France,  par  la  diversité  de  ses  sites,  a  peu 
de  chose  à  envier  à  ces  pa^s  ;  comme  on  y  trouve  tous  les 
degrés  de  température  depuis  zéro  jusqu'à  celle  que  craignent 
les  mouases,  on  y  rencontre  presque  toutes  celles  qui  sont 
indiquées  dans  les  auteurs  comme  propres  à  l'Europe ,  c'est- 
à-dire  plus  de  deux  cents  espèces. 

En  général ,  les  mouêses  sont  sans  saveur  et  sans  odeor  f 
cependant,  il  en  est  quelques-unes  qu  passent  pour  purga- 
tives, vermifuges  et  sudorinques,  et  qu'on  emploie  en  consé- 
quence en  médecine.  Mais  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  qu'elles 
aont  le  plus  utiles  à  l'homme.  Elles  se  dessèchent  facilement, 
et  se  pourrissent  trè»-diffîcilement;  cesontcesdeux  propriété* 
9ur  lesquelles  roulent  la  plupart  des  usages  auxquels  on  lea 
emploie  dans  l'économie  domestique  et  dans  les  arts.  La  con- 
•ommation  qu'on  en  fait  dans  certains  cantons  ne  laisse  paa 
que  d'être  considérable  ;  mais  nulle  part  elle  n'est  remar- 
quable à  raison  de  leur  abondance  et  de  leur  facile  repro- 
duction. 

,  On  s'en  sert  généralement  pour  cal£iter  les  bateaux,  pour 
lier  les  argiles  dont  beaucoup  de  maisons  sont  bâties ,  pour 
conserver  fraîches  les  plantes  qu'on  veut  transporter  au  loin 
it  peu  de  frais.  Les  pauvres  en  font  des  couchettes  ;  les  riches 
en  garnissent  l'intérieur  des  grottes  et  des  chaumières  de  leurs 
jardins  anglais.  Elles  remplacent  la  paille  et  le  foin  pour  l'em- 
ballage des  objeU  casuela  et  pour  beaucoup  de  petits  objets 
d'économie  domestique. 

Linnaeus  n'avoit  établi  que  dix  genres  dans  la  famille  de* 
nioussea;  savoir  :  Buxbaume,  Phasque,  Sflachns  ,  Bry^ 

FONTIMALE  ,   HyPKS  ,   MnIE  ,   FOLYTRICHE  ,    SfBAGIRE  , 

Ltcopode  et  FoRELLE  (  Voyez  ces  mots.  ),  où  on  trouvera 
tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur  les  mowtaes.  Bridel,  qui 
vient  de  donner  un  travail  général  sur  les  moiusea,  basé  sur 
les  principes  d'Hedwig,  en  forme  trente -trois,  divisés  en 
quatre  classes  et  en  un  grand  nombre  de  sections.  Ce  travail 
jetant  le  plus  complet  qui  existe^  on  va  en  donner  les  résultats. 
Premiers  classb.  MôusBea  scms  pérUiome  :  Phasque* 
Deuxième  classe.  Mousse  àpéristomenu  :  SvuAiQUEg 
Hedvxoie,  Gymmqstoms. 

Troisième  c  las  s  fi.  Mousses  àpéristome  simple  : 

1®.  A  dents  solitaires  ei  libres  au  sommet  :  Tétraphide, 

OCTOBLÉPHARE  ,   LeCTRIB  ,   GrIKMIE  ,  PtÉRIOYNANDRE  , 

Yeissie. 

â^.  ji  dents  entières ,  solitaires ,  rii^es  au  sommet  par  une 
msmbrane  :  PoJbYTRicttE, 
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3*.  A  denU  eniiêreê ,  rapprochées  deux  par  deux  ougêmi^ 
nées  /  Splachne,  Stwartzis,  Didymode. 

4^  A  dénia  fendues  :  Trichostom£  ,  Fi85iosNT  et  Di«* 

CBAN£. 

5".  A  périaiomë  cilié  :  Toadulb  et  Barjiulb. 

QiTATAiàuM  ozAsax.  Moueeee  à  périêtome  double  : 

1^.  A  périêtome  denté,  cilié  :  NijLÈRE,  Orthotrie^  Lxs* 

ILIIS,  HyPNE^  BrT,  MSIE,  KoELRRUTàRR» 

a?.  A  péristome  denté  membraneux  :  Yjbubris^  Bartra- 
MiB,  Poulie,  Buxbaxtme  et  Txmmib. 

5^.  A  périalome  denté  en  réseau  :  Fontinalb  et  MusiB* 

n  résulte  de  rétabliaaeineiit  des  genres  ci-dessus»  que  ceux 
formés  par  Linnœus  sont  singalièremeiit  modifiés,  et  sur-tout 
considérablement  restreints  dans  le  nombre  de  leurs  espèces; 
inais  il  n'en  restera  pas  moins  vrai  que  les  caractères  indiqués 
par  le  naturaliste  suédois  étant  très-sensibles ,  très^simples  et 
très-faciles  à  retenir,  obtiendront  encore  long-temps  Tassen-- 
liment  de  tous  les  botanistes  qui  ne  font  pas  une  étude  spéciale 
des  mousses ,  et  qui  n'en  considèrent  qu  un  trop  petit  nombre 
d'espèces  pour  avoir  besoin  de  les  subdiviser.  On  a ,  en  con- 
séquence, traité  ici  les  genres  de  liinnasus  en  détail,  et  on 
•*est  contenté  de  donner  les  caractères  de  ceux  d'Hedwig  et 
deBridel,  et  de  dler  l'espèce  de  Linnsens  qui  peut  lui  être 
donnée  pour  type.  Voye%  tous  les  mots  ci-aessus  men- 
tionnés. 

On  sera  sans  doute  surpris  de  ne  point  voir  les  lycopodes 
figurer  parmi  ces  genres;  c'est  qu'ils  ont  été  séparés  dernière- 
ment des  mousses  par  Palisot  Beauvois,  dont  le  travail  sur  les 
snousses  a  dé;à  été  cité,  il  en  a  fait  une  famille  nouvelle , 
intermédiaire  entre  les  mousses  et  les  fougères.  Voyez  au  mot 

LiTCOPODE.  (B.) 

MOUSSE  AQUATfQUE.  Outre  les  véritables  mousses 
qui  portent  ce  nom ,  on  le  donne  encore  très-souvent  aux 
CoHFKRVBS  qui  croissent  dans  l'eau  douce  et  salée.  Foyez  ce 
mot.  (B.) 

MOUSSE  D'ASTRACAN.  On  dit  que  c'est  le  Buxhaumb. 
Foyez  ce  mot.  (B.) 

MOUSSE  DE  CORSE.  On  donne  ce  nom  dans  les  bou- 
tiques de  pharmacie  à  la  CoBAtiMNB  rouoe,  figurée  pi.  94 , 
n^  S,  £.  de  l'ouvrage  d'Ellis  sur  \es  corallines ,  et  qu'on  em- 
ploie plus  fréquemment  dans  les  maladies  vermineuses  des 
enfans  que  la  Coralune  officinale  même.  Voyez  ces 
«nots. 

On  trouve  ordinairement  mêlé  avec  cette  coralline  un  Va- 
SJtç  (  l«  JF'ucms  purpureus  d'Hudson.  )  ;  mais  on  croit  que 
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c'ent  une  friponnerie  de  ceux  qui  la  récoltent  sur  les  rochert 
de  i'ile  de  Corse,  et  qu'il  n'a  pas  les  mêmes  vertus.  Voy%  au 
mot  VAftfic.  (fi.) 

MOUSSE  GRASSE.  On  appelle  ainsi  la  TiLLis  moumb. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MOUSSE  GRECQUE.  Cest  la  Jacinthe  muscari,  dont 
Toumefort  et  Desfontaines  ont  fait  un  genre  sous  le  nom  de 
MuscAAi.  Fùye%  cea  deux  mots.  (B.) 

MOUSSE  MARINE.  On  appelle  de  ce  nom  des  Conper* 
TES  y  des  Varecs^  des  Cokallines,  et  plusieurs  autres  pro* 
ductions  marines  qui,  pour  la  finesse  de  leurs  feuilles  ou  de 
leurs  branches,  ressemblent  un  peu  aux  mous/ses  proprement 
dites.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

MOUSSE  MEMBRANEUSE.  C'est  la  Trsmellb.  Voy^ 
ce  mol.  (B.) 

MOUSSE  DU  NORD.  C'est  le  Licmjsn  des  Rennes.  Voy. 
an  mot  Lichen.  (B.) 

MOUSSONS.  Ce  sont  des  vents  réglés  et  périodiques  qui 
régnent  pendant  six  mois  à -peu-près  dans  la  même  direc- 
tion ,  et  pendant  les  hxx  mois  suivans  dans  une  direriioa 
opposée.  C'est  sur-tout  dans  TOcéan  des  Indes  que  l'on  ra« 
marque  ces  singulières  alternatives  ;  et  pour  l'ordiufiire.  Ton 
observe  en  même  temps  des  courans  dans  la  mer  »  qui  ont  la 
même  direction  que  les  vents,  et  qui  éprouvent  les  mêmes  va* 
nations  ;  de  sorte  qu'il  est  infiniment  probable  que  les  cou- 
rans de  l'atmosphère  et  ceux  de  la  mer  sont  dûs  à  la  mémo 
cause.  Voyez  Courans* 

On  observe  les  moussons  principalement  dans  les  parages 
•nivans  :  a  entre  l'Afrique  et  l'f nde  jusqu'aux  Moluques, 
>  dit  Varenius,  les  vents  d'est  commencent  à  régner  au  mois 
s  de  janvier  y  et  durent  jusqu'au  commencement  de  juin.  Au 
»  mois  d'août  ou  de  septembre ,  commence  le  mouvement 
9  contraire;  et  les  vents  d  ouest  régnent  pendant  trois  ouquatre 
9  mois.  Dans  l'intervalle  de  ces  moussons^  c'esl-a-dire  à  la  fin 
»  dejuin^au  mois  de  juilletet  au  commencement  d'août,  il  n'y 
»  a  sur  cette  mer  aucun  vent  fait  (ou  constant),  et  ïon  éprouvb 
»  de  violentes  tempêtes  qni  viennent  do  septentrion  », 

Mais  ces  tempêtes  n'ont  lieu  qu'à  louest  de  la  presqu'île  do 
rinde  :  à  Test  de  cette  presqu'île  la  mer  «s^  paisible. 

Les  moussons  générales  éprouvent  des  anomalies  plus  ou 
moins  considéhibles  «uivantles  localités.  A  Madagascar  »  les 
▼ents  de  nord  et  nord-ouest  régnent  depuis  avril  jusqu'à  la 
fin  de  mai.  En  février  et  mars  ^  ce  sont  les  vents  d'es(  et  de 
aud.  A  Ccy  Un ,  le  vent  d'est  commence  Teica  le  milieu  de  mari|| 


M  O  U  ,61 

et  dure  jusqu'en  octobre ,  où  revient  le  vent  d'est  ou  d'exil- 
jQord-eat. 

A  Banda  (  aux  Moluques  ) ,  les  vents  d'ouest  finissent  en 
mars  ,  et  le  vent  d  est  reprend  avec  une  grande  violence. 

Dans  la  mer  de  la  Chine ,  les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont 
la  saison  des  vents  d'ouest;  c'est  le  temps  où  Ton  va  de  la 
Chine  au  Japon.  ^    -^ 

On  revient  du  Japon  à  la  Chine  dans  les  mois  de  février 
et  de  mars ,  où  régnent  les  vents  d'est  et  de  nord-est. 

Les  plus  savans  physiciens  conviennent  que  jusqu'ici  la 
cause  deamoussons  est  fort  peu  connue,  malgré  les  recherches 
qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  par  le  célèbre  Haliey;  mais  je  pense 
que  les  phénomènes  de  cette  nature  n'ont  pas  encore  été 
considérés  sous  leur  vrai  point  de  vue ,  c*est-à-dire  comme 
l'effet  de  l'organisation  du  globe  terrestre.  (Pat.) 

MOUSTAC.  Cette  jolie  espèce  de  guenon,  voisine  des 
macaques  par  sa  conformation,  se  trouve  à  la  Côted'Or;  BufFon 
lui  a  donne  le  nom  qu'elle  porte  à  cause  de  sa  lèvre  supérieure 
nue  et  très-blanche ,  ce  qui  lui  fait  des  moustaches  de  cette 
couleur.  {F'oyez  éd.  de  Sonn. ,  t.  36 ,  p.  67 ,  pi.  49;  Audebert, 
HisL  des  Stries ,  fam.  4  ,  sec.  4  ,  fig.  1  j .  )  C'est  la  simia  cau- 
dUitabuccis  barbaiis,veriicefiatfesceniê,pedibus  nigris ,  caudâ 
apice  ferrugined, . . .  Simia  cephus  de  Linnseus ,  Syst,  nat. 
éd.  i3  ,  gen.  2  ,  sp.  19  et  d'Erxleben. 

On  distingue  le  moustac  à  sa  face  d'un  bleu  tirant  sur  le 
noir  ,  à  ses  moustaches  blanches ,  relevées  vers  le  nez ,  à  sea 
lèvres  bordées  de  barbillons  noirs  y  à  sa  taille  trapue  ^  à  sita 
touffes  de  poils  jaunes  sous  les  oreilles ,  à  son  toupet  gris  hé- 
rissé y  et  enfin ,  à  la  couleur  olivâtre  et  cendrée  de  sa  robe  :  le 
dessons  du  corps  est  plus  clair  et  plus  cendré.  Ces  singes  ont 
des  abajoues  et  des  callosités ,  et  leurs  femelles  sont  sujettes  à 
un  écoulement  de  sang  comme  les  femmes.  (V.) 

MOUSTACHE,  {JParus  hiarmicus  Lath. ,  pL  enl.  n»  618, 
fig.  1  et  a  de  VHist.  nat.  de  Buffon,  ordre  Passereaux, 
genre  de  la  Mésanoe.  Voyez  ces  mots.)  La  physionomie  du 
mâle  est  caractérisée  par  une  petite  touffe  de  plumes  noire.*), 
assez  longues ,  qu'il  porte  de  chaque  côté  de  la  tête  :  ces  plumes, 
par  leur  disposition,  ressemblent  assez  à  des  moustaches  ; 
de-là,  le  nom  qu'on  donne  à  cet  oiseau  dans  tous  les  pdvs.Le 
bec ,  plus  gros  que  ne  Tout  ordinairement  les  mésanges ,  est 
d'une  couleur  orangée  lorsque  l'oiseau  est  vivant,  et  d'un 
jaune  terne  aussi-tôt  après  sa  mort  ;  la  télé  est  d'un  gris  de 
perle  et  l'iris  jaune  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d'un 
blanc  argenté  ,  moins  pur  sur  la  poitrine ,  teinté  de  gris  dans 
quelques  individus  et  de  couleur  rose  dans  d'autres;  le  redite 
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du  dessous  du  corps  est  roussâlre;  les  couvertures  inférieur» 
de  la  queue  sont  noires,  celles  des  ailes  d'un  blanc  jaunâtre, 
les  petites  du  dessus  noirâtres,  les  grandes  bordées  de  roux  , 
ainsi  que  les  pennes  moyennes  ,  les  primaires  bordées  de 
blanc  à  l'extérieur ,  celles  de  la  queue  entièrement  rousses  , 
excepté  la  première  de  chaqiie  côté,  qui  est  noirâtre  à  sa  base 
et  d'un  cendré  roux  vers  son  extrémité  :  le  bord  antérieur  des 
ailes  est  blanc,  et  le  dessous  du  corps  roussâtre  ;  les  pieds  sont 
noirs.  Grosseur  au-dessus  de  la  mésange  à  longue  queue  ,  et 
longueur  totale  du  mâle  ,  six  pouces  un  quart  ;  queue  étagée 
et  dépassant  les  ailes  de  vingt-sept  lignes. 

La  femelle  est  plus  petite ,  n  a  point  de  plaque  noire  aux 
côtés  de  la  tête  qm  est  en-dessus  ferrugineuse  et  tachetée  de 
noir;  une  teinte  brune  domine  sur  tout  son  corps, ainsi  que 
sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  dont  les  penne* 
latérales  sont  noirâtres  et  terminées  de  blanc. 

JLes  habitudes  et  les  mœurs  de  ces  oiseaux  sont  peu  con- 
nues* On  en  voit  assez  fréqueminent  en  Angleterre ,  dans  les 
marais  où  abondent  les  roseaux  dont  les  grains  leur  servent  de 
nourriture  ;  ils  vivent  aussi  de  petits  insectes  ;  on  en  trouve  aux 
environs  de  Rouen ,  mais  très-rarement;  je  n'en  ai  rencontré 
qu'une  seule  fois ,  au  mois  de  novembre.  Latham  les  regarde 
comme  indigènes  à  la  Grande-Bretagne,  puisqu'il  dit  qu  on  y 
en  voit  pendant  toute  l'année,  et  qu'ils v nichent  suMout  dans 
les  marais  qui  sont  entre  Erith  et  Londres.  Leurnid  ne  paroît 
pas  bien  connu  ;  cependant ,  Latham  en  a  vu  un  fait  de  ma- 
tériaux mollets  et  duveteux  ;  il  étoit  suspendu  entre  trois  ro- 
seaux que  ces  oiseaux  avoient  eu  l'adressa»  de  rapprocher  les 
uns  des  autres.  Selon  Kramer ,  ils  placent  leur  nid  dans  les 
saussaies,  et  lui  donnent  la  forme  aune  bourse  dont  le  tissu 
est  composé  du  duvet  et  des  cbalons  du  tremble  {populue  tre^ 
Tnula  LinnsBus)  aux  branches  duquel  il  est  attaché.  Dans  leê 
figures  qu'a  publiées  Sepp-,  le  nid  est  placé  à  terre  dans  des 
joncs;  il  est  d'une  texture  assez  serrée,  et  «omposé  de  som- 
mités d'herbes  sèches,  mélangées  de  graines  de  roseaux  et  de 
joncs,  et  entremêlées  de  petites  feuilles  longuettes;  la  pont» 
est  de  quatre  œufs  d'un  Ùanc-rougeâlre,  pointillé  de  brun. 
Enfin ,  ce  qui  est  bien  contradictoire ,  et  paroit  être  une  mé- 
prise ,  Lothinger  assure  que  les  mouataohes  nichent  dans  des 
troncs  d'arbres  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  si  l'on  doit  juger 
de  l'oiseau  en  liberté  par  l'oiseau  en  captivité ,  c'est  qu'ils  ont 
des  mœurs  plus  douces ,  plus  sociales  que  les  autres  mé^ 
sangea  ;  il  règne  entre  le  mâle  et  la  femelle  un  certain  atta- 
chement ;  ils  ont  l'un  pour  l'autre  de  petite  soins  qu'on  re- 
marque parmi  les  serina ,  du  moins ,  c'est  ainsi  que  j'ai  vu 
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ceux  que  î'ai  poosédés  vivans  ;  et  rafièction  du  mate  pour  sa 
femelle  aeroit encore  plus  remarquable^  si,  comme  Ton  dit, 
celui-ci,  lorsque  ces  oiseaux  reposent,  a  soin  de  couvrir  sa 
compagne  de  ses  ailes.  Un  pai-eil  naturel,  joint  à  quelques 
dissemblances  sénériques,  les  éloigne  des  autres  mésanges 
qui,  quoiqu'elks  paroissent  avoir  beaucoup  d'attachement 
les  unes  pour  les  autres,  si  Ton  en  juge  à  leurs  cris  d'appel 
flans  cesse  répétés  dès  qu'eUes  sont  un  peu  dispersées,  sem-». 
blent  craindre  de  s'approcher  de  trop  près;  «jugeant,  dit 
le  collaborateur  de  Buffon ,  des  dispositions  de  leui?  sembla- 
bles par  les  leurs  propres,  elles  sentent  qu'elles  ne  doivent  paa 
s'y  fier.  Telle  est  la  société  des  méchans  ]>. 

Les  moustaches  se  trouvent  en  Danemarck ,  en  Suède  , 
mais  rarement  ;  elles  sont  communes  aux  environs  de  la  mer 
Caspienne ,  aux  Palus  Méotides ,  où  elles  habitent  les  ro- 
seaux ;  mais  elles  ne  s'avancent  pas  en  Asie  à  des  latitudes 
plus  élevées.  Selon  Fennant,  on  n'eu  voit  pas  en  Sibérie. 

(ViXILL.) 

MOUSTACHE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  poissons  du 
genre  «f/ar^,  à  raison  des  barbillons  dont  ils  sont  pourvus.  Le 
silure  asprède  sur- tout,  le  porte  très  -  généralement.  VoysM 
au  mot  Silure,  (fi.) 
MOUSTEILLE.  Voyez  le  mot  Moutelle.  (B.) 
MÔUSTILLE,  vieux  nom  français  de  la  belette.  (Desm.) 
MOUSTIQUE ,  insecte  de  l'ordre  des  DiPTinss ,  se  trou- 
vant par  nuées  le  long  des  côtes  de  la  mer  aux  Antilles,  dana 
la  Louisiane,  et  qui,  quoique  très-petit,  pique  aussi  vive* 
ment  que  les  maringouins.  Le  botaniste  Michaux  m'a  com- 
muniqué cet  insecte  qu'il  avoit  rapporté   de  l'Amérique 
septentrionale.  Il  est  du  genre  que  j'ai  établi  sous  le  nom  de 
SiMULiE.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

MOUTABIÉ ,  Cryptostomum  9  arbrisseau  à  rameaux  sar- 
menteux,  à  feuilles  alternes,  ovales,  fermes,  terminées  en 
pointe ,  a  fleurs  blanches ,  disposées  en  bouquets  dans  l'ais-* 
selle  des  feuilles ,  qui  forme  un  genre  dans  la  monadelphie 
pentandrie. 

Cet  arbrisseau,  qui  est  figuré  pi.  374  des  Plantes  de  la  Guian^, 
par  Aublet ,  forme  dans  la  monadelphie  pentandrie  ,  un 
genre  qui  offre  pour  caractère  un  calice  monophylle  à  cinq 
divisions  inégales  ;  une  corolle  monopétale  à  cinq  lobes  iné- 
gaux, connivens  ,  à  tube  court ,  inséré  à  la  gorge  du  calice  ;  un 
seul  filament  applati ,  courbé ,  attaché  à  la  base  de  la  corolle  , 
terminé  par  cinq  dents  qui  portent  chacune  une  anthère,  un 
ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  style  charnu  à  stigmate  en 
tête. 
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Le  fruit  est  une  baie  sphérique ,  Iriloculaire ,  jaune ,  qui 
contient  trois-amandesenveloppéesd'unearilleet  d'une  pulpe 
gélatineuse. 

Le  moutabié  croît  à  la  Guiane^  et  est  appelé  graine  makaquê 
par  les  créoles,  parce  que  les  singes  aiment  beaucoup  ses 
amandes  dont  la  pulpe  environnante  est  eu  effet  douce  et 
agréable  au  goût.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  agréable 
semblable  à  celle  du  seringa.  (B.) 

MOUTARDE ,  SANVE  ,  SENEVE  ,  SinapU  Linn. 
(  tétradynamie  siliqueuse),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  dont  on  connoît  vingt  et  quelaues  espt^ces,  tant 
indigènes  qu'exotiques ,  toutes  herbacées ,  k  l'exception  d'une 
aeulc.  Les  moutardes  ont  de  grands  rapports  avec  les  choux 
et  les  radis ,  et  s'en  rapprochent  môme  tellement ,  qu'on  les 
confond  quelquefois  avec  eux,  La  ligne  de  démarcation  entre 
tes  trois  genres  n'est  pas  bien  prononcée.  Cependant  celui-ci 
aeitible  offrir  un  caractère  distinctif  dans  les  onglets  de  ses 
pétales,  qui  sont  droits ,  et  dans  son  calice  ouvert.  On  le  distin- 
gue par-là  du  genre  chou,  dont  le  calice  est  serré.  Il  diffère 
des  radis  principalement  par  la  silique ,  qui ,  dans  ceux-ci , 
est  articulée  et  pointue^  tandis  que  dans  les  moutardes  elle  est 
noueuse  seulement  à  sa  partie  inférieure,  et  terminée  en 
forme  de  bec  par  le  prolongement  de  la  cloison ,  souvent 
plus  longue  du  double  que  les  valves. 

Les  autres  caractères  des  moutardes  sont  :  un  calice  à  quatre 
divisions  linéaires,  concaves  et  caduques;  une  corolle  à  qua- 
tre pétales  disposés  en  croix  ;  six  étamines ,  quatre  longues , 
deux  courtes ,  à  filets  en  alêne ,  k  anthères  droites  et  aiguës  ; 
un  ovaire  cylindrique  ;  un  style  de  la  longueur  des  étamines  , 
à  stigmate  arrondi.  Sur  le  dii^que  de  Tovaire  on  voit  quatre 
glandes  ovales,  savoir ,  une  de  chaque  côté  entre  les  étamines 
les  plus  courtes  et  le  pistil ,  et  une  autre  de  chaque  côté  entre 
les  étamines  les  plus  longues  et  le  calice  ;  à  l'ovaire  succède 
une  silique  oblongue ,  noueuse  inférieu rement ,  glabre  ou 
velue ,  à  deux  loges  et  à  deux  valves.  Ces  caractères  sont  figu- 
rés dans  les  lUustrcUions  de  Botanique  de  Lamarck ,  pi.  566. 

n  y  a  dans  ce  genre  des  espèces  utiles,  et  d'autres  qui  na 
sont  propres  qu*à  figurer  dans  un  jardin  de  botanique.  Les 
premières  sont  : 

La  MouTARDB  BLAMCHBy  Sinopis  alba  Linn.,  plante  anuaelle, 
indigène  d'Europe ,  qu'on  Irouve  communément  dans  Jeu  prés ,  dans 
les  champs  pierreux  et  parmi  les  blés.  Elle  a  une  tige  cylindrique  et 
striée ,  haut«  d'un  pied  et  demi  ;  des  feuilles  alternes ,  pétiolées,  rudes 
au  toucher,  diviaées  en  cinq  on  sept  lobes  profonde  et  dentés  ;  des 
ileurs  jaunes ,  disposées  en  épis  lAches  à  l'extrémité  des  branches ,  sur 
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âe»  pedoncales  qui  la  plupart  forment,  arec  là  fige ,  des  angles  droils. 
et  des  stliques  Telaes,  terminées  par  un  bec  très -long»  oblique  et 
comprimé.  Ces  siliques  renferment  toujours  quatre  graines  d*an  blanc 
jiauuktre. 

Cette  plante  fleurit  ao  mois  de  ;niu  et  pendant  une  grande  partie 
de  rété.  Dans  quelques  pays  on  mange  ses  feuilles  naissanlcs  en  «alade , 
comme  assaisonnement.  Ses  semences,  quoiqu'iuférienres  en  qualilé 
à  celles  de  Tespèce  snÎTaole,  peuvent  cependant  être  employéca  aux 
niémes  usages.  On  en  retire  de  Tliuile  par  expression. 

fja  Moutarde  noire  ,  Sinapia  nigra  Linn. ,  k  feuilles  lyrées»  sen»- 
blables  à-peu-près  à  celles  de  la  ravt ,  mais  plus  petites  et  plus  rudes  f 
à  siliques  qnadrangulaires ,  lisses,  rapprochées  de  la  lige,  terminées 
par  une  corne  droite ,  courte  et  obtuse.  Cette  espèce  s'élève  à  quatre 
ou  cinq  pieds ,  croit  dans  les  lieux  arides  et  pierreux  de  l'Europe  ,, 
porte  aussi  des  fleurs  jaunes ,  et  produit  des  semences  brunes  d'un 
|:oût  acre  et  piquant ,  dont  on  fait  une  préparation  liquide  tJ'ès*connue 
sous  le  nom  de  moutarde. 

C'est  une  plante  annuelle ,  cultivée  en  grand  et  dans  las  jardins. 
On  la  sème  depuis  la  fin  de  l'hiver  jusqu'en  avril ,  suivant  les  climats. 
£lle  se  récolte  au  bout  de  trois  mois»  et  peut  se  replanter:  elle  est 
employée  comme  fourrage. 

Toute  la  plante  a  une  saveur  acre  et  chaode ,  et  peu  d^odear.  EU» 
est  sternntatoire  ,  diurétique ,  vésicaloire  ,  puissamment  détersive  , 
diaphorétique ,  anti-scorbutique.  On  ne  se  sert  ordinairement  que  de 
je«  semences,  soit  intérieurement,  soit  extérieurement.  Elles  con- 
tiennent un  principe  salin  et  volatil ,  uni  à  de  la  gonune  et  à  de  l'huile. 
On  relire  par  expression  l'huile  dont  on  fait  usage  dans  les  aris  et  hi 
médecine;  elle  est  aussi  douce  que- l'huile  d'olive;  elle  est  employée 
niilement  contre  les  vires  douleurs  de  néphrétique  et  l'acrimonie  de» 
humeurs,  qu'elle  enveloppe  et  émonsse  :  on  s'en  sert  également  avec 
succès  pour  relâcher  les  membranes  et  les  fibres  trop  tendues ,  par 
une  cause  quelconque ,  et  pour  défendre  lea  plaies  de  l'action  de  l'air 
extérieur. 

«  Les  propriétés  ûeB  graines  de  moutarde  (  Dict.  de  Miller.  Notea,^  , 
prises  en  substance  ou  en  infusion,  sont  bien  diiférentes  de  celles  de 
l'huile  qu'on  en  exprime.  Outre  la  vertu  anti-scorbutique  qui  leur  e.st 
commune  avec  les  autres  plantes  crucifères ,  leur  grande  âcrefé  et  I» 
volatilité  de  leur  principe  actif  leur  en  donnent  de^  particulières. 
C'est  ainsi  qu'eu  stimulant  les  fibres  languissantes  de  l'estomac,  elles- 
favorisent  la  digestion ,  dissipent  ou  empêchent  laformation  des  vents , 
donnent  de  Fappèlir.  Lorsque  leur  action  se  porte  sur  leS'  vaisseaux 
excrétoires  des  reins  ,  elles  deviennent  diurétiques  et  aphrodisiaques; 
elles  chassent  aussi  les  urines  et  nettoient  les  reins,  en  divisant  les» 
matières  glaireuses  qui  les  engorgent  ;  par  la  même  raison  on  peut  les 
regarder  comme  un  très-bon  remède  dans  Vaslhme  pituiteux  ,  l'apo- 
plexie séreuse,  les  afTerlions  soporeuscs,  rhumali«males  et  calhar^ 
reuses  ,  ainsi  que  dans  la.  fièvre  quarte  ,  la  paralysie ,  et  sur-tout  celle 
de  la  langue ,  pour  laquelle  on  les  emploie  en  masticatoire.  La  pré- 
paration de  CCS  graines,  qu'on  nom  oie  moutarde ,  et  dont  on  se  sert 
communémeot  dans  Ift  cuisine  ».eM  saine  et  utile  ;  mais  1er  personne» 
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iMlieuBea ,  maigres ,  plétboriqaes  et  sujettes  «dx  hémorragies ,  doirent 
s'en  abstenir.  Les  graines  de  moutarde  forment  la  base  des  emplâtre* 
rnbéfians,  nommés  sinapismes,  qu'on  applique  sur  différentes  partie* 
du  corps  p  dans  la  paralysie  et  autres  circonstances  v, 

La  MouTAiiDB  DES  CHAMPS ,  SinopU  arvenêi»  Linn.  Cette  espèce 
croît  en  France ,  dans  les  terres  labourées ,  le  long  des  chemins  ;  elle 
est  annuelle,  fleurit  tout  Tétéj  et  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  deus* 
pieds.  On  la  distingue  de  la  précédente  à  sa  corolle  plus  grande ,  et 
a  ses  siliques  plus  longues ,  d'ailleurs  rudes ,  écartées  de  la  tige,  et  ter- 
minées par  une  corne  courte  et  courbée  en  faucille.  Ses  fleurs  sont  ' 
jaunes  ,  et  èeà  semences  d'un  rouge  brun.  Les  abeilles  recherchent  les 
premières ,  et  les  secondes  fournissent  une  huile  douce ,  propre  i 
difierens  usages.  Dans  quelques  contrées  du  Nord ,  les  feuilles  de  cette 
plante  sont  apprêtées  et  mangées  comme  celles  du  chou, 

La  MouTABDB  DE  CuiNK,  Sinopiê  ChinensU  Linn.  Elle  a  une 
racine  blanche ,  une  tige  annuelle ,  haute  d'environ  trois  pieds ,  et  deuiK 
sortes  de  feuilles;  les  radicales  sont  grandes,  ovales,  faites  en  lyre, 
pétiolées ,  rudes  et  couvertes  de  poils  rares  ;  celles  de  la  tige  sont  am- 
plexicaules ,  faites  en  cœur  et  glabres.  Les  fleurs ,  petites  et  jaunâtres, 
forment  un  épi  simple  et  long  à  l'extrémité  des  rameatix  ;  elles  sont 
remplacée  par  des  siliques  lisses ,  étalées ,  noueuses ,  terminées  par 
une  corne  plus  courte  qu'elles.  Cette  plante  vient  naturellement  a  la 
Chine  et  à  la  Cochinchiue ,  ou  on  la  cultive  comme  plante  potagère , 
que  l'on  mange  en  salade. 

La  MovTAao£  jonciforhb,  Sinapia /uncealÀrm,  ;  la  Moutards 
TKNCBis ,  Sinapia  comua  Linn.  ;  celle  à  peuiIiLE  us  chou  ,  Sinapiê 
braêêicaia  Linn. ,  et  la  Moutards  db  PéxiN ,  citées  par  Lamarck 
(^^ouv»  EncycL  )  comme  quatre  espèces  distinctes,  ne  sont,  suivant 
Loureiro ,  que  des  variétés  de  la  moutarde  de  la  Chine ,  qui  ont  été  pro» 
duiles  par  la  culture.  On  les  cultive  et  on  les  mange  de  la  même 
manière. 

La  Moutards  d'Eoyptb  ,  Sinapia  harra  Forsk,  à  tige  glabre,  à 
feuilles  ovales ,  si  nuées  et  velues  ;  a  fleurs  jaunâtres  ;  k  siliques  pen- 
dantes ,  ligneuses ,  comprimées ,  et  parsemées  inégalement  de  tu» 
bercules.  Cette  plante  a  été  observée  en  Egypte  par  Forskal;  elle 
croit  aux  environs  du  Caire ,  et  oflîre  aux  troupeaux  une  nourriture 
agréable. 

La  Movtarde  liiCNSUss,  Sinapia  fnUeacena  Linn.  Je  ne  cite 
celle-ci  que  parce  que ,  de  toutes  les  espèces  comiues  du  genre ,  c'est 
la  seule  qui  soit  ligneuse.  On  l'a  découverte  à  Madère.  Sa  tige  est 
glabre  ;  les  feuilles  inférieures  sont  oblongues  et  dentées ,  les  supé- 
rieures sont  lancéolées  et  entières.  Cette  plante  produit  des  siliques 
étroites,  linéaires  et  parfaitement  lisses. 

Il  est  inutile  de  faire  mention  dans  ce  Dictionnaire  des  antres  mou» 
tardea,  qui  n'offrent  rien  d'agréable  ou  d'utile,  et  dont  on  pent  voir 
les  noms  et  la  descriplioa  ailleurs.  (D.) 

MOUTARDIER.  C'«8t ,  dans  Belon  ,  le  nom  du  Mar- 
tinet. Fbyei  ce  mot.  (Vieiljl.) 

MOUTELLE  ou  MOUTEILLE.  On  appelle  ainsi,  dans 
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quelques  cantons  de  la  France,  le gade  lote,  et  dans  d'autres 
la  lote  franche  {cohitis  harbaUUa  Linn.  ).  11  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  poissons  avec  la  mustelle  qui  est  une  autre  espèce 
de  gade.  Voyez  aux  mots  Gad^  et  Cositk.  (B.) 

MOUTOILE.  Voyê9  Moutsi^le.  (S.) 

MOUTON  (Oviê.)  Ce  nom  ,  pris  dans  une  acception  gé* 
nérale ,  désigne  un  genre  de  quadrupèdes  de  la  seconde  sec-» 
tiôn  de  Fordre  à^s  Ruminams  ,  lequel ,  quoique  très-connu , 
est  très  -di£Scile  à  bien  caractériser  par  des  termes  précis , 
*  Â  cause  des  nombreux  rapports  communs  qu'il  présente  avec 
les  genres  qài  Tavoisinent,  et  particulièrement  avec  c«lui 
des  Ghàvrbs. 

Les  caractères  communs  à  tous  les  quadrupèdes  du  genre 
Mouton  ,  sont  d'avoir  huit  incisires  à  la  mâchoire  inférieure 
seulement  (  les  canines  et  les  incisives  supérieures  manquant 
absolument  )  >  les  jambes  grêles ,  le  museau  pointu ,  le  chan- 
frein arqué ,  la  queue  longue  et  pendante ,  les  oreilles  alon- 
gées  et  étroites^  très-écartees  l'une  de Fautre ,  placées  sur  les 
côtés  de  la  tète  et  douées  d'un  mouvement  latéral  d'arrière  en 
avant  et  d'avant  en  arrière ,  mais  jamais  de  bas  en  haut  ;  de 
manquer  de  cette  soi'te  de  barbe  que  l'on  remarque  ^us  le 
menton  des  chèvres  ^ttinm  que  de  larmiers  on  ouvertures  sans 
issues  y  qui  se  voyent  ati-aessous  des  yeux  de  presque  tous 
les  antilopes  f  et  que  l'on  trouve  aussi  dans  la  plupart  des 
cerfs.  Enfin  le  dernier  caractère  des  moutons  et  le  plus  im- 

Ï>ortant ,  consiste  dans  la  forme  et  la  nature  des  cornes^ 
esquelles  sont  creuses  ,  permanentes  ,  anguleuses  ,  ridées 
transversalement ,  dirigées ,  dès  leur  base ,  en  arrière  et  en 
bas ,  se  contournant  ^nMtûi^  on  opii^U ,  «»  attachées  sur 
\Ân  noyau  celluleux  et  osseux  qu'elles  entourent  à  leur  base  , 
lequel  noyau  n'est  qu'une  production  dès^.  os  du  crâne , 
analogue  au  pivot  sur  lequel  s'attache  le  bois  caduc  du 
cerf. 

La  nature  de  la  laine  ne  peut  servir  de  caractère  pour  dis- 
tinguer les  moutons  des  autres  ruminans ,  tels  que  les  chèvres, 
les  bouquetins ,  &c.  parce  que  cette  laine  est  pour  ainsi  dire 
un  produit  de  la  main  des  hommes ,  et  que,  d'ailleurs,  ses 
cpxalités  dépendent  tellement  de  la  différence  des  climafs ,  que 
le  mouflon ,  considéré  comme  le  type  de  l'espèce  an  mouton  , 
comme  le  mouton  par  excellence ,  habitant  des  régions  les 
plus  froides  des  nlontagnes,  est  couvert  d'un  poil  grossier, 
assez  long  et  très-semblable  à  celui  des  chèvres ,  tandiB  que  le 
mouton  des  plaines  >  celui  encore  sauvage  dans  les  déserts  de 
U  TarUrie ,  est  revêtu  d'une  véritable  laine ,  plus  gros^ère  k 
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ans  elles  sont  toutes  remplacées  ;  elles  sont  alors  égales  et  assez 
blanches  ;  mais  k.  mesure  que  ranimai  vieillit , 'elles  se  dé- 
chaussent^ s'émoussent  et  deviennent  inégales  et  noires.  On 
peut  de  plus  connoitre  en  particulier  celui  du  bélier ,  par  les 
cornes  qui  paroissent  dès  la  première  année ,  souvent  même 
dès  la  naissance,  et  qui  croissent  tous  les  ans  d'un  anneau, 
jusqu'à  lextrémité  de  la  vie.  La  durée  la  plus  ordinaire  de 
celle  du  bélier  est  de  douze  à  quinze  ans  ;  il  peut  engendrer 
au  bout  de  dix-huit  mois,  mais  il  vaut  mieux  attendre  qu'il 
ait  trois  ans ,  et  on  ne  doit  remployer  que  jusqu'à  huit. 

liCs  mouione ont  le  suif  plus  abondant,  plus  blanc  et  plus 
fermequ'aucun  autre  animal.  Le  suifdiHere  de  la  graisse,  en 
<îe  que  celle-ci  reste  toujours  molle ,  au  lieu  que  le  suif  durcit  en 
se  refroidissant,  ce  C'est  sur-tout  autour  des  reins,  dit  Buftbn , 
que  le  suif  s'amasse  en  grande  quantité  ,  et  le  rein  gauche  en 
est  toujours  plus  chargé  que  le  droit  :  il  y  en  a  aussi  beau- 
coup dans  I  éptploon  et  autour  des  intestins  ;  mais  ce  suif 
n'est  pas  à  beaucoup  prè/'aussi  ferme  que  celui  qui  se  trouve 
autour  des  reins,  à  la  queue  ,  et  aux  autres  parties  du  corps. 
Les  moutons  n'ont  pas  d'autre  graisse  que  le  suif,  et  cette 
matière  domine  si  fort  dans  l'habitude  de  leur  corps ,  que 
toutes  les  extrémités  de  la  chair  en  sont  garnies  ;  on  prétend 
même  que  le  sang  en  contient  une  assez  grande  quantité ,  et 
la  liqueur  séminaJe  en  est  très-chargée. 

»  Le  goût  de  la  chair  du  mouton ,  la  finesse  de  la  laine ,  la 

auantité  de  suif  et  même  la  grandeur  et  la  grosseur  du  corps 
e  ces  animaux  varient  beaucoup  dans  les  difierens  pays.  En 
France ,  le  Berri  est  la  province  où  ils  sont  les  plus  abon- 
dans  ;  ceux  des  environs  de  Beauvais  sont  les  plus  gros  et  les 
plus  uhargés  de  suit ,  aussi  bien  que  ceux  de  quelques  endroits 
de  la  Normandie  ;  ils  sont  1res- bons  en  Bourgogne  ;  mais  les 
meilleurs  de  tous  sont  ceux  des  côtes  sablonneuses  de  nos  pro- 
vinces maiîtimes.  Les  laines  d'Italie ,  d'Espagne  et  mémo 
d'Ahgleten-e ,  sont  plus  fines  que  celles  de  la  France  ». 

La  brehÎH  peut  produire  à  un  an  et  le  bélier  à  deux;  mais 
il  vaut  mieux  ne  leur  permettre  de  s'accoupler  qu'un  an 
après ,  c'est-à-dire  lorsque  la  brebis  a  deux  ans  et  le  bélier 
trois ,  parce  que  le  produit  trop  précoce  et  même  le  premier 
prodmt  de  ces  animaux  est  toujours  foible  et  mal  conditionné. 
La  saison  de  la  chaleur  des  brebis  est  depuis^  le  commence- 
ment de  novembre  jusqu'à  la  fin  d'avril  ;  cependant  elles 
peuvent  concevoir  en  tout  temps ^  si  on  leur  donne,  aussi 
bien  qu'au  bélier ,  des  nourritures  qui  les  échauffent,  comme 
de  l'eau  salée  et  du  pain  de  chènevis. 

Communément  les  brebis  n'ont  pas  de  cornes',  mais  elles 
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ont  sur  la  tète  des  proéminences  ossenses  aux  mêmes  endroits 
•ù  naissent  les  cornes  des  béiierê.  U  y  a  cependant  des  brehin 
qui  ont  deux  et  même  quatre  cornes  ;  ces  brebis  sont ,  à  cela 
près,  semblables  aux  autres  ;  leurs  cornes  sont  longues  de  cinq 
a  six  pouces ,  moins  contournées  que  celles  des  béliers ,  et 
lorsqu'il  y  a  quatre  cornes ,  les  deux  extérieures  sont  plus 
courtes  que  les  autres. 

«  Ces  animaux  dont  le  naturel  est  si  simple ,  sont  aussi ,  dit 
Bu  Bon ,  d'un  tempérament  très-foible  ;  ils  ne  peuvent  mar- 
cher long-temps  ;  les  voyages  les  afibiblissent  et  les  exténuent  ; 
dès  qu'ils  courent ,  ils  palpitent ,  et  sont  bientôt  essoufflés  ;  la 
grande  chaleiu*,  l'ardeur  du  soleil,  les  incommodent  autant 
que  rhumidité ,  le  firoid  et  la  neige  ;  ils  sont  sujets  à  un  grand 
nombre  de  maladies,  dont  la  plupart  sont  contagieuses.  La 
surabondance  de  la  graisse  les  fait  quelquefois  mourir  >  et  tou«» 
jours  elle  empêche  la  brebis  de  produire. 

»  La  couleur  la  plus  ordinaire  aux  béliers ,  aux  mou- 
ions  et  aux  brebis,  est  le  blanc  sale  ou  le  jaune  pâle;  il  y  . 
en  a  aussi  beaucoup  de  brun  noirâtre ,  et  on  en  voit  quan- 
tité qui  sont  tachetés  de  blanc,  de  blanc  jaunâtre  et  de  noir. 
Tous  ces  animaux  sont  couverts  de  laine,  qui  est  une  sorte  de 
poil  bien  différent  de  celui  des  autres  animaux.  La  laine  est 
composée  de  filamens  forts,  minces  et  très-flexibles ,  doux  et 
gras  au  toucher,  et  contournés  de  façon  qu'un  flocon  d'une 
laine  frisée  qui  n'a  que  quinze  lignes  de  longueur ,  peut  s'alon- 
ger  jusqu'à  trois  pouces  trois  lignes  et  même  plus,  lorsqu'on 
retend  en  ligne  droite  ;  cette  laine  est  sur  le  dos ,  sur  les  côtés 
du  cou;  celle  du  reste  du  cou ,  des  côtés  du  corps ,  du  ventre , 
des  épaules,  est  moins  frisée  et  plus  longue  ;  mais  la  laine  qui 
se  trouve  sur  la  face  extérieure  des  cuisses  et  de  la  queue, 
est  plus  dure ,  plus  grosse  et  presque  lisse  ;  elle  a  quelquefois 
cinq  pouces  de  long  ;  enfin  la  tête,  la  face  interne  des  braa  et 
'  des  cuisses ,  et  la  partie  inférieure  des  jambes,  ne  sont  revêtue 
que  d'une  laine  dure  et  courte  qui  ivssemble  plutôt  à  du  poil  ; 
elle  n'a  environ  que  neuf  lignes  de  longueur  d.  {Descript,  du 
Bélier,  (Suwes  de  Buff, ,  éd.  s'/i-iâ ,  tom.  9  ,  pag.  35.  ) 

Comme  toutes  les  espèces  soumises  à  la  domination  de 
l'homme ,  celle-ci  est  sujette  à  un  grand  nombre  de  variétés  ; 
quelques-unes  aussi  sont  dues  an  climat.  Les  plus  importantes 
de  ces  variétés  et  les  plus  distinctes  sont  : 

Le  mouton  et  Angleterre  {Ovis  aries  angUcay  Cette  variété  dont  la 
laine  eat  fine  ,  longue  et  droite ,  n'a  point  de  cornes  ;  ion  acrolnm  ei>t 
tré«-volamineaz.  Elle  est  commune  90  Angleterre,  «ur-tout  dans  la 
province  de  Lincolnshire. 

L»  mouton  d^ Espagne  om mérinos  {Ovis  aries  hispanioa)  9  à  cornes 
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cuii tournées  ,i  Iftine  pluslouflue  >plas  molle  et  pluscrépueque  celle  de* 
autres  variétés;  on  commence  à  l'introduire  assez  généralement  en 
France;  elle  est  commune  en  Espagne;  il  paroit  que  r/est  la  mêmequa 
Ton  trouve  en  Perse  dans  une  province  nommée  Chorasan. 

Le  mouton  (TU/ande  (Ovis  aries pofyceraia  Linu.)>  Cet  animal  res-> 
semble  à  nos  béiêera  par  la  forme  du  corps  et  de  la  tête  ;  il  n'en  dilTèr» 
i)ue  par  le  nombre  des  cornes  qui  varie  depuis  deux  jusqu'à  six ,  par  la 
longueur  de  la  queue  et  par  la  qualité  de  la  laine.  L'individu  qui  a  serve 
de  sujet  à  Daubenton ,  pour  la  description  qu*il  en  a  donnée  dans  VHis^ 
ioire  naturelle  de  Buffon^  avoit  Irois  longues  cornes  placées-,  une  d» 
chaque  côté  du  front  et  la  troisième  entre  les  deux  autres  ;  les  deus 
latérales  étoient  recourbées  en  bas  et  en  dedans ,  à-peu-près  comme» 
celles  de  nos  Léliera;\si  corne  gauche  se  prolongeoil  en  avant  etappro* 
choit  de  b  bouche  par  sou  extrémité  ,  au  point  de  nuire  à  l'animal  ; 
la  corne  du  milieu  étoit  dirigée  en  haut  au  sortir  du  front,  sur  la. 
longueur  de  deux  pouces,  et  plus  loin  elle  se  courboil  à  gauche  jus- 
qu'à son  extrémité;  mais  elle  »voii  beaucoup  moins  de  courbure  que- 
les  cornes  latérales;  ces  trois  cornes  n'étoient  pas  placées  régulière- 
ment sur  le  front;  la  corne  droite  paroissoit  être  dans  le  même  endroit 
uii  est  la  corne  droite  des  béliers  qui  n'en  ont  que  deux  ;  la  corne  dis 
milien  et  la  corne  gauche  du  bélier  d'Islande,  sembloient  être  à  1* 
place  de  la  corne  gauche  des  autres  bélier» ,  mais  elle  anticipoit  au-» 
delà  de  cette  place  dans  le  milieu  du  front  et  sur  la  tempe  gauche  ;  1» 
corne  dn  milieu  étoit  la  plus  grande,  el  tourhoit  par  sa  base  aux  deux, 
eornes  latérales  ;  la  corne  gauche  étoit  phis  petite  que  la  droite. 

La  femelle  n'avoit  que  deux  cornes,  celle  du  côté  droit  cioil  di^ 
rigée  en  ar/ière,  et  recourbée  en  bas;  la  gauche  étoit  dirigée  en  de- 
hors et  très-recuurbéc  en  bas;  la  queue  du  mâle  el  de  la  femelle  étoiè 
Irês-courtc. 

La  laine  de  celte  variété  diffère  beaucoup  de  celle  de  la  nàtre  ;  ellft 
est  grosse,  longue,  lisse,  dure;  elle  a  jusqu'à  huit  pouces  de  longueur 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  à  l'exception  de  la  tête,  de  la  queue,, 
du  basdesfambcs,  etc.  ;  parmi  cette  longue  laine ,  il  y  en  a  une  autr& 
plus  fine ,  moms  lisse ,  plus  douce  ,.ptus  courte ,  plus  ressemblante  à> 
celle  de  nos  moutons. 

Le  bélier  des  Indes  ou  bélteréTjéngora  {Ovis  aries  Guineensis).  Cette- 
três-grande  variété  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'A  fri» 
que  et  des  Indes;  elle  a  ie  poil  rude  ,  les  corne»  courtes,  les  oreille» 
pendantes,  avec  une  espèce  de  fanon  et  des  pendanssousle-coo-C'est  de* 
tous  les  moutons  dotnestiques  celui  qui  paraît  approcher  le  plus  de  l'état 
de  nature;  il  est  plus  gvand,  plus  fort  et  plus  léger,  el  par  conséquent 
plus  capable  qu'aucun  autre  de  subsister  par  lui-même;  mais  comme' 
on  ne  le  trouve  que  dans  les  pays  les  plus  chauds,  qu'il  ne  peut  souf^ 
frir  le  froid,  et  que  dans  son  propre  climat  il  n'existe  pas  par  lui- 
même^  comme  animal  sauvage,  qu'an  contraire  il  n'existe  que  par  les 
soins  de  l'homfue,  qu'il  n'est  qu'animal  domestique,  on  ne  peut  pas 
être  tenté  de  le  regarder  comme  la  race  primilivede  laquelle  toutes  les 
autres  auroicnt  tiré  leur  origine.  aCebélier ,  dit  Daubenlon ,  »comme 
le  nôtre  le  rlKinfrein  arqué ,  un  enfoncement  au-devant  de  l'angle  anté- 
rieur de  l'œil...»  la  lêlc  est  furt  olwigée  et  appktie  sur  le  côté  du  museau 


MOU  ,73 

^î  a  beaucovp  ^e  hat.  leur  lorsqu'on  le  regarde  de  profil ,  et  qui  paroit 
l'prt  minre  lorsque  Tun  voit  l'auimaleu  face;  les  oreilles  sont  looguetf 
€t  pendantes.  Les  cornes  du  bélinr  des  Inde* ,  qui  a  servi  de  sujet 
pour  celte  description,  avoieut  une  couleur  naire  ou  noirâtre;  elles 
étoieul courtes  et  ronlouruées  en  arc  de  cercle,  elles  s*élendoient  obli- 
quement en  dehors  et  en  arrière ,  et  la  pente  étoit  dirigée  en  dedans , 
de  façon  que  si  on  les  avoit  prolongé  dans  la  même  direction  ,  elles 
seroient  entrées  dans  le  cou ,  derrière  la  base  des  oreilles  ;  ces  corne« 
«▼oient  une  face  plate  sur  leur  côté  intérieur  ;rextérieur  étoit  arrondi 
prés  de  la  bai»e ,  mais  vers  la  pointe  il  se  trouvoit  comme  sur  lea  cornes 
de  notre  bélier,  une  arête  qui  divisoitle  côté  extérieur  en  deux  faftes; 
il  y  avoil  sous  la  gorge  deux  glands  comme  ceux  de»  boucétiàe»  chè' 
vres ;  la  queue  dcsceudoit  presque  jusqu'à  terre. 

7>  Cet  animal  avoit  au  lieu  de  laine ,  un  poil  semblable  à  celui  du 
mouflon  ,  non-seulement  par  sa  longueur  et  sa  consistance,  mais  en» 
core  par  ses  couleurs  ;  le  chanIVein  ,  le  tour  du  museau  ,  l'endroit 
des  sourcils,  le  dedans  des  oreilles,  l'occiput,  les  alentours  des  glands 
et  le  coude  éluient  de  couleur  grise  ;  il  y  avoit  aussi  des  poils  de  cet  te 
couleur  sur  le  milieu  de  la  face  extérieure  des  jambes;  le  sommet  de 
la  téle ,  le  tour  des  yeux  ,  la  face  extérieure  des  oreilles ,  la  plus  grande 
partie  de  la  mâchoire  inférieure ,  la  gorge ,  les  glands ,  les  côtés  du  cou  et 
la  partie  postérieure  du  dessus ,  le  dos  ,  les  côtés  du  corps ,  la  croupe , 
répanle,  la  face  extérieure  du  bras  et  de  la  cuisse,  et  les  quatre  jam- 
bes étoient  de  couleur  fauve  plus  ou  moins  foncée ,  et  teinté  en  quel- 
ques endroits  de  couleur  brune,  sur-tout  à  côlé  du  genou  et  sur  les 
flancs,  où  il  y  avoit  une  grande  tache  brune;  la  face  intérieure  de 
Tavant-bras  et  de  la  jambe  cloit  presque  entièrement  brune;  cette 
couleur  paroissoil  aussi  sur  le  devant  des  canons  et  des  pieds;  les 
côtés  du  museau,  le  dessus  des  yeux,  le  tour  de  la  base  des  cornes , 
la  partie  antérieure  du  dtssus  du  cou  et  l'endroit  des  angles  formes 
par  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  a  voient  une  couleur  noiro 
ou  noirâtre;  le  dessous  du  con  et  la  partie  antérieure  de  la  poitrine 
étoient  de  couleur  marron  ;  la  partie  postérieure  de  la  poitrine  et  le 
veuire  avoienl  une  couleur  fauve  pâle  et  même  blanchâtre  dans  quel- 
ques endroits;  la  quoie  étoit  de  couleur  fauve  et  mêlée  de  gris  et 
de  brun  sur  environ  un  tiers  de  sa  longueur  depuis  son  origine;  le 
reste  av/>it  une  couleur  blanche  légèrement  teintée  de  jaune». 

Desmarchais  dit  que  ces  animaux  sont  gras,  que  leur  ctiair  est 
bonne,  et  a  du  fumet  quand  ils  paissent  sur  des  montagnes  ou  au 
bord  de  la  mer  ;  mais  elle  sent  le  suif  quand  leurs  pâturages  sont  hu- 
mides ou  marécageux.  Les  brebiê  sont  extrêmement  fécondes ,  elles 
ont  deux  petits  à  chaque  portée. 

Le  mouton  à  large  queue  {Ovis  arieê  laticaudata).  Ce  bélier,  qui  se 
nomme  aussi  bélier  ûe  Tunis ^  èi  Arabie,  àe  Barbarie ,  du  Càp  de  Bonne- 
Espérance  ,  etc. ,  diifère  de  ceux  de  notre  pays,  non^seulement  par 
sa  grosse  et  large  queue,  mais  encore  par  sa  proportion;  il  est  plus 
bas  de  jambes ,  et  sa  tête  paroit  plus  forte  et  plus  arquée  que  celle  de 
nos  béliers  ,•  elle  se  rapproche  davantage  de  celle  du  bélier  des  Indes  f 
la  lèvre  inférieure  descend  en  pointe  au  bout  de  la  mâchoire  et  fait  lo 
bec  de  lièvre.  Ses  cernes^  qui  font  la  volute ,  vont  en  arrière.  Cet  aui-» 
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iDtfl  est  fort  laineux,  sar-tout  «ar  le  ventre,  Icâ  CDÎsses,  le  coq  et  Ia 
qaeae;  sa  laine  a  plus  de  six  pouces  de  long  en  bien  des  endroits. 
Maib  ce  que  ce  bélier  a  de  plus  remarquable ,  c'est  la  queue  qui  lui 
couvre  tout  le  derrière;  elle  a  prés  d'un  pied  de  large  sur  quatorze  k 
quinze  pouces  de  long,  et  cinq  pouces  d'épaisseur  ;  celle  partie  char» 
nue  est  ronde  el  finit  en  pointe  ;  on  remarque  en  dessus  et  même 
en  dessous  une  espèce  de  gouttière  très-large ,  mais  peu  profonde  ; 
le  dessus  de  cette  queue,  et  la  plus  grande  partie  de  son  épaisseur  , 
sont  couverts  de  grande  laine  Manche  «  mais  le  dessous  de  cette  nvème 
queue  est  sans  poils  et  d'une  chair  fraîche  ;  de  sorte  que  quand  on  la 
lève  on  croiroit  voir  une  partie  des  fesses  d'un  enfant  nouveau-né. 

Cette  singulière  variété  se  trouve  communément  en  Tar tarie ,  en 
Perse ,  en  Syrie ,  en  Egypte ,  eu  Barbarie ,  en  Ethiopie ,  à  Mosambique ,  à 
Madagascar,  el  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  le  Levant,  elle 
est  couverte  d'une  très-belle  laine;  dans  les  pays  plus  chauds ,  comme 
à  Madagascar  el  aux  Indes ,  elle  est  couverte  de  poils.  Au  reste ,  cette 
race  de  brebis  n*a  rien  de  remarquable  que  sa  queue  qu'elle  porte 
comme  si  on  lui  avott  attaché  un  coussin  sur  les  fesses;  il  s*en  trouve 
des  individus  qui  ont  cette  queue  si  longue  et  si  pesante  ,  qu'on  leur 
donne,dit*on,  unepetitebrouettepour  la  souteuiren  marchant.  Lie  poids 
de  cette  queue  varie  ;  quelques  voyageurs  l'ont  porté  k  quarante  livres , 
d'autres  à  neuf  seulement ,  mais  il  paroit  que  le  terme  moyen  ne  va 
qu'entre  dix  et  vin^t.  Cette  monstruosité  paroit  être  produite  par  U 
surabondance  dégraisse,  qui,  dans  nps  moutona ,  se  fixe  sur  les  reins, 
tandis  que  dans  ceux-ci  elle  descend  sur  les  vertèbres  de  la  queuf  ; 
les  antres  parties  du  corps  en  sont  moins  chargées  que  dans  nos  mou-^ 
ions  gras.  On  doit  présumer  que  la  graisse  de  la  queue  de  ces  animaux 
vient  principalement  de  la  nature  ou  qualité  des  plantes  dont  ils  se 
nourrissent.  Après  avoir  été  fondue ,  elle  ne  prend  pas  de  consistance 
comme  celle  des  brebis  d'Europe .  et  reste  au  contraire  toujours  limpide 
r.omme  de  l'huile.  Les  habitans  de  quelques-unes  des  contrées  où  se 
trouvent  ces  moutons,  principalement  ceux  du  Cap  ,  ne  laissent  pas 
néanmoins  d'en  tirer  parti ,  en  ajoutant  quatre  parties  de  celte  graisse 
de  queue,  avec  une  partie  de  graisae  prise  aux  rognons  ,  ce  qui  com- 
pose une  sorte  de  matière  qui  a  la  consistance  et  le  goût  même  du 
saindoux  que  Ton  tire  des  cochons;  les  gens  du  commun  la  mangent 
avec  du  pain ,  et  l'emploient  aussi  aux  mêmes  usages  que  le  saindoux 
et  le  beurre. 

Ceux  de  ces  béliers  qui  se  trouvent  au  Cap  passent  tout  l'été  sur  les 
montagnes  qui  sont  couvertes  de  plantes  grasses  et  succulentes  ;  en 
automne ,  on  lea  ramène  dans  les  plaines  basses  ,  passer  l'hiver  et  le 
printemps.  Ainsi  ,  étant  toujours  abondamment  nourris,  ils  ne  per- 
dent rien  de  leur  embonpoint  pendant  l'hiver. 

La  ménagerie  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle  de  Paris , 
possède  deux  individus  mâles  de  celte  variété,  dont  la  queue  ne  pèse 
guère  que  douce  livres;  ils  sonlméchans,  et  seroient  perpétuellement 
k  se  battre,  si  on  n'avoit  pris  le  parti  de  le/t  attacher  sé]>arémeut  et  à 
des  distances  très-éloignées  ;  quelquefois  même  l'un  des  deux  plus  mé- 
chant que  l'antra ,  s'élance  contre  les  gardiens  qui  lui  portent  sa  nour- 
ritore. 
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Le  mouton  vtUachien,  Baflon  doiLoe  dan*  set  Kippléinens  U  figur^ 
de  celle  variété  saut  aucune  de«criptioii;  lesdeasins  lai  en  avoient  et» 
envoyés  par  M.  CoUioson ,  de  la  société  royale  de  Londres.  Le  rorp« 
lant  du  mâle  que  de  la  femelle  paroit  être  couvert  d'une  laine  gros- 
sière ,  très-longue  et  non  frisée  ;  la  queue  grossie  par  les  longs  poiij 
qui  la  garniMent,  Iraine  presque  jusqu'à  terre  ;  les  jambes  sont  fortes 
etmusculeuses,  elles  sont  couvertes  seulement  d'un  poil  court  ef  très- 
aerré.  Les  cornes  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  ani- 
maux. Dans  le  bélier,  elles  s  élèvent  perpendiculairement  en  spirale, 
et  sont  presque  parallèles ,  le  premier  tour  despire  de  chaque  corne  est 
trè^-large ,  il  revient  sur  les  oreilles  qu'il  force  à  prendre  une  posi* 
tiou  horizontale,  ensuite  ces  tours  de  spire  viennent  s'accoler  l'un 
contre  l'autre  au-dessus  et  entre  les  deux  yeux.  Le  premier  est  le  plua 
large,  le  diamètre  des  suivans  diminue  sensiblement  à  mesure  qu'ils 
approchent  de  l'extrémilé  qui  est  pointue.  Dans  la  brebia  la  position 
des  cornes  est  bien  différente ,  les  tours  de  spire  n'ont  presque  pas  dv 
diamètre  et  sont  très-alongés  «  et  ces  cornes  ,  au  lieu  de  s'élever  per- 
pendiculairement sur  la  tête  comme  dans  le  mâle ,  s'écartent  à  partie; 
de  leur  base. 

Le  mouton  morvani.  C'est  d'après  un  individu  que  Biiffon  a  vu  vi- 
vant â  Paris  en  1774»  et  qu'il  a  figuré  dans  ses  supplémens^  que 
nous  allons  donner  la  description  de  cette  variété.  Co  btiier  qne  l'on 
donnoil  comme  venant  de  la  Chine,  étuit  singulier  en  ce  qu  il  pon> 
toit  sur  le  cou  une  espèce  de  crinière,  et  qu'il  avoit  sur  le  poitrail  ei 
sous  le  cou  de  très-grands  poils  pendans  et  formant  une  espèce  d« 
cravate,  mêlée  de  poils  roux  et  de  poils  gris,  longs  d'environ  dix 
pouces  et  rudes  au  toucher.  Les  poils  de  la  crinière  «  qui  éloit  peu 
épaisse  ,  mais  qui  s'étendoit  jusque  sur  le  milieu  du  dos,  éloient  de 
la  même  couleur  et  consistance  que  ceux  de  la  cravate  ;  seulement 
Sis  ètoient  plus  courts,  droits  et  mêlés  de  poils*  bruns  et  noirs.  La 
laine  qui  couvroit  son  corps  éloit  un  peu  frisée  et  douce  au  toucher 
â  son  extrémité ,  mais  elle  étoit  droite  et  rude  dans  la  partie  qui  avoi-* 
•inoit  la  peau  de  l'animal ,  et  en  général  elle  éloit  longue  d'environ  trois 
ponces  et  d'un  jaune  clair  ;  la  queue  éloit  fauve  et  blanche  en  plus 
grande  partie,  et  pour  la  forme  elle  res^sembloil  assez  â  la  queue  d'une 
▼ache ,  étant  bien  fournie  de  poils  â  sou  extrémité.  Ce  bélier  est  plus 
bassnr  jambes  que  les  aulres'&eViiers  auxquels  on  pourroit  le  comparer, 
c'est  â  celai  des  Indes  qu'il  ressemble  plus  qu'à  aucun  autre.  Son 
▼entre  est  fort  gros  et  n'est  élevé  de  terre  que  de  quatorze  pouces 
neuf  lignes ,  tandis  que  l'animal  mesuré  de  l'extrémité  du  museau  à 
l'anus  est  de  trois  pieds  sept  pouces  une  ligne.  Les  cornes  sont  à-peu» 
près  comme  celles  de  nos  béliers  ;  mais  les  sabots  des  pieds  ne  sont 
point  élevés  et  sont  plus  longs  que  ceux  du  bélier  des  Indes.  (Dbsm.) 

MOUTON  (économie  rurale^  XjCs  races  de  moutons  que  l'écono- 
mie  rurale  a  le  plus  d'intérêt  à  connoitro ,  et  qui  diffèrent  entre  elles 
par  les  foEmes ,  la  taille  ,  l'abondance  et  la  qualité  de  la  laine ,  se  ré-^ 
daissnt  aux  suivantes. 

i**.  Le  mouton  d'Afrique  ou  de  Guinée ,  et  peut-être  dt Angora*  Il 
SHt  haut ,  sans  cornes ,  à  face  très- busquée ,  à  tête  saillante  par-der-* 
jrière^  et  â  poil  ras  ;  il  porté  soos  U  gorge  un  fanon,  et  sur  le  cou  tins 
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crinière  dans  laquelle  se  formenl  el  se  succèdent  des  flocons  de  Isîue. 
L'on  a  nourri  dans  ]a  ferme  nationale  de  Rambouillet ,  troi:{  indivi- 
dus de  celte  race,  sur  lesquels  M.Lepin  avoit  commencé  descxpérieuces. 

a®.  Le  mouton  (Vjérahie  à  grosse  queue.  On  le  trouve  aussi  en 
Egypte ,  dans  le  pays  des  Hulleutols ,  au  Cap  de  Buune-£spérance ,  etc. 
Ce  qui  caraclériae  celte  race ,  c'est  sa  queue ,  qui  est  d'un  poids  et  d'une 
largeur  considérables,  moins  à  la  vérité  qu'on  ne  Ta  dit.  EUe  est  presque 
carrée  par  le  haut,  et  se  termine  inférieu  rement  par  une  queue  ordi- 
naire ,  ressortant  du  centre  de  la  masse.  Cette  queue  e»t  un  morceau  de 
graisse  qui,  dit-on,  remplace  le  beurre  pour  l'usage  domestique ,  dans 
les  pays  où  les  vaches  sont  rares.  M.  le  Président  de  la  Tuiii-  d'Ai^ue 
(trimestre  d'été  de  la  «Soc.  dAgr,  de  Paris ,  1787.)  assure  que  la  chair 
des  métisadultes  ou  agneaux  de  cette  race  est  excellente  pour  la  bouche- 
rie ,  et  que  la  graisse  de  la  queue  ne  sent  pas  le  suif.  11  en  a  été  éimené 
dernièrement  d'Egypte  plusieurs  individus,  qu'on  peut  voir  vivans  au 
Jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

3**.  Le  mouton  de  Crète  ou  Candie,  Cette  race  dite  strepsiceros ,  qui 
est  nombreuse  sur  le  mont  Ida  ,  a  été  transportée  en  Valachie ,  eu 
Bohême  et  en  Hongrie;  elle  a  la  laine  ondulée  et  propre  à  faire  des 
pelisses  :  mb  cornes  sont  droites  et  entourées  d'une  gouttière  en  spirale. 

La  plupart  des  naturalistes  la  regardent  comme  une  espèce  dis- 
tincte, f^o^ec  Strepsiceros. 

4®.  Le  mouton  des  Indes ,  que  les  Hollandais  ont  les  premiers  na- 
turalisé en  Europe.  D'abord  il  fut  placé  dans  le  l*exel  et  dans  la  Frise 
orientale  ;  puis ,  aux  environs  de  Lille  et  de  Warneton ,  ce  qui  l'a 
fait  appeler  encore  moM/o/s  du  Texei,  mouton  flandrin.  Cet  animal 
est  haut  et  long  de  taille  ;  sa  toison  a  un  certain  degré  de  finesse  \ 
les  filamens  en  sont  longs  ;  les  brebis  donnent  constamment  chaquo 
année  plusieurs  agneaux.  Les  mâles  n'ont  pas  do  cornes. 

5".  Le  mouton  des  lies  Féroë  ^  â* Islande  ei  de  Nortuège,  auquel 
on  peut  rapporter  la  race  du  schtia  en  Ecosse.  Ce  mouton  est  petit  ; 
il  a  sur  le  corps  trois  sortes  de  filamens  ;  l'une  qui  est  du  jarre  ou 
poil,  une  antre,  de  la  laine  commune,  et  la  troisième,  delà  laine 
auyeuseet  superfine.  Cette  race  cstsauvage,  et  vit  presque  toujours  au 
milieu  des  neiges. 

6**.  Le  mouton  mérinos.  C'est  lui  qu'on  appelle  mouton  d'Espagne ,' 
sa  taille' est  moyenne;  une  laine  abondante  ,  Irèft-fine ,  courte  et  irisée, 
recouvre  tout  son  corps,  excepté  seulement  les  aisselles,  la  face  et 
l'extréiiiité  des  pieds.  Les  mftle^  ont  des  cornes  épaisses ,  larges ,  lon- 
gues, contournées.  Plusieurs  individus  ont  de»  fanons  très-pronon- 
cés et  une  espèce  de  collier  de  laine.  C'est  sur-tout  par  la  beauté  de 
sa  laine  que  celte  race  se  distingue  des  autres. 

7".  Le  Hwuton  commun  de  France.  Celui  de  Picardie ,  de  Brie ,  de 
Beauce  ,etc.  où  la  race  s'est  perpétuée  jusqu'à  re  jour  ,  est  moins  élevé 
que  le  mouton  commun,  et  moins  petit  que  le  solognot  ou  le  bérichon, 
Sa  laine  est  longue ,  grosse  et  médiocrement  abondante  ;  sa  téie  est 
étroite;  elle  est ,  ainsi  qu'une  partie  du  cou  et  que  les  jambes ,  absolu- 
neuf  sans  laine  ;  les  mâles  n'ont  pas  de  cornes.  îl  nous  semble  que  les 
autres  moutons  français  ne  sont  que  des  races  mélisses  qui  portent  les 
noms  de  leurs  pay*. 
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La  «ce  d'Espagne ,  àppeMe  des  mérinoM ,  sana  contredit  la  plu.  nrZ 
cieaae  de  lontea  celles  qui  existent  en  Europe,  paroîl,  d*aprés  lesdol 
ciunens  historiques ,  tirer  son  origine  de  troupeaux  importés  de  U 
Barbarie  ;  et  c'est  d'elle  que  sortent  tous  les  troupeaux  i  Um  fine  dis- 
persés en  Angleterre ,  en  France ,  et  dans  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope. 

En  Espagne  les  moiUons  de  celte  race  sont  tenus  continueDemcnt  à 
1  air ,  on  les  fait  Toyager  Tété  dans  les  montagnes  élevées  de  la  VieiUe- 

^^ *I;n''LTîTf ^1  "?''•  ^ *'***^*''  ^' l«»Pl*««de la  Nou- 
Telle-Gastalle  et  de  lAndalousie. 

A  l'époque  où  ik  émigrent  d'nn  pays  dans  l'autre,  ils  font  réffuDé- 
rement  quatre  à  cinq  lieues  par  Jour ,  et  la  distance  qu'ib  parcourent 
alors  est  de  plus  de  cent  cinquante  lieues.  ^         r 

I^  propriétaires  des  troupeaux  ont  le  plus  grand  soin  de  se  procu- 
rer les  plus  beaux  béliers ,  et  de  les  accoupler  avec  les  plus  belles  br^ 
bit.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  servent  i  la  reproduction  avant  trois 
ans ,  ni  après  huit.  Un  béiier  ne  couvre  yamaU  que  quinze  i  vinrt  &r^. 
éi#.  On  laisse  teter  les  a^eaux  auUnt  qu'iU  veulent,  et  on  tue  quel- 
quefois  un  petit  mâle  pour  donner  double  ration  i  un  autre  du  mâm* 
ige  qu'on  veut  fortifier.  '  -«omo 

On  divise  la  masse  des  troupeaux  en  petites  troupes  de  mille  chi- 
cane .  auxquelles  on  atUche  cinq  gardiens  subordonnés  les  uns  aux  au- 
tres, et  qui  dépendent  du  gardien  particulier  de  chaque  propriéUire 
equel  repond  A  son  tour  au  gardien  général  de  tous  iJi  i^ri>.os  de 
I  Espagne,  place  d  une  grande  importance  cl  très-lucrative ,  Â  Uouella 
le  roi  nomme.  — ^«w*» 

Lorsque  le  temps  de  U  tonte  est  venu ,  on  conduit  les  mouioru  dans 
des  maisons  destinées  â  cet  usage.  C'est  la  seule  époque  de  l'année  on 
Ils  soient  renfermés,  et  ils  ne  le  sont  pas  plus  de  quinze  ;ours.  Le  reste  de 
I  année  on  les  rassemble  chaque  soir  en  masse,  i  l'aide  des  chiens 
pour  les  laisser  se  disperser  de  nouveau  le  lendemain ,  lorsque  la  ro-! 
aée  est  tombée.  De  trois  Jours  l'un ,  on  leur  distribue  du  seL  Ib  boivent 
autant  qu'ils  veulent. 

Cest  dans  les  pâturages  d'hiver  que  mettent  bas  les  brebis.  A  cette 
époque ,  on  ralentit  la  marche  des  troupeaux  pour  donner  aux  agneaux 
le  temps  de  se  fortifier.  On  coupe  U  queue  à  ces  derniers  vers  l'âw 
ae  deux  mois.  * 

En  général ,  trois  toisons  de  béiien  pèsent  vingt-cinq  livres.  D  en 

Smémê^'^id*  '^"^'^  coupés,  et  cinq  de  br^biê  les  plus  belles  pour 

On  croit  que  chaque  této  de  mouton  rapporte ,  an  moment  actuel  â 
•on  propriétaire ,  l'impôt  payé  et  tous  frais  faits ,  environ  trois  francs 
ae  notre  monnoie  par  an. 

Cette  méthode  de  diriger  les  bestiaux  est  exclusive  â  l'Espagne  et 
oblige  de  laisser  presque  complètement  sans  culture ,  trois  ou  quatre 
grandes  provinces.  Elle  ne  pourroit  pas  s'introduire  dans  les  autres 
\.  ae  1  Europe ,  ou  on  veut  faire  marcher  de  front  toutes  les  bran- 
ches de  1  agriculture. 

Les  Anglais  ont  été  les  premiers  des  peuples  du  nord  de  l'Europe 
qui  aient  senUia  nécessité  de  perfecliouuer  leurs  troupeaux  de  h^tes 
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à  laine.  Ha  tirèrent  «Bcîennemeiit ,  k  différentes  reprises ,  clés  heilen 
et  des  brebis  d^ Espagne  /  mais  Henri  viii  ,  et  Êliflabeth  sa  iille, 
doiyeul  être  regardés  comme  les  principaux  fondateurs  du  système 
qui  régit  encore  TAngleterre ,  puisque  ce  sont  eux  qui  firent  Tenir 
le  plus  de  moutons ,  qui  rédigèrent  les  réglemens  et  les  instructioni 
les  plus  sages  relativement  à  leur  condaite ,  et  qui  commencèrent  à 
promulguer  la  série  des  loiz  prohibitives  qui  tendent  à  assurer  à  ce 
pays,  et  la  possession  exclusive  des  moutons  perfectionnés»  et  la  fa-- 
brication  également  exclusive  de  leur  laine. 

Le  système  agricole  de  VAnglelerre  ne  permettant  pas  de  faire  voya-« 
ger  les  moutons  en  grands  troupeaux  sur  tontes  sortes  de  terres ,  on  a  été 
obligé  de  se  contenter  de  les  faire  constamment  parquer  été  et  hiver 
sur  sa  propriété ,  ou  sur  celles  affermées  a  prix  débattu.  La  difl'érenca 
«lu  climat ,  des  pâturages ,  et  peut-être  du  régime ,  a  altéré  la  laine  des 
moulons  prévenus  de  ceux  d'Espagne;  mais  si  cette  laine  a  perdu 
quelque  chose  en  finesse,  elle  a  beaucoup  gagné  en  longueur ,  ce  qui 
a  fflil  compensation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Anglais  sont  persuadés ,  et 
non  sans  quelqne  raison ,  que  c'est  aux  soins  qu'ils  se  donnent  de- 
puis trois  siècles  pour  perfectionner  leurs  races  ,  qu*ils  doivent  Topu- 
Jence  et  la  puissance  qu'ils  ont  acquises. 

Leurs  laines,  après  celle  d'Espagne,  passent  pour  les  plus  belles 
de  l'Europe ,  et  ont ,  de  plus  l'avanlage  d  être  également  propres  à 
la  carde  et  au  peigne ,  ce  qui  ne  se  peut  dire  des  laines  d'Espagne , 
généralement  trop  courtes  pour  faire  des  étoffes  rases. 

Au  reste ,  il  y  a  eu  Angleterre  des  races  de  moutons  de  tous  les  de- 
grés de  croisement ,  et  même  encore  des  races  pores  indigènes  ;  de 
sorte  que  quand  on  veut  parler  exactement  des  laines  anglaises,  il  faut 
indiquer  le  canton  d'où  elles  proviennent ,  et  même  les  caractériser 
par  leurs  qualités.  Ainsi  les  laines  du  Lincolnsliire  et  de  Kent ,  sont  les 
plus  longues,  mais  non  les  plus  fines;  celle  des  troupeaux  qui  pais- 
sent dans  les  montagnes  de  Levées  et  de  Bourne,  à  l'ouest  du  Sus- 
sex  ,  est  .plus  fine  et  plus  courte;  celle  de  ceux  des  environs  de  Can— 
torbery  tient  le  milieu  et  sert  également  à  la  carde  et  au  peigne.  C'est 
par  le  croisement  des  races ,  le  choix  toujours  sévère  des  plus  beaux 
béliers  et  des  plus  belles  brebis  pour  la  multiplication ,  et  en  faisant  dé 
1r?mps  à  autre  venir  de  nouveaux  béliers  des  côtes  d'Afrique,  que  les 
Anglais  soutiennent  la  supériorité  de  leurs  laines ,  dont  celles  deHol- 
laii<le  seules  approchent  pour  la  longueur  ;  ces  derniers  ontâ-peu-près 
diins  le  même  tem  ps ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  relevé  leur  race  indigène 
par  des  croisemens  avec  les  béliers  de  l'Inde. 

La  France  possède ,  de  temps  immémorial ,  des  races  de  moutons 
qui  donnent  des  laines  d'une  assez  grande  finesse  ou  d'une  longueur 
remarquable ,  telles  que  celles  du  Roussillou  et  du  Berri  pour  les  pre« 
micres,  et  de  la  Flandre  pour  les  secondes.  Elles  foumissoient  même 
autrefois  exclusivement  tous  les  draps  fins  qui  se  consommoient  cbei 
les  peuples  qui  l'entourent;  mais  les  Anglais  et  les  Hollandais,  enper- 
fcctiomiaut  de  plus  en  plus  leurs  races,  sont  parvenus  à  entrer  en 
pn  ri  fige  avec  elle  A  cet  égard. 

TjC  mode  de  conduite  auquel  on  assnjétit  par-tout  en  Franre  les 
moutons ,  est  si  contraire  à  leiir  nature,  qu'il  n'a  pas  dû  peu  contribuer 
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k  les  abâtardir  aous  loua  lea  rapporl»  ;  aussi  est-il  constaté  que  nos  fai- 
nes, au  lieu  de  s'améliorer,  se  délérioreroientgraduellejneut>  et  seroient 
p«ut-élre  arrivées  à  un  degré  d'infériorité  absolue ,  êi  vers  le  milieu  du 
aiécle  dernier  «  quelques  hommes  éclairés  u'avoient  jeté  les  yeux  sur 
les  V  ices  de  notre  pratique ,  publié  de  bons  écrits ,  et  engagé  le  gouver- 
nement  à  s'uccuper  particulièrement  de  cet  important  objet. 

On  fit,  à  dillérentes  époques,  des  essais  pour  perfectionner  noa 
tnontonè,  mais  ils  ne  furent  pas  suivis  avec  la  constance  nécessaire. 
Ce  ne  fui  réellement  qu'en  1760  qu'on  commença  â  faire ,  aux  dépens 
du  ^tivernenieul,  des  expériences  comparatives  sur  des  troupeaux 
tenus  selon  la  méthode  ordinaire ,  f'est-à-dire  enfermés  tous  les  soirs 
et  peudaul  l'hiver  dans  des  écuries  basses,  infectes,  et  des  troupeaux 
parqués  toute!  année  en  plein  air.  Le  résultat  fut  totalement  à  Tavantago 
de  cette  dernière  méthode ,  et  en  conséquence  quelques  propriétaires 
riches  l'adoptèrent  ;  mais  la  masse  des  cultivateurs  resta  attachée , 
comme  elle  l'est  encore,  À  son  ancienne  routine.  Cependant  les  écrits 
se  multiplièrent ,  et  avec  eux  le  nombre  des  partisans  de  la  bonne  pra- 
tique ;  et  si  ceux-ci  ne  perfectionnèrent  pas  la  laine  de  leurs  moutons  « 
ils  améliorèrent  aU  moins  la  santé  de  ces  animaux^  et  jouirent  de  tous 
les  avantages  qui  en  sont  la  suite. 

Douze  ou  quinze  ans  après ,  Daubenton  commença,  sous  les  auspices 
de  Trudaine ,  k  s'occuper  des  moyens  d'améliorer  cette  branche  de 
Tagriculture.  Ses  profondes  connaissances  en  physiologie  et  en  his- 
toire naturelle ,  ne  lui  permetloient  pas  de  s'égarer.  Aussi  alla-t-il  di- 
rectement au  but,  en  faisant  venir  des  béliers  et  des  brebis  mérinos  g 
pour  s'en  réserver  nue  partie  en  état  de  race  pure  ^  pour  croiser  les 
autres  avec  les  meilleures  races  du  pays. 

Le  résultat  des  efforts  de  Daubenton  a  été  un  petit  troupeau  de 
bétes  à  laine  d'£sp.igne,  qui ,  pendant  plus  de  vingt  ans ,  a  fourni  de^ 
btiiers  et  des  brebis  de  race  à  tous  ceux  qui-^ont  voulu  améliorer  les 
leurs  i  un  plus  grand  troupeau  de  moutons  déjà  croisés  avec  les  es- 
pèces françaises  et  dont  l'emploi  annuel  étoit  le  même;  un  ^rand 
nombre  de  mémoires  sur  les  objets  qu'il  importe  de  bien  connoitra 
pour  guider  dans  la  conduite  d'une  bergerie ,  tels  qu'un  mémoire  sur 
la  rumination  et  le  tempérament  des  bétes  à  laine;  d'autres  sur  les 
bêtes  à  laine  parquées  toute  l'année  ;  sur  les  remèdes  les  plus  néces- 
saires aux  troupeaux  et  sur  le  régime  qui  leur  convient  le  mieux» 
sur  les  laines  de  France  comparées  aux  laines  élràngèi es;  en6n  une 
instruction  par  demandes  et  par  réponses  ponr  les  bergers  et  les  pro-* 
priôtaires  de  troupeaux. 

Daubenton  eut  la  satisfaction  de  voir  avant  sa  mort  ses  principes 
adoptés  par  tous  les  hommes  éclairés,  le  nombre  des  troupeaux  partiçn-. 
liera  de  racepureet  de  race  mélisse  s'augmenter  chaque  année  en  pro-» 
gession  rapidement  croissante ,  et  le  gouvernement  entrer  dans  ses  vues 
et  employer  des  moyens  dont  lui  seul  est  capable,  pour  accélérer  la 
régénération  des  races  de  moulons  en  France.  Il  a  pu  jouir  du  déve- 
loppement qu'on  a  donné  à  sa  méthode  dans  le  superbe  troupeau  natio- 
nal de  race  pure  d'Espagne  établi  è  Rambouillet ,  et  des  brillans  succès 
quien  ont  été  la  suite. 
.  La  souche  doi^  «st  sorti  ce  troupeau  arriya  eu  France  eu  1786.  £Uo 
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étoit  composée  de  troii  cent  soixante  moutona  d'une  beauté  extraor-* 
dinaire,  et  incouniie  jusqu'alors  dans  tous  ceux  de  la  même  race 
qu'on  avoit  tirés  d'Espagne  à  difTérenles  époques.  Les  individus  quelle 
a  produits  ne  cèdent  en  rien  à  leurs  pères  et  mèressousle  rapport  de  la 
taille  f  de  la  conformation,  de  la  bonne  constitution  ^tB  animaux,  ni 
•ODS  celui  de  la  longueur,  de  la  douceur,  du  nerf  et  de  Tabou - 
dance  de  la  Liine.  Lies  manufacturiers  qui  se  rendent  cbaque  année  a 
Rambouillet  pour  acbeler  le  produit  de  la  fonte  de  ce  troupeau , 
conviennent  unanimement  de  cette  rérité ,  du  moins  relatÎTement  à 
la  laine,  qui  a,  de  plus,  Tavantage  de  contenir  moins  de  jars  que  la 
laine  achetée  en  Espagne. 

Aussi  les  ventes  des  béliert  et  des  brebis  acquièrent-elles  chaque 
jour  plus  de  faveur.  Dans  les  premières  années  de  l'établissement , 
lorsque  les  besoins  sembloieut  les  plus  grands,  le  prix  moyen  des  héliert 
étoit  de  soixante-quatre  francs ,  et  Tannée  dernière ,  1 8o9  ,  il  étoit 
de  quatre  cent  douze  francs. 

JLioin  de  s'épouvanter  de  ce  haut  prix ,  on  doit  s'en  féliciter.  Il 
prouve  que  les  cultivateurs  sentant  Timportance  d'améliorer  leura 
racea,  savent  calculer  les  avantages  qu'ils  doivent  tirer  de«  animaux 
pour  lesquels  ils  le  donnent.  D'ailleurs ,  chaque  anuée  la  toison  d'un 
oéiièr  paye  au  moins  l'intérêt  de  la  mise  dehors,  et  au  bout  de  deux 
ans  le  prix  des  moulons  qu'il  a  produits ,  la  rembourse  et  même  au-« 
deU.  C  est  donc  une  véritable  économie^  dans  ce  cas  comme  dans  biea 
d'autres,  que  de  payer  plus  cher.  Les  Anglais ,  A  qui  une  longue  ex- 
périence donne  quelqu 'avantage  sur  noua  k  cet  égard,  soldent  sou- 
vent par  une  plus  grcùise  somme  un  seul  saut  de  certains  béliers  ré- 
putés par  leur  beauté  et  la  finesse, de  leur  laine.  Ces  insulaires  ne  sa- 
vent pas  ce  que  c'est  que  la  parcimonie  lorsqu'il  s'agit  d'améliorer 
leurs  moutons  et  leurs ,c(tevaux.  F'qyst  au  mot  CuEVAXi. 

Le  gouvernement  avdit  aussi  établi  un  troupeau  de  race  mélisse,  qui 
étoit  soumis  au  même  régime  qne  celui  de  Rambouillet.  Il  étoit  destiné 
à  fournir  aux  cultivateurs  les  moins  fortunés  les  moyens  d'améliorer 
aussi  leurs  races  ;  mais  on  n'y  a  pas  attaché  la  même  importance  ;  il  a 
toujours  langui ,  et  lauguit  encore  en  ce  moment  «  quoiqu'il  donne  des 
produits  de  quelque  considération. 

Aujourd  hni ,  les  moyens  de  se  procurer  des  béliers  ni  des  brebis 
de.pure  race  espagnole  viennent  d'être  triplés  par  TétaUissement  des 
deux  troupeaux  de  Pompadonr  et  de  Perpignan  ;  et  il  est  à  croire 
que  si  le  même  zèle  se  soutient ,  la  France  ne  tardera  pas  à  être 
aiisaî  bien  fournie  en  moutons  à  laine  fine  que  l'Angleterre,  et  même 
é  la  surpasser  à  cet  égard. 

La  suite  des  faits  qui  intéressent  Télablissement  des  troupeaux  de 
mérinos  en  France ,  n'a  pas  permis  de  parler  encore  des  soins  que 
s'est  donnés  Delporle  pour  introduire  en  France  les  moutons  anglais 
perfectionnés.  C'est  prés  de  Boologne-sur-Mer  que  le  troupeau  tiré 
d'Angleterre  par  ce  cultivateur ,  a  été  placé;  U ,  il  s'est  trouvé  sous  le 
même  climat  «  et  on  Ta  mis  sous  le  mémo  régime  auquel  il  étoit  ac- 
coutumé :  aussi  n'a-l-il  aucouement  dégénéré.  Il  a  répandu  quelques 
béiisn  et  qnelaues  hr^is  dans  tes  environs  ;  mais  il  ne  parult  pas 
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i|ii*il  ait  prodait  les  effeta  généraux  d*améIioration  qa*on  atlendoit. 
Cela  tient  sans  doute  i  des  circonstances  étrangères. 

Les  Etats  du  nord  de  l'Europe  ont  aussi  pris  des  moyens  propret 
à  perfectionner  leurs  moutonn,  et  y  sont  plus  ou  moins  parvenus.  On 
trouvera  dans  un  excellent  ouvrage  de  Lasterie ,  rédige  dans  la  vue 
de  faire  valoir  les  avantages  que  présente  Tintroduction  des  mérinoa 
dans  les  pays  froids,  quelle  est  la  position  ddns  laquelle  se  trouvent 
à  cet  égard  ces  divers  Etals. 

On  voit,  par  ce  qu*on  vient  de  lire,  qu'il  existe  sur  le  territoire  de 
la  Praifce  plusieurs  grands  troupeaux  et  un  Irés-grand  nombre  de 
petits  de  race  pure  d'Espagne;  que  nos  cultivateurs  ont  enfin  reconnn 
de  quelle  importance  il  éioît  pour  eux  de  substituer  à  leurs  races  avi- 
lies ,  misérables ,  dégradées ,  couvertes  d'une  laine  peu  abondante  et 
grossière,  une  race  forte,  robuste,  bien  constituée,  et  revêtue  d'une 
foison  épaisse ,  fine ,  pesant  îusqu*à  dix  et  douze  livres,  et  se  vendant 
trois  k  quatre  fois  autant  que  la  laine  commune. 

Le  développement  de  ces  germes  précieux  nous  présage  le  procbain 
affranchissement  de  l'énorme  tribut  que  nos  manufactures  ont  trop 
long-temps  payé  à  Tétranger,  et  les  avantages  commerciaux  qui  en 
seront  la  suite. 

Dire  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  se  procurer  et  pour  diriger  le 
plus  avantageusement  possible  des  troupeaux  de  cette  racé ,  c'est  rem- 
plir toutes  les  données ,  satisfaire  à  toutes  les  vues.  Ainsi ,  on  va  traiter 
cet  article  comme  si  tous  les  propriétaires  vouloient  posséder  ou  pos- 
•édoient  même  déjà  des  mérinoê. 

On  a  proposé  un  assez  grand  nombre  de  voies  d'amélioration  ; 
mais  il  n'y  en  a  réellement  qae  deux  entre  lesquelles  on  puisse  fixer 
•on  choix. 

La  première  consiste  à  se  procurer  des  béliers  et  des  hrehiê  de  pure 
race  d'Espagne ,  bien  choisis  ;  à  \ûè  placer  convenablement  ;  k  les 
multiplier  entr'eux ,  en  écartant  soigneusement  du  troupeau  les  miles 
d'une  race  moins  parfaite;  a  leur  donner  enfin ,  et  sur- tout  dans  ïtB 
premiers  temps  de  l'importation ,  quelques  soins  particuliers ,  dont  on 
sera  amplement  dédommagé  par  les  grands  bénéfices  qu'on  ne  tardera 
pas  i  en  retirer. 

Le  second  se  réduit  h  acquérir  des  Miers  eêpttgnoh ,  et  â  les  allier 
à  des  brebis  du  pays.  Cette  dernière  méthode  arrive  plus  lentement 
à  une  amélioration  complète  ;  mais  elle  y  arrive  tout  aussi  sûrement» 
et  elle  offre  l'avantage  d'agir  à-la-fois  sur  un  très-grand  nombre  d'in- 
dividus; en  sorte  que  le  temps  se  trouve  compensé  par  le  nombre. 

Elle  exige  à-peu-près  les  mêmes  soins  que  la  première ,  et  il  en 
est  quelques  autres  qui  lui  sont  particuliers. 

On  sent  aisément  que  Tamélioration  sera  d'autant  plus  rapide ,  que 
les  brebis  communes  dont  on  aura  fait  choix  seront  plus  parfaites 
dans  leur  espèce. 

Si  la  race  commune  est  grande,  et  couverte  d'une  laine  longue, 
grosse  et  épaisse,  l'amélioration  sera  plus  tardive;  mais  on  se  procu- 
rera une  espèce  forte ,  grande ,  et  des  toisons  qui  réuniront  le  poids 
a  la  finesse. 

ai  l'on  commence  avec  une  race  petite  «  dont  la  laine  ait  dé;à 
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de  1a  finesse  f  mais  soifc  très  -  rare  ,  telles  qae  sont  les  races  âa 
Berri,  de  la  Sologne  et  quelques  autres,  on  arrivera  bien  plulôt  à 
des  croisés  dont  la  laine  sera  égale  en  beauté  à  celle  du  père  ;  mais  il 
faudra  beaucoup  plus  de  temps  pour  obtenir  sa  taille  cl  sa  confor- 
mation. 

On  peut,  au  reste,  donner  comme  règle  générale,  qu'avec  les  brtbîê 
les  plus  grossières ,  alliées  de  génération  en  génération  avec  des  béliera 
espagnols  pars,  on  arrive  à  la  perfection,  au  plus  tard,  à  la  quatrième 
génération. 

Il  n*estpas  rare  que,  dès  la  première ,  on  ait  des  productions  égales 
en  beauté  à  leur  père,  non-seulement  par  la  finesse  de  la  laine,  mais 
même  encore  par  les  formes  :  ce  n'est  là  qu'un  jeu  de  la  nature ,  qu'une 
exception  qui  ne  détruit  pas  la  règle  quou  vient  d'établir;  il  seroit 
dangereux  de  se  laisser  tromper  par  ces  apparences  séduisantes ,  et 
d'employer  dans  son  troupeau ,  à  la  reproduction ,  ces  béliers  du  pre- 
mier degré,  quelle  que  puisse  être  leur  beauté  :  les  produclioift  tenant 
tout  auss^  souvent ,  et  plus  souvent  m^me  peiU-étre ,  de  leurs  asceu- 
dans  que  de  leur  père,,  il  pourroit  en  résulter  et  il  en  résulteroit 
même  très-probableraent  une  dégénération  très-prompte.  Celte  ten- 
dance des  productions  vers  les  ascendaus  ne  remontant  jamais  qua- 
tre degrés ,  on  peut  sans  inconvénient  employer  â  la  reproduction 
les  béliera  du  quatrième,  s'ils  ont  d'ailleurs  les  qualités  qu'on  doit 
rechercher  en  eux ,  et  qui  seront  bientôt  indiquées.  Tous  les  mâfes 
des  générations  précédentes  seront  ou  coupés ,  ou  écartés  soigneuse* 
ment  du  troupeau,  avant  qu'ils  soient  en  élal  de  se  reproduire,  et 
les  femelles  seront  alliées  k  des  béliera  de  race  pure. 

Des  motifs  très-puîssans  doivent  déterminer  les  cultivateurs  â  faire 
marcher  de  front  l'une  et  l'autre  méthode,  c'est-À-dire  à  multiplier 
la  rare  pure  sans  aucun  mélange,  et  à  travailler  à  se  procurer  un 
grand  nombre  de  belles  femelles  par  le  croisement  de  bé/iera  purs 
avec  des  brebia  communes.  C'est  par  ce  procédé  qu'ils  seront  tou-« 
jours  pourvus  de  superbes  béliera,  qu'ils  ne  seronl  plus  obligés  de 
recourir  à  Rambouillet,  où  l'on  conserve  la  rare  dans  toute  sa  pu- 
reté ,  et  qu'ils  auront  même  k  vendre ,  chaque  année  ,  un  certain 
nombre  de  béliera  purs  très-propres  à  servir  à  de  nouvelles  amélio- 
rations ,  si  les  souches  dont  ils  seront  descendus  sont  douées  de* 
qualités  requiises. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'ohserver  que  la  première  opération  à 
faire,  lorsqu'on  vent  améliorer,  doit  être  d'écarter  du  troupeau,  on 
de  priver  des  organes  de  la  génération  tous  les  béliera  communs. 
On  manqueroit  entièrement  son  but ,  si  on  laissoit  dans  le  même 
troupeau  des  béliera  espaf^ola  et  des  béliera  du  pays ,  ou  d'autres 
moins  parfaits  que  ceux  d'Espagne. 

Ce  ne  sont  point  les  caractères  d'an  beau  bélier  ou  d'une  belle 
brebia'^n^on  se  propose  d'indiquer  ici ,  ces  caractères  étant  aussi  va- 
riés que  les  races  disséminées  sur  tous  les  points  du  globe,  et  tenant 
infiniment  plus  aux  caprices  ,  aux  fantaisies  ,  aux  habitudes  des 
hommes,  qn'à  des  idées  réÛéchies,  qu'à  des  règles  certaines  sur  le 
Yrai  beau  :  les  beautés  de  la  race  espagnole j  les  signes  auxquels  on 
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|ieul  reconnoltre  ia  poretéfToilà  ce  qu'il  entre  clanB  notre  plan  de  faire 
connultre. 

La  taîUe  des  bêles  à  laine  de  pore  race  d'Espagne ,  varie  depui» 
Tingt-quatre  jusqu^à  trente  pouces.  On  doit  préférer  les  premières 
dans  tous  les  lieux  où  les  pâturages  sont  maigres ,  le  sol  aride ,  et  les 
subsistances  supplétiyes  rares.  11  est  de  fait  que,  sur  des  terreins 
de  cette  nature ,  deux  cents  bétes  à  laine  de  petite  taille  trouvent 
leor  nourriture  où  vingt  de  grande  taille  ne  pourroient  pas  vivre  ; 
ce  qui  est  bien  facile  à  concevoir ,  puisque  des  animaux  de  grande 
taille  ayant  besoin  d*une  plus  grande  quantité  d*alimens ,  ne  peuvent 
ae  la  procurer  qu'en  saisissant,  à  chaque  fois,  de  plus  fortes  bon» 
cbées  ;  ce  qui  n'est  pas  possible  sur  un  terrein  maigre ,  ou  qu'en 
parcourant  le  terrein  avec  une  célérité  double ,  ce  qui  ne  l'est  pas 
davantage. 

Le  beau  bélier  têpagnol  de  race  pure,  a  Fœil  extrêmement  vif  et 
tous  les  mouvenieus  prompts  ;  sa  marche  est  libre  et  cadencée ,  ob- 
•ervation  qui ,  nous  croyons ,  n'a  pas  été  faite ,  et  qui  est  commune 
au  cheval  de  cette  contrée ,  et  peut-être  même  à  toutes  les  autres  es- 
pèces, sans  excepter  celle  qui  tient  le  premier  rajig;  sa  tête  est  large, 
applatic ,  carrée  ;  son  front ,  au  lien  d'être  busqué  et  tranchant , 
comme  dans  tontes  nos  races  françaises ,  est  sur  une  ligne  droite  ; 
arrondi  sur  les  c6tés  et  très-évasé  ;  ses  oreilles  sont  très-courtes  ;  se^ 
cornes  três-épaisses ,  très-longues,  très-rugueuses,  et  contournées  eu 
spirale  redoublée;  son  chignon  est  large  et  épais;  son  cou  court  ;  ses 
épaules  rondes  ;  son  dos  cylindrique  ;  son  poitrail  large  ;  son  fanon 
descendant  très^bas  ;  sa  croupe  large  et  arrondie  ;  tous  ses  membres 
gros  et  courts. 

Son  corps  trapu ,  est  couvert  d'une  laine  très-fine ,  courte,  serrée  » 
tassée ,  imprégnée  d'un  suint  beaucoup  plus  abondant  que  dans  les 
autres  races  ;  elle  s'étend  sur  toutes  les  parties  du  corps ,  depuis  les 
yeux  jusqu'aux  ongles  ;  elle  réfléchit  extérieurement  une  couleur 
grisâtre ,  et  quelquefois  même  noirâtre ,  due  â  la  poussière  et  autres 
corps  étrangers  qui ,  s'attachant  au  suint  dont  la  toison  est  imprégnée , 
forment  une  sorte  de  croûte  rembrunie;  divisée  avec  la  main,  elle 
laisse  appercevoir  une  laine  blanche  ,  frisée ,  dont  les  brins  sont 
d'autant  plus  serrés,  quelle  est  plus  fine  :  on  n'y  découvre  point, 
ou  bien  peu ,  de  ces  poils  gros  et  durs,  qu'on  connoit  sous  le  nom 
àejarre, 

i\  arrive  quelquefois  qu'on  n'apperçoit  aucun  brin  de  jarre  dana 
la  laine  ;  mais  si  Ton  examine  avec  soin  les  joues  des  béliers  uu  lie» 
brebis ,  on  y  remarque  un  très-grand  nombre  de  petits  poils  plus 
gros  que  ceux  du  reste  du  corps ,  et  réfléchissant  une  couleur  gris 
perlé  très-brillante.  Ces  poils  ne  peuvent  faire  aucun  tort  a  la  loi» 
son  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  béliers  et  les  ^re^i^f-danslesquels^ 
ils  se  trouvent ,  donner  des  productions  dont  la  laine  est  jarreuse. 

Dans  les  béliers  de  race  bien  pure  ,  les  test iculea  sont  très-gros, 
très-pendans ,  et  séparés  par  une  ligne  d'intersection  parfaitement 
bien  marquée. 

On  doit  éviter  que  le  bélier  ait  sur  la  peau  la.  plus  légère  tache 
noire»  l'expérience  ayant  démontré  que  ces  tachfis  s!étcndoieat  dana> 
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left  productioot ,  et  quelquefois  même  il  en  proTenoif  de»  agneaux 
tout  ii(^in.  On  porte  le  «crapule  jusqu'à  rejeter  les  béliera  qui  ont 
quelques  taches  noires  sur  la  langue ,  ce  qui  n'est  pas  très-rare.  Mais 
quelqn'ancienne  que  soil  Topinion  qu'il  en  résulte  des  agneaux  noirs 
on  bigarrés ,  nous  ne  l'en  CToyons  pas  moins  une  erreur.  Nous  avons 
l'expérience  que  des  hélien  qui  aToient  quelques  taches  noires  dans  Ui 
bouche,  n*ont  donné  que  des  agneaux  très- blancs. 

La  brebis  la  plus  belle  est  toujours  celle  dont  leA  formes  se  rappro* 
client  le  plus  des  caractères  qui  constituent  la  beauté  dans  le  mâle. 

On  doit ,  dans  l'un  et  Taulre ,  s'attacher  sur-tout  â  la  vigueur.  Oatre 
les  signes  généraux  qui  l'indiquent  dans  toute  l'habitude  du  corps ,  il 
est  facile  de  s'en  assurer  en  saisissant  l'animal  par  une  des  ïambes  de 
derrière  ;  s'il  la  relire  arec  force,  que  ses  saccades  soient  brusques, 
promptes  et  long-temps  continuées,  on  peut  se  dispenser  de  tout 
examen  ultérieur  ;  si  au  contraire  il  ne  retire  point  sa  jambe,  ou  s'il 
ne  la  retire  que  faiblement,  il  importe  beaucoup  alors  de  l'examiner 
arec  attention. 

On  met  l'animal  entre  aea  jambes;  on  lui  ouvre  l'onl,  que  l'on 
comprime  très-légèrement  du  côté  du  grand  angle  pour  l'obliger  a  le 
renverser  :  si  le  blanc  de  l'cnil  est  parsemé  de  vaisseaux  sanguins  bien 
marqués  et  d'un  rouge  vif,  l'animal  est  sain  pour  l'ordinaire;  si  aa 
contraire  les  vaisseaux  sont  effacés ,  et  que  l'œil  réfléchisse  une  coup- 
leur terne,  blafarde  ou  bleuâtre,  on  peut  assurer  que  l'animal  porte 
le  principe  de  la  cachexie ,  connue  sous  le  nom  très-impropre  de 
pourriture. 

Quoiqu'arec  quelques  soins,  que  nous  indiquerons  tottt-4-l'heare , 
on  puisse  être  assuré  d'acclimater  la  race  d'Espagne  presque  par- 
tout et  à  qnelqn'âge  qu'on  transporte  les  individus ,  il  est  certain  ce* 
pendant  qu'on  est  bien  plus  sûr  du  succès  en  transportant  les  animaux 
jeunes.  On  préférera  donc ,  autant  qu'on  le  pourra ,  des  béliere  de 
deux  ans,  au  risque  même  de  les  perdre  d'une  maladie  incurable, 
à  laquelle  ils  paroissent  plus  sujets  que  ceux  du  pays,  et  qui  ne  les 
attaque  plus  passé  cet  âge;  je  veux  parler  du  toumi,  que  dans  quel- 
ques pays  on  connoit  sous  le  nom  du  lourd,  ou  de  hurderie.  Il  est 
aisé  de  concevoir  que  plus  les  animaux  sont  jeunes,  plus  il  est  fa- 
cile de  les  plier ,  de  les  façonner  au  nouveau  climat  sous  lequel  on 
les  transporte. 

L'humidité  étant  le  fléau  des  bétes  à  laine  en  général,  tous  lea  ter^ 
reins  où  elle  règne  doivent  être  rejetés  pour  l'éducation  des  bétes  de 
race.  Ce  n'est  pas  que  ces  sortes  de  terreins  ne  puissent  nourrir  des 
bêtos  à  laine;  mais  comme  elles  y  engraissent  promptement,  et  qu'elles 
sont  ensuite  attaquées  de  la  pourriture ,  on  ne  doit  y  tenir  des  moutonê 
que  sous  le  rapport  de  l'engrais ,  et  les  changer  tous  les  ans. 

Quelque  dangereux  que  soient  les  terreins  constamment  humides  > 
ceux  qui  se  dessèchent  pendant  l'été ,  le  sont  bien  davantage  encore. 
L'expérience  a  appris  qu'un  séjour  de  quelques  jours  sur  un  terrein 
de  cette  nature ,  suffisoit  quelquefois  pour  perdre  un  troupeau  entier. 

On  ne  doit  donc  faire  d'élèves ,  et  sur-tout  de  bêtes  à  laine  de  race , 
que  sur  des  terreins  bien  sains.  Ceux  qui  présentent  des  pentes  sont 
presque  toujours  préférables  :  l'herbe  y  est  courte ,  rare ,  mai»  ell« 
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fst  raManlielle ,  et  coRTient  a  la  constîtntîoD  da  motUOH  «  qoi  est 
molle  et  lAcbe.  Le»  geoélB ,  lef  bruyères,  les  ajoncs ,  les  fougères,  qnt 
ne  croissent  pas  sur  des  terreins  aquatiques ,  plaisent  beaucoup  anx 
bétes  à  laine.  En  général ,  on  doit  préférer  les  terreins  sablonneux, 
les  crayeux ,  tons  ceux  qui  laissent  échapper  ou  filtrer  les  eaux,  on 
ceux  qui  se  couvrent  de  chiendent,  de  fétnqne  ovine  ou  coquiole, 
de  pimprenelle ,  etc. 

Voila  la  règle  générale  •  qui  n'empêche  pas  qu'avec  des  soins  on 
ne  puisse  éleyer  avec  succès  la  race  espagnole  même  sur  des  terreina 
on  peu  frais.  Le  parc  de  Rambouillet  en  ofire  l'exemple  :  jamais , 
«Tant  1786,  on  n'y  ayoit  éleyé  demou/o/M  qui  n'eussent  péri  de  là 
paurriiurg.  Depuis  que  le  troupeau  espagnol  y  est  établi ,  elle  y  est 
presqu'inconnue  ;  ce  qui  est  dû  à,  Tintelligence  active  de  M.  Bour- 
geois, régisseur  de  cet  établissement,  et  au  sèle  éclairé  de  M.  Fran— 
çois  Del  orme ,  l'un  des  premiers  bergers ,  sans  contredit  »  de  la  Franoi^ 
et  non  moins  distingué  par  sa  probité  que  par  ë/o»  falens.  ^ 

Parmi  quelques  pièces  de  terre  élevées  en  pente ,  saines  et  trèe^ 
propres  aux  bêtes  â  laine ,  le  parc  de  RamboQiilet  en  oifre  beaucoup 
d'autres  plates  ,  roi  des,  compactes;  plusieurs  sont  fraîches  et  quel- 
ques-unes humides.  L'usage  de  ces  pâturages  est  tellement  réglé 
d'après  la  saison,  la  température,  l'heure  du  jour,  la  nourriture  que 
les  bétes  trouvent  à  Tétable,  et  plusieurs  autres  circonstances,  qu'on 
prévient  tous  les  dangers  qu'eu tralneroit  nécessairement  une  admi^ 
nistration  moins  prévoyante  et  moins  éclairée.  Il  est  tel  pâturage  que 
le  troupeau  ne  parcourt  jamais  en  sortant  de  la  bergerie ,  tel  autr» 
où  il  ne  fait  que  paaier  légèrement  ;  dans  l'un ,  il  n'est  conduit  que 
pendant  les  jours  humides ,  dans  Tautre ,  que  dans  les  grandes  séche- 
resses :  tel  terrein  peut  être  pâturé  le  matin ,  tel  antre  ne  peut  l'être 
qu*après  midi.  Pour  peu  que  les  propriétaires  veuillent  se  donner 
la  peine  de  réfléchir  sur  les  eflels  de  Thumidité  sur  le  mouion ,  et 
d'éclairer  leurs  bergers,  ils  seront  assurés  du  succès,  même  sur  des 
terreins  qui  ne  réunissent  pas  les  circonstances  les  plus  favorables. 

Cest  d'après  la  nature  de  son  terrein  qu'on  doit  se  déterminer  à 
faire  des  élèves ,  ou  â  ne  tenir  des  bêles  à  laine  que  pour  Tengrais,  à 
préférer  telle  espèce  à  telle  autre ,  etc.  etc.  Voilà  la  règle  générale.  Il 
est  vrai  de  dire  cependant  qu'on  a  assea  souvent  un  grand  avantage  à 
accommoder  son  terrein  â  la  race  qu'on  dcsire  multiplier  ;  quelques 
fossés ,  des  puisards ,  des  saignées ,  une  retenue  d'eau .  quelques  cfaan* 
gemens  dans  la  culture ,  Tintroduction  des  plantes  fourrageuses ,  suf- 
fisent souvent  pour  opérer  cette  heureuse  conversion.  Au  reste,  quelle 
que  soit  la  nature  de  son  emplacement ,  quelque  favorable  qu'il  puisse 
être  an  genre  de  spéculation  auquel  on  s'est  arrêté  •  on  doit  s'attendre 
à  échouer  si  on  le  charge  d'un  plus  grand  nombre  d'animaux  qu'il 
n'en  peut  nourrir. 

Il  est  facile  de  sentir  qu'on  ne  peut  établir  sur  re  point  important 
que  des  règles  extrêmement  générales.  On  a  déjà  dit  que  ceni  bêtes 
à  laine  de  petite  espèce ,  se  soutenoient ,  s'engraissoient  même  sur  dea 
terreins  qui  ne  pou rr oient  faire  vivre  dix  moutons  de  grande  taille. 
La  taille  des  animaux,  dont  est  composé  le  troupeau,  est  donc  una 
4es  conditions  qui  doivent  iiiiluer  sur  la  proportion  à  établir  entra 
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lear  nombre  et  des  pâtarages.  La  culture  des  terrée,  fear  aMolemeof , 
1  eleudue  des  iacliéres ,  l'exisleuce  des  communaux  *  l'ouyerture  des 
prairies  après  la  première  coupe ,  la  quantité  de  fourrages  secs  eu 
verts  dont  on  peut  disposer  Tbiver ,  sont  autant  de  circonstances  d'après 
lesquelles  on  peut  se  régler.  Dans  les  pays  où  existe  encore  l'usage 
désastreux  du  parcours ,  le  nombre  des  bêieê  à  laine  est  a«sez  généra- 
lemeul  fixé  à  une  tête  par  arpent  que  possède  le  cullirateur  sur  le 
territoire  ;  dans  quelques-uns ,  la  proportion  est  d'une  léle  et  demie. 
Ces  proportions ,  beaucoup  trop  fortes  dans  quelques  cantons,  beau- 
coup trop  foibles  dans  d'autres ,  prouvent  rimpossibilitc  d'en  déter- 
miner une  d'une  manière  fixe.  Pour  peu  que  le  cullivatenr  ail  d'in- 
felligence,  il  con n oit ra  bientôt  les  ressources  de  son  terrein;  mais  on 
ne  peut  trop  lui  répéter  qu'il  y  a  infiniment  moins  d'inconvéniens 
à  rester  au-dessous  du  nombre  des  animaux  que  peut  nourrir  l'em- 
placement qu'A  le  porter  au-dessus  ,  et  que  le  succès  des  améliora- 
lions  dépend  essentiellement  et  de  l'abondance  et  de  la  bonne  qualité 
des  nourritures. 

La  race  d'Espagne  s'accommode  de  toutes  les  plantes  qui  convien- 
nent aux  races  communes.  Nous  croyons  même  avoir  i^marqué ,  et  les< 
liergers  de  Rambouillet  nous  ont  confirmé  cette  observation  ,  que  les 
bétes  de  race  mangeoient  plusieurs  espèces  de  plantes  que  dédaignent 
les  bètcs  à  laine  du  pays.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cette  ins- 
truction d'indiquer  toutes  les  substances  qui  peuvent  servir  à  la  nour- 
riture des  moutons;  il  suflit  de  dire  que  la  luzerne  ,  le  trèfle,  le  ss in- 
foin, les  bons  foins  de  prés  hauts,  mais,  avant  tout,  les  regains  de 
luzerne  et  de  trèfle  bien  récollés,  conviennent â  merveille  aux  bétes  à 
laine  de  race. 

Pendant  la  monte  on  doit  ofirir  un  pen  d*avoîne  aux  béliers  ; 
elle  leur  donne  de  la  vigueur ,  et  il  est  certain  qu'ils  en  influent  bien 
plus  puissamment  sur  les  productions,  qui ,  'tant  pour  la  taille  et  la 
constitution  que  pour  la  qualité  de  la  laine ,  tiennent  davantage  do  père 
ou  de  la  mère»  selon  que  l'un  ou  l'autre  est  supérieur  en  vigueur. 
C'est  sur-tout  dans  les  alliances  des  héliera  espagnoU  avec  les  hrehU 
communes ,  que  cette  attention  est  d'une  grande  importance. 

Un  mois  avant  le  part ,  il  conrient  de  donner  aux  brehiê  un  peu 
de  ton ,  ou  d'aroine,  ou  de  pois  de  brebis,  ou  de  féreroles ,  ou  de 
tonte  antre  espèce  de  grains;  et  on  les  tiendra  à  ce  régime  jusqu'à 
nn  mois  après,  ou  même  plus  tard,  dans  le  cas  où ,  i  cette  époque, 
les  mères  ne  tronveroient  pas  dans  les  champs  une  nourriture  abon- 
dante, et  si  Ton  n'y  pou  voit  suppléer  par  une  suffisante  quantité  de 
bons  fourrages  â  la  bcrçerie.  On  offrira  également  un  peu  de  son  aux 
a/^neaux ,  lorsqu'ils  seront  en  état  d'en  manger.  On  ne  doit  point  être 
efirayé  de  cette  légère  dépense;  on  en  est  amplement  dédommagé 
par  la  beauté  et  le  prix  des  élèves.  Au  reste,  ces  supplémens  en  son  , 
en  avoine  ou  autres  grains,  doivent  être  relatifs  à  la  qualité  des  pâ- 
turages :  s'ils  sont  abondans  et  substantiels ,  les  supplémens  sont  peu 
nécessaires  ;  dans  le  cas  contraire ,  ils  sont  indispensables. 

L'usage  du  sel,  trop  peu  connu  en  France,  produit  sur  les  bêtes  a 
laine  en  général,  et  sur  celles  à  laine  fine  en  particulier,  de  très-l>ons 
•irela;  et  l'on  ne  peut  trop  inviter  les  cultivatears  à  l'adopter.  On  en 


MOU  ,87 

donne  une  demî-once  par  jour  &  chaqae  indiTÎdu,  dans  nn  pen 
d'avoine  ou  de  son  ;  on  peut  auMÎ  le  donner  seul  :  les  moutons  en  sont 
extrêmement  avides. 

0ans  un  grand  nombre  de  cantons  on  n'abreure  jamais  les  bélex  à 
laine  :  il  est  difficile  d'imaginer  une  pratique  plus  désastreuse.  Les  trou- 
peaux &  laine  fine  doivent  êlre  abreuvés  tous  les  jours  ;  et  s'ils  sont  bien 
conduits»  qu*ils  ne  soient  tourmentés  ni  par  les  bergers  ni  par  les 
chiens,  on  ne  doit  pas  craindre  qu'ils  s'abreuvent  arec  excès. 

Les  eanx  claires,  légères ,  courantes ,  sont  celles  qu'on  doit  préfé- 
rer; mais  dans  chaque  canton  on  se  sert  de  celles  qu'on  a.  11  faut  seu- 
lement observer  que  s'il  n'y  en  avoit  que  de  corrompues  ou  chargées  do 
jus  de  fumier,  il  fandroit  préférer  de  donner  au  troupeau  de  l'eau  de 
puits  dans  des  auges ,  des  baquets.  II  doit  y  en  avoir  dans  les  bergeries 
pendant  tout  le  temps  que  ces  animaux  y  sont  retenus  par  l'effet  de 
rintempérie  de  l'atmo^plière. 

Onn*esl  point  d'accord  sur  la  nécessité  de  donner  un  abri  aux  bétes  à 
laine.  Il  est  certain  qu'à  la  rigueur  elles  peuvent  s'en  passer  :  l'exemple 
de  l'Angleterre  et  même  de  quelques-uns  de  nos  cantons ,  où  les  trou- 
peaux restent  constamment  i  l'air ,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ; 
celle  méthode  a  d'ailleurs  en  sa  faveur  une  autorité  bien  respectable  , 
celle  de  Danbenlon ,  qui  a  tenu  constamment  à  Tair  un  troupeau  de 
race  d'Espagne,  sans  aucun  abri,  et  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucune 
dégénération.  Il  est  certain  que  les  brebis  sont  vêtues  de  manière  à  ré- 
sister aux  froids  les  plus  rigoureux.  On  ne  peut  se  dissimuler  cepen-> 
dant  que  le  froid ,  ainsi  que  la  clialeur  extrême,  ne  les  incommodent 
beaucoup  ;  et  on  a  vu ,  pendant  les  trop  célèbres  hivers  de  178g  et  de 
1794  •  périr  de  froid  un  grand  nombre  d'agneauxt  même  dans  le«  ber- 
geries. L'expérience  a  appris,  au  reste,  que  les agrteaux  résistoient 
d'autant  mieux  aux  eflets  du  froid ,  qu'ils  étoient  mieux  nourris ,  et 
que  leurs  mères  étoient  en  meilleur  élat. 

Les  longues  pluies  étant  infiniment  plus  contraires  aux  moutons  que 
le  froid,  on  a  cru  qu'il  suffisait  de  les  en  préserver ,  et  en  conséquence 
on  a  conseillé  des  hangars,  des  dppentis.  Ces  abris  peuvent  certainement 
suffire  ;  mais  nous  n'hésilons  point  à  leur  préférer  des  bergeries  assez 
spacieuses  pour  que  les  moutons  n'y  soient  l'amais  serrés ,  assez  éleTées 
pour  que  Tair  n'en  puisse  être  aliéré ,  assez  bien  percées  pour  qu'elles 
puissent  être  traversées  dans  tous  les  sens  par  des  courans  d'air.  Si  des 
bergeries  ainsi  construites  sont  Racées  sur  un  terrein  bien  sec  :  si  elles 
sont  attenantes  à  une  cour  close ,  un  peu  vaste ,  dans  laquelle  les  mou" 
ions  aient  la  faculté  de  sortir  toatef  le»  fois  que  leur  instinct  les  y 
porte ,  si  elles  sont  soigneusement  nettoyées  ,  si  l'on  en  renouvelle  sou- 
vent la  litière ,  on  ne  jieul  douter  qu'elles  n'offrent  l'abri  le  plus  sûr , 
le  plus  commode,  le  plus  sain  qu'on  puisse  se  procurer,  et  dans  tons 
les  lieux  et  pour  toutes  les  saisons. 

On  n'est  guère  plus  d'accord  sur  les  avantages  du  parcage  que  sur 
ceux  des  bergeries,  par  la  raison  qu'on  veut  toujours  généralÏAer  de» 
méthodes  qui  doivent  varier  à  raison  des  circonstances  locales.  On 
peut  parquer  sans  inconvénient,  et  même  avec  beaucoup  de  bénéfice  , 
toutes  les  terres  parfaitement  saines ,  pourvu  qu'on  ne  commence  â 
parqner  qu'après  le  temps  des  froids  et  des  plaies ,  qvCon  laisse  les 
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mouiofu  i  la  bergerie  pendant  les  piemi^rea  naîta  qui  aairent  la  tonte  , 
et  qu'on  les  y  fasse  rentrer  toutes  lei  fois  qu'on  est  menacé  de  qoelqoe 
orage ,  ou  seulement  d'une  pluie  un  peu  forte. 

Au  moyen  de  ces  précautions  «  on  préviendra  les  rhumes  auxquels 
«ont  si  sujets  les  moutons  pendant  le  temps  du  parc  «  le  flux  opiniâtre 
qui  a  lieu  par  les  narines  «  connu  sous  le  nom  de  morpe,  et  plusieurs 
autres  accidens  qui  sont  l'effet  de  l'arrêt  de  la  transpiration  auquel  le 
parcage  expose  si  souvent  les  animaux. 

Que  le  troupeau  ait  passé  la  nuit  dans  une  bergerie  on  dans  l'en- 
ceinte d'un  parc ,  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  ne  le  faire  ja* 
mais  sortir  avant  que  la  rosée  ne  soit  entièrement  dissipée.  Feu  de 
bergers  ont  cette  attention;  dans  la  crainte  que  leur  troupeau  ne 
souffre  de  la  faim ,  il  le  font  sortir  de  bonne  heure  «  et  le  perdent.  On 
a  souvent  observé  que  les  moiUons ,  laissés  libres  dans  les  pâturages  » 
ne  pâturent  jamais  l'herbe  mouillée.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux 
qu'on  a  enfermés  pendant  la  nuit:  pressés  par  la  faim,  ils  dévorent 
avec  avidilé  les  plantes  chargées  de  rosée.  Cette  nourriture ,  en  relâ- 
chant les  fibres,  accélère  l'embonpoint  du  mouton;  mais  cet  engrais 
factice  est  bientôt  suivi  de  la  pourriture.  C'est  donc  sur-tout  relative* 
ment  aux  troupeaux  d'^/dues  qu'est  indispensable  la  conduite  qui  vient 
d'être  prescrite.  11  est  aisé  d'imaginer  que  l'humidilé  dont  les  plantes 
seroient  chargées ,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause ,  doit  produire 
plus  ou  moins  le  même  effet  que  la  rosée. 

Lorsqu'on  est  forcé  de  faire  sortir  le  troupeau  par  lei  temps  hu-^ 
mides  ,  on  doit  toujours  le  conduire  sur  les  terreina  les  plus  âevés  . 
dans  les  genêts ,  les  bruyères ,  sur  les  coteaux  les  mieux  exposés ,  et  » 
autant  qu'il  sera  possible ,  ne  le  conduire  au  pâturage  qu'après  avoir 
appaisé  la  grande  faim  avec  des  fourrages  donnés  au  râtelier. 

Les  terreins  bas  et  humides ,  ceux  qui  sont  couverts  d'eau  l'hiver 
et  se  dessèchent  Tété ,  doivent  être  interdits  sévèrement  aux  mouton». 
8i  l'on  est  forcé  de  s'en  servir ,  on  ne  les  doit  laisser  pâturer  que  vers 
le  milieu  du  jour ,  lorsqu'ils  sont  parfaitement  secs  :  encore  doit-on 
avoir  la  précaution  de  n'y  laisser ,  chaque  fois ,  le  troupeau  que  pen-* 
dant  un  temps  très-court. 

Dans  les  grandes  chaleurs ,  il  est  nécessaire  de  retirer  le  troupeau  du 
pâturage  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée,  et  de  lui 
procurer  un  abri ,  soit  celui  des  arbres ,  soit  celui  d'une  bergerie , 
dont  on  ne  laisse  ouvertes ,  dans  ce  cas  ,  que  les  fenêtres  qui  sont 
opposées  au  soleil. 

On  peut  établir,  au  reste  •  comme  règle  générale,  que  la  tempéra^ 
ture  ]a  plus  modérée  est  celle  qui  convient  le  mieux  au  mouton ,  tant 
relativement  à  sa  santé  qu'à  la  beauté  et  â  la  bonté  de  sa  laine.  Un 
berger  bien  pénétré  de  ce  principe ,  trouvera  bientôt ,  pour  peu  qu'il 
soit  intelligent ,  la  conduite  la  plus  propre  â  assurer  la  conservation 
do  son  troupeau. 

Les  pâturages  les  plus  riches ,  les  plus  abondans  en  herbe ,  sont  tou- 
jours ceux  dont  il  faut  se  défier  le  plus  :  il  est  sur-tout  extrêmement 
dangereux  de  faire  paître  les  troupeaux  sur  les  prairies  artificielles; 
la  Inxerne ,  et  le  trèfle  encore  plus ,  occasionnent  aux  bêtes  à  laine  des 
gonflemens  qui  les  font  périr  en  très-peu  d'heures,  pour  peu  sur-lout 
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qa9  ces  plantes  loieiit  moDÎUées.  On  ne  peut  donc  les  écsrter  avec 
trop  de  soin  de  ces  sortes  de  pâturages  ;  et  si  l'on  est  forcé  de  s*ea 
serTir ,  on  doit  senlement  les  parcoorir ,  sauf  à,  y  rftmener  le  troupeau 
plusieurs  fois  le  même  ioxa ,  et  toujours  pour  quelques  insUns 
Molement. 

Si ,  malgré  celte  précaution ,  on  voyoît  quelques  bétes  gonflées ,  il 
ne  fandroif  pas  hésiter  à  les  jeter  dans  Teau ,  â  les  faire  courir  :  on  leur 
donneroit  â  chacune  un  demi«-yerre  d*boile  ;  et  dans  le  cas  où  le  gon- 
flement ne  diminneroit  pas ,  il  faudrait  plonger  une  lame  de  couteau 
dans  la  panse,  du  côté  gauche,  immédiatement  au-dessous  des  reins, 
antre  les  hanclies  et  les  côtes  ;  on  procurera ,  par  ce  moyen ,  l'évacua* 
tion  de  Tair  contenu  dans  cet  estomac ,  où  il  se  dégage  des  al i mens 
cfue  ranimai  a  pris  en  trop  grande  quantité.  Pour  faciliter  son  éra- 
€  nation ,  à  mesure  qu'il  se  déreloppe ,  ou  introduit  un  tuyau  de  ro- 
seau, de  sureau,  ou  une  canule  quelconque,  de  la  grosseur  du  doigt, 
dans  la  ptanse ,  par  l'ouverture  qu'on  a  pratiquée.  On  abandonne  en- 
euile  la  plaie  à.  la  nature. 

C'est  une  opinion  qui,  pour  être  générale,  ne  nous  en  parott  pas  moins 
erronée ,  que  les  mâles  les -plus  jeunes  dans  tentes  les  espèces  sont 
toujours  les  plus  féconds ,  et  ceux  qui  donnent  les  plus  belles  produc- 
tions. Cela  seroit  incontestable ,  si  par  mâles  jeunes  on  enfendoit  des 
animaux  adultes  et  parrenus  au  terme  de  leur  accroissement  ;  mais  ce 
sont  précisément  ces  derniers  qu'on  regarde  comme  moins  propres  à 
la  reproduction.  Cette  opinion ,  contre  laquelle  s'élèvent  les  premiers 
âémens  de  la  saine  physique,  n'est  fondée  que  sur  Tabus  même 
qu'on  fait  des  animaux  trop  jeunes.  H  est  évident  qu'un  bé/ier  qu'on 
■  épuisé  â  huit  à  neuf  mois ,  qui ,  à  cet  «Ige ,  a  fécondé  cent  et  même  cent 
cinquante  ftfv6cs,  comme  nous  en  avons  eu  plusieurs  exemples ,  il  est, 
diions«nous ,  évident  que  ce  béiiern*e»i  plus  propre  l'année  suivante  à  la 
génération,  on  du  moins  qu'il  ne  Test  pas  autant  qu'un  bélier  plus 
jeune.  Mais  si  Ton  n'emploie  les  béiiera  que  lorsqu'ils  sont  à-peu*prés 
arrivés  au  dernier  degré  de  leur  accroissement ,  c'est-i-dire ,  lors- 
qu'ils touchent  à  la  fin  de  leur  deuxième  année ,  il  n'y  a  aucun  doute 
qu'ils  ne  soient  tout  aussi  féconds  que  des  agneaux  d'un  an ,  qu'ils 
ne  donnent  de  beaucoup  plus  belles  productions  ,  et  qu'ils  ne 
soient  en  état  d'en  fournir  d'aussi  belles  jusqu'à  Tâge  de  six  ou  sept 
ans ,  lorsqu'on  ne  donne  à  chacun  qu'une  trentaine  de  brebis,  ou  qua- 
rante au  plus.  Les  productions  provenant  d'un  béHer  trop  jeune  ,  ne 
tardent  pas  i  tendre  vers  la  dégénération. 

L'attention  d'attendre  l'âge  adulte  est  peut-être  d'une  plus  grande 
importance  encore  dans  les  brebis.  Elles  sont  en  état  de  produire  â  dix 
ou  once  mois.  Biles  peuvent  donner  d'assex  belles  productions  en  les 
faisant  saillir  à  dix -huit  à  vingt  mois  :  cependant,  lorsqu'on  Veut 
s^attacher  à  n'avoir  que  des  bêtes  d'élite,  qu'où  est  curieux  d'avoir 
de  la  taille ,  de  la  laine  et  de  la  finesse  ,  il  est  nécessaire  déloigner  les 
brebis  des  béOers  jusqu'à  deux  ans  et  demi ,  à  moins  qu'à  dix-huit 
nkois  elles  ne  soient  frès*vigoureuses ,  et  qu'elles  n'aient  pris  faute 
leur  croissance.  Si  quelques-unes  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  priM» 
encore ,  se  tronvoient  pleines ,  il  ne  faut  ])oint  hésiter  à  leur  ôter  leur 
agneau  immédiatement  après  le  part,  et  à  lai  choisir  une  autre  nour- 
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lice ,  BtLuf  même  à  le  nourrir  avec  le  lait  de  Tacbe  on  de  cMrre ,  danf 
le  cas  uù  l'oB  n'auroit  pas  de  brebis  disponible.  L*ezpérieace  a  appris 
qae  la  geslaliou,  fatiguant  infinimeut  moius  que  ralaitement,  le« 
;euues  brebis,  fécondées  trop  jeunes  n'éprouvoient  aucune  altération 
dans  leur  accroissement,  lorsqu*on  leur  retiroit  ainsi  leur  agneau. 
On  peut  donc ,  lorsqu'on  veut  faire  marcher  très-rapidement  son 
amélioration ,  et  qu'un  est  jaloux  en  même  temps  d*arriTer  au  plus 
liaul  point  de  perfection ,  employer  à  la  reproduction  des  agneleUeê 
de  dix-buit  mois,  pourvu  qu'on  ail  le  soin  de  se  procurer  en  même 
temps  de  bonnes  nourrices  de  race  commune,  dohl  on  livre  les  pro- 
ductions à  Ja  boucherie,  si  l'on  n'aime  mieux  les  élever  avec  da 
lait  do  vache  ou  de  chèvre. 

lorsque  les  béliers  et  les  brebis  ont  été  ainsi  ménagés,  on  peut» 
sans  inconvénient ,  les  employer  à  la  reproduction  \  les  premiers 
jusqu'à  sept  à  huit  ans,  les  brebis  jusqu'à  onze  ou  douze.  Il  existe 
encore  à  Rambouillet  des  brebis  arrivées  d'Espagne  eu  1786,  qui 
alors  avoient  deux  ou  trois  ans,  et  qui  donnent  eucore  de  bons 
agneaux,  11  est,  aa  reste,  nécessaire  d'observer  que  celte  longévité 
e.sl  pariiculière  à  la  race  d'£spagne  :  les  races  françaises  vieillissent 
beaucoup  plutôt. 

On  est  encore  moins  d'accord  sur  l'époque  la  plus  ayanlageose 
pour  l'accouplement,  que  sur  l'âge  des  individus  qu'on  accouple* 
]):ms  la  plus  grande  partie  des  exploitations,  les  béliers,  on  plutôt  le 
bélier  (  car  il  esl  très-rare  qu'ou  en  ait  plus  d'un .  quelque  nombreux 
que  soit  le  troupeau),  reste  toute  l'année  avec  1^  brebis.  Toulea 
fsont  pour  l'ordinaire  fécondées  ;  mais  les  agneaux  naissent  à  de* 
époques  difTéreules  ;  il  en  résulte  beaucoup  d'embarras  pour  les  ber* 
gers  :  d'ailleurs  les  béliers  s'énervent;  aussi  esl- on,  dans  ce  cas  ^ 
obligé  de  les  changer  tous  les  ans.  Comme  c'est  verê  les  premiers 
jours  de  juillet  que  les  brebis  commencent  à  entrer  en  chaleur ,  il 
ff'en&uit  que  les  agneaux  naissent ,  pour  la  plupart ,  dans  le  courant 
de  janvier,  c'est-à-dire ,  à  l'époque  la  plus  froide  de  l'année,  et  où 
les  pâturages  offrent  le  moins  de  ressources;  inconvénient  très-grand 9 
si  Ton  n'est  à  même  d'y  suppléer  par  d'abondantes  nourritures  sèches, 
ou  même  fraicbos,  telles  que  les  racines  de  toute  espèce ,  les  choux ,  etc. 
dont  doivent  toujours  se  pourvoir  abondamment  tous  les  cultivateun 
qui  veulent  s'attacher  à  l'éducation  de»  moutons» 

Dans  les  parties  septentrionales  de  la  France  «  on  ne  met  les  bélietê 
avec  les  brebis  qu'au  mois  d'octobre;  et  la  plupart  des  écrivains  agro- 
nomiques ont  préconisé  cette  pratique,  qui  peut  être  fort  bonne  au 
nord ,  où  les  brebis  enlrenl  beaucoup  plus  tard  en  chaleur,  mais  qui 
pourroit  avoir  beaucoup  d'inconvéniens  dans  les  pays  moins  septen- 
trionaux. 

Le  vœu  delà  nature  esl  que  les  brebis  soient  fécondées  à  l'époque  où 
elles  commencent  à  ejilrcr  en  chaleur  ;  et  si  des  considérations  parti- 
culières déterminent  à  reculer  celle  époque ,  ce  seroil  une  erreur  de 
croii^e  qu'elle  puisse  Tétiie  beaucoup  sans  de  grands  inconvéniens. 

Quoique  les  brebis  redeviennent  eu  chaleur ,  quinze  jours ,  un  mois» 
deux  mois  même  après  que  les  premières  chaleurs  sont  passées ,  il 
Il  est  point  du  tout  certain  que  la  fécondation  soil  alors  aussi  sûre ,  et 
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que  les  brebis  offrent ,  à  la  Beronde  ou  Iroînéme  chaleur ,  lea  condi'- 
tiona  fluxquellea  tiennent  la  force ,  la  bonne  constitution  du  fœtas.  On 
a  remarqué  cent  foia  que  lorsqu'on  donnoit  aux  hrebia  le  6^//>rloug-> 
lempa  après  les  premières  chaleurs ,  beaucoup  n'étoîent  point  fécon- 
dées ;  et  il  est  d'expérience  générale ,  que  les  agneaux  les  premiers 
nés  sont  constamment  plus  vigoureux,  qu'ils  parviennent  sur-tout  à 
une  taille  plus  élevée  que  ceux  nés  les  derniers. 

Lf'analogie  vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion  :  les  jumena 
dont  on  laisse  passer  U  chaleur  au  printemps ,  redeviennent  souvent 
en  chaleur  en  été ,  et  souvent  en  automne.  Mats  si  on  les  fait  saillir  i 
cette  époque ,  il  n'est  point  rare  que  ce  soit  sans  succès  ;  et  lors- 
qu'elles retiennent ,  leurs  productions  sont  constamment  plus  foiblea 
et  moins  belles  que  celles  du  printemps. 

Ces  observations  doivent  suifire  pour  faire  sentir  que  l'époque  de 
l'accouplement  est  soumise  &  des  circonstances  locales  «  %t  qu'on  ne 
peut  guère  donner  d'autre  règle  générale  i  cet  égard ,  si  ce  n*est 
qu'on  ne  doit  jamais  s'éloigner  des  voies  de  la  nature  sans  un  puis- 
sant motif;  qu'il  est  un  terme  au-delà  duquel  on  ne  pourroit  s'en 
écarter  sans  de  très -grands  inconvéniens  ;  et  qu'il  est  même  rare 
qu'on  soit  forcé  de  s'en  éloigner ,  si ,  au  lieu  de  compter  sur  les 
ressources  très -incertaines  do  pâturage  d'hiver,  on  se  procure 
d'abondantes  nourritures  par  la  culture  des  racines  et  des  autres 
plantes  fourragenses. 

C'est  d'ailleurs  par  Hntermède  de  ces  cultures  précieuses,  qu'on 
peut  prévenir  des  effets  si  généralemeni  funestes,  du  passage  trop 
brusque  de  la  nourriture  sèche  à  la  nourriture  verte ,  et  de  celle-ci 
à  la  première. 

•  Les  agneaux  mâles  non  châtrés  doivent  être  séparés  â  six  mois  des 
femelles  ;  autrement  ils  s'énerveroient  avec  les  agnelettea  :  quelques- 
unes  seroient  fécondées  :  len  uns  et  les  autres  resteroient  petits ,  mal 
conformés  ;  les  productions  le  seroient  bien  plus  encore ,  et  bientôt  U 
d^énération  seroit  complète.  On  ne  peut  donc  prendre  trop  de  soin 
pour  empêcher  que  les  héliera  et  brebis  ne  servent  pas  à  la  reproduction 
avant  d'avoir  pris  tout  leur  accroissement,  ce  qu'on  ne  peut  obtenir 
qu'en  formant  deux  troupeaux ,  l'un  des  mâles  entiers ,  et  l'antre  des 
femelles;  il  est  même  de  la  plus  grande  importance  d'en  former,  pen- 
dant la  monte ,  on  troisième ,  composé  uniquement  des  femelles  qu'on 
vent  soustraire  â  l'accouplement. 

.  Les  propriétaires  qui  ont  plusieurs  domaines  rapprochés ,  feront 
t|ès-sagement  de  n'avoir  sur  chacun  que  des  individus  d'un  seul 
genre.  On  se  procure  les  mêmes  avantages  sans  frais ,  en  s'entendant 
avec  ses  voisins  >  ou  mieux  encore  quand  on  a  des  terres  encloses 
dans  lesquelles  on  puisse  laisser  paître  séparément  les  individus  des 
diverses  classes,  sans  craindre  qu'elles  se  mêlent  et  se  confondent. 
Ces  parcs  offrent  de  si  grands  avantages ,  ils  épargnent  tant  de  d^ 
penses ,  qu'un  ne  peut  trop  conseiller  aux  cultivateurs  de  s'en  procu- 
rer ;  ce  qui  est  presque  toujours  facile. 

Les  productions  provenant  de  deux  animaux  de  race  différente  , 
tiennent  toujours  plus  ou  moins  de  l'on  et  de  l'autre. 

11  arrive  quelquefois ,  mais  très-rarement ,  que  dès  la  première  gé- 
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nériOioD ,  la  prodaclion  tient  tellement  du  péra ,  qu'il  eat  difficile  d'ap- 
petrceroir  des  différences  très-sensibles. 

Il  semble  »  an  premier  aspect  >  qu'on  premier  produit  mâle  de  cette 
beauté ,  peut-être  employé  à  continuer  l'amélioralion  ;  mais  c*est  une 
^vérité  prouTée  par  mille  faits,  dans  toutes  les  espèces ,  que  les  pro- 
ductions tiennent  quelquefois  plus  de  leur  aïeul ,  on  même  de  leur 
bisaïeul ,  que  de  leur  père.  Or,  tous  les  ascendans  maternels  de  cette 
production  métisse  étant  de  race  commune  «  il  seroit  très  è  craindre 
que  les  caractères  de  cett^  race  ne  se  reproduissisent  dans  les  descendans. 

Cet  inconTénient«  de  la  plus  grande  importance  dans  une  entrer- 
prise  d'amélioration  »  ne  cesse  d'être  â  craindre  que  dans  les  métis 
du  quatrième  degré.  S'ils  ont  toutes  les  qualités  de  la  race  pure , 
et  qu'ils  aient  d'ailleurs  la  conformation  que  l'on  doit  rechercher  dans 
un  étalon  •  on  ne  doit  point  hésiter  de  s'en  serrir ,  ;osqne-li«  quelque 
be;)ux  qu'ils  poissent  être  ;  il  faut  ou  les  priTer  des  organes  de  la  géné-> 
ration  ,  ou  les'éloigner  de  son  troupeau  aTant  qu'ils  soient  en  état  de 
se  reproduire ,  car  si  l'on  se  bornott  à  les  tenir  sépara,  il  seroit  fort 
à  craindre  qu'il  ne  s'en  échappât  qiaelques-nns  qui ,  se  mêlant  parmi 
les  brebis  f  ponrroient  les  féconder  «  et  reculer  ainsi  le  terme  vers  le- 
quel on  lend. 

Que  ces  métis,  même  ceux  du  premier  degré,  soient  infiniment 
plus  propres  à  la  régénération  que  les  béiisrs  communs ,  qu'ils  soient 
même  capables  d'apporter  une  amélioration  très-sensible  dans  les 
troupeaux  â  laine  grossière  auxquels  on  les  allie  ;  c'est  une  rérité  in- 
constestable  :  mais  la  seule  conséquence  qu'on  en  puisse  tirer ,  c'est 
qu'on  ne  doit  employer  des  métis  que  lor  sqn'on  éprouve  une  impos- 
sibilité  absolue  de  s'en  procurer  de  purs.  On  ne  peut  nier  cependant 
qu'une  considération  poissante  ne  milite  en  faveur  de  la  conservation 
des  métis/  c'est  l'intérêt  qu'ont  tous  les  cultivateurs  éclairés,  de  voir  die- 
paroUre,  le  plus  promplement  possible,  la  répugnance  qu'ont  les  cul* 
Ci  valeurs  ordinaires  à  adopter  des  animaux  dontles  formes  s'éloignent  de 
celles  auxquelles  ils  sont  habitués  â  attacher  l'idée  de  la  beauté.  Si  tous 
les  métis  nés  en  France  depuis  vingt  ans  avoient  élé  conservés  pour  la 
propagation ,  on  peut  assurer  qu'il  n'y  auroil  presque  aucun  troupeau 
qui  n'eût  aujourd'hui  plus  de  sang  espagnol  :  les  yeux  se  seroient  ac- 
coutumés peu  à  peu  aux  formes  de  cette  race  ;  on  auroit  bientôt  changé 
d'idée  sur  les  vrais  caractères  de  la  beauté ,  dont  on  auroit  trouvé  le 
type  dans  les  béliers  purs  espagnols  ;  et  ce  type  seroit  enfin  devenu  le 
but  vers  lequel  se  seroient  dirigés  tous  les  regards ,  qui  se  fixent  cons- 
tamment vers  les  objets  qui  offrent  des  débouchés  sûrs  et  faciles ,  bien 
plus  que  sur  ceux  qui  présentent  de  grands  bénéfices ,  mais  qui  peu- 
vent être  éventuels. 

L'intérêt  général ,  comme  l'intérêt  particulier ,  se  rencontrent  donc 
dans  la  conservation  des  métis, •■mau  on  ne  peut  trop  le  répéter  ^  on 
ne  doit  les  garder  que  lorsqu'on  est  à  même  d'empêcher  qu'ils  necom- 
muniquent  avec  les  brebis  pures  dont  on  a  composé  son  troupeau  ; 
autrement ,  on  ne  feroit  que  des  pas  rétrogrades. 

Plus  une  toison  est  fine,  serrée ,  tassée,  régulièrement  étendue  sur 
toute  la  surface  du  corps ,  plus  il  importe  de  soustraire  aux  effets  de 
Tinlempérie  de  l'air,  les  animaux  qu'on  vient  d'en  dépouiller.  L«f 
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grandea  chalears  ne  sont  pas  moins  i  craindre  dans  eelte  drcoiutanoe, 
<|ae  le  froid  et  rhumidité.  La  Cempéralore  la  plaa  modérée  eit  dono 
celle  9u*on  doit  chercher  À  procurer  aux  moutortê  de  race,  pendant 
les  premiers  jours  qui  suirronl  la  tonte  :  s'ils  sont  au  parc ,  il  importe 
de  les  en  retirer,  pooryu  toutefois  qu'on  pnisie  les  tenir  sons  des 
hangars,  ou  dans  4iea  bergeries  parfaitement  bien  aérées;  car,  dans 
le  cas  on  Ton  n'eu  auroit  que  de  basses ,  d'étroites, d'étoufiées,  il  y  au^ 
roit  bien  moins  d'inconvénient  à  laisser  les  animaux  en  plein  air. 

!>  même  principe  doit  faire  proscrire,  pour  les  bêles  de  race  la 
méthode  de  laver  les  laines  à  dos,  méthode  qui  peut-être  mém^ 
doit  être  proscrite  pour  toutes  les  races,  ne  présentant  presque  aucun 
avantage ,  et  offrant ,  au  contraire ,  des  inconvéniens  majeurs.  Il  ne 
faut  que  les  premières  notions  de  la  physique  animale  «  pour  sen* 
lir  quels  doivent  être  les  effets  d'une  toison  imbibée  d'eau ,  qu'on  laisse 
se  dessécher  sur  le  corps  d'un  animal  auquel  l'humidité  est  plus  fu- 
neste qu'à  aucune  autre  espèce  connue.  I^a  qualité,  la  coniervation 
de  la  laine ,  ne  sont  pas  moins  intéressées  que  la  santé  des  individus 
à  la  proscription  de  ce  procédé,  qu'on  ne  suit,  dans  beaucoup  de 
lieux ,  que  par  l'effet  de  l'habitude  routinière  qui  retient  tant  de  cul-» 
ttvatenrs  dans  l'ornière  qu'ils  ont  trouvée  tracée  sur  leur  chemin. 

Les  cornes  que  la  nature  a  données  au  hélier  pour  se  défendre,  lui 
deviennent  non-seulement  inutiles,  mais  encore  incommodes  etnuisi'* 
blés  dans  l'élat  de  domesticité;  elles  Tempêchent  d'engager  sa  têle  en-* 
tre  les  fuseaux  du  râtelier,  pour  éplucher  la  paille  dont  il  ne  mange 
que  l'enveloppe  extérieure ,  et  pour  chercher  les  épis  et  les  brins 
d'herbe  qui  s'y  trouvent  mêlés;  elles  blessent  très-fréquemment  les  bre* 
hiê  dans  le  passage  des  partes,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elles  deviennent 
funestes  anx  héliera  dan.<(  les  combats  qu'ils  se  livrent  entr'eux. 

11  y  a  deux  manières  d'amputer  les  cornes  :  on  se  sert  de  la  scie  ;  on 
se  sert  de  ciseau.  Dans  le  premier  cas,  on  emploie  une  scie  è  main  très- 
firiandei  les  scies  anglaises  i  poignée  sont  ïe^  plus  commodes  pour 
cette  opération.  Un  homme  tient  ferme  la  tête  du  hélier  j  un  second 
fait  l'amputation,  qui  ne  demande  qu'un  instant  très-court,  lorsque 
Topéraleur  sait  se  servir  de  la  scie. 

L'amputation  par  le  ciseau ,  dont  se  servent  les  Espagnols, 'est  moins 
simple.  On  creuse  une  fosse  de  la  longueur  et  de  la  largeur  d'un 
moulon  /  on  lui  donne  cinq  ou  six  pouces  de  profondeur  ;  on  en  creuse 
une  seconde  moins  large  à  l'on  des  bouts  de  la  première  •  avec  laquelle 
elle  forme  une  croix.  On  place  dans  celte  dernière  fosse»  qui  est  peu 
profonde ,  un  madrier  qui  doit  servir  de  point  d'appui  pour  soute* 
nir  la  tête  du  bélier,  qu'on  renverse  sur  le  dos ,  dans  la  fosse  qui  forme 
l'arbre  de  la  croix.  Un  homme  s'étend  à  plat  ventre  sur  le  bélUr, 
il  appuie  fortement  la  tête  de  l'animal  sur  le  madrier  ,  d'une  main  , 
tandis  que ,  de  l'autre ,  il  lient  empoigné  un  long  et  large  ciseau ,  pesant 
quatre  ou  cinq  livres ,  qu'il  fixe  successivement  sur  les  cornes ,  et 
snr  lequel  un  second  homme  assène  un  ou  deux  coups  d'un  mail  de 
bois,  ce  qui  sufHl  pour  emporter  trés-nct  la  partie  de  la  corne  qu'on 
a  dessein  de  retrancher.  L'appareil  qu'exige  cette  méthode  doit  lui 
faire  préférer  celle  de  la  scie. 

C'est  à  un  an  que  se  fait  ordinairement  cette  opération*  En'est  paa 
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rare  qae  le*  cornes  »  en  repoaoMnt ,  viennent  à  tonrlier  quelques  psr<* 
iies  de  la  léle ,  qu'elles  gênent  beaucoup ,  dans  lesquelles  même  elles 
finiroient  par  s'enfoncer ,  si  Ton  n'avoil  l'attention  de  faire  une  se- 
conde amputation. 

La  queue  est,  dans  le  mouton ^  un. fardeau  à-pen-près  inutile  et 
incomknode.  La  queue  se  charge  d*ordures  qu'elle  dépose  en  grande 
partie  sur  la  toison.  Les  Anglais,  les  Espagnols,  et  généralement  tous 
Jes  peuples  qui  se  sont  attachés  à  l'amélioration  des  laines ,  ont  grand 
•oin  de  retrancher  la  quçue  i  leur  bétes  à  laine;  ils  prétendent 
d'ailleurs  que  le  retranchement  de  la  queue»  en  déterminant,la  nour- 
riture du  côté  de  la  croupe,  contribue  à  l'arrondir.  En  mettant  de 
côté  celle  opinion,  qui  tient  peut-être  à  une  illusion  d'optique,  il 
est  certain  que  cette  opération  présente  assez  d'avantages  pour  n'élre 
pas  négligée.  On  attend ,  pour  couper  la  queue,  que  les  agneaux 
aient  trois  ou  quatre  mois  :  on  la  coupe  à  trois  ou  quatre  ponces  de 
son  origine:  il  ne  seroit  pas  sans  danger  de  la  couper  trop  prés. 

Aucqne  entreprise  agricole  ne  présente  un  produit  aussi  sûr  et 
ftnssi  considérable  qu'un  troupeau  espagnol.  DtB  Miiera,  éeêmouto//jf 
de  cette  race,  portent  jusqu'à  treize  ou  quatorze  livres  de  laine;  le 
poids  moyen  de  leur  toison  peut-être  évalué  de  buit  a  neuf  ;  celle 
des  brebis,  de  cinq  à  six.  La  laine  de  cette  qualité  s'est  toujours  ven- 
due au  moins  trois  fois  autant  que  celle  de  nos  races  communes.  Ou 
gagne  donc  tout  A-la- fois ,  et  considérablement ,  tant  sur  la  qualité  qne 
sur  la  quantité.  Les  productions  se  vendent  un  prix  considérable  :  des 
béliere  ont  été  vendus  jusqu'à  pins  de  looo  fi*ancs  en  numéraire. 
Mais  en  portant  seulement  chaque  production  à  60  francs  ,  on  voit 
qu'un  troupeau  de  cent  bêtes  donnera  beaucoup  plus  de  profit  que 
tout  le  domaine  sur  lequel  il  sera  nourri. 

Il  n'est  pas  inutile  de  présenter  ici  le  tableau  de  ce  produit. 

U  faut ,  pour  un  troupeau  de  cent  brebia  et  trois  on  quatre  bé/iers , 
un  berger  dont  l'entretien,  les  gages ,  joints  à  la  nourriture  de  aet 
chiens,  peuvent  être  évalués  à  700  fr.  ci 700 fr. 

Pour  la  nonrritnre  à  la  bergerie  pendant  six  mois  au  plus , 
à  raison  «  pour  chaque  individu,  de  deux  livres  de  foin, 
évalné  à  ao  francs  le  millier  ,  ce  qui  peut-être  regardé 
commeleprix  moyen  des  foins  de  première  qualité 800 

Pour  la  nourriture^  pendant  six  mois,  de  quatre-vingts 
agneaux  que  donneront  cent  brebis ,  à  raison  d'une  livre  de 
foin  pourcbacun.  ...  * Soo 

Pour  frais  de  tonte  et  autres  menus  frais 5o 

Total  de  la  dépense • i85o 

Cent  quatre  toisons,  pesant  six  livres  chacune ,  à  raison  de  ' 

S  f  r.  la  livre  dn  suint ,  ce  qui  est  le  taux  le  plus  bas 1 248 

Quatre-vingts  toisons  ^agneaux  »    pesant  deux  livres 

chacune ,  à  raison  de  1  franc  fl&  centimes. 900 

Soixante ,  tant  béiiersque  brebis,  xenduB  à  raison  de  48  fr. 
seulement  par  tête ,  en  supposant  qu'il  faille  en  réserver  ao 
pour  recruter  le  troupeau ,  ce  qui  est  une  supposition  trop 
forte. a88o 

Total  de  la  recette 43a8 


^ 


r 
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LVxcédant  de  U  recette  sur  la  dépense  est  donc  de  3478  fr.  ;  et  nous 
n'avons  point  fait  entrer  en  compte  Tengrais  fourni  par  le  troupeau^  en- 
grais d'un  si  grand  prix,  que  le  plus  grand  nombre  de  cultivateurs 
ne  tiennent  dta  troupeanx  que  pour  cet  objet.  Je  Tai  fait  entrer  eu 
compensation  de  la  paille,  que  ie  u'ai  pas  non  plus  complu,  mais 
doni  il  excède  de  beaucoup  la  valeur.  Je  n'ai  point  aussi  porté  en  re- 
cette les  réformes;  j'ai  supposé  qu'un  troupeau  de  cent  bêles  en  per- 
doil  vingt  par  an ,  quoique  la  perte  ne  soit  réellement  que  de  la 
moitié. 

Si  l^on  fait  attention  qu'une  exploitation  de  cent  arpens  bien  cul- 
tivés ,  dont  un  quart  seulement seroit  employé  en  prairies  artificielles , 
et  qui  jouiroit  de  l'avantage  de  quelques  fricbes,  peut  très-bien  en^ 
tretenir  un  troupeau  de  cent  bétes  à  laine,  sans  rien  perdre,  et  eu  ga- 
gnant même  sur  les  récoltes  ordinaires ,  on  reconnoltra  aisément  la 
vérité  de  notre  assertion^  qu'il  n'y  a  aucune  branche  d'industrie  ru- 
rale aussi  productive. 

Qu'on  ne  soit  point  arrêté  par  la  crainte  chimérique  que  cette  race 
ne  dégénère  en  France ,  qu'elle  ne  puisse  réussir  que  sous  le  climat 
d'Espagne. 

C*est  cette  même  race  qui  a  amélioré  les  troupeaux  d'Angleterre  ; 
et  si  on  ne  l'y  trouve  pas  aujourd'hui  dans  toute  sa  pureté,  c'est  que 
les  Anglais  ont  négligé  les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer 
pour  la  conserver.  ,' 

Comment  supposer  que  c^tte  race  ne  puisse  réussir  sous  le  climat 
tempéré  de  la  France ,  lorsqu'elle  réussit  sous  le  climat  glacial  de  la 
Suède?  Le  troupeau  de  race  d'Espagne  introduit  par  Daabenton  , 
troupeau  dont  le  succès  étonnant  a  fait  un  si  grand  nombre  de  pro- 
sélytes à  l'amélioratiou  des  bêles  à  laine,  existe  depuis  plus  de  trente 
ans.  Celle  race,  d'ailleurs,  n'est  pas  plus  propre  a  l'Espagne  qu'à  U 
France,  qu'a  l'Angleterre ,  qu'à  la  Suède.  Elle  est  originaire  d'Afri- 
que, et  l'on  connoit  l'époque  do  son  importation  en  Espagne ,  dont  les 
troupeaux  indigènes  sont  couverts  d'une  laine  extrêmement  grossière, 
et  se  trouvent  dans  les  mêmes  cantons ,  sur  les  mêmes  pâturages  que 
la  race  à  jaine  fine.  La  conservation  de  cette  race  n'est  pas  due  da- 
vantage, cpmme  on  l'a  prétendu ,  et  comme  beaucoup  de  personnes 
l'assurent  journellement,  aux  voyages  que  font  tous  les  ans,  du  nord 
au  midi,  et  du  midi  au  nord,  les  troupeaux  de  mérinoa.  Ce  qui  lo 
prouve ,  c'est  qu'il  existe  dans  l'Estramadure ,  des  troupeaux  de  méri-^ 
noê  qui  sont  stationnaires ,  qui  ne  sortent  jamais  de  leur  pâturage,  et 
que  pour  cette  raison  on  appelle  Mtanieê ,  dont ,  d'un  aveu  général ,  la 
laine  est  égale  et  même  supérieure  en  qualité  à  celle  des  troupeaux 
voyageurs  ou  tranêhumanê. 

Les  mérinoê  sont  une  variété  dans  l'espèce  du  mouton,  comme  les 
races  de  bari>et ,  de  boêaei ,  de  lévrier,  sont  des  variétés  de  l'espèce 
du  chien  ;  comme  le  bouc,  le  lapin,  le  chat  angora ,  sont  des  variétés 
des  espèces  auxquelles  ils  appartiennent.  On  les  conserve  dans  toute 
leur  pureté  en  évitant  de  les  mésallier.  Il  en  est  ainsi  de  la  rare  des 
ntérino0;  tous  les  cultivateurs  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  s'y  attaclici  . 
qui ,  dans  les  premiers  temps  sur»tout  leur  ont  donné  des  soins  par- 
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ttcnliers  et-  une  nourriture  abondante  et  saine ,  ont  joui  du  double 
avantage  d'enrichir  leur  pays  eu  s'enricbissant  eux-mêmes. 

liCs  moutons  sont  en  général  d'une  constitution  lâche  et  molle ,  ce 
qui  les  dispose  aux  maladies  qui  donnent  lieu  aux  infiltrations  et  i  la 
cachexie.  Celte  considération  doit  entrer  pour  beaucoup  dans  la  ma- 
nière de  les  élever  et  de  les  nourrir. 

L'expérience  de  tous  les  siècles  constate  que  les  itaontagnes  dé- 
pourvues de  bois ,  les  plaines  sablonneuses  sont  la  véritable  patrie  des 
moutons.  Ils  réussissent  moins  bien  dans  les  ter  reins  gras  et  fertiles,  dauii 
les  endroits  abondans  en  bois ,  et  sur^tout  dans  les  marais ,  comme  on 
Ta  déjÂ  dit  plus  haut.  Tous  les  faits  observés  par  les  naturalistes ,  dani> 
ces  derniers  temps,  appuient  ce  résultat  de  û  pratique.  On  ne  citera 
ici  qu'un  seul  de  ces  faits  indiqué  par  Linneus.  Ce  célèbre  naturaliste 
a  reconnu  qu'il  y  a  en  Suède  cent  dix-huit  espèces  de  plantes  dont  lea 
moutons  refusent  de  manger  «  et  ce  sont  presque  toutes  des  plantes 
de  marais.  Celles  n  que  ces  animaux  préfèrent ,  telle  que  la  Jëtuque 
ovine,  la  plus  excellente  de  toutes  pour  eux,  sont  propres  aux  mon- 
tagnes sèches  et  pelées. 

JLiorsqu'une  localité  n'a  que  des  pâturages  humides ,  on  dont  les 
herbes  retiennent  trop  d'humidité  pour  faire  des  élèves,  il  faut  beau- 
coup de  précautions  ;  souvent  il  vaut  mieux  n'y  nourrir  que  det> 
moutons  proprement  dits ,  c'est-à-dire  des  individus  châtrés ,  qu'on 
renouvelle  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ou  trois  ans  lorsqu'on  a  la 
facilité  d'en  acheter.  La  consommation  des  boucheries  donne  de» 
moyens  de  s'en  défaire  avantageusement,  quand  la  nature  du  pâturage 
est  propice  à  les  engraisser. 

Hors  les  cas  rares  de  tout  un  sol  humide,  par -tout  on  peut  faire 
des  élèves  avec  plus  ou  moins  d'attention. 

D  y  a  en  Franco  des  cantons  où  chaque  particulier  élève  quelques 
moutons ,  pour  en  retirer  de  la  laine  qu'il  fabrique  ou  fait  fabriquer 
à  son  usage.  Un  enfant  conduit,  pendant  une  grande  partie  de  l'année, 
cette  petite  troupe  le  long  des  chemins  et  des  haies  ;  le  reste  du  temps, 
on  la  nourrit  à  la  maison.  Dans  d'autres ,  les  habitans  ayant  df oit  à 
des  communaux  ou  aux  parcours  «  possèdent  plusieurs  bètes  ,  qu'nn 
pâtre  commun  réunit  tous  les  9<mrs  pour  les  mener  aux  champs.  Au 
retour  ,  ces  animaux  reconnoissent  leurs  maisons ,  et  rentrent  dans 
leurs  bergeries.  Le  plus  ordinairement,  les  moutons  sont  en  grandes 
troupes  appartenant  à  des  fermiers  ou  à  des  propriétaires ,  qui  les 
nourrissent  dans  la  saison  rigoureuse ,  et  les  font  conduire  aux  champs 
le  surplus  de  l'année.  Dans  le  midi  de  la  France,  ainsi  qu'en  Espagne , 
en  Italie  ,  etc.  les  moutons  vont  passer  l'été  dans  les  montagnes  qui 
n'ont  plus  de  neige  et  sont  couvertes  d'herbe  ;  ils  en  reviennent  en 
automne ,  pour  y  retourner  au  printemps  suivant.  Ces  moutons  voya- 
geurs sont  appelés  transhumons. 

Les  bons  économes  écartent  de  leurs  troupeaux  tous  les  animaux 
qui  n'ont  pas  la  perfection  de  leur  race ,  sur-tout  ceux  dont  la  santé 
n'est  pas  parfaite.  Ils  recherchent ,  dans  ceux  qu'ils  conservent ,  la 
taille  ,  la  vigneiu* ,  et  l'abondance  et  la  finesse  de  la  laine.  L'âge  qu'ils 
préfèrent  est  de  deux  à  six  ans  pour  les  béliers,  et  de  dcnx  à  Iinit  ans 
au  plus  pour  les  brebis. 
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DanB  lea  bêles  à  laine ,  comme  dan»  lei  clieravx  et  dana  les  bélea  à 
cornes  »  TÂge  est  indiqué  par  rétat  des  dents.  Ces  animaux  n*en  ont 
qu*à  la  mAchoire  inférieure  ;  un  bourrelet  cartilagineux  en  tient  lieu 
à  Ja  mâchoire  supérieure. 

lift  première  année ,  les  huit  dents  de  devant  paroissent  ;  l'animal 
porte  alors  le.  nom  d'agneau  mâle  on  femelie;  ces  dents  ont  peu.  d» 
largeur  et  sont  poinlues;  la. deuxième  année,  les  deux  du  milieu 
tombent  et  sont  remplacées  par  deux  tionvelles  »  plus  longues  que  les 
six  autres  qui  restent.  Durant  celte  année >  l'animal  est  appelé  anûienois 
ou  anthenoiâe.  La  troisième  année,  ces  deux  dents  pointues  qui  étolent 
à  côté  de  celles  du  milieu ,  tombent  à  leur  tour ,  et  il  leur  en  succèd» 
deux  larges  ;  en  sorte  qu'il  y  alors  quatre  dents  larges  et  quatre  pointues* 
La  quatrième  année ,  deux  autres  dents  pointues  éprouvent  le  méme- 
eoit ,  et  disparoissent ,  pour  faire  place  à  deux  larges.  Enfin  la  cin- 
quième année ,  les  deux  pointues  qui  restent  et  qui  étoient  les  plu» 
écartées  du  milieu ,  ne  subsistent  plus,  et  les  huit  dents  sont  toutes  des 
dents  larges.  Nous  avons  remarqué  que  dans  cet  ordre  général  de  la 
nature,  il  y  avott  exception  pour  la  race  espagnole,  sur-tout  quaud 
elle  étoit  bien  nourrie.  La  chute  des  deux  dents  pointues  du  milieu, 
dans  cette  race,  devance  de  quelques  mois  la  chute  de  ces  dents  dans 
nos  races  indigènes.  Il  en  est  de  même  de  celle  des  six  autres  et  de 
leur  remplacement.  Après  la  cinquième  année  «  on  n'a ,  pour  recon— 
noilre  l'âge,  que  le  plus  ou  moins  d'usure  des  dents  mâchelières.  On 
croit  qu'il  est  possible  de  tirer  quelque  renseignement  du  nombre  de& 
cercles  qu'on  observe  sur  les  cornes  des  béliera  qui  en  ont  ;  mais  ce 
signe ,  qui  ne  parolt  servir  que  pour  un  sexe,  est  fort  équivoque. 

Outre  la  taille ,  la  bonne  forme  du  corps ,  l'abondance  et  la  qualité 
de  la  laine ,  et  l'âge  convenable  ,  on  doit  s'assurer ,  pour  les  béliers., 
qu'ils  n'ont  point  de  défaut  «le  conformation  qui  les  rende  inhabiles 
à  la  génération ,  et  pour  les  brebis ,  qu'elles  peuvent  être  bonne^  nour- 
rices. 

Si  l'on  abandonnoit  les  choses  à  la  nature  ,  les.  béliers  étant  con- 
tinuellement mêlés  aux  brebis ,  il  y  auroit  de  temps  en  temps  des. 
brebis  en  chaleur.  Dans  ce  cas,  il  naitroit  des  (Mgneaux' XouXe  l'année  t 
les  propriétaires  des  troupeaux  ont  intérêt  de  faire  naître  tous  lea 
agneaux  à-peu-près  dans  la  même  saison ,  à  cause  de  la  facilité  qu'on 
y  trouve  pour  nourrir  les  mères  des  agneaux  ^  etc.  Cette  saison  varie 
selon  les  pays  et  les  ressources.  Dans  le  RoussilLon  ,  c'est  en  mai  qu'on 
donne  les  béliers  aux  brebis;  dans  la  Haute  -  Normandie ,  c'est  en. 
novembre  ;  dans  la  Beauce  et  la  Picardie ,  c'est  en  août  que  les  brebis. 
sont  pleines. 

Pendant  la  gestation  des  brebis ,  on  doit  veiller  plus  particulière- 
menl  sur  elles  pour  empêcher  qu'elles  n'avortent.  Indépendamment 
des  causes  naturelles  de  ï'avortcment ,  qui  dépendent  de  la  constitatîon 
on  trop  sanguine  ou  trop  molle  de  la  femelle ,  il  y  en  a  d'acciden- 
telles qu'on  peut  éviter  ;  telles  sont  une  marche  forcée  ou  accélérée  > 
une  nourriture  tit>p  abondante  on  insuifisanle ,  un  temps  défavorable, 
des.  coups,  donnés  sur  le  ventre ,  sur  les  flancs  ,  sur  les  reins ,  des. 
lierhea  de  la  classe  ùëb  emménagogues ,  k  frayeur  ».  une  bergerie  Uoy 
en  pente,  des  portes  étroites,  etc.. 
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Xjorfiqne  le  temps  de  l'agnèlement  approche  «  il  est  bon  de  séparer, 
81  on  le  peut,  les  bétes  qai  ne  sont  pas  pleines,  et  de  faire  paStre  dans 
de  bons  pâturages  celles  qui  le  sont. 

Ordinairemeut  ragnélement  se  fait  sans  difficulté;  quelquefois,  soit 
à  cause  de  la  disposition  ou  du  Volume  du  fœtus,  ou  de  Tétat  de  la 
mère,  il  est  très-Jaborieux  et  exige  des  secours;  un  berger  instruit 
s*en  apperçoit ,  et  sait  les  donner  convenablement.  Si  le  part  est  abso« 
lament  impossible ,  il  ne  balance  pas  à  extraire  Vanneau  par  mor- 
ceaux, et  il  sauve  la  mère. 

JI  ne  suffit  pas  d'avoir  bien  nourÇ  les  méi*es  pendant  leur  gestation , 
il  faut  encore  les  bien  nourrir  qtuind  elles  ont  mis  bas ,  afin  de  leur 
procurer  plus  de  lait ,  et  donner  par-là  aux  agneaux  les  moyens  de 
prendre  un  plus  grand  et  plus  prompt  accroissement. 

Dans  la  plupart  des  races  ,  une  brebia  n*a  communément  qu'an 
agneaa  â-la-foîs  ;  cependant  quelques-unes  en  ont  deux.  Il  y  a  des 
races ,  telles  que  la  flandrine,  etc.  qui  le  plus  souvent  donnent  deux 
agneaux  et  même  trois.  On  assure  que  certaines  races ,  qui  portent 
deux  fuis  par  an ,  mettent  bas  deux  et  quelquefois  trois  ctgneaux  à 
chaque  fois  ;  en  sorte  que  cinq  brebis ,  en  un  an  ,  donneroient  vingt* 
cinq  agneaux. 

Il  est  d'usage  de  traire  les  brebis ,  sur-tout  dans  les  pays  méridio* 
nauK,  pour  faire  des  fromages.  Si  on  ne  les  trait  qu'après  le  tempa 
où  les  agneaux,  n'ayant  pins  besoin  de  lait,  peuvent  élre  sevrés,  il 
n'y  a  pas  d'inconvénient  ;  mais  il  y  en  a  un  grand  pour  Taccroissement 
des  agneaux n  quand  on  trait  les  mères  qui  alaitent. 

On  sèvre  les  agneaux  à  deux  mois,  quand  on  les  fait  naltr^lard, 
c'esfc-À-dire  près  de  la  saison  où  il  y  a  de  l'herbe  aux  champs.  Si  on 
les  fait  naître  de  bonne  heure ,  par  exemple ,  en  janvier ,  on  doit  re-* 
tarder  le  serrage.  Avant  de  les  sevrer  on  les  accoutume  a  prendre  i 
la  berg^ie  de  la  nourriture,  soit  en  grain,  soit  en  fourrage  choisi. 

Une  attention  de  la  plus  grande  importance  pour  le  succès  du  se- 
vrage ,  tant  pour  les  brebis  nourrices ,  que  pour  les  agneaux ,  c'est 
d'effectuer  le  sevrage  peu  a  peu  et  par  gradation  :  lorsqu'il  se  fait  brus- 
quement ,  il  en  résulte  souvent  des  engorgemens  laiteux  dans  les  ma- 
melles des  mères ,  et  les  agneaux  mis  sans  transition  À  la  nourriture 
aèche,  dépérissent  sensiblement. 

Les  màîes  inutiles  pour  la  reproduction ,  sont  châtrés ,  on  par  l'en- 
lèvement des  testicules ,  ou  en  bistournant  ces  organes ,  c'est-à-dire 
en  les  tordant  fortement ,  ou  en  liant  d'une  manière  très-serrée  les 
cordons  spermatiques,  en  sorte  que  les  testicules  et  les  bourses  tombent 
en  gangrène  et  se  séparent  du  corps.  On  pratique  cette  opération  ou 
eur  des  mâles  encore  agneaux ,  ou  sur  des  béliers  qni  ont  plusieurs 
jinnées.  La  première  méthode  est  employée  sur  les  jeunes  agneaux 
depuis  huit  jours  jusqu'à  six  mois  ;  la  seconde  sur  des  béliers  de  trois 
ou  quatre  ans ,  et  la  troisième  sur  ceux  qui  sont  plus  âgés  et  qui  ont 
servi  à  la  monte. 

On  sait  qu'un  des  résultats  de  la  castration  des  mâles  est  de  rendre 
leur  chair  plus  agréable  et  de  les  disposer  engraisser.  Leur  chair 
est  meilleure  s'ils  sont  châtrés  jeuneâ,  que  quand  ils  sont  âgés  ou  après 
avoir  servi  à  la  monte. 
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Il  y  a  des  paj»  oii  Fou  châtre  auisi  les  brebis ,  en  lenr  6Ud\  le» 
ovaires  à  Tftge  de  sis  semaines  ;  on  recoad  la  plaie  faite  à  la  peau  pour 
cet  eoléTement.  On  appelle  cea  brebis  chfilrées,  moutonnes. 

Dans  rétat  aanTage,  les  bètes  A  laine  vivent  d'herbes,  de  nuMissca^ 
de  feuilles  d*arbres.  La  domesticité  lear  a  procuré  d'autres  moyens  de 
subsistance.  Autant  qu'on  le  peut ,  on  les  conduit  dans  des  pâturages^, 
soit  naturels,  soit  artificiels.  Mais  en  hiver,  on  les  alimente  avec  des 
fourrages  plus  on  moins  desséchés ,  des  graines ,  des  racines  et  dea 
fruits ,  selon  le  climat ,  le  pays  el  les  cultures.  Leur  boisson  est  de 
Teau ,  à  laquelle  on  mêle  quelquefoia  un  peu  de  muriate  de  sonde  (  sel 
marin  )  ;  on  leur  donne  même ,  dans  certains  pays  et  dans  certain ea 
circonstances,  celle  dernière  substance  en  nature,  comme  préserva- 
ti ve  des  maladies ,  ou  comme  utile  pour  assaisonner  leurs  alimens. 

liBs  b^tesÀ  laine,  étant  privées  de  moyens  de  défense,  sont  exposées 
à  la  voracité  de  plusieurs  animaux.  Suivant  les  anciens  auteurs  d'éco- 
nomie rurale ,  les  aigles,  les  serpens,  les  chenilles  et  les  abeilles  même 
sont  dangereux  ponr  elles.  Parmi  nous^elles  n'ont  réellement  a  craindre 
que  les  ours  et  les  loups ,  qu  ou  écarte  avec  de  bons  ehieus ,  et  en 
s'ékùgnant  des  bois  où  ces  animaux  se  retirent. 

Les  maladies  principales  des  bétes  à  laine  sont  îe  e/acfsor#>  la  gah , 
H  maladie  du  sang,  U.pournlure  et  quelques  saHres ,  dépendantes  des 
vers. 

Le  claveau  est  lapkis  meurtrière  de  cea  maladies ,  et  doit  en  con- 
séquence nous  occuper  d'abord.  C*est  une  fièvre  inflammatoire  suivie 
d'une  éruption  de  pustules  plus  ou  moins  grosses,  plus  ou  moins 
arrondies,  plus  ou  moins  rapprochées ,  qui  peuvent  a/Tecter  toutes  les 
parties  du  corps ,  mais  dont  le  siège  le  plus  ordinaire  est  sur  celles 
qui  sont  dégarnies  de  laine ,  telles  que  la  tête ,  llnlérieur  des  épaules 
ef  des  cuisses ,  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  mamelles  ,  les  parties  de  la 
génération,  etc.  Ces  pustules  s'enflamment,  suppurent,  se  dessèchent 
el  tombent  en  écailles  ou  en  poussière  plus  ou  moins  promptement , 
selon  leur  abondance ,  leur  malignité ,  et  antres  circonstances  souvent 
dKfficiles  a  indiquer. 

On  a  distingué  plusieurs  espèces  de  eiaveaux,  mais  ce  ne  sont  réeW 
lementque  difiérens  états  de  la  même  maladie,  puisqu'on  les  observe 
ff  ou  vent  toutes  sur  le  même  individu.  Il  convient  donc  d'abandonner 
les  dénominations  généralement  reçues  comme  peu  exactes ,  et  de  s'en 
tenir  à  celles  proposées  par  Gilbert,  c'est-à-dire  de  ue  reconnoltre 
que  le  daveais  régulier,  ou  qui  paixourt  tous  ses  degrés  sans  symp- 
limes  fâcheux,  et  Y  irrégulier  ^  ou  dont  le  cours  est  dérangé  par  des 
accidens  phis  ou  moins  graves. 

Dans  l'un  on  Tautre  cas,  on  reconnoiti<^iatre  époques  on  temps  i  la. 
marche  de  cette  maladie. 

1*;  Jjintfosiom,  qui  s'annonce  par  la  tristesse  ,.FabatteDient  àt  Tani'* 
mal»  par  ledéfauid'appétir  et  la  fièvre.  Elle  dure  assex  ordinairement 
>usqu'au  quatrième  jour. 

9®.  Uéruption ,  qui  est  marquée  le  plus  ordinairement  par  la  dîmi- 
Bulion  de  tous  les  symptômes  précédens,  et  par  la  sortie  de  boutons 
ronges  plus  on  moins  nombreux,  plus  ou  moins  gros. 

3^.  La  suppuration,  qyi  s'annonce  ordinairement  entre  le  huitième 
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et  le  iieurième  ionr*  Elle  s'établit  graduellement  comme  Téruplion  ; 
elle  raiiièDe  pour  l'ordinaire  la  fiÔTre  :  elle  dure  trois  À  quatre  joura. 

4*.  'Làesêicaiion  est  plus  ou  moins  longue,  selon  que  l'éruption  s*est 
faite  plus  ou  moins  vite  :  sa  durée  moyenne  peut  être  évaluée  à  quatre 
à  cinq  jours. 

Dans  le  claveau  irrégulier,  l'invasion  est  bien  moins  longue  pour 
l'ordinaire;  mais  quelquefois  aussi  elle  se  prolonge  du  double.  L'érnp-* 
lion  ne  fait  cesser  ni  la  fièvre,  ni  tous  les  autres  symptômes;  elle  pru- 
duil  des  pustules  ou  pins  grosses  et  plus  nombreuses ,  ou  plus  petites 
et  noirâtres ,  et  cause  un  engorgement  général ,  sur-tout  à  la  tête ,  qui 
devient  monstrueuse ,  extrêmement  sensible  aux  atlouchemens ,  et 
présente  des  dépôts  gangreneux.  11  s'établit  aussi  fréquemment,  des  le 
quatrième  ou  cinquième  jour ,  un  flux  abondant  de  salive ,  ou  un 
écoulement  fétide  par  les  narines ,  et  une  si  violente  oppression ,  que 
le  bruit  de  la  respiration  s'entend  de  très-loin. 

11  n'est  pas  rare  que  les  boutons  noircissent  et  se  dessèchent  sans 
éprouver  de  suppuration ,  sur-lont  à  la  suite  d'une  diarrhée  rebelle  à 
tous  les  remèdes. 

Ces  symptômes  sont  presque  toujours  mortels,  principalement  lors-> 
qu'ils  se  trouvent  compliqués  avec  quelqu'autre  maladie.  La  tempé- 
rature de  l'atmospbère  a  sur  eux  une  influence  très-directe  et  très- 
puissante  ;  l'excès  de  la  chaleur  et  du  froid  les  aggrave  également. 

Un  asses  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  cette  maladie  n'est 
que  la  peidle-verole  modifiée  :  ainsi  on  n'en  avoit  pas  conuoissance 
avant  le  seizième  siècle  ;  elle  se  communique  par  l'attouchement  direct 
et  indirect  ;  on  la  donne  à  volonté  au  moyen  de  l'inoculation  et  de  la 
vaccination  :  et  comme  on  en  a  acquis  la  preuve  par  un  grand  nombre 
d'expériences  «  il  est  rare  que  le  même  individu  eu  soit  attaqué  deux 
fois  en  sa  vie. 

Les  habitans  de  la  campagne  ont ,  au  sujet  du  claveau ,  les  idées  les 
plus  absurdes  et  les  pratiques  les  plus  ridicules  ;  la  plupart  du  temps 
ils  aggravent  le  mal  en  voulant  l'arrêter.  En  général,  il  suffit  d'em- 
ployer des  moyens  préservatifs  pour  les  bêles  saines,  et  de  laisser 
Hgir  la  nature  pour  celles  qui  sont  malades.  En  conséquence,  un  pro- 
priétaire éclairé ,  ou  un  berger  soigneux ,  veillera  perpétoellement  à 
ce  que  son  troupeau  ne  fréquente  pas  les  lieux  ou  se  trouvent  des 
moulons  malades ,  et  même  ceux  où  il  soupçonne  qu'il  en  est  passé 
depuis  peu.  Il  en  séparera  tous  les  individus  qui  montrent  les  premiers 
symptômes  de  la  maladie ,  et  s'il  ne  les  tue  pas ,  il  les  mettra  dans 
des  enceintes  sévèrement  défendues  de  toute  approche ,  et  il  brûlera , 
après  leur  guérison,  tout  ce  qui  a  pu  recevoir  leur  attouchement.  Au 
lieu  des  remèdea  compliqués  qui  ont  été  préconisés,  même  dans  ces 
derniers  temps, il  donnera  aux  malades  des  infusions  de  plantes  sudo- 
rifiques ,  et  leur  passera  un  aéton  au  cou ,  sur-tout  lorsque  l'éruption 
ne  se  fait  pas  facilement,  et  sur-tout  il  veillera  à  ce  qu'ils  n'éprouvent 
pas  des  excès  de  chaud  et  de  froid  ;  en  général ,  il  faut  peu  nourrir 
les  moutons  attaqués  de  claveau ,  et  même  les  mettre,  sur-tout  dana 
rinvaaion,  uniquement  à  l'eau  blanche,  c*est4-dire  i  un  peu  de  farine 
àÀUirAm  dans  une  grande  quantité  d'eau. 

^  le  cUveaUj  par  le  défaut  des  précautions  ci-desssps  indi- 
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qnéefl  yV^iend  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  qu'il  fait  aouvent  périr  « 
Bur-(oat  lor8qtt*il  se  développe  pendant  Fêté  on  pendant  Tl^iver ,  des 
quaotitéa  conaidérables  de  moutons  i  dépenple  dea  paya  entiers  pen- 
dant une  seule  aaison ,  l'aulorilé  a  promulgué  des  loix  pour  en  pré- 
venir les  ravages  :  il  en  résulte  que  les  propriétaires  sont  obligés,  soua 
peine  de  5oo  francs  d'amende,  de  faire  déclaration  au  maire  de  leur 
commune ,  lorsque  le  claveau  se  montre  dans  leurs  troupeaux  ;  et 
qu'après  qu'ils  ont  été  visîléspar  un  homme  de  l'art,  et  déclarés  réelle- 
ment atteints  de  celte  maladie,  ils  doivent  être  séquestrés  des  pâtu- 
rages communs.jusqu'A  parfaite  guérison ,  ou  tués  et  enterrés  profon- 
dément lorsqu'il  est  décidé  qu'ils  ne  peuvent  guérir. 

LoLgaie  se  décèle  par  les  démangeaisons  qu'éprouve  le  mouton,  et 
qui  l'obligent  à  se  gratter  avec  §eê  pattes  par^tout  où  elles  peuvent 
atteindre,  à  s'arracher  la  laine  avec  les  dents,  à  se  frotter  entre  lea 
arbres,  les  murs ,  etc.  Lorsqu'on  examine  la  peau  des  brebis  galeuaes , 
on  la  trouve  plus  dure  aux  endroits  qui  démangent;  on  y  sent  des 
grains  qui  résistent  sous  le  doigt  ;  on  y  voit  des  écailles  blanches ,  ott 
de  petits  boutons  d'abord  rouges  et  enflammés  g  et  ensuite  blancs  oa 

Un  mouton  galeux  suffit  pour  infecter  tout  an  troupeau  ;  il  est 
doue  important  que  le  berger  sépare  sur-le-champ  des  antres,  tons 
ceux  qu'il  soupçonne  attaqués  de  cette  maladie ,  et  qu'après  s'être  as- 
auré  de  l'existence  de  cette  maladie  par  l'observation ,  il  emploie  lea 
remèdes  appropriés  à  sa  cure. 

Dans  le  principe ,  de  simples  linimens  hnileux ,  avivés  avec  dé 
l'essence  de  térébenthine ,  suffisent  pour  guérir  la  gale  aux  endroits  du 
corps  qui  en  sont  frottés  ;  mais  quand  elle  est  ancienne ,  quand  elle 
a  vicié  la  masse  des  humeurs,  fait  tomber  la  laine  en  tout  ou  en  partie , 
il  faut  ou  tner  le  mouton,  ou  employer  les  sudorifiques  ou  autres  re^ 
mèdes ,  et  le  soumettre  à  un  traitement  dont  le  prix  surpasse  souvent 
aa  valeur. 

La  gale  attaque  principalement  les  moutons  qui  sont  entassés  pen- 
dant la  nuit  dans  des  étables  chaudes  et  infectes.  Ceux  qui  vivent 
continuellement  en  plein  air ,  et  qui  sont  bien  soignés,  bien  nourris» 
en  sont  rarement  affectés. 

Il  est  une  espèce  de  gaie  qui  ne  rause  pas  de  démangeaison  aux 
moutons,  mais  qui  fait  tomber  leur  laine  encore  plus  promptement 
que  celle  dont  il  vient  d'être  question.  Son  traitement  est  le  même. 

La  maiadte  du  sang  est  une  véritable  apoplexie.  On  l'appelle  aussi 
la  chaleur  et  la  hurdie.  Elle  a  lieu  principalement  par  l'effet  d'une 
trop  grande  ardeur  du  soleil ,  d'une  course  trop  rapide  on  trop  pro- 
longée, d'une  nourriture  trop  abondante,  etc.  Les  moutons  les  plus 
forts  et  lea  mieux  nourris  y  sont  les  plus  aujets.  Ceux  qui  en  sont  at- 
taqués tiennent  la  gueule  ouverte  pour  respirer;  ils  écument,  île 
rendent  le  sang  par  le  nex ,  ila  râlent ,  ils  battent  du  flanc  ;  le  globe 
de  l'œil  devient  rouge  ;  l'animal  baisse  la  tête,  chancelé,  et  bientdt 
tombe  mort.  Tons  cea  signes  indiquent  évidemment  le  besoin  pres- 
sant de  la  saignée  ;  et  en  efiët ,  il  est  reconnu  que  c'est  le  «eul  re- 
mède qu'on  puisse  employer  contre  cette  maladie ,  qui ,  en  été ,  en- 
lève souvent  en  peu  d'heures  un  grand  nombre  de  têtes  aux  troupeaux 
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qu'on  n'a  pas  le  soin  de  teuir  ù  Toinbie ,  de  conduire  lenlemenl ,  oii 
de  placer  aur  des  pàtaragee  pen  abondans. 

Daubentun  indique  la  saignée  de  la  veine  angulaire ,  c'est-A-dîre 
de  celle  qui  passe  au  bas  de  la  iooo  du  mouton  sous  la  racine  de  la 
quatrième  dent  mAchelière  ,  comme  préférable  à  celles  usitées  ,  et  en 
même  temps  comme  plus  facile  et  plus  sure. 

Ia  pourriture,  qu'on  appelle  aussi  le  /oie  pourri ^  la  maladie  du 
foie  et  le  ga»ner,  attaque  principalement  les  moaions  qui  paissent  dans 
les  lieux  marécageux.  C'est  une  espèce  d'hydropisie  qui  reconnoit 
plusieurs  causes  ;  mais  la  principal^  est ,  sans  contredit ,  la  présente 
des  HvoATiDKS.  Çy'oyeit  ce  mot.  )  On  a  indiqué  un  grand  nombre  de 
remèdes  contre  cette  maladie  ;  mais  il  parolt  prouvé  qu'aucun  n'» 
d'effet  réd  lorsqu'elle  est  parvenue  a  un  certain  degré.  Uu  régime  sec 
et  salé  est  ce  qoi  a  le  mieux  réussi  jusqu'à  présent  pour  guérir  le%^ 
animaux  qui  commencent  à  en  être  attaqués ,  et  sur-tout  pour  pré- 
venir »eê  ravages  dans  les  troupeaux.  En  conséquence  »  un  cultiva- 
teur qui  verra  quelquei-ans  de  ses  moutons  atteints  de  la  pourriture  » 
les  fera  paître  exclusivement  dans  les  pâturages  les  plus  arides  de  sa 
propriété ,  et  leur  donnera  abondamment  du  sel.  La  pourriture  est 
une  des  causes  les  plus  générales  des  épidémies  qui  affligent  de  temps 
^n  temps  les  contrées  où  on  élève  beaucoup  de  mouton*.  Elle  ne  se 
communique  pas,  comme  l'ont  dit  des  écrivains  peu  éclairés;  mais 
elle  se  développe  quelquefois  en  mémo  temps  ches  «n  grand  nom« 
bre  de  moutons ,  parce  que  tous  se  trouvent  à-la-fois  dauelas  eircous* 
lances  propres  à  la  faire  naître. 

On  reconnoit  qu'un  mouton  est  attaqué  de  la  pourriture ,  lorsqu'il 
m  lesjrenx  et  les  lèvres  pâles,  la  contenance  incertaine,  lorsque  la 
laine  se  détache  pour  peu  qu'on  la  tire  ,  el  qu'il  mange  peu  ou  point. 
Ces  symptômes  s'aggravent  plus  ou  moins  rapidement ,  et  arrivent 
au  point  que  l'animal  ne  peut  plus  se  tenir  sur  teê  jambes  et  meurt. 

La  maladie  des  moutons  qu'on  appelle  le  vertige ,  le  tournis  j  etc* 
a  aussi  fréquemment  pour  cause  des  hydatides  placées  dans  le  cerveau.. 
Ou  l'a  souvent  confondue  avec  la  maladie  du  sang,  quoique  ces  symp- 
tômes soient  fort  différons.  Dans  le  vertige ,  Tanimal  tourne  souvent  la 
tête  du  même  côté ,  fait  la  roue ,  court  très-vlteet  s'arrête  subitement ,  le 
tout  sans  cause  apparente.  Il  parott ,  par  moment ,  réellement  fou ,  et 
se  casse  même  la  tête  contre  les  mors  et  les  arbres.  Les  motifs  de  celle 
irrégularité  dans  les  mouvemens  sont,  on  des  douleurs  lancinantes  et 
instantanées ,  ou  la  privation  de  la  vue ,  l'un  et  l'autre  produits  par  la 
compression  qu'exercent  les  hydatides  sur  l'origine  des  nerfs.  Dauben- 
ton  a  vu  de  ces  hydatides  qui  occupoien  t  les  trois  quarts  de  la  capacité  du 
crâne.  Leurs  ravages  sont  ienis ,  mais  presque  toujours  certains.  On 
a  proposé  de  trépaner  les  moutons  pour  faire  mourir  Thydatide  en 
crevant  son  sac,  mais' dans  ce  cas,  comme  dans  bien  d'autres ,  l'ex* 
périence  n'a  pas  été  d'accord  avec  la  théorie.  Le  mieux  est  de  livrer 
au  boucher  le  mouton  qu'on  reconnoit  évidemment  attaqué  du  ver- 
tige ,  car  sa  chair  n'est  nullement  altérée  par  la  présence  du  ver  qui 
l'occasionne. 

Les  maladies  des  moutons  qu'on  appelle  vulgairement  vermineuses , 

t  des  caosetforl  différentes.  Las  unes  sont  «xtérienrea,  et  dues  k 
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ébB  infectoa  ;  lai  aatret  fonl  internei ,  et  dnm  on  i  def  ▼éritablei  Veuf 
iNTSSTiifAVX  F'oyes  ce  mot),  oa  à  des  larres  d'inaectef. 

Oalre  les  piqAres  momentanéei ,  niiit  fosTent  répétée* ,  def  &ro- 
UimEê ,  dea  CousiKa  et  de  qnelqoea  moaches  {F'oyéx  cei  mois.  ) ,  lee 
tnotHona  sont  exposés  i  ceRes  d*aiitres  insectes  sens  ailes  et  plos  petits, 
nais  qui  les  tourmentent  continaellement.  C'est  des  Poux  et  des 
TiQoas'(  PhyeM  ces  mots.)  dont  on  veat  parler.  Ces  insectes ,  lors- 
qu'ils sont  pea  nombreux ,  n'occasionnent  point  d'incooTéniens  gra* 
Tes;  mais  lorsqu'ils  se  multiplient  i  un  certain  point,  iU  font  maigrir 
les  motOonê  et  nuisent  an  produit  de  la  laine ,  qu'ils  s'arrachent  par 
des  gratlemens  ou  frotlemens  continuels.  On  peut  en  diminuer  le 
nombre  an  moyen  de  baîns  complets ,  sor-tout  au  moment  de  la 
tonte.  Au  reste  ,  il  est  rare  qoe  ces  insectes  incommodent  lea  truu- 
peanx  qui  sont  continuellement  exposés  i  l'air,  car  c'est  dans  lair 
chaud  et  humide  des  étables  quHls  se  multiplient  le  plus. 

Les  moutons  sont  sujets  à  nourrir  dans  leur  intérieur  plusieurs 
espèces  de  vers  inteêiinaux.  Il  yienl  d'être  déjà  parlé  de  deux  A^db— 
iidet.  Les  principaux  des  autres  espèces  de  la  même  famille  sont  : 
la  Pasciolb  aépATiQUS  et  une  Filaixe  qu'on  ne  peut  distinguer  de 
celle  qu'on  frouTO  dans  le  cheval.  Voy9%  ces  diiTérens  mots. 

Jjaifaêciole  Mpaiigue,  q(f  ou  appelle  aussi  douve,  se  tient  ordinai- 
rement sur  le  foie,  les  canaux  bilisires»  et  antres  Tiscères  voisins > 
qu'elle  tuméfie.  Elle  cause  quelquefois  des  accideos  graves ,  anslo- 
gues  à  ceux  des  hydatides.  On  ne  peut  reconnoltre  certainement  sa 
présence  que  par  l'ouverture  de  l'animal.  Le  lieu  on  elle  se  trouve  la 
net  hors  d'atteinter  de  tonte  espèce  de  remède. 

La  fllaire  se  ^x»  ordinairement  dans  la  substance  dç  la  trachée- 
artère  et  du  poumon.  Elle  est  plus  dangereuse  pour  les  mouiona  que 
la  fasctole  hépatique.  Daubenton  rapporte  avoir  vu  la  moitié  d'un 
«roopeau  de  ciuq  cents  bêles  périr ,  en*  peu  de  mois ,  par  Tefiet  de 
leur  multiplication.  Il  est  aussi  impossible  d'appliquer  des  remèdes 
contre  leurs  ravages  que  contre  ceux  des^bsc/o/rs. 

Il  est  remarqoahle  qu'on  n'a  pas  encore  découvert  de  TiNiAS 
(  yoyex  ce  mot.  )  dans  les  moutons,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  na- 
ture sèche  des  excrémens ,  ou  mieux  au  peu  d'abondance  de  leur  suc 
pancréatique. 

La  nature  a  voulu  qn'nn  insecte  de  la  famille  des  mouches ,  un 
OesTRB  (f^o^ex  ce  mot.) ,  ne  1  routât  que  dans  les  siuus  frontaux  dea  . 
moutons  la  nourriture  propre  à  faire  croître  les  larves  qui  naissent 
de  êeë  oeufs ,  et  qui*  doivent  en  devenant  insectes  parfaits  propager 
son  espèce.  Ce  remarquable  insecte  inquiète  beaucoup  les  moutons  k 
répoque  de  l'année  où  il  s'introduit  dans  leur  nez  pour  j  déposer  êe» 
esufs ,  c'est-è'^ire  an  milieu  de  Tété ,  et  sa  larve  les  tourmente  souvent 
pendant  leè  huit  ou  neuf  mois  qu'elle  reste  dans  sa  cavité ,  par  les 
chatouillemena  qu'elle  leur  fait  éprouver.  An  reste ,  il  est  rare  qu'elle 
amène  âei  accidens  graves,  quelque  multipliée  qu'elle  y  soit. 

On  retire  des  moutons  différens  produits  ;  savoir,  leur  laine,  leur 
lait  p  leur  chair ,  leur  peau,  et  l'engrais  produit  parleurs  excrémens. 

Les  moutons  ,  comme  les  autres  quadrupèdes  ,  renouvellent  an 
printemps  une  partie  de  lenr  poil ,  c'est-à^ire  sont  soumis  à  la  loi 
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de  U  mue;  c*ett  donc  k  côUe  époque  que  Ton  doit  tontes  les  année* 
lea  tondre,  c*e8t-i-dire  enlever  leur  laine  ayant  qu^il  ne  i*en  perde. 

he  moment  précis  de  la  tonte  varie  selon  le  climat,  Tétat  de  l'at- 
mosphère et  même  l'âge  de  l'animal.  En  effet  dans  les  pays  chauds 
et  dans  les  années  précoces ,  il  doit  être  plus  avancé  qne  dans  les  pajs 
f ruids  ou  dans  les  années  tardives ,  et  les  vieilles  bétes  muent  avant 
les  ienues.  On  connolt  ce  moment  d'une  manière  indubitable  dans 
chaque  endroit  lorsqu'on  veut  le  savoir;  car  il  suffit  d'écarter  les 
mèches  de  la  vieille  laine  et  de  regarder  si  la  pointe  de  la  nouvelle 
parott. 

La  Isine ,  sur  le  corps  de  l'animal  «  est  toujours  enduite  d'onc 
espèce  d'huile  qui  sert  i  la  lubréfier ,  et  qu'on  appelle  suint,-  elle  est  ordi- 
nairement salie  par  des  ordures  de  diverses  natures.  Quelques  agro- 
nomes pensent  qu'elle  doit  élre  débarrassée  de  ces  dens  objets  avant 
la  tonte;  d'autres  croyent  que»  comme  ils  empêchent  les  larves  des 
Teionss  (P^oyeM  ce  mol.)  de  l'attaquer,  ils  doivent  être  conservés 
jusf|uau  moment  où  on  veut  l'employer.  La  dernière  opinion  prévaut 
de  jour  en  jour;  et  en  effet ,  les  motifs  que  font  valoir  ceux  qui  la 
soutiennent  sont  plus  nombreux  et  d'une  plus  grande  importance. 

Lorsqu'on  veut  laver  les  moutons  avant  la  tonte ,  on  fait  entrer 
chaque  individu  dans  une  eau  courantO^u  dans  un  étang ,  ou  dsns 
une  cuve ,  et  on  le  frotte  avec  la  main  sur  tout  le  i^orps ,  principale- 
ment dans  les  endroits  où  la  laine  est  la  plus  colorée  par  les  ordures. 
Cette  opération  se  répèle  deux  ou  trois  fois.  Daubenlon  a  fait  valoir 
un  procédé  qui  peut  être  meilleur  sous  quelques  rapports,  mais  qu'il 
u'est  pas  souvent  facile  de  mettre  en  pratique ,  attendu  qu'il  exige  uno 
chute  d'eau. 

Tous  les  lavages ,  et  sur-tout  le  dernier ,  doivent  être  faits  par  un 
beau  temps,  afin  que  la  laine  sèche  promptement ,  ou  plutôt,  afin 
que  le  froid  produit  par  Teau  qui  séjourne  sur  la  peau,  ne  nuise 
pas  à  la  santé  du  mouton,  U  faut  aussi  le  tenir  constamment  dans 
un  endroit  où  il  ne  puisse  pas  se  salir  de  nouveau. 

La  meilleure  manière  de  tondre  les  moutons  est  sans  contredit  celle 
indiquée  psr  Daubenton  ,  dans  son  Instruction  pour  les  Bergers.  Elle 
consiste  a  coucher  ces  animaux  sur  une  table  percée  de  trous,  par 
lesquels  passent  des  courroies  qui  leur  assnjélissent  les  jambes,  et  à 
leur  enlever  la  laine  le  plus  près  possible  de  la  peau  avec  une  espèce 
particulière  de  ciseaux  qu'on  appelle /b/re,  et  en  prenant  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  entamer  la  peau.  Lorsque, 
selon  la  méthode  commune ,  on  couche  i  terre  l'animal,  et  qu'on  lui 
lie  ensemble  les  quatre  jambes ,  on  est  exposé  à  le  blessa  bien  plus 
souvent ,  et  à  voir  salir  la  laine  par  son  urine  et  Btê  excrémens ,  à 
raison  des  efforts  qu'il  fait  pour  se  débarrasser  d'une  position  aosai 
gênée. 

Les  grandes  chaleurs  et  les  pluies  froides  sont  dangereuses  pour  lea 
moutons  pendant  la  première  huitaine  qui  suit  la  tonte ,  sur-tout  pour 
ceux  qui  sont  habitués  à  vivre  dans  des  étahles  bien  closes;  ainsi  il 
faut,  comme  on  Va  déjÀ  recommandé  plus  haut,  prendre  quelq,aea 
précautions  à  cet  égard. 

La  laine  coupée  des  moulons  doit  être  coBMrvée  #  autant  qfit  poa^ 
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sîble,  en  état  de  toison,  c'esl-â-dire  présenter  nne  aurface  égale  à  la 
circouférence  et  à  la  longueur  de  l'animal,  afîn  qu'on  puisse  4  une 
autre  époque  séparer  plus  aisément  ses  difierentes  qualités.  Quelques 
agronomes  cependant  fout  ce  partage  au  moment  même  deja  tonte , 
et  mettent  aloftf  ensemble  chaque  qualité.  Tous  doivent  bien  faire  lé- 
cher leur  laine  avant  de  la  renfermer,  car  rbumidité  concentrée  «t 
aidée  de  la  chaleur  Tallére  considérablement. 

Tout  le  monde  sait  que  la  laine  filée  ou  feutrée  sert  à  faire  un 
nombre  incroyable  de  tisjtus  divers»  utiles,  et  même  souvent  néces- 
saires k  rbabtllement  et  à  Tameublement  ;  qu'elle  prend  aisément  les 
couleurs  les  plus  solides  et  les  plus  brillantes  ;  qu'on  l'emploie  en 
outre  dans  une  infinité  d'aris.  y\ussi  la  richesse  des  nations  de  l'Eu- 
rope reposa-t-elle  en  grande  partie  sur  son  abondance  et  sa  bonté. 
Cestàses  laines  snperfines  que  l'Espagne  doit  le  peu  d'avantage  qu'elle 
conserve  dans  la  balance  du  commerce ,  et  c'est  a  aeu  laines  longues 
que  l'Angleterre  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  prospérité;  aussi  les 
niembres  du  parlement  sont-ils  assis  sur  des  sacs  de  laine. 

Faisons  donc  des  vœux  pour  que  les  efforts  que  Daubenlon ,  et  en 
général  tous  les  hommes  instruits,  ont  faits  dans  ces  derniers  temps 
pour  introduire  chez  nous  les  races  étrangères  supérieures  anxnôlr^s, 
se  continuent  toujours ,  et  que  le  gouvernement  ne  retire  pas  la  main 
prolectrice  avec  laquelle  il  les  a  encouragés  jusqu'à  présent  ! 

Mais  il  ne  faut  pas ,  comme  quelques  agronomes  de  cabinet  l'ont 
écrit,  anéantir  la  race  commune,  et  couvrir  notre  territoire  uni- 
quement de  mérinoB  ou  de  moutons  à  laine  longue;  car  chaque  espécfe 
de  laine  a  son  utiliié  dans  les  arts,  et  ne  peut  être  qu'imparfaitement 
suppléée  par  une  autre.  Ainsi,  la  laine  des  mérinos,  si  précieuse  pour 
faire  des  draps  fins  ,  ne  pourrott  être  employée  pour  faire  des  came- 
lots et  autres  étoffes  rases ,  et  par  contre ,  les  laines  longues  dont  l'An- 
gleterre tire  tant  de  bénéfice,  ne  font  que  des  draps  inférieurs  re- 
belles au  foulon.  Les  laines  les  plus  communes  de  France  sont  même 
préférable^aux  deux  espèces  précédentes ,  pour  faire  des  matelas ,  des 
coussins  et  autres  articles  dont  une  grande  élasticité  est  le  principal 
mérite. 

Après  le  j^odalt  de  la  laine ,  c'est  celui  de  la  vente  des  moutons 
aux  bouchers  ,  qui  produit  de  plus  importans  bénéfices  aux  proprié^ 
taires  des  troupeaux  ,  et  même  dans  beaucoup  de  pays,  principale- 
ment en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amérique,  il  est  le  principal. 

Comme  on  l'a  déjà  dit,  il  naît  infiniment  plus  de  moutons  mâles  on 
de  béliers,  que  de  moutons  femelles  ou  de  brebis ,  et  on  châtre  généra'* 
lement  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  réservés  pour  la  reproduction ,  prin- 
cipalement les  mâles.  Cette  opération  agit  de  trois  manières  sur  la  per- 
fection de  leur  chair.  Elle  diminue  l'odeur  qui  lui  est  propre,  la  rend 
plus  tendre ,  la  dispose  à  prendre  plus  promptement  l'engrais.  C'est 
ordinairement  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  dans  les  pays  où  on 
élève  les  moutons  pour  la  laine  autant  que  pour  la  chair ,  que  l'on 
met  ceux  qui  sont  châtrés  â  l'engrais. 

Il  y  a  des  moutons  qui  deviennent  gras  sans  qu'on  ait  pris  soin  de 
les  engraisser ,  et  ils  sont  préférables ,  parce  que  leur  graisse  est  plus 
ferme  y  et  leur  chair  plus  savoureuse;  mais  en  général  tl  faut  leur 
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berger,  Hâller,  8cc.  Toua  ces  mouvemewt  s'expIiquenK  par  le 
jeu  des  diflérens  muscles  que  l'aiiatomie  comparée  fait  con- 
noître.  Les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  ne  nous 
permettent  pai  de  nous  étendre  dans  toutes  ces  considérations» 
i^.  La  station  est  la  position  du  corps  sur  ses  jambes  dres- 
sées; en  cet  état ,  les  seuls  muscles  extenseurs  sont  en  action. 
Pour  maintenir  l'équilibre^  il  faut  que  le  centre  de  gravité  de 
l'animal  soit  également  supporté  par  les  jambes.  Ukomme 
est  naturellement  bipède,  quoiqu'il  se  tienne  souvent  à  quatre 
pattes  dans  son  enfance ,  hiais  en  cet  état  son  train  de  derrière 
est  trop  haut,  ses  pieds  ne  s'appuient  que  sur  ses  orteik,  tout 
le  poids  du  corps  pèse  sur  les  bras,  et  la  face  regarde  la  terre  ; 
ce  qui  prouve  qu'il  n'est  point  conformé  pour  marcher  ainsi , 
comme  l'ont  écrit  quelqu^es  philosophes  plus  amoureux  de  la 
singularité  que  de  la  vérité.  Les  singea  ayant  un  bassin  asses 
large  ^  peuvent  aussi  se  tenir  debout  pendant  quelques  mo- 
mens,  mais  leurs  cuisses  sont  toujours  à  moitié  fléchies.  Les 
quadrupèdes  se  tiennent  en  équilibre  sur  leurs  quatre  jambes^ 
mais  peuvent  difficilement  se  dresser  sur  les  pattes  de  derrière, 
excepté  Vours,  le  blaireau,  et  les  espèces  voisines  qui  ont  des 
pieds  assez  analogues  à  ceux  de  l'homme ,  quoique  leur  talon 
aoit  relevé  et  ne  touche  pas  la  terre.  Les  oiseaux  sont  tous  bi- 
pèdes 4  mais  dans  la  famiUe  des  palmipèdea ,  les  pieds  sont  fort 
reculés,  ce  qui  oblige  ces  animaux  à  ae  redresser  presque  ver- 
ticalement pour  maintenir  le  centre  de  leur  gravité  dans  la 
base  de  leur  sustentation.  Les  jambes  des  animaux  sont  des 
espèces  de  colonnes  superposées,  aussi  ont-elles  beaucoup  de 
force,  non-seulement  pour  supporter  le  corps ,  mais  même 
les  fardeaux  dont  il  est  chargé.  Des  espèces  de  quadrupèdes 
qui  se  redressent  sur  leurs  pieds  de  derrièra  se  servent  de  leur 
queue  comme  d'un  étançon ,  sans  lequel  ils  tomberoient  à  la 
renverse ,  tels  sont  les  hangurooa  et  les  gerboièea.  Dans  la  sta- 
tion des  animaux ,  la  tête ,  le  cou  et  la  queue  peuvent  faire 
varier  le  centre  de  ^vité ,  et  le  ramènera  l'équilibre  lorsqu'il 
s'en  éloigne.  Les  oiseaux  perchés  se  tiennent  facilement  nxés 
aur  leur  branche  en  s'accroupissant ,  parce  que  le  pli  des  jam« 
bes  tire  alors  les  tendons  fléchisseurs  des  doigts,  et  les  oblige  & 
ae. fermer.  La  cigogne  maintient  droites  ses  longues  jambes 

£r  le  môme  mécanisme  que  les  couteaux  de  poche  dont  il 
it  soulever  le  ressort  pour  fermer  la  lame.  Les  insectes  se 
tiennent  facilement  sur  leurs  jambes  nombreui|es  ;  la  plupart 
des  reptiles  posent  le  ventre  à  terre,  et  n'emploient  guère  leu  rs 

I)attes  que  pour  marcher.  Dana  l'homme,  ce^ont  principa- 
ement  les  muscles  jumeaux ,  èoléaires ,  et  les  fessiers,  qui  It 
tiennent  debout/ 
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Lliomme  et  les  oiseaux  ont  deux  pieds  ;  les  quadrupèdes 
et  plusieurs  reptiles  en  ont  quatre ,  quelques-uns  en  ont  seu- 
lement deux  quoiqu'ils  ne  se  tiennent  pas  debout*,  les  insectes 
n'ont  pas  moins  de  six  pattes  y  et  beaucoup  d'espèces  en  ont 
davantage.  Les  poulpes  ont  des  bras  qui  servent  à  les  retenir 
et  à  les  fixer  en  s'attachant  aux  corps  environ nans  par  des 
ventouses.  Des  mollusques  se  plaquent  contre  les  objets  et  j 
adhèrent  soit  par  la  pression  ae  l'air ,  soit  par  une  liqueur 
visqueuse.  Les  zoophytes  se  fixent  à-peu-près  de  la  même 
manière. 

:i**.  On  explique  la  marche  par  le  déploiement  allematif 
des  articulations  des  jambes,  en  portant  le  centre  de  gravité 
du  corps  sur  les  jambes  qui  touclient  terre  et  un  peu  en  avant. 
La  courte  est  une  marche  plus  ou  moins  rapide,  accompa- 
gnée d'élancemens  qui  soulèvent  le  corps  et  le  portent  en 
«vaut ,  parce  que  l'animal  y  amène  son  centre  de  gravité.  Les 
vacillations  qu'on  éprouve  dans  la  marche  peuvent  porter  la 
centre  de  gravité  hors  du  ^uarré  de  la  sustentation  «  maisoa 
les  corrige  par  des  vacillations  en  sens  contraire  \  c'est  pour 
cela  que  les  danseurs  de  corde  partent  un  balancier  pour  và 
maintenir  plus  facilement  en  équilibre.  \^autruche ,  en  couv- 
rant sur  ses  longues  pattes  à  deux  doigts ,  seroit  exposée  à  des 
chutes  fréquentes  si  les  ailes  qu'elle  étend  ne  lui  servoient  pas 
de  balancier.  £r  descendant ,  le  centre  de  gravité  est  en 
arrière  et  ne  s'avance  que  lorsque  le  pied  a  touché  terre. 
Comme  nous  agitons  nos  bras  en  marchant  pour  nous  main- 
tenir en  équilihre,  les  singes  dont  la  marche  bipède  est  moins 
sûre  que  la  nôtre,  ont  un  grand  besoin  de  ce  moyen,  aussi 
tous  les  orangs  -  outangs  ont  des  bras  très  -  longs  :  ce  sont  des 
t>alanciers  fort  utiles  pour  les  empêcher  de  tomber. 

Dans  la  marche  à  quatre  pieds  on  distingue  plusieurs  allu- 
res; le  trot  qui  est  un  peu  plus  accéléré ,  les  jambes  s'élèvent 
-deux  à  deux  à-la-fois  en  diagonale  ;  l'amble  est  la  marche  par 
les  deux  jambes  du  même  côté  à- la-fois ,  de  sorte  que  le  centre 
de  gravité  est  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'antre  dans  l'animal. 
Le  galop  est  un  élancement  du  corps  plus  fort  que'le  trot ,  et 
dans  le  galop  forcé,  l'animal  fait  une  suite  de  bonds  en  avant. 
Les  quadrupèdes  de  la  famille  des  rongeurs  ayant  pour  la 
plupart  les  pattes  postérieures  plus  longues  que  les  antérieures, 
ont  besoin  de  se  cabrer  à  chaque  pas  pour  ne  pas  tomber  sur 
le  neas;  ces  animaux  ne  marchent  pas, ils  sautent.  Les  qua- 
drupèdes aquatiques  à  courtes  jambes  se  traînent  plutôt  qu'ils 
ne  marchent;  leurs  pieds  repoussent  le  corps  en  avant  en  s'ap- 
puyant  contre  le  sol ,  mais  cette  marche  est  tortueuse  parc^ 
que  i'trapukion  se  fait  latéralement.  Les  e^eaux  d'eaa  mai^ 
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les  élerer  cbès  eux  ;  ce  qui  réuasit  irés-bien ,  car  cet  anîmal  eat  nato» 
rellemeot  fort  doux,  et  ae  fait  promptement  à  l'état  de  domesticité  », 
Pour  la  iroiaiéme  espèce  du  ge^re  MouxoH ,  poye%  rarlicle  5trbp- 
sicsaoa  (D£«m.) 

MOUTON.  L'on  trouve ,  dans  quelques  ouvrages  ,  cette 
dénomination  corrompue  de  celle  de  mouiou  que  le  ?u)cco 
porte  au  Brésil.  Voyez  Hocco.  (S.) 

MOUTON  DU  CAP.  Nos  navigateurs  nomment  ainsi 
TAlbatros.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MOUTON  PARESSEUX.  C'est  I'Unau  ches  les  créoles 
de  la  Guiane  française.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MOUTOUCHI ,  MoutoucAi,  genre  de  plantes  établi  par 
Aublet ,  et  figuré  pi.  399  de  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la 
Guiane.  C'est  une  véritable  espèce  de  Pterocarpe.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

MOU VEMENS  DES  ANIMAUX  ou  LOCOMOTION. 
Un  des  principaux  attributs  qui  distinguent  l'animal  du  vé- 
gétal, est  la  faculté  de  se  moupoir  volontairement,  La  sensitive  , 
^diverses  légumineuses,  ïoxalis  sensitipa ,  les  étamines  de  cer- 
taines fleurs,  et  quelques  autres  niantes  ,  ont  à  la  vérité  des 
moupemens  spontanés  qui  dépendent  de  la  vie  végétale,  mais 
ib  ne  sont  pas  volontaires;  ce  sont  des  actes  de  l'organisation 
et  non  des  résultats  de  sensations.  La  plante  ne  sent  pas  y  elle 
ne  peut  donc  pas  connohre,  ni  par  conséquent  vouloir,  parce 
que  l'un  de  ces  états  entraîne  nécessairement  les  autres.  La 
plante  est  mue ,  mais  l'animal  ée  meut  \  c'est  pour  cela  que  la 
nature  l'a  pourvu  de  muscles  et  d'os  ou  de  parties  dures  dont 
les  fonctions  sont  analogues.  On  peut  donc  distinguer  les  or-r 
ganes  du  mouveme$U  en  deux  genres,  1^.  les  os  ou  le  sque- 
lette*, les  écailles ,  coquilles ,  et  autres  parties  dures  qui  servent 
à  la  locomotion  ;  2^.  les  fibres  musculaires ,  les  tendons,  les 
aponévroses,  et  toutes  les  parties  contractiles  du  corps  vivant. 
Celles-ci  reçoivent  leur  activité  des  ner&  qtii  viennent  s'y  dis- 
tribuer ;  car  si  l'on  coupe ,  on  lie ,  ou  Ton  détruit  ces  nerfs , 
les  muscles  qui  les  recevoient  perdent  leur  contractilité ,  et 
demeurent  paralytiques.  La  contractilité  des  muscles  varie 
auivant  l'âge ,  le  sexe ,  le  tempérament ,  le  temps  de  repos  ou 
de  fatigue,  les  passions,  &c.  Certaines  parties  ou  corps  jouis- 
sent de  quelques  mouvemena  spontanés  et  indépendans  de  la 
volonté;  teb  sont  le  cœur ,  les  poumons,  les  intestins ,  les  ar« 
teres,  les  glandes,  &c.  parce  que  tous  ces  organes  sont  mus  par 
la  vie  végétative  ou  la  vie  intérieure.  Les  stimulans,  comme 
des  substances  ftcres ,  la  décharge  électrique  ou  galvanique , 
l'excitalion  musculaire  par  des  toniques ,  &c.  augmentent  U 
faculté  contractile  j  aussi  bien  que  l'habitude  et  l'activité 
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de  la  poûsance  généralive.  Le  grand  froid  abolît  on  «aspend 
la  contmctilité  des  muscles,  la  chaleur  la  relâche  «  Texeraioe 
forcé  Tuse ,  les  poisons  la  détruisent ,  elle  dort  dans  le  feetus  et 
pendant  le  sommeil  ;  dans  certains  cas,  elle  est  plus  ou  moins 
actÎTe ,  et  elle  devient  convulsive  dans  plusieurs  maladies , 
dans  la  fièvre,  les  crises ,  le  tétanos^  les  spasmes ,  crampes  et 
vapeurs.  Des  parties  acquièrent  plus  ou  moins  de  contracti- 
Ule  à  certaines  époques ,  comme  les  organes  sexuels  au  (empa 
de  la  puberté,  du  rut,  &c.  Certains  mouvemens  s'ezerceni 
par  sympathie  ;  ainsi  dans  la  colique  néphrétique,  Testomac 
est  excité  au  vomissement  ;  ainsi  un  poison  dans  les  intestins 
produit  des  couvulsions,  &c.  D'autres  mouvemena  émanent 
de  rinstinct ,  comme  l'enfant  naissant  oui  suce  la  mamelle , 
le  jeune  taureau  sans  cornes  qui  frappe  déjà  de  la  tête,  ou  les 
premiers  cris  d'un  animal,  ou  la  constriction  d'un  membre 
affecté  de  douleur.  La  contractilité  de  certaines  parties  est  plus 
\  ive  que  celle  des  autres  ;  par  exemple  ^  le  cœur  se  meut  avec 
beaucoup  plus  de  vivacité  et  de  continuité  que  tous  les  autres 
muscles  ;  la  paupière  est  plus  mobile  que  la  jambe ,  &c.  enfin 
la  colère  donne  des  forces  aux  muscles ,  et  la  frayeur  les  en- 
lève. Telles  sont,  à-peu-près,  les  difierences  qu'on  observe 
dans  la  mobilité  des  muscles  chesles  animaux.  Dans  les  espèces 
à  sang-froid ,  elle  subsiste  même  après  la  mort ,  pendant  quel- 
que  temps  ,  comme  on  l'observe  chez  les  gi*enouilles,  les  lé- 
sards,  les  poissons ,  les  mollusques ,  les  insectes,  &c.  Ces  choses 
sont  détaillées  à  l'aKicle  Muscjuks. 

Indépendamment  de  ces  considérations,  on  peut  diviser 
les  mouvemens  volontaires  des  animaux  en  six  genres ,  i^.  la 
station ,  a^  la  marche  et  la  course ,  3®.  le  ramper  et  le  glisser , 
4®.  le  saut,  5"*.  le  vol,  6**.  la  nage  ;  on  peut  ajouter  aux  précé^ 
dens  le  grimper,  l'action  de  saisir  ou  d'embrasser,  celle  de 
s'attacher  ou  se  coller  comme  les  patelles,  les  sangsues,  les 
actinies, &c.  enfin  les  mouvemens  partiels  des  doigts,  des  bras, 
des  pieds  dans  l'homme  ;  des  pattes ,  du  cou ,  des  mâchoires , 
de  la  tête ,  de  la  langue ,  des  yeux ,  des  oreilles,  la  flexion  de 
l'épine  du  dos ,  la  danse,  la  gesticidation ,  la  torsion ,  le  boite* 
ment ,  et  mille  autres  mouvemens  particuliers  qui  exigent  le 
concours  d'un  ou  plusieurs  muscles.  Tous  ces  détails  seroîent 
immenses,  mais  on  peut  eonsqlter  avec  fruit  sur  cet  objet  la 
nouvelie  Mèamique  des  Moupemenê  de  t^ Homme  et  dee  Ani* 
maux ,  par  P^  /.  BariàêM ,  Carcasêonne,  an  rt  {*ygS)  î»-4^.  ; 
les  Leçone  d^Anaiomie  comparée  de  G.  Cuvier ,  Parie, 
an  rtii ,  tom,  /  ;  le  livre  de.  BorelU,  de  motu  AnimaUum; 
Robert  JVTtytt,  on  F'ital  motions ,  Home ,  &c.  Aristoie  de 
incessu  animal»  et  beaucoup  de  physiologistes,  tek  que  Ham-» 
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•'élancent  liârt  des  éatnc  et  voltigent  pendant  c^fuelques  secon  -« 
des  dans  les  airs ,  pour  retomber  ensuite.  Les  insectes  ailéa 
>olent  avec  plus  ou  moins  dei^ facilité.  Ijoê  papillons  frappent 
alterna tivemeni  lair  de  chaque  oôlé , ce 4|ui  donne 4  leur  vol 
une  direction  en  ssigsag  ^  et  ce  qui  Iss-aonstratt  souvent  aux 
ciseaux  qui  les.  pouts^iTent  afin  de  les  avaler.  Les  autres  in- 
sectes agitent  perpétuoilfimant  leurs  «lea^n  volant,  ce  qui 
produit  on  bourdonnement  .pkis  *ou  meina.fbrt.  On  assure 
que  le  nautile  peut  voltiger  à^  la  surface  des  énnxparle  moyen 
des  membranes  placées  entre  s^  bras  flexibles. . 

Il  faut  une  grand^  vigueur,  de  musclba  pectoraux  pour 
agiter  les  ailes  et  voler.  On.  sait  que  les/irégtUes ,  leafcutcons  et 
autres  oiseaux  dont  la,  puissance  du  i^  est  extraordinaire  ^ 
peuvent  parcourir  quelques  centaines  de  lieues  dans  un  joun 
iJne  légère  trépidataon  des  ailes  sondent  en  Tair  le  milan  qui 
décrit  de  grands  cercles  en|danani.vLes^aAiwiac^  ûnt  tous  un 
vol  lourd  et  traînant  ;  les  bécaasta  et  béatusines  ont  un  vol 
ainueux  et  an  coocbet^;  les  oiseaux  àdongims.'iambes  et  à  c|neue 
courte <|K»ptoot  en  arrière,  feurs  patlea  •  étendues  »  qui  leur 
aervent  de  gouternaiLen  )4ace  de  là  qnem.  CJdle-ci  est 
longue  dans  leb  àiêèkkùmx  Âé  paradiêi^Aieê  pfômerops ,  les 
ûnUf  âic^rce:  ^uijdôniie  à.ces'taftnanxrfltliivol  semblable  à 
c^ui  d'une  fièc^^GhàqiJe.aile.esiiiiiiècbpèoe'de  Mime  qui> 
lirappant* l'air  «n'dîffîreos  sens,  y..trouiBt;iui  |>oint  d'appui 
iqui  suffit  pour  soutenir  l*oiseau.i0.plnagMa.,  pourvu  que  ses 
«îles  aient  assez -difiàitfiuQeri  1  b -^  *  t,  «i^ff  >-^^i;.,  '. 
•  .6?;  Le  nager  esitiuiiivol  AuMÎlîen  deftéau^ ^oomme  le  vol 
des  oiseaux  est  uneespècedênageau  miiliMt>des; airs.  Les  prin* 
•cipes  sont  l-peu^pmss-Mmémes  ;  mais  KdRDieBt  plus  dense  et 
•plus  pesarite^quo'lair  l.be  iqui  fait  qu'elle  oBkm  «n  point  d*ap* 
pufi  pllis.' solide  «t.  plkis  résislpnt.  La.ibcme  uq  .poisson  est 
ovale  à'^peb-firàa  eoniiâe:cèUbide«l'4xiseaisl;  inait  k  premier 
aifa  pas  beaainnd'aiiiafilf  ^'effiorfts  |muf  seimouToir  jque  le  se* 
cond.  L'ctflsap  aft  aeiil'pr^eîpiilfimefttj  de  sea  aileà»;  le  poisson , 
«lu  conli^aaM,  tiraxsa*.^|iia<f^vandeiifi^i»r.dAaavq«etie.^  et  ses 
nageoires  pectorales,  jugulaires,  ventrales  et  dorsalâB. servent 
princtpialéInMaÀdiffigciiij  aocélf^rstdtmtMMrouantôtar  Jeur 
nage.  Uànguiile  ei  kkaufres  ptmÊonê  kSQdiiukîqiiea  s'avancent 
dans  les  eaux  ed  redressa  Qt\<aatettieiil  kalrrftorpa  fléchi  en 
«tgzag  ;  o'eat  de  k  aaÔRiB  jBi»stfn;.qob  jea^a^miiis  taropent 
en  quelque. sqrteaurrcanf)  aèw^nla  jfrappaobde^leuhr  qitèue  » 
qui  est  ordinairement af|pkti«ieii  «ame^ X4ea  poissons  plats, 
tels  que  les  9oleê ,  les  ttosi/^fe» ,  &04  inagenl!  à.plat  1  leqr  épin^ 
•se  fléchit;de  bas  enxlntui.^ On  trouvé  daiii  ;l0ft  poMOOsqui  af 
iiennenien^^kine  nier  et  dans  1^  eniix  tiar^giiéfi»,  des  UA^ 
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g&oireê  donAles  plus  conAÎdérahks  que  dans  cens  qui  fré- 
quentent les  baies  tranquilles. 

Toqsles  poissons  pourvus  d'une  vessie  aérienne  s'en  servent 
pour  sosuspeudre  aansles.eaiia^  à  diverses  hauteurs^  selon  la 
compression  qu'ils  lui  font  ép^ouverJFbttr  monter  à  la  surface 
de  l'eau  i  ils  la  laissent  disLenduejiutaHtqu'ils  peuvent;  et  pour 
descendre  stu  fond ,  ils  la  compriment  fortement  /  parce  que  le 
volume  du  corps  diminue,  o^  qui  rend  sa  pesanteur  spécâîque 
plus  considérable.  Les  poissons  prlvéi  de  celle  vessie  aérienne 
jie  j>eiivent  pas  rester  suspexidus  sa  milieu  des  eaux ,  mais 
demeurent  toujours  dans  les  fonds  lomqu'iU  ne  nagent  pas; 
telles  sont  les  raies ,  les  limandes ,  &c« 

Des  9oophyles.nagenjb  par  un  mécanisme  as^s  semblable 
4  celui  de -la  fusée,  qui  est  laneée.en  l'air.  Ainsi'des  holotkuriee 
MtiBAea  d'eati  la.  font  sortir  violemment  et  sont  repoussées  par 
le  recul  de'  cette  pompe  refoulante. 

L'homme ,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux, les  reptiles  nagent 
en  frappant  la  surface  des  eaux  de  leurs  bras  ou  pattes,  comme 
avec  des  rames.  Nos  vaisseaux  semblent  avoir  été  taillés  sur  le 
modèle  du  çygfte  et  auti^es  oiseaux  palmipèdes  qui  jcament 
avec  leurs  pieds  garnis  de  men^bra^es.  Les  mollusques  nagent 
en  gonflant  et  comprimant  alternatlvepient  les  diverses  par- 
ties de  leiir  corps ,  ce  qui  leur  communique  des  impulsions 
suffisanles«pour  les  faire  cbai^gier  de  lieu.  Les  insectes  nageurs 
se  meuvent  dans  l'eau  par  des  moyens  semblables  à  ceux  des 
quadrupèdes  ;  leurs  jam]bes  sont  a.iitant  de  rames  ou  de  leviers 
dont  l'eau  est  le  point  d'appui  momentané. 

C'est  ainsi  que  la  scène  du  monde. est  vivifiée  par  les  mour 
vemena  de  tous  les  animaux ,  soit  sur  la  verdure  de  la  terre, 
soit  au  sein  des  mers  mugissantes ,  soit  dans  la  région  des  tem- 
pêtes. Le  cerf  qui  bondi^,  le  .coursier  qtd  dévore  l'ospapp  sous 
'%es  pas ,  l'éôureuil'dui  grimpé  sur  le  merisier  sauvage,  l'hiron- 
delle qui  s'élance  dans  les  cieux^  le  milan  qui  plane  en  crisitiè, 
le  cygne  qui  se  baigne  dans  le  cristal  des  fleuves ,  le  reptile  qtd 
serpente  sous  les  feuilles  sèches  de  la  forêt ^  le  poisson  ^ui  se 
joue  au  milieu  des  flots  argentés ,  l'insecte  qui  bourdonne  dans 
les  airsy  lê/gyrin  qui  trace  des  «eveles  à-la  surikce.de^  eaux 
dormantes  ;:  tout  nplis  représeoile^la^vie  de. la  nature.,  et  sijious 
y  ajoutons  encore  lescombats^dc»  espaces  druelles.,  les  ruses 
insidieuses  del  faœs  foibles  pout*  éçliapperàladent  ennemie, 
k  la  serre  ciVK^Hue;  diunus  nous  veprésenloos  les  amours  de 
tons  les étresivivans,  lesseins maternels,  Tindustrie de  Toisean 
pouraon^it  ouptisl:,  les.  émigrations  annuelles  de  plusieun 
familles ,  semblables  à  ces  hordes  d'Arabes  qui  parcourent 
les  déserts,  nous  contemplerons  le  spectacle  te  plus  intéres* 
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aant  et  le  pins  Tttrié  qm  puisse  exister  sous  la  vbâte  des  cieur. 
Soit  qae  nous  examinions  les  fibres, les  muscles  ,  les  ner6 ,  les 
liffamens ,  les  articulations,  les  vaisseaux  du  ciron  et  de  Télé- 
puant  j  soit  que  nous  contemplions  la  &oe  du  monde  dans  un 
mouvement  perpétuel  de  Télé  k  riiiver ,  du  printemps  à  rau*^ 
tomne,  de  la-naissance  à  la  mort ,  de  la  jeunesse  à  la  vieil- 
lesse, de  la  veille  au  sommeil,  nous  ne  verrons  rien  qui  reste 
immobile.  Le  détail  charme  et  l'ensemble  ravit.  Tant  depuis- 
aance,  de  merveilles  et  de  fécondité  nous  plonge  dans  l'admi- 
ration, et  la  nature  se  montre  d'autant  plusinépuisabloi  qu'on 
veut  l'épuiser  davantage.  (V.) 

MOUYEOU.  roye^  Mouaou.  (S.) 
MOUZOU,  nom  de  pays  de  I'Abr azin.  Foye*  ce  mot.  (fi.) 
MO  VIN,  coauilie  du  genre  des  venue,  ainsi  appelée  par 
Adanson.  C'est  la  pénus  lucide  de  Linnaeus.  Foyez  au  mot 
ViNtJs.  (R) 

MOXA,  espèce  d'aftsfn/A^  très-velue  que  les  Chinois  em- 
ploient dans  leur  chirurgie,  pour  établir  des  ventouses  ou 
fiiire  un  cautère  actuel.  Voyez  au  mot  Absinthe.  Il  est  ce- 
pendant incertain  si  le  nom  de  moxa  s'applique  uniquement 
a  cette  plante ,  ou  à  l'espèce  de  remède.  Cette  abeirûhê  a  été 
cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Elle  est  bisan* 
nuelle.  (B.) 

MOYEN-DUC.  Voyez  l'article  des  Ducs.  (S.) 

MOYTOU.  Voyez  Hocco.  (S.) 

MOZAI<^ ,  petit  fruit  d'un  goût  agréable ,  de  la  grosseur  et 
de  la  couleur  de  celui  du  Grosbillier  noir  ou  cassie,  qui 
crott  dans  111e  de  Canarie.  Les  habitans  Temnloient  dans  le 
flux  de  ventre.  Il  est  très -probable  que  c'est  la  Mooamèss. 
tFby.  ce  mot.  (B.) 

MOZINA ,  Mozina,  genre  cle  pentes  établi  .par  Ortéga, 
mais  dont  Ca vanilles  a  changé  le  nom  en  celui  de  Lovreuia* 
Voyez  ce  mot.  (B.)  ^ 

MU«  En  portugais,  c'est  Xernuki  mâle;  la  femelle  porte  b 
noqi  de  imUa*  (Dbsm.) 

MUGIIjAOE  ,  substance  végétale  de  nature  visqueuse  et 
nourrissante ,  trè*-mîscible  àl^eau,  et  qui,  en  étant  privée,  se 
transforme  le  plus  souvent  en  une  autre  substance  sèche  et 
concrète  appelée  Gomme.  {Voyez  ce  mot*)  Le  mucilage , 
qu'on  nomme  aussi  le  muqueux  f  est  répandu  dans  presque 
tous  les  végétaux.  Il  est  communément  plus  abondant  dans 
les  racines  et  les  semences,  que  dans  les  autt^  parties  des 
plafates.  (D.) 

MUC1LAOO,  Mucilagù  y  gmtû  de  plantes  ciyptogames 
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delà  fmuUedesCHAXPTOMONs ,  qai  forme  le  dernier  dialnon 
du  régne  végétal.  Il  esl  compoéé  de  plantes  dea plus  simples; 
ce  sont  des  fileta  fugaces  colorés.  Quelques  botanistes  les  ont 
pris  pour  des  commencemens  de  moUiêsures ,  mais  d'autres, 
et  principalement  Haller ,  ont  pensé  que,  ne  prenant  jamais 
de  tète ,  elles  dévoient  en  être  distinguées. 

Les  mucUago  se  trouvent  sur  les  plantes  pourries ,  sur  les 
finiila  en  état  de  décomposition. 

On  en  compte  quatre  espèces ,  le  Mucii.aoo  plumbux  , 
qui  est  Uanc  et  plumeux;  le  Mucilago  cbspitbux  ,  qui  est 
plnmenx  et  jaune  ;  le  Mucix^aoo  cbndr£  ,  qui  est  simple  ou 
mmeox  et  gris ,  et  le  Mucilaoo  miniate  ,  qui  est  velu  et 
très-rouge.  Fojrem  au  mot  Moisissure.  (B.) 

MUCKEN-PULVER  ouMlCHES-PVWER, poudre^ 
à^mouehes ,  nom  que  les  Allemands  donnent  à  Vewsenic  nctdf 
ou  arsenic  ieêtacé  réduit  en  poudre,  qu'on  mêle  avec  de 
l'eau  pour  tuer  les  mouches.  L'orpiment ,  le  réalgar  et  les 
antres  substances  arsenicales  produisent  le  même  effet.  Foy. 
Absekic  et  Orpiment.  (Pat.) 

MUCU ,  nom  de  pays  d'un  poisson  du  genre  Trichure  j 
Trickurus  Uptundê  Unn.  Voyez  au  mot  Trichure.  (B.) 

MUCUNA  5  nom  de  pays  du  Dolic  a  gousses  ridées* 
Voyez  ce  mot.  (B.)     , 

MUDE ,  Amia,  genre  de  poiisonsde  la  division  des 
AjBnoHiNAUx ,  dont  le  .caractère  consiste  à  avoir  la  tête  os- 
seuse ,  nue  9  rude  au  toucher ,  avec  des  sutures  peu  visibles  ; 
des  dents  aiguës  et  ncmibreuses  aux  mâchoires  et  au  palais  ; 
deux  barbifionâ  auprès  des  narines  ;  le  corps  couvert  d'é* 
cailles. 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  siiurêa ,  et  ne  contient  qu'une 
espèce ,  le  mude  chauve ,  qui  a  la  tête  applatie ,  l'opercule 
des  branchies  osseuse  eli  obtuse  ;  deu^  osselets  striés  à  la  gorge  ; 
le  corps  presquç  cylindrique  ;  la.  ligne  latérale  droite  ^  lee 
nageoires  pectorales  plus  courtes' quelles  yentralesy  qui  sont 
situées  au  milieu  de  l'abdomen  ;  la  doraalé  alongée  \  lacau- 
dale  arrondie  et  précédée  d'une. t^che  noire. 

On  trouve  ce  poisson  dan»  les  eaux  doucei  de  la  Caroline , 
où  ojï  le  mange  rarement.  Il  porte  le  nom  de  nuide  ou  de 
mudfuch.  (B.) 

MUE.  Cest  une  vérité  généralement  reconnue  dans  la' 
physiologie  des  corps  animés^  qu'ils  se  développent  et  s'usent 
coatinueUenient,  soit  à  leur  surface  extérieure ,  soit  dans  leurs 
parties  intérieures,  en  sorte  qu'ils  ne  demeurent  jamais  dans 
un  étal  constant  et^identique.  La  force  vitale  repousse  «ans  re-» 
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lâche  9  du  dedans  att^ehon ,  les  organes  internes  a  anesare 
qu'ils  se  reDouveilenU  Cette  évolution  universelle  dans  tous 
les  corps  organisés^  est  la  source  des  changemens  qu'éprouve 
leur  surface  extérieure  dans  les  diverses  périecks  ae  leur 
existence.  > 

Par  exemple ,  les  premiers  rudimens  de  la  plante  sont  déjft 
organisés  dans  la  graine ,  comme  l'animal  l'est  dans  l'œuf.  lia 
nutrition  augmente ,  par  Tintérieur ,  toutes  les  dimensions  dit 
corps  vivant,  et  l'accroît  à  un  point  déterminé  de  grandeur. 
CJiacune  des  parties  de  l'être  organisé  a  sa  nutrition  partie»* 
lière ,  qui  émane  de  la  nutrition  générale  du  corps,  parce  que 
chacune  d'elle  a  sa  vie  particulière  qui  prend  aussi  sa  source 
dans  le  principe  vital  commun  à  toute  la  machine  organique* 
Ainsi  le  corps  a ,  non  seulement  une  évolution  généraient  |uais 
chacun  de  aen  organes  a  son  évolution  pai*ticulière  qm  peut 
s'exécuter ,  même  indépendamment  des  autres  parties^  et  s'ac- 
croître à  leurs  dépens. 

Si  chaque  organe  a  sa  vie  propre ,  il  a  sans  doute  aussi  soii 
âgeet  sa  durée,  outre  ceux  qu'il  reçoit  de  l'ensemble  dp  £<>rpi. 
£n  effet»  ceiiains  organes  vieillissent  et  meurent  avant  la 
inort  générale,  comme  les  organes  de  la  génération j,  par 
exemple.  Ceux-ci  ne  se  développent  que  long-temp?  après  la 
naissance  du  côf^s  vivnnt ,  et  meurent  avant  lui  ;  leur  vitalité 
particulière  a  donc  beaucoup  moins  de  durée  'que  la  vitalité 
générale.  Il  en  est  de  même  ne  plusieurs  autres  parties  dont  la 
durée  vitale  est  fort  courte ,  par  rapport  à  «elle  de  l'in^ 
dividu. 

Puisque  chaque  partie  du  corps  vivant  est  douée  d'une  vie 
propre,  elle  a  aonàge  de  jeunesse ,  de  perfection ,  dé  décrois^ 
sèment ,  et  sa  mort  particulière.  C'est  ce  que  nous  appert 
cevons  chaque  jour ^dans'les  productions  organisées ,  car  loVs- 
qu'on  organe  est  complètement  mort  dans  un  èîrt  doué  delà 
vie,  il  s'en  sépare  «et  tomb^;  psirce  qu-une  substance  moHetitf 
peut  pas  exister'ajfec'^eilë'qui'^t  vivante,  elle  n'a  pluadi» 
force  intérieure  qui  "pntne'k  maintenir  dans  son  état  d'orga** 
nisatiouj  elle- se^déiruit' d'elle-même.  '      -^    ' 

Or,  la  m»e  n'eMUUtre  ehose  que  cettemort  natureNe  de 
quelque  partie  de'^faàquir  créature  animée,;  et  cette  sorte  d% 
fonction  suit  des  vèglés  assekfr  constantes»  '     •  * 

Dans  les  végétaux  vivaces,  comme  les  arbres  et  arbustes-} 
sur-'tpnt  dans  noaiclîmata»  on  voit,  à  la  fin  de  chaque  année, 
tomber 'les  feuilles  et  les  fruits.,  parce  que  ces' x>rganes.  nhi 
éprouvé  toutes  les  phases  naturelles  dq  leur  viet;  il  .est  donc  àé^ 
cessaire  qu'ils  soient,  abandonnés  4  lavmort ,  .que  nous  appe-- 
lonswatunté  dans:le$  4>;uils,  liadéfoliaiiqnjdÂs.arbrea^iet.Ja 
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cbute  deâ  olrgnnes  de  leur  reprodaction ,  des  fruits  011  ^înet , 
sont  leur  mue  annuelle,  qui  s'opère  aussi  chez  les  autres  végé^ 
taux ,  et  même  chez  les  arbres  touiours  verts  ^  mais  d'une  ma** 
nière  moins  rapide  et  moins  sensible. 

La  mue  est  aussi  géynérale  dans  le  règne  animal.  Par  exem- 
ple ,  les  métamorphoses  des  insectes  ne  spnt  que  des  muée 
successives  ;  car ,  a  mesure  que  les  parties  extérieures  de  ces 
êtres  ont  achevé  leur  période  de  perfection ,  il  est  nécessaire 
qu'elles  périssent^  c'est  pourquoi  ces  animaux  sont  forcés  d'em 
changer.      ,    - 

Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'autnes  animaux  qn'oa 
appelle  a  saf^giflimô,  tt qui  ont  un  seul  système  nerveux» 
mais  leur  mue  est  moins  visible.  "Elle  consiste  souvent  en  une 
simple  pellicule  muqueuse  qui  se*  détache  de  leur  corps.  Lea 
poissçns  éprouvent  leur  mue  de  la  mémo  manière  ;.cliez  les 
reptiles ,  1  épiderme  étant  plus  compacte ,  on  peut  mieux 
appercevoir  leur  mue,^t  nonsav^^ns  parlée  à  laetîole;Di" 
TovihhES  D^  Serpent  >  de.  la  mue  de  ces  aiiimaux. 

La  mue  est  beaucoup  plus  reconnoissable  dans  les  oiseaux; 
elle  se  fai^ ,  ainsi  que  cnez  les  qua^rupèdai*  après  te  temps  de 
l'amour;  de  même  que  chez  les  ^rhvea^v.U  défoliation. iip 
s'opère  qu'après  la  production  des  fireîts»  Les  plume»  des 
oiseaux ,  les  jpoila  d^  quadrupèdes  tombent  presque  Ipm 
chaque  annéei,  et  sqn^rej^iplacés  sMc<^ssiFeP|ent  par  d'autre» 
plumes  et  poils. 

Qn  peut  remarquer  .en  outre ,  4]ue<)es  houvea^x  prodtiits 
diffèrent  des  précédens  se^on  J'âge  dçs^  corps  organisé^jQ))^» 
lesquels  s'exécute  ce  renouvellement*.  Ainsi',  dans  la  jeunesse, 
les  plantes  produisent  des  feuille^  .séminales  diffisteitte^/de» 
feuilles  qui  croitrpntparja  suite  spi^  leprs  tiges.  Les  j^arves  d'in- 
sectes se  changeu.t  ordinairement  ,^i^  chrysaUden,  avctoVd^ 
prendre  leur  dernière^  C^rme.  Les  j^uio^  grenouilles  passea^t 
par  l'état  de  têta^rds,  avant  de  pai^enir^a  leur  état  pfir&i^ 
Chez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux ,  la  couleur  et  m^mç  U 
forme  des  plumes  et  des  poils,  varient  suivant  les  âges.  Cja^ 
leur  jeunesse ,  plusieurs  quadrupèdes^  les  ruminais  sur-tout  ^ 
portent  la  livrée  ,(,ç'est7à^ire. des. jçpu)/^urs-j  de^ttdçhes  qui 
disparoitront  par  les  mueft  successives. Les  oiseaux,  dansX^v 
jeune  àge^ont  des  teintes  de  plumf^e  mQtmf;,v>v:es  et  mÇiK^f 
agréables  q.ue  dani^  ]p  .temps  de  lei|i*  g^nér^^a.^  l^bckmv^f^!^ 
lui-mémê  n'eiit  pas  exempt  de  mue ,  mais  comme  sa  .qour^ 
riture  est  toujours  également  ab9n4a;ite ,  sa  ^ufi  ^'dpère. .con- 
tinuellement et  par  degrés  >  tandis;que  chez  les  animaux, ,f;Ilf 
ne  s'exécute  que  dans  un  temps  â-pen^près  ^^e ,  parce  qu'il 
est  nécessaire  que  la  nutrjUioi^soit,^ssea;aboa4cMaite:çhe^^ 
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pour  réparer  bientôt  les  pertes  que  la  mue  leur  fidt  épromrer. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'on  doit  considérer  ce  change- 
ment universel  qui  se  lenouvetle  plusieurs  fois  dans  la  durée 
de  la  vie  générale  de  chaque  être  organisé.  Toutes  leurs  actions 
physiques  et  morales  doivent  se  rattacher  sans  cesse  au  prin- 
cipe vital  qui  les  anime ,  et  sans  lequel  ils  ne  peuvent  pas 
subsister.  (Y.) 

MUE.  On  met  des  oiseaux  en  mues  pour  deux  motifs  et  de 
deux  manières;  l'une  pour  les  faire  chanter  dans  la  saison  oA 
ils  se  taisent  ordinairement  (  Voyez  Pinson  )  ;  l'autre  pour  le^ 
engraisser,  /^of «s  OrtoIiAK.  (VisilIi.} 

MUE  (  vénerie  ) ,  changement  du  bois  de  la  télé  des  cerfe , 
qui  a  lieu  au  commencement  du  printemps.  Une  mue  est 
le  bois  d'un  seul  côté  de  la  tête  que  l'animal  a  mis  bas  ;  lorsque 
les  deux  côtés  en  sont  dégarnis ,  on  les  nomme  alors  les  deux 
muée* 

Dans  un  antre  sens ,  le  mot  de  mue  s'applique  aussi  aux 
chiens  courans.  Lies  mettre  à  la  mue,  c'est  les  empêcher  de 
chasser.  (S.) 

MUET.  Nom  donné  par  Linnssns  à  un  serpent  qu'il  avott 
placé  parmi  les  crotuiee,  quoiqu'il  n'eût  pas  de  sonnettes  &  ia 
^ueue.  Latreilie  1  *a  placé ,  avec  juste  raison ,  parmi  les  scy taies , 
^  Ta  appelé  Scytai<s  a  chaîne.  Voyez  ce  mot.  (B.  ) 

MUFIONE  ,  nom  du  mouflon  en  Sardaigne  et  en  Corse. 

(8.) 
'     MUFLE.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  antérieure  de  la 
tête  de  quelques  quadrupèdes  ^  et  notamment  des  rummané. 

(DssM.) 

MUFLE  DE  VEAU.  Voyen  au  mot  Muflier.  (  B.  ) 

MUFLIER ,  MUFLE  DE  YEAV ,  Amirrhinum  Lînn. 
(  Didynamie  angiospermie  ) ,  genre  de  plantes  dé  la  famille 
des  PsBSOKNEBS ,  aùquel  Linnasus  a  réuni  la  linaire  et  To^o* 
rina  de  Tournefort  II  présente  pour  caractère  un  calice  per- 
sistant à  cinq  divisions  ovales  on  oblongues  ;  une  corolle  mo« 
nopétale  irregulière ,  dont  Tenti'ée  est  fermée  par  une  espèce 
de  palais >  le > limbe  partagé  en  deux  lèvres,  la  supérieure 
bifide,  l'iÀférieure  trilobée,  le  tube  ventru ,  terminé  par  un 
éperon  ou  une  bosse  \  quatre  étamines ,  dont  deux  plqs 
courtes >  quelquefois  le  rudiment  d'une  cinquième;  un  ovaire 
supérieur  presque  rond,  surmonté  d'un  style  à  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  oblongue  ou  arrondie ,  à 
deux  loges  et  polysperme;  dans  plusieurs  espèces,  elle  se  fend 
en  découpures  réfléchies  :  dans  d'autres,  elle  s'ouvre  par  deux 
ou  trois  trous  placés  à  son  sommet  Les  semences  sont  atta- 
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chées  à  an  réceplacle  central ,  et  ont  aouTenileun  bords  mem- 
braneux. On  trouve  ces  caractères  figurés  dans  les  lUuêtr.  de 
Boian.  de  Lamarck,  pi.  53 1. 

Les  muflierê  ont  des  rapports  avec  les  digitaUê  et  la  cym^ 
bairéf.  Mais  dans  les  aUgitales,  le  limbe  de  la  corolle  n'est  point 
à  deux  lèvres;  et  dans  la  cymbaire,  le  calice  est  profondément 
découpé  en  six  dents. 

Ce  genre  comprend  environ  soixante  espèces  qui  sont  des 
herbes  et  des  arbustes  à  feuilles  ordinairement  alternes  on 
éparses ,  quelquefois  opposées  ou  verlicillées  inférieurement , 
et  à  fleurs  axiuaires ,  ou  plus  souvent  disposées  en  épis  termi- 
naux^ et  munies  de  bractées.  L'éperon  et  la  bosse  ^  qui  ter- 
minent ces  fleurs^  divisent  naturellement  le  genre  en  deux 
sections.  Dans  la  première ,  sont  les  muflierê  Unaùreë,  duos  bt 
seconde ,  les  muJUerB  proprement  dits. 

Parmi  les  muflierB  dont  les  corolles  sont  prolongées  en  épe^ 
ron,  on  distingue  : 

Le  MuFLixa  ctmbalairb,  jérUirrhinum  cjrmbalaria  Lion. ,  plante 
annuelle  de  France  et  cTEurope ,  qui  «e  trouye  ordinairement  dana  les 
fentes  des  yieux  murs.  Elle  a  une  lige  rampante ,  des  feuilles  en  œar 
«'cinq  lobes >  des  fleurs  azillaires  d'un  violet  tendre,  quelquefois 
blanches  »  supportées  par  de  longs  pédoncules ,  et  des  capsules  sphé- 
riques ,  renfermant  des  semences  ridées.  Cette  plante  passe  pour  être 
astringente  et  vulnéraire. 

Le  MuFi«ita  AUaicuiié,  Antirrhinum  elaline  Linn. ,  vulgairement 
VéUuine,  la  linéaire  oreilUe,  la  velvoUe  mâle.  Sa  tige  est  rameuse, 
velue  et  couchée;  ses  feuilles  varient  dans  leur  forme  et  leur  position  ; 
elles  sont  tantôt  ovales ,  tantôt  en  fer  de  flèche  ou  avec  des  oreillettes 
à  leur  base ,  communément  opposées  inférieurement ,  et  alternes  sur 
le  reste  de  la  tige.  Cette  espèce  est  annuelle ,  et  croit  aux  environs  de 
Paris  dans  les  endroits  cultivés.  On  la  regarde  comme  vulnéraire  et 
détersive.  Elle  est  inutile  dans  les  prairies  ,  et  ne  convient  point  aux, 
bestiaux.  On  la  distingue  de  la  suivante,  à  êcm  feuilles  moins  grandes , 
a  ses  tiges  moins  velues,  et  sur-tout  à  ses  rameaux  qui  s'ouvrent  à 
angles  droits. 

Le  MuFLiSR  BA.TAKD  OU  VxIjVottb  fsmkllx  ,  Antirrhinum  spu* 
rium  Linn.  Il  est  annuel ,  et  vient  à-peu-près  dans  les  mêmes  lieux 
que  le  précédent,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Ses  tiges  sont  arron* 
dîes ,  basses ,  velues ,  inclinées  ;  ses  feuilles  le  plus  souvent  três-entiéres  ; 
ses  fleurs  faunes ,  avec  la  lèvre  supérieure  teinte  en  violet  noirâtre. 
On  lui  suppose  les  mêmes  vertus  qu'au  muflier  aurivulé, 
ïjb  MvFiÊimKTRiOKKrrorHOKMf  Antirrhiruim  iriornitùphorumLÀnn.^ 
originaire  d'Amérique  et  de  Portugal.  C'est  une  des  plus  belles  espèces 
du  genre ,  par  sa  hauteur  quelquefois  de  quatre  à  cinq  pieds ,  et  par 
la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  fleurs  pourpres ,  rassemblées  an  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux.  Ses  feuilles ,  de  forme  lancéolée  et  longues 
d'environ  deux  ponces,  sont  disposées  quatre  à  quatre  par  verticilles 
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SBaez  espftGei.  L'éperon  de  la  corolle  est  tré«-long  et  pointo  ;  U  caprale 
est  sphérique  et  marqaée  de  deux,  AÎUona. 

ijs  MC7FMB&  pouRPRi ,  jânUrrhinum  purpunum  1âiu%*  Q  a  oa 
port  qui  lui  est  particulier.  Ses  liges  soot  droites ,  lisses ,  cylindrique» 
et  divisées  eu  rameaux  garnis  de  fleurs  d'une  belle  couleur  Tiolelfe. 
Quelquefois  ces  rameaux  prennent  naissance  un  peu  au-dessus  de  la 
racine  ;  alors  la  plante  entière  représente  une  pyramide  de  fleurs.  Ses 
feuilles  sont  linéaires ,  lancéolées  et  sessiles.  On  trooTe  ce  muflier  au 
pied  du  mont  Vésuve. 

Le  MuFLisa  RÉTicuijé ,  AnUrrhinum  reiUulatum  Smitli  >  ainsi 
nommé  à  cause  des  stries  ou  ligues  croisées  qu'on  remarque  sur  sa 
corolle,  lesquelles  ijnitent  assez  bien  les  mailles  d'uu  réseau.  Cette 
corolle  est  trois  fois  plus  longue  que  le  calice ,  et  se  teint  successive^ 
ment  de  plusieurs  nuances.  Dans  son  parfait  développement ,  la  lèvre 
aupérieure  est  d'une  belle  uouleor  pourpre,  ainsi  que  les  trois  divisions 
de  la  lèvre  inférieure ,  et  le  tube  offre  une  couleur  jaune ,  plus  vive 
pur  le  palais.  Ce  muflier  croit  en  Barbarie ,  d*oii  il  a  été  rapporté  par 
Desfontaines.  Cest  un  des  plus  beaux.  Sa  tige  est  droite  et  rameuse  ; 
ses  feuilles  sont  sessiles,  linéaires,  éparses,  glauques  et  canaliculées» 
et  w%  fleurs  nombreuses  et  disposées  en  épis  sur  les  tiges  comme  sur 
les  rameaux. 

Le  Muflier  dbs  Ai<pb8  ,  jintirrhinum  Alpinum  Linn.  Se»  fleurs 
ont  beaucoup  d*éclat;  elles  sont  d'une  belle  couleur  bleue  «  avec  le 
palais  d'un  jaune  vif,  et  forment  au  sommet  des  tiges  de«  épis  courts 
et  serrés.  Ce  muflier ,  qui  est  annuel  ,  croit  en  Suisse,  en  Autriche, 
dans  les  Pyrénées  ;  il  a  des  feuilles  verticillées  ;  une  tige  difl'use , 
presque  tombante ,  et  dont  la  longueur  varie  depuis  quatre  jusqu'à 
huit  pouces. 

Le  McpiiiBR  LiNAiRB,  Antirrhitium  linaria  Linn.,  vulgairement 
la  linaire ,  le  Un  êouvage.  Sa  racine  est  vivace ,  blanche ,  dure  et 
ligneuse;  elle  trace  beaucoup,  et  pousse  plusieurs  tiges  cylindriques  « 
hautes  d'un  pied  et  demi ,  garnies  dans  toute  leur  longueur  de  feuilles 
linéaires,  lancéolées  «  nombreuses ,  éparses,  sessiles,  serrées  contre  la 
tige ,  d'un  vert  glauque  ou  rougeâlre.  Les  fleurs  forment  de  Irès-beaux 
épis  au  sommet  des  tiges  ;  elles  sont  grandes ,  comme  imbriquées ,  et 
assises  sur  des  pédoncules  axillaires  érigés  ;  leur  corolle ,  longue  d'un 
ponce,  est  jaune,  à  palais  orangé,  leur  éperon  presque  droit,  renflé 
a  son  origine  et  terminé  en  pointe.  La  capsule  renferme  des  semences 
plates ,  rondes ,  noires  et  membraneuses. 

Le  feuillage  élégant  de  la  linaire  et  la  beauté  de  son  épi  la  font  tout 
de  suite  remarquer.  Elle  est  très-commune  en  Europe,  et  ae  plall  dans 
les  terreins  incultes,  parmi  les  décombres  et  jusque  sur  les  murailles. 
On  la  trouve  toujours  abondamment ,  parce  que  les  bestiaux  ne  l'aiment 
pas.  Elle  offre  plusieurs  variétés  ;  la  morsure  des  insectes  change  quel- 
quefois sa  corolle  au  point  de  ne  la  pas  reconnoilre.  C«tte  plante  peut 
aervir  à  orner  les  jardins  ;  elle  y  produit  un  bel  efiet  en  juillet  et  août, 
époque  de  sa  floraison. 

La  linaire  est  employée  en  médecine.  Elle  passe  pour  être  résolu- 
tive ,  diurétique  et  apéritive.  On  prescrit  quelquefois  son  infusion 
dauf  leaQ ,  ou  son  suc  exprimé ,  pour  guérir  l'hydropisie»  la  jaunisse^ 
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les  olistrnrtîonfl  da  foie  et  de  la  rate ,  et  poar  débarrasaer  les  reîna  et 
la  Tetfie  des  mucosilés  et  des  graTÎers  qui  B*y  forment.  Le  même  suc 
et  Teau  distillée  de  cette  plante ,  sont  regardés  par  quelques  praticiens 
comme  propres  à  dissiper  l'inflammatioû  des  yeox.  On  compose  aveo 
•es  feuiâes  et  du  saindoux ,  un  onguent  fort  estimé  pour  les  hémor- 
rboïdes  ;  on  le  mêle  avec  un  jaune  d*OBuf  quand  on  en  fait  usage. 

On  peut  encore  citer  dans  cette  section  le  Muflier  incaanat  ou 
à  fleun  rougeê,  rapporté  d'Espagne  par  Antoine  de  Jussieu.  Le  Mu» 
FL1EB.  lAiTNB  de  Barbarie.  Le  Muflier  pyramidal  qui  croit  en 
Arménie:  Le  Muflikr  Dalmatien»  originaire  de  Crète,  et  dont  les 
fleurs ,  d'une  belle  couleur  jaune ,  sont  plus  grandes  que  celles  do 
Vaniirrhinum  majiu.  Le  Muflier  BiGARRi  du  Mont-d*Or«  à  corolle 
jaune,  âfpalaissafrané,  à  éperon  violet.  Le  Muflier  a  trois  feuilles^ 
qu*on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Sicile.  Ses  fleurs  sont  jaunes , 
Rvec  les  lèvres  couleur  de  safran.  Il  offre  une  variété  fort  belle,  à  fleurs 
pourpres.  Le  Muflier  de  Montpellier  i  fleurs  bleues  et  odorantes , 
Anlirrhinum  Monapeasulanum  Linn.  Le  Muflier  de  Chalep  4 
fleurs  petites  et  blanches ,  munies  de  très-longs  éperons.  Il  croit  en 
Sicile  et  aux  environs  de  Montpellier. 

La  section  qui  renferme  les  muflien  dont  les  corolles  scuit  terminées 
JMir  une  protubérance  obtuse,  est  beaucoup  moins  nombreuse  que  la 
précédente.  Les  espèces  remarquables  qu'elle  offre ,  sont  : 

Le  Muflier  des  jardins  ou  Mufle  de  veau  ,  Amirrhînum 
majuê  Linn.  C'est  celui  qu'on  cultive  le  plus  communément  dans  les 
{Mirterres ,  k  cause  de  la  grandeur  de  ses  fleurs  et  des  variétés  de  cou- 
leurs qu'elles  offrent.  Une  racine  fusiforme  et  rameuse  ;  des  tiges 
•droites ,  s'élevant  depuis  un  jusqu'à  trois  pieds ,  lisses  dans  leur  partie 
«inférieure,  velues  en  haut;  des  feuilles  entières,  pétiolées,  lancéo- 
lées ^  un  peu  obtuses ,  d*nn  vert  foncé ,  alternes  sur  ta  tige ,  opposées 
sur  les  rameaux  ;  des  fleurs  disposées  en  épi ,  droites ,  grosses ,  pédou- 
culées  «communément  d'une  couleur  purpurine, avec  un  palais  jaune; 
des  capsules  ol^longnes,  presque  cylindriques,  percées  à  leur  sommet- 
de  trois  trous ,  et  imitant  à-peu-prés  la  tète  d'un  veau  ;  de  petite» 
semences  noires  et  anguleuses:  tels  sont  les  caractères  spécifiques  de 
cette  plante  qui  aime  les  lieux  pierreux,  qui  vient  facilement  de  graiues, 
et  qui  subsiste  plusieurs  années  dans  les  jardin»,  lorsqu'elle  se  trouve 
•placée  dans  un  sol  médiocre ,  et  qu'on  a  soin  d'en  couper  souvent  les 
fleurs.  Ces  fleurs  ont  beaucoup  d'apparence,  et  se  succèdent  pendant 
tout  l'été.  Il  y  a  une  variété  de  ce  muflier  à  feuilles  plus  longues ,  et 
une  autre  à  feuilles  panachées;  oelle-ci  se  multiplie  par  boutures. 

Le  Muflier  tortueux  ,  jtntirrMnum  tortuosum  Bosc.  11  ressemble 
beaucoup  au  précédent  par  la  grandeur  ,  la  forme  et  la  beauté  de  sea 
fleurs,  communément  de  couleur  pourpre;  mais  ses  tiges  sont  tor- 
tueuses et  entièrement  lisses  «  ses  rameaux  penchés  et  comme  sarmen-* 
teux,  sea  feuilles  très-étroites  et  oanaltculées.  Ce  muflier,  dont  Bose 
a  donné  la  description,  en  1788,  dans  une  des  séancea  de  la  Société 
Lînnéene ,  croit  naturellement  en  Italie. 

Le  Muflier  rubicond  ,  Antirrhintsm  orontium  Linn. ,  Aniirrhi^ 
num  arvênae  maju»  Tourn.  On  le. distingue  du  muflier  de»  jardin»  à 
•e»  fouilles  liuéairof ,  lancéolées  ^  opposées  da«s  U  bu  des  liges ,  aller «■• 
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par-tout  aillenn;  à  tes  flears  presque  seasiles,  éparset  el  axiHairas; 
à  la  corolle  pourpre  et  plus  petite  ;  aux  folioles  du  calice  plus  longuet 
que  la  cofolle^  et  à  la  capsule  représeulant  assez  bien  la  télé  d'un  singe  « 
lorsqu'elle  a  versé  êes  semences.  Cette  plante  est  annuelle ,  croit  ei| 
France ,  et  passe  pour  vénéneuse. 

Le  Mdfli  BR  AZARiN ,  Antirrhînum  axarina  Linn.  C'est  une  planio 
vivace  qui  n'a  point  de  beauté,  et  que  je  ne  cite  que  parce  qu'elle 
appartient  au  genre  asarina  de  Tournefort.  Elle  est  basse»  a  des  tîgea 
tombantes  et  des  feuilles  semblables  à  celles  da  lierre  terrestre,  aie 
croU  sur  les  rochers ,  en  Italie,  et  dans  le  midi  de  la  France. 

Les  mufliers  de  nos  climats,  tels  que  celui  des  Jardins,  U  iimUrSp  etc« 
se  multiplient  de  boutures  ou  de  graines.  Ils  se  sèment  d'eux-mêmes  » 
croissent  à-peu-prés  dans  tout  terrein ,  à  toute  exposition ,  et  demandent 
à.  être  peu  arrosés.  (D.) 

MUGE^  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  mitgil, 
{ mugil cephalus  Linn.)  Voyez  au  mot  MuoiL.(B.) 

MUO£  VOLANT.  C'eet  I'Exocst  tolamt.  Fbfe^  ce 
mot.  (B.) 

MUGIL,  Muml,  genre  de  poissons  de  là  division  des 
Abdominaux,  t^nt  le  caractère  consiste  à  avoir  deux  na- 
geoires dorsales,  la  màehoire  inférieure  cannée  en  dedans, 
point  de  dents ,  et  la  metnbrane  des  branchies  composée  de 
sept  rayons. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces,  dont  une  est  très-connue* 
C'est 

Le  MuoiL  uviiKt  »  Mugil  cephcUus  Lânn. ,  qui  a  cinq  rayons  ai-* 
guillonnés  à  la  première  nageoire  dorsale ,  et  des  lignes  noires»  longi* 
tndinales  et  parallèles  de  chaque  celé  du  corps.  U  est  figuré  dans  Bloch 
et  dans  VHist,  mU.  des  Poissons ,  faisant  suite  au  Bt^bn ,  édition  de 
Détervillet  toI.  6,  p.  186.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers;  il  est 
sur'-tout  très-abondant  dans  U  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d'Es* 
pagne.  Il  remonte  par  milliers  à  rembouchare  de  la  Garonne  et  de  la 
Iioire>  pendant  le  printemps  et  Tété.  Il  peut  Tivre  constamment  dane 
l'eau  douce ,  et  n*en  devient  que  meilleur.  On  le  prend  avec  de*grands 
filets  d'enceinte ,  auxquels  on  adapte  supérieurement  un  prolonge* 
ment  extérieur  et  assez  large  en  forme  de  sac ,  parce  que ,  lorsque 
ce  poisson  se  voit  entouré,  il  saute  pardessus  la  corde.  Il  a  été  connu 
des  anciens,  qui  estimoient  beaucoup  sa  chair,  et  il  n'a  pas  perda 
de  sa  réputation  à  cet  égard.  On  en  fait  une  grande  consommation 
dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  On  «le  cuit  ordinai- 
rement au  bleu,  et  on  le  mange  avec  de  i'haile  et  du  jus  de  citron  ; 
mais  on  le  sert  aussi  cuit  dans  un  court  bouillon ,  et  noyé  dans  nue 
sauce  blanche  aux  câpres.  Les  petits  se  font  frire. 

IjS  pécbe  de  ce  poisson  est  quelquefois  si  abondante ,  qu'on  ne  peut 
le  consommer  frais  ;  alors  on  le  sale  et  on  le  fume  comme  les  harengs. 
Il  perd  par  ces  opérations  une  partie  de  ses  bonnes  qualités  ;  mais  il 
en  conserve  assez  peur  être  encore  recherché  par  la  classe  peu  for- 
tunée, dans  les  pays  catholiques,  pendant  le  carême.  Presque  toujours 
,on  lui  a  «nlerié  les  (ma£ê,  avec  InqueU  on  fait  une  espèce  de  ctufiar 
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appelle  pouiargue où  hotitarjfue ,  qui  £arm»  un  tm-bon  manger,  at  qui 
est  le  lot  des  geo»  riches  des  méineB  pays. 

Pour  faire  la  poutargae ,  on  èie  les  oeafs ,  appelés  reaure  par  lefl 

r'  Icheurs ,  aussi-tôt  que  le  poisson  est  pria.  On  le-i  met  pendant  cina 
sir  heures  dans  une  ^orle  saumure;  ensuite  ou  les  presse  pour  ea 
faire  sortir  Teau ,  et  après  les  avoir  lavés  dans  une  nouvelle  saumure^ 
on  les  fait  sécher  au  soleil.  Comme  ces  opérations  se  font  pendant 
l'élé  ,  il  ne  faut  que  dix  à  douze  jours  pour  les  terminer.  Une  pré- 
caution importante  â  prendre ,  c'est  de  meMi*e  les  «ufs  en  dessicatioà 
à  Tabri  de  la  pluie  et  de  la  rosée  de  la  nuit*  Ils  peuvent  se  conserve^ 
plusieurs  années  dans  un  lieu  sec  ;  mais  en  général  ou  n'en  fooraît 
au  commerce  que  ce  qui  est  nécessaire  à  Ja  consommation  de  la  saison. 

Ita  tête  du  mugil  mulet ,  qu'on  appelle  aussi  menilh ,  mugto  et 
rmi/ou ,  est  large  par  en  haut,  co^nprimée  des  deux  côtés  et  toute  cou-« 
Terte  d'écailles  ;  l'ouverture  de  la  bouche  est  petite  ;  les  mâcboïVes 
•ont  égales  et  garnies  de  très-petites  dents  ;  la  langue  est  rude,  et  deux 
os  rudes  an  toucher  se  voient  à  l'entrée  du  gosier  ;  Touvertore  dei 
ouïes  est  large ,  et  leur  membrane  e«t  libre  ;  ï'anua  est  une  fots  plog 
éloigné  de  la  téta  que  de  la  nageoire  de  h  quene.  Sa  loBgiKBr  ordi-* 
naire  est  d*un  pied. 

Le  Maoïi*  ALBOiiK  a  quatre  rayons  aiguillonnés  à  la  preni^ro 
nageoire  dossale.  Il  est  figuré  dans  Catesby ,  vol..  a ,  pi.  6. 11  se  trnuy^ 
dans  la  mer  qai  baigne  les  côtes  de  la  Caroline ,  et  remonte  les  riviéi  c^ 
â  chaque  marée  pendant  tout  Pété.  11  diffère  fort  peu  du  pi^cédeut  ; 
mais  il  ne  cocislitue  pas  moins  une  espèce ,  ainsi  que  je  m'en  suif 
assuré.  On  le  prend  au  fibi  et  i  la  ligne  en  aussi  grande  quantité  quo 
Ton  veut,  car  quelquefois  il  couvre  la  surface  de  l'eau.  Sa  chair  est 
aussi  bonne  et  a  le  même  goût  à-peu-près  que  celle  du  précédent  : 
on  l'accommode  de  même.  C'étoit  ma  ressource  pendant  le»  grandes 
chalr'irs  de  l'élé ,  lorsqu'il  n'éloit  pas  possible  de  garder  de  la  viande 
une  j'oornée  entière;  il  ne  me  falloit  souvent  que  jeter  deux  à  trois 
fois  la  ligne  pour  avoir  mon  dîner. 

Le  MuGiXi  A  LBVRCs  CRéNSLéEs  â  ouatre  rayons  flexibles  à  1« 
première  nageoire  dorsale ,  les  lèvres  crénelées  et  Tinférieure  bicré» 
nelée.  11  se  trouve  dans  la  mer  Rouge ,  et  fournit  tiuis  variétés  qui 
portent  les  noms  arabes  de  scheii ,  our  et  iadf  au  rapport  de  ^orskal» 

Le  MuGili  TA  NO  a  quatre  rayons  aiguillonnés  à  la  première  na^ 
^eoire  dorsale ,  la  bouche  petite  et  les  opercules,  dénués  d'écaiUes^  II 
est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  6,  p.  iB6« 
On  le  trouve  sur  les  côleâ  d'Afrique  el  de  Vln^e. 

Le  MuoiL  PLUMIER  a  quatre  rayons  aiguillonnés  à  la  pi^ièr# 
nageoire  dorsale,  et  une  bouche  très-fencfue.  Il  est  figuré  dans  Bloch 
et  dans  le  Buffon  de  Délerville,  vol.  B ,  p.  i86.  Du  le  trouve  dans  lea 
rivières  des  Antilles,  où  il  porte  le  nom  de  mulei  doré. 

Le  MooiL  c^ANOs  a  une  seule  nageoire  sur  le  dos  et  deux  ailep 
de  chaque  côté  de  la  queue»  II  habite  la  mer  R'ooge» 

Le  MuoiL  CHILIEN  a  une  seule  nageuli-e  sur.  1^  dos  et  la  queue 
f impie.  U  se  trouve  au  Chili. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  ]piaV4tre  dgns  le  cas  de  former  «a 
genre  particulier ^  (B.) 
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MUGUET,  Cbnpallaria  Linn.  { Hexandrie monogyme,)^ 
genre  de  pUtiles  â  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  des  Aspa* 
ltAGOÏDF.s,et  qui  comprend  de»  herbes  indigènes  et  exotiques, 
dont  le»  fleurs  sont  àxiflairés  ou  en  épi  terminal.  Ces  ileurs 
ll'ont  |>di ni  de  calice.  Lia  corolle  est  luonopélale,  en  cloche 
t>u  ëh  grelot,  avec  les  bords  découpés  plus  ou  moins  pro* 
fondêrtient  en  six  parties;  elle  renferme  six  étamines,  dont 
les  filets  en  alêne  portent  des  anthères  oblongues  et  érigées; 
dans  le  centre  est  placé  nn  gei*me  globulaire  qui  soutient  un 
Style  mince  plus  long  nue  les  étamines,  et  couronné  par  un 
•tigmflite  obtus  et  à  trois  côtés.  Le  fruit  est  une  baie  ronde, 
(achetée  avant  sa  marturilé  ;  et  k  trois  loges,  renfermant  cha- 
èune  iitie  semence  :  soqvent  une  de  ces  semences  avorte  par 
le  renflement  des  deux  autres.  (  ^oyez ,  pour  la  représentation 
des  caractères,  la  pi.  348  des  Illmitration»  de  Iiamarck.)  Les 
^pèces  comprises  dans  ce  genre  ne  sont  pas  nombreuses;  la 
plupart  ont  îeura  feuî)leS  sessiles  et  aller&es  ;  une  espèce  les  a 
verticillées.  Dans  une  autre ,  les  feuilles  embrassent  la  tige  ea 
forme  de  spalhe;  elles  sont  assez  souvent  unilatérales,  ainsi 
que  les  fleurs.  Les  espèces  les  plas  remarquables  sont  : 
*  Le  MooucT  DE  MAI .  LIS  DB  MAI ,  LIS  PBS  VALLEES  •  Convallaria 
inaiatîê  Linn.  Celle  lulîe  petile  pUiile,  qui  ne  s*é!éve  qu*â  cinq  à  ait. 
bûuces,  cruU  nalureltement  en  Europe,  dans  left  bois,  daus  tes  vallées 
et  à  KuniTire  des  huiimoiisl  Ses  fleurs  paruissent  au  mois  d6 mai,  quand 
les  TÎoleites  rointnenrénl  à  se  fléirir.  Les  bergères  et  les  villageoises, 
s'eiiipressenf  alors  de  les  cueillir  pour  en  parer  leur  sein;  l'odeur 
Snate  qu'elles  exilaient  approche  de  relie  de  la  fleur  d*orange;  et  leur 
blancheur  joi nie  à  lèiïr  peliteSKe  conlrasle  agréablement  avec  le  vert 
tnisiiHl  ttes  larges  feuilles  qui  les  accompagneiH.  C'est  du  milieu  de 
ces.  reuiII«*.M  que  s'élève  la  lige  qui  les  porte  ;  relis  tige  est  grêle,  angn^ 
leuse ,  nue  el  rnurbiée  sous  le  poids  des  fleurs  qui  sont  disposées  par 
SnterValle  vers  son  sommet ,  el  lournées  du  même  côté.  Ijîeur  forme 
esi  relie  d^un  petit  grelot  :  les  bords  de  la  corolle  àont  légèrement  dé- 
coupés en  six  sigmens  obtus  et  réfléchis  :  chaque  fleur  est  inrlinée  et 
portée  pnr  un  j'édi relie.  Les  feuilles,  ordinairement  au  nombre  de 
deux  parlent  immédialeinent  delà  racine  :  elles  sont  orales ,  pointues 
«I  marq«tées  de  veines  longîludînales;  eKes  s'embrassent  Tune  et  l'au- 
tre à  leur  base,  en  embrassant  la  lige.  Les  baies  qui  saccédent  aux 
Veurs  ihâri^senl  lentement  :  elles  sont  rouges,  remplies  de  pulpe , 
el  contiennent  trois  semences  améres,  presque  aussi  dures  que  la 
corne. 

Celle  espèce  est  ri  rare .  et  oflre  deox  variétés.  Tune  k  fleur  double, 
l'autre  â  fleur  rouge.  F.lte  se  multiplie  elle-même  abondamment 
par  ses  rarines  fibreuses  qui  ram j3enl  sous  lerre,  et  s*y  étendent  à  de 
grandes  dUtsInres.  Bile  aime  l'ombre,  se  plall  dans  une  terre  légère, 
et  ne  demande  aurune  culture  ;  il  suffît  de  Tarroser  dans  les  sécheres- 
ses ,  potir  empêcher  ses  rariiiê's  de  se  deAsècbt^r. 

L'odeur  des  fleurs  de  mu^uei  est  pénétrante  :  son  ifctlon  se  porte 
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TÎoIeminent  sur  lei  nerfs ,  el  peut  occasionner  des  syncopes  aaz  per-» . 
sonnes  délicates.  Ces  mêmes  fleurs  desséchées  el  réduites  en  poudra 
excitent  «  lorsqu'on  les  introduit  dana  les  narines,  des  élernomens 
violens  qai  peuvent  être  salutaires  dans  certaina  cas.  L 'eaa  distillée  des 
fleurs  fraîches,  fortifie,  agite  et  conTientdans  le  vertige,  Tapoplesie, 
les  affections  comateuses ,  Tépilepsie ,  les  palpitation*  de  cœur ,  la 
paralysie ,  etc.  Cette  eau  est  aussi  an  trés-bon  cordial;  en  AUemagne  , 
on  l'appelle  eau  d'or,  aqua  àurea,  à  cause  de  ses  admirables  proprié- 
tés. Dans  le  mâme  pays ,  on  mêle  les  fleurs  de  muguet  desséchées , 
avec  le  raisin ,  el  on  en  prépare  un  vin  dont  on  se  sert  pour  toutes  les 
maladies  auxquelles  l'eau  et  l'esprit  de  ces  fleurs  sont  propres.  L'ex- 
trait ou  la  simple  décoction  de  la  plante  desséchée  et  dépourvue  de  sa 
partie  odorante,  pc*    4tre  employée  avec  succès»  lorsqu'il  s'agit  da 
diviser  des  humeurs  «^,   '"«ses,  de  donner  des  ressorts  aux  solide*, 
relâchés,  d*évacuer  des  imp. -«étés  muqueuses,  et  de  provoquer  lea 
sueurs;  comme  dans  l'asthme  humide,  le  scorbut ,  les  fièvres  inter- 
mitlenles,  etc. 

On  prépare  encore  avec  les  fleurs  de  muguet,  et  de  la  maniera 
suivante,  un  élixir  ou  une  L'queur  dont  l'efficacité  est  reconnue.  Oa 
remplit  une  ou  deux  bouteilles  de  pinte  avec  ces  fleurs  sans  les 
presser  ;  on  ajoute  par-dessus  autant  de  bonâe  eau-de-vie  ou  d'es- 
prit-de-vin y  que  chaque  bouteille  peut  eu  contenir  ;  on  les  boucha 
exactement  On  les  laisse  ainsi  macérer  pendant  quelques  mois  , 
dans  un  endroit  nalurellement  chaud.  Au  bout  de  ce  temps  on  passa 
la  liqueur  à  travers  uu  papier  gris  ;  on  retire  les  fleun ,  on  exprima 
k  Taide  d'un  linge  le  fluide  qu'elles  ont  retenu ,  a  fin  de  le  passer 
par  le  papier  gris,  et  tout  Je  produit  en  liqueur  est  ainsi  mêlé  en- 
semble, et  renfermé  dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  On  fait  usage 
de  cet  élixir  dans  les  indigestions ,  dons  les  déràngemens  d'estomac 
par  f oiblesse ,  dans  les  coliques ,  les  défaillances ,  les  syncopes  :  il 
fant  en  prendre  alors  une  cuillerée  à  bouche.  Dans  les  premiers 
momens  d'une  apoplexie  séreuse ,  on  double  la  dose.  Cette  liqueur 
respirée  par  le  nez  lors  qu'une  abondance  d'humeurs  séreuses  tm 
jette  sur  les  yeux ,  fait  beaucoup  éternuer  et  détourne  cette  hu*- 
xneur. 

On  retire  une  belle  couleur  verte  des  feuilles  de  muguet  macé-^ 
rées  avec  la  chaux. 

Le  MuooCT  ANGULEUX  ,  sccAV  DB  SAiiÔMON ,'  ConvoUaHa  pofy-m 
gonaium  Linn.  Cette  espèce  est  vivace^  ainsi  que  la  précédente,  et 
croit  spontanément  dans  les  bois  de  l'Europe.  Son  nom  vulgaira  lui 
vient  des  empreintes  de  cachet  que  sa  racine  oflBre  sur  eioB  noeuds. 
Cette  racine  est  grosse  comme  le  doigt,  longue,  fibreuse,  Uaneha 
et  située  transversalement  à  fleur  de  terre.  La  tige  est  anguleuse  » 
courbée,  haute  de  dix-huit  pouces,  et  garnie^ dans  toute  sa  moitié 
supérieure  de  feuilles  alternes  qui  l'embrassent  à  demi,  et  qui  sont 
toutes  rangées  du  même  côté.  Les  fleurs  sont  opposées  aux  feuilles 
et  unilatérales ,  tantôt  solitaires ,  tantôt  réunies  deux  i,  deux  sur  ua 
pédoncule  bifurqué  et  axillaire.  Elles  ont  une  corolle  blanche  à 
segmens  verts,  et  elles  produisent  des  fruits  mous,  ronds  et  noirs > 
de  la  grosseur  d'un  petit  pois ,  ^ui  rtafmiM  dif  semences  dures  et 
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blancbet.  Jjùê  jeanef  ponasea  de  celle  plante  loiit  tendres  et  nourri»^ 
Baiiles;-«a  les  mange  apprêtées  comme  lea  asperges. 

On  dtstittgoe  encore  parmi  les  autres  espèces  : 

lie  M  DOUAT  vBRTiciiiLB .  Co9wailaria  veriicUlala  Linn.  dont  la 
tige  est  fistulease  et  garnie  de  feailles  étroites  disposées  quatre  à  quatre 
à  chaque  noeud  ;  les  fleors  sont  petites ,  d'un  blanc  TerdÂtre ,  et  peu- 
daules  plusieurs  ensemble  an-dessous  des  feuilles  ;  les  baies  sont  vio-* 
leltes.  Cette  plante  crott  dans  le  midi  de  l'Europe  et  de  la  France  ;  ello 
est  TÎTace. 

Le  MuouBT  A  PE/UsiitTAS  riiBURS,  Cùnvallaria  muHifiora  lânn. 
Il  vient  sur  les  Alpes,  et  au  milieu  des  bois  sur  les  rocbeH;  il  peut 
être  employé  aux  mêmes  usages  que  iê  sceau  de  aoUnnon,  avec  lequel 
il  a  les  plus  grands  rapports.  Il  en  diffère  par  se»  feuilles  plus  granidee 
et  pins  larges,  et  par  aM  pédoncolce  qui  portent  d'une  à  quatre  oa 
cinq  fleqrs. 

Le  MuoajBT  BÛKitaé ,  Convallaria  hirla  Bosc.  C'est  M.  Bosc  qui 
nous  a  fait  connollpe  cette  espèce ,  remarquable  par  les  poils  qui  cou- 
vrent les  tiges  et  une  partie  des  nervures  des  feuilles.  Les  fleurs  sont 
asillaires,  pendantes, 'unilatérales,  et  portées  sur  des  pédoncules 
simples  et  velus ,  qui  se  divisent  ven  deux  ou  trois  pédicules  pariicu<« 
Uers  et  uniflores. 

Le  MuooBT  QXSADfiiviDm^'Conwilhmahifolia  Linn.  Celui-ci  offre 
deux  siagularilés ,  l'une  dans  ses  feuilles  qui  sont  péliolées,  l'antre 
dans  ses  fleurs  dont  la  corolle  est  è  quatre  divisions,  et  ne  renferme 
que  quatre  étamiaes.  Il  a  le  port  d'une  êolseparçiile.  VL  est  vivace  et 
en  le  trouve  dans  les  bois  montagneux,  sur-tout  du  côté  des  Al- 
pes. (D). 

MUGUET  DES  BOIS  ou  PETIT  MUGUET-  Ce»l  l'A*- 
riauLS  ODORANT.  Foye^  ce  mot  (B.) 

MUHLENBERGIE ,  MtMenbergia ,  genre  de  plantes 
«nilobées,  de  la  triandrie  digynie^et  de  la  famiHe  des  Gra^ 
1I1NXE8,  qui  a  été  établi  par  Schreber ,  et  qui  offre  pour  ca- 
ractère une  baUe  calicinaie  d'une  seule  valve  très-pelile  et 
latérale  ;  une  balk  florale  de  deux  valves  ;  trois  étamines  ;  ua 
ovaire  su^rieur  ^  surmonté  de  deux  styles  plumeux. 

Le  fruit  est  i|ne  semence  ovale. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  est  vivace,  a  lea 
liges  penchées  et  les  fleurs  disposées  en  panicule,  et  se  trouva 
dans  rAmérîque  septentrionale.  (B.) 

MUIRE ,  nom  qu  on  donne  dans  les  salines  à  Teau  salée 
des  sources^  loraqu'après  avoir  passé  par  les  bitimens  de 
graduation ,  elle  est  parvenue  au  point  de  pouvoir  être  mise 
en  évaporation  dans  les  chaudières.  (Pat.) 

MULAR.  VoyeM  Cachaju>t.  (Dbsm.) 

MULAT,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genxe  Hola<« 
4{ANTHS.  Foyex  ce  mot  (B.) 

MULATRE*  On  a  coutume  d'appliquer  ce  nom  aux  ia«* 
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iBiriâns  de  l'eupèce  bnmaine  engendrés  d'nne  race  Llanche 
et  d'ane  noire.  Ces  mélanges  sont  fréquens  dans  les  pays  qui 
réunissent  ces  deux  sortes  d'hommes.  Les  blancs  se  font  ra- 
rement scrupule  d'abuser  de  leurs  négresses  esclaves,  et 
celles-ci  succombent  d'autant  plutôt  à  la  séduction ,  qu'elles 
en  espèrent  quelque  avantage  on  quelque  adoucissement 
dans  leur  esclavage.  Il  seroît  digne  oe  la  sagesse  des  loix  de 
réprimer  cet  abus^  d'autant  plus  nuisible ,  qu'il  est  la  source 
d'une  foule  de  désordres  civils  «  que  les  individus  qui  en 
sortent  n'ont  ni  l'intelKgence  des  blancs  ^  ni  la  soumission 
laborieuse  des  nègres^  et  qn'éunt  mat  élevés^  pour  l'ordi- 
naire, ils  sont  plus  dangereux  qu'utiles  aux  colonies  euro- 
péennes. 

Dans  les  differens  mélanges  des  races  et  des  espèces  bih- 
maines ,  on  peut  établir  quatre  degrés  ou  générations^  La 

Sremière  est  celle  des  mélsnges  simples  :  par  exemple»  un 
lanc  européen  avec  une  iiégresse  produisent  un  véritable 
mulâtre ,  qui  tient  également  des  deux  espèces  par  la  cou- 
leur, la  conformation j  la  figure,  les  habitudes,  le  carac- 
tère, &c.  Si  ces  mulâtres  se  marient  enlr'eux,  ils  engendrent 
des  individus  semblables  à  eux,  qu'on  nomme  ccMque^. 

Les  blancs,  avec  les  Indiens  asiatiques,  donnent  des  indi- 
vidus mixtes ,  qu'on  appelle  plus  particulièrement  métis  ; 
avec  les  Américains  originaires,  ils  produisent  des  meaticee 
ou  mest'indiene.  Le  nègre  avec  l'Américain  caraïbe  engendre 
un  zambi  ou  lohos ,  et  ces  mélanges  simples  peuvent  tous  se 
perpétuer  entr'eux  ou  avec  d'autres  races. 

La  seconde  génération  comprend  les  produits  des  métis 
précédens ,  mélangés  avec  une  race  primitive.  Dans  ces  li- 
gnées, une  tige  forme  les  deux  tiers,  et  l'autre  tige  n'y  tient 
plus  que  pour  un  tiers ,  ce  qui  fait  varier  les  individus  suivant 
cette  proportion.  Ainsi,  nn  blanc  uni  à  un  mulâtre  donn» 
des  tercerona  6u  morisques ;  si  c'est  à  un  métis,  Tindividu  est 
lin  castisse  indien;  si  c'est  à  un  mestice ,  on  obtient  un  qua^ 
tralifi  ou  castisse.  Si  un  nègre  engendre  avec  une  mulâtresse , 
on  a  des  gfiffes  ou  cabres.  Si  un  caraïbe  se  marie  à  un  zambr> 
le  produit  est  uti  zambaigi;  à  un  mestice,  on.  obtient  un 
trésalpe;  à  un  mulâtre,  on  a  un  mulâtre  foncé. 

Dans  la  troisième  lignée  ou  génération,  le  blanc  avec  Te 
terceron  donnent  un  quarteron  ou  alUinos  ;  avec  le  castisse 
indien  ,  un  postisse;  avec  le  quatratvi,  vm.oetauon.  Dans  ce 
cas^  il  n'y  a  plus  au'une  partie  d'un  sang  sur  quatre  autrea 
sangs;  mais  les  mélanges  se  compliquent  encore  davantage 
quand  les  castes  mélangées  s'unissent  entr'êllës.  Ainsi,  un  ler- 
ceron  avec  un  mulitre  engendrent  un  saitatras;  un  meslic«t 


'avec  un  qnarteron  forment  un  coyote  ;  un  griffe  avec  un 
zambi  donnent  un  giueros;  un  mulâtre  et  un  z^mbaigi  pro- 
duisent un  cambujos.  Dans  cette  seconde  division  de  la  troi- 
sième lignée,  tous  les  produits  sont  au  moins  de  sept  à  huit 
sangs  différens.  A  mesure  que  ces  complications  se  muiti* 

Î>lient,  toutes  les  grandes  différences  de  chaque  sang  s'eF- 
acent  et  se  modifient  les  unes  par  les  autres ,  de  telle  manière 
que  ces  produits  n'ont  aucun  caractère  bien  marqué. 

Nous  avons  encore  une  quatrième  génération.  La  race 
/blanche  unie  au  quarteron  forme  un  quinteron;  avec  un  oc- 
lavon  caraïbe,  c'est  xm puchuekut ;  avec  un  coyote,  on  a  un 
liamisos.  Un  mulâtre  avec  un  cambujo  donne  un  albaras^ 
^ados;  avec  un  albarassados,  on  obtient  un  barzinoa.  On  n'a 
pas  décrit  tous  les  mélanges  qui  peuvent  se  faire,  soit  qu'ils 
si'aient  pas  été  remarqués,  soit  qu'on  ait  négligé  de  les  tenter. 
Mais  on  sent  bien  que  ces  variétés  peuvent  se  multiplier  en 
progression  arithmétique  et  former  une  multitude  de  modi« 
fications  ;  chacune  d'entr'elles  conservera  plus  ou  moins  ses 
traits  originaires,  en  raison  des  difiérentes  a£Snités  qu'elle 
siura  avec  sa  tige  primitive.  (  Voyez  VHist.  natur,  du  Genre 
Tium,,  tom.  i®''.) 

Tous  ces  termes  donnés  aux  divers  mélanges  des  races,  si 
souvent  confondues  ensemble  et  sans  ordre  dans  les  auteurs 
et  les  voyageurs;  presque  tous  ces  termes,  dis-je,  appartien- 
lient  aux  langues  portugaise  et  espagnole ,  parce  qu'on  a 
d'abord  observé  ces  castes  dans  les  colonies  de  ces  nation:^. 
Suivant  quelques  observateurs,  et  sui>tout  UUoa,  Twiss,  ces 
snélanges  se  perpétuant  chacun  dans  leur  propre  caste , 
retournent,  à  la  troisième  génération,  à  leur  race  primitive, 
les  sangs  étrangers  disjparoissant  et  s'épurant  successivement 
d'eux-mêmes.  Si  ce  fait  est  constant ,  c'est  une  preuve  que  la 
nature  tend  à  ses  formes  originelles ,  qu'elle  ne  transige  point 
Si vec  nos  unions  adultères  qui  semblent  contrarier  ses  fins , 
et  Qu'elle  revendique  toujours  ses  droits  lorsque  nous  cessons 
de  lui  faire  violence^  Ce  seroit  aussi  une  preuve  que  chaque 
lace  primitive  d'homme  est  essentiellement  différente  d'une 
autre  race,  ou  plutôt  qu'elles  forment  des  espèces  véritables, 
outre  les  modifications  des  climats,  des  nourritures,  des  ha- 
"bitudes,  &c. 

Les  diveoies  castes  mélangées  qu'on  remarque  dans  presque 
toutes  les  colonies,  sont  regardées  comme  in  lie  du  genre 
liumain  par  la  plupart  des  blancs,  car  ce  sont  or4inaii*ement 
des  bâtai'ds,  des  produits  d'une  union  furlive  et  repousse  par 
la  société  policée  et  les  loix.  Cependant ,  comme  les  mariages 
réguliers  sont  possibles  entre  les  diverses  castes,  les  indivv^^us 
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qui  en  proviennent  ayant  reçu  une  éducation  «ngnée,  dç«. 
viennent  en  général  robustes  et  bien  conformés;  ce  qui  ;u^ 
tifie  1  opinion  que  le  croisement  des  races  perfeclionne  lea 
individus.  Four  ce  perfection nement  »  il  n'est  pas  besoin 
toutefois  de  recourir  à  des  unions  de  races  diiferenles  et 
éloignées,  mau  seulemeut  à  celles  des  familles  diverses  de  la 
même  race.  Par  exemple,  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  avoic 
df»  enfans  robustes  et  d'une  bonne  complexion ,  de  marier 
un  blanc  avec  une  négresse,  mais  seulement  d'unir  un  Eu- 
ropéen avec  une  £uro|)éenne  d'une  au  Ire  famille  ou  d'un, 
pays  voisin.  Par  ces  mélanges  depuis  long-temps  usités ,  lea 
caractèi'es  pationaux  se  sont  pi*esque  entièrement  ettacés;  lea 
migrations  des  peuples  du  Nord,  les  conquêtes  des  colonies, 
les  révolutions  des  empires  ont  multiplié  le  croisement  de^ 
Çimilles  sans  utilité  réelle  pour  Tespèce  humaine,  puisque 
les  nations  modernes,  si  confondu<'s  entr'elles,  ne  sont  pas 
plus  robustes  et  plus  vigoureuse»  que  lenis  ancêtres.  Au  con- 
traire, c'est  une  observaiion  générale,  que  les  mœurs  se  ner« 
vertissent  en  proportion  des  mélanges.  Leshimièrea  devien- 
nent, à  la  vérité,  plus  générales;  mais  les  maladie^  se  répan- 
dent au  loin  par  la  même  raison ,  comme  nous  l'avons  vu 
pour  la  petite  véix>le,  la  lèpre  et  la  maladie  vénérieune.  (V.) 

MULE.  C'est  la  femelle  du  Mui.£t.  (DKaM.) 

MU  LET  ou  JM  ULE ,  quadrupède  produit  par  l'union  de» 
espèces  de  Vâns  et  du  càepai. 

Le  mulet  qui  provient  de  raccoiipleroent  de  Vàne  et  de  la 
Jument f  est  le  muiet  proprement  dit  (muius);  il  a  la  léte  plus, 
grosse  et  plus  courte  que  le  cÂeval;  aes  oreilles  sont  presque 
aussi  longues  que  celles  de  ïàne.  Comme  ce  dermer,  il  a  lea 
jambes  sèches  et  la  queue  presque  nue ,  mais  il  tient  davan- 
tage de  la  Jument  par  la  grandeur  et  la  grosseur  du  corps,  puv- 
Vavant-main ,  par  IVncoIure ,  par  l'arrondissement  des  côtes^ 
par  la  croupe»  la  hanche,  8cc. 

Lemi^/quiest  le  résultat  de  l'union  durA^Mi/avec  Véneese, 
porte  le  nom  de  bardeau  {hinnus);  sa  tête  est  plus  longue 
et  plus  petite,  proportions  gardées,  que  celle  de  Vâns  ;  aes 
Oredles  sanl  aussi  plus  courtes ,  ses  jambes  plu^  fournie^  ,  sa 
queue  plus  garnie  de  cnusque  celle  deVéne.  Il  eai  plus  petit 
que  le  muiet  proprement  dit;  son  encoiure  pst  plus  mince  ^ 
son  dos  plus  tranchant,  sa  croupe  plus  pr.;ntue  et  plus  avalée. 

CW  a  tort  q^e  Von  a  prétendu  que  les  mulets  éioient  abso- 
lument inféconds.  Ils  ont,  comme  les  autres  animaux,  tous  le» 
organes  propres  à  la  génération,  et  l'on  a  des  exemples  qui 
prouvent  que  le  mulet  peut  engendrer  et  que  la  mulfg  peut 
produire  :  cependant^  dils  u'oal^aa^ais^raduit^  dit  JBuii'on  ^ 


aS9  m  u  i; 

dans  les  climato  froids  ;  ce  n'est  que  rarement  qu'ils  prodni'- 
tent  dans  les  climats  chauds ,  et  plus  rarement  encore  dana 
les  climats  tempérés  :  ainsi  leur  infécondité  ^  sans  être  totale , 
peut  néanmoins  être  regardée  comme  positive ,  et  cette  infe« 
condité  est  beaucoup  plus  grande  dans  le  bardeau  que  dans 
le  mulet  proprement  dit;  car  celui-ci  tient  de  son  père  l'ar- 
deur du  tempérament  à  un  très-haut  degré,  tandia  que  le 
bardeau  provenant  du  cheval  et  de  Vânesae,  est  moins  puis- 
sant en  amour  et  moins  habile  à  engendrer  d^ 

Le  mulet  proprement  dit  est  fort  estimé;  presque  aussi  fort 
que  le  cheual ,  il  est  aussi  adroit  que  Vdne  ;  il  bronche  rare- 
ment ;  aussi ,  il  est  employé  avec  beaucoup  d'avantages  dana 
les  pays  montueux,  Kn  Espagne  ,  en  Italie ,  et  en  général 
dans  presque  tous  les  pays  méridionaux  de  l'Europe ,  on  s'en 
sert  comme  de  béte  de  somme ,  et  il  remplace  très-bien  le  ^ 
cheval  dans  le  service  des  routes. 

Les  Espagnols  ont  multiplié  les  mulets,  au  Paraguay  ;  ils  y 
▼ont  très- petits  et  ne  sont  pas  employés  au  labourage.  Ils  for- 
ment une  branche  importante  du  commerce  de  cette  pro- 
vince avec  le  Pérou  ;  chaque  année,  soixante  mille  mulets 
sont  exportés  pour  ce  dernier  pays  ,  od  ils  sont  très-estimés  \ 
les  Indiens  des  Cordilières  les  pi^fèrent  même  aux  chevaux. 

Dans  cette  partie  de  l'Amérique ,  on  ne  connoit  pas  du 
tout  le  bardeau, 

Aristote  a  donné  le  nom  à^  mutet  fécond  à  I'Onaore  on 
I'Ane  sauvage. 

On  appelle  y  tfvtor^,  le  produit  monstrueux  du  cheval  areo 
la  vache,  ou  du  taureau  avec  ht  Jument,  Voyez  Chsvajl  el 
JuMAKT.  (Desm.) 

MULET.  Ce  mot  se  prend  aussi  pour  les  Métis  des  ani-^ 
maux.  VoveM  ce  mot.  (V.) 

MULKT  BARBST.  Cest  le  Mulle  rovoet.  Foye*  c^ 
mot.fB.) 

MULET  FÉCOND  DE  DAOURIE,  dénomination  sous 
laquelle  Messerchmidt  a  parlé  du  czigithai,  espèce  de  cheval 
des  déserts  de  la  Daourie ,  vers  les  frontières  de  la  Tartane 
chinoise,  ^oyeji  Czigithai.  (S.) 

MULET-HINNUS  ou  GINNUS.  C^est  ainsi  que  les  an- 
ciens distingooient  le  bardeau,  ou  le  millet  engendré  par  le 
cheval  et  l'ànesse.  (S.) 

MULETTE ,  Unie,  genre  de  testacés  de  la  famille  des 
]BiVALV£8 ,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  transverse  ^ 
nyant  trois  impressions  musculaires  ;  une  dent  cardiifale,  irrét 
gulière,  calleuse,  se  prolongeant  d'un  côté  sous  le  corcelet  eX 
•'«articulant  avec  celle  de  la  valve  opposée^ 
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lies  coquilles  de  ce  genre  faisoient  des  Myes  de  Linnaeas^ 
nais  elles  en  ont  élé  séparées  par  Brugnière.  Elles  ont  été 
confondnes  avec  les  anodoiUes  qui  faisoient  partie  des  moules 
de  LinnaBus  ^  qui  en  sont  fort  dislinguées  par  leur  charnière, 
et  en  conséquence^  on  les  appelle  comme  elles  moules  deoiê 
douce. 

m 

Les  animaux  qui  habitent  les  mulettes  ne  font  saillir  aucun 
tube.  Ils  ont  un  pied  musculeux  qu'ils  font  sortir  en  forme  de 
lame  transversale ,  et  qui  leur  sert  à  se  transporter  d*un  lieu 
dans  un  autre ,  et  à  s'enfoncer  dans  la  boue  ou  dans  le  sable 
pendant  l'hiver  pour  échapper  au  froid,  et  pendant  l'élé, 
pour  se  soustraire  a  Teffet  du  dessèchement  des  eaux.  J'ai  ob- 
servé, en  Amérique^  qu'ils  restoient  en  vie  dans  des  vases  asses 
durcies  pour  ne  pouvc^r  être  entamées  avec  la  bêche ,  et  ce, 

Sendant  trois  ou  quatre  mois  de  l'été  où  ils  n'avoient  que 
es  pluies  momentanées  pour  se  rafraîchir. 
Polij  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  deux  Siciles,  a 
donné  Tfaistoire  et  l'anatomie  yd'une  espèce  de  ce  genre  >  ac« 
compagnée  d'excellentes  figures.  Il  en  résulte  que  l'animal  qui 
rhabite  forme  parmi  les  mollusques  un  genre  nouveau,  et  qu'il 
est  vivipare  a  la  manière  des  anodonies  dont  il  est  congénère* 
F'oyêzBxxx  motsLiMNEE,  Anodonts  et  Goquii.laos. 

Une  espèce  de  ce  genre ,  la  Mulette  maroabitjpbre  ,  est 
célèbre  à  raison  des  perles  qu'elle  pi-oduit ,  et  dont  on  lire  un 
certain  parti  sous  ce  rapport  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Asie. 

Ïjm  perles  n'étant  qu'une  extravasation  de  la  matière  qui 
aert  à  former  l'intérieur  de  la  coquille ,  toute  coquille  qui  est 
nacrée  en  dedans,  peut  en  donner , soit  qu'elle  habile  la  mer 
ou  les  fleuves.  Or,  la  muletis  en  question  est  dans  ce  cas^ 
mais  encore  plus  souvent  que  rAvicuLs  perliere  (  Voyez 
ce  mot.)  ;  an  lieu  de  perles  rondes  et  détachées  du  test,  on  n'y 
trouve  que  des  tubercules  nacrés  adhérens,  et  rarement  d'une 
certaine  valeur. 

Lânnasus ,  qui  avoit  remarqué  que  l'animal  formoit  à  volonté 
de  ces  tubercules,  pour  mettre  obstacle  au  percement  de  sa 
coquille  par  les  vers  qui  vivent  à  eitn  dépens ,  avoit  proposé 
d'en  faire  produire  artificiellement  en  la  perçant  avec  une  ta- 
rière. Ce  moyen,  dont  le  gouvernement  de  Suède  a  fait  un 
secret,  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point,  mais  le  nombre  des 
erles  marchandes  qu'il  fournissoit,  éloit  si  peu  considérable 
proportion  des  tubercules  nacrés  dont  la  vente  n'étoit  pas. 
avantageuse,  que  la  dépense  l'emportoit  sur  la  recette^  et  te 
projet  «^  été  abaudonné. 
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Une  antre  espèce  de  muleite  est  tràt-connae^  parce  qu  elle 
eal  trèli-commutie  dans  les  rivières,  et  qu'elle  sert  aux  peinlrea 
a  mettre  les  couleurs  préparées. 

La  coquille  des  nudeUes  est  en  général ,  épaisse ,  d'une  cou- 
leur brune,  presque  uniforme  ,  e(  plus  ou  moins  nacrée  ea 
dedans.  Elles  sont  assez  difficiles  à  distinguer  par  la  de^crip- 
lion ,  parce  que  leurs  difiérences  résident  presque  unique- 
ment dans  leur  forme. 

Il  y  a  seize  espèces  de  mulelteê  içravées  pi.  3^7  et  suivante» 
AtY  Encyclopédie ,  dont  les  plus  importantes  à  connoltresont  : 

La  MOLETiK  MAROAaiTiPBRK,qui  fsl  uvitle,  ledevaul  plus  Ijirge^ 
«lie sommet  rongé.  Elle  est  figurée daus  rEiicyclopédie,  |)].448, fig.  i. 
Elle  te  irouve  dans  les  lacs  et  les  éUugs  boueux  de  1  Europe,  c*est  elle 
qui  fournit  d€«  perles. 

La  MwBTTE  CABOLiKiRNKB  est  ovale,  «longée,  et  a  les  sommets 
rongés.  Elle  est  nepréseniée  au  quart  de  sa  grandeur  naturelle ,  pi.  a3* 
fig.  a  «  de  t//i*loire  ruUureile  des  CoquiUageê ,  faisant  suite  au  Buffun  , 
édition  de  Deter ville.  Elle  se  Irouve  dans  les  eaux  dormantes  de  la 
Caroline  ,  d*oû  Bosr  Ta  rapportée. 

Ls  MoLCTTE  DKS  PBiNTRBs  ei»t  oTsIe,  et  a  Ips  sommets  entiers.  Elle 
est  figurée  daus  Dargeuville,  pi.  97,  fig.  \o,  et  pi.  9  de  Touvragede 
Poli  précité.  ëIIo  se  trouve  daus  tes  rivières,  elle  est  Irés-common* 
dans  la  Seine.  On  la  mange  à  Naples ,  au  rapport  de  ce  natnmlisle,  as* 
saisonnée  comme  les  ^êcargoU^  F'oyexwi  mol  HiLicx.  (B.) 

MULETTE  {fauconnerie).  C'est  le  gésier  ou  estomac  dea 
oiseaux  de  vol.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  a  le  gésier  embar» 
Fasié  et  malade  y  les  fauconniers  disent  qu*il  a  la  mulette.  (S.) 

MULION9  Mulio,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Dip-^ 
TiRBS  et  de  ma  famille  des  BoMBYLi£R8.Ses  caractères  sont  : 
suçoir  de  plus  de  deux  soies,  reçu  dans  une  trompe  cylin- 
drique ,  avancée  ;  des  palpes  distincts  ;  antennes  écaitées^  de 
trois  pièces  ;  corps  ramafsé.;  ailes  écartées. 

M.  Fabricius  est  le  fondateur  de  ce  genre  ;  mais  l'ayant  ap- 

Selé  cythereOf  nom  qui  ne  diffère  que  par  une  lettre  de  celiù 
e  cythhe^  désignant  dans  MuUer  un  genre  d'eniomosiracée  ^ 
nous  avons  été  obligés  de  rejeter  celle  dénomination ,  et  de  lui 
aubsliiuer  celle  de  muUon,  L'illualt^e  entomologiste  de  Kiell, 
vient  maintenant  d'appliquer  ce  dernier  nom  à  un  genre  qu'il 
a  formé  de  plusieurs  &yrphe9. 11  en  résultera  qu'à  la  fin  on  ne 
pourra  plus  s'entendre. 

Les  millions  ont  le  corps  court  ;  la  tête  asseae  grosse  >  presque 
globuleuse  ;  le  corcelet  un  peu  bossu  ;  les  ailes  grandes ,  hori- 
zontales 9  écartées  ;  les  balanciers  petite  ;  l'abdomen  plus  long 
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Unies  et  de  celui  des  bombyles ,  de  moitié  au  moins  plus 
courtes  que  la  tête,  de  trois  pièces^  dont  la  première  plus 
longue  que  la  seconde,  et  la  dernière  presque  conique,  avec 
une  pointe  articulée  au  bout,  très- distincte. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  ;  la  seule  espèce  connue  que 
l'on  trouve  en  France ,  est  le  Mu  lion  obscur.  Il  a  environ  cinq 
à  six  lignes  de  longueur.  Tout  le  corps  est  noir ,  mais  couvert 
d'un  duvet  cendré  ;  la  trompe,  les  antennes  et  les  pattes  sont 
d'un  brun  noirâtre  à  sa  base.  Cette  espèce  est  la  cyihérée  obs'» 
cure  de  M.  Fabricius. 

On  ne  la  trouve  que  dans  les  départemens  les  plus  méridio- 
naux. Vcyez ,. quant  aux  muUons  de  M.  Fabricius ,  le  genre 
Syrphe.  ÇL,) 

MULLE  ,  nom  que  donnent  les  marchands  à  la  plus 
mauvaise  qualité  de  garance.  Voyez  au  mot  Garance.  (J3.) 

MULLE  ou  MULET,  Mullus,  genre  de  poissons  de  la 
division  des  Thoraciques,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
le  corps  couvert  de  grandes  écaiUes ,  qui  se  détachent  facile- 
ment; deux  nageoires  dorsales  ;  plus  a  un  barbillon  à  la  mâ- 
choire inférieure. 

Ce  genre,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  celui 
du  mugily  comme  le  font  beaucoup  de  personnes,  à  cause  da 
la  similitude  des  noms,  renferme  quatorze  espèces,  dont  plu*-^ 
aieurs  sont  célèbres  à  raison  de  la  bouté  de  leur  chair.         ' 

Jje  MtJjLLE  nouoar,  Mullus  barbatus  lAnn*  ,  s  le  corpa  et  la  queue 
rouges ,  point  de  raie  longitudinale  .  les  deux  mâchoires  paiement 
avancées.  11  est  figuré  dans  Blorh  ,  pi.  S48 ,  et  dans  \' HUtoire  ntUurellm 
des  Poisêons  ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édit.  de  Pélerville ,  t.  5  ,  p.  Sy. 
Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe,  où  il  parvient  a  huit  à  dix 
ponces  de  long.  C'est  le  barbet  et  le  éurmuUi  de  quelques  auteurs.  Il 
se  faut  pas  le  confondre  avec  le  Tri«JLb  aouGaT,  Trigla  cucuUu 
Linn.  Voyez  ce  mot. 

La  télé  de  ce  poisson  est  tronquée ,  large  »  comprimée  et  couverte 
d*écailles  qui  se  détachent  facilement ,  et  qui  sont  transparentes.  Les 
mâchoires  sont  d'égale  longueur  et  armées  d'une  grande  quantité  de 
petites  dents;  le  palais  est  rude,  la  langue  lisse  et  le  gosier  garni  d» 
quatre  os  en  forme  de  lime.  Le  menton  est  orné  de  deux  longs  bar* 
biUons.  Les  narines  n'ont  qu'une  ouverture.  lj&%  yeux  sont  pourvus 
d'une  membrane.  Les  opercules  sont  unis  «  et  les  ouïes  grandes.  La 
ligne  latérale  est  prés  du  dos.  Tous  les  rayons  delà  prejâiére  dorsale 
sont  aiguillonnés  ainsi  que  le  premier  ;  dans  la  seconde ,  la  ventrale 
et  l'anale.  Le  ventre  est  argentin  et  les  nageoires  jaunes. 

C'est  de  crustacés  et  de  petits  poissons  que  vit  le  mulîe  rouget.  On 
le  prend  au  filet  et  à  la  ligne.  Il  a  la  chair  blanche  ,  ferme  et  de  très-» 
bon  goût.  11  a  été  connu  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  en  font  sou- 
Tent  mention  dans  leurs  ouvrages.  Ces  derniers,  dans  le  temps  où  les 
Terlus  républicaiaes  avoisnt  cédé  k  place  aux  vioes ,  ou  le  luxe  4e 
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pioi  effréné  et  la  ^onmundue  U  pTiw  groaiîère  éfoient  les  teuU 
moyen»  de  se  dîsdngaer  parmi  les  esclarres  rampaos  â  la  cour  da  dea« 
pote ,  on  payoU  ce  poisson  des  sommes  énormes  ;  Snélone  en  cii« 
trois  qui  forent  Tendus  3o,ooo  sesterces ,  c'est-à-dire  6000  franc». 
Ce  n'étoil  pas  seulement  comme  manger  qu'on  les  techerchoit  si  fort» 
re  n'éloit  pas  seulement  ponr  les  nourrir  dans  des  bassins  où  l'onpou** 
Voit  admirer  Téclat  de  leur  robe  ,  c*ctoit  encore  pour  bj  procurer  le 
barbare  plaisir  do  les  faire  expirer  entre  les  mains  ^  pour  iuuir  de 
la  variété  des  nuances  pourpres ,  TioTedes  ou  bleues  qui  se  sncccdbient 
depuis  le  rouge  du  cinabre ,  jusqu'au  blanc  lie  pFus  pâle ,  à  mesure 
que  passant  par  tons  les  degrés  de  la  diminution  de  fa  rie,  et  perdant 
aos  forces  ,  son  sang  se  concentroit  dans  les  gros  vaisseaux..  Li*ame  s« 
révolte  à  l'idée  d'une  barbarie  aussi  futile,  qui  heureusement  n'est 
plus  dans  nos  moeurs. 

Le  Molle  sur  mulet  a  le  corps  et  la  queue  rouges  ;  des  raies  longitu- 
dinales jaunes  ;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  Tin— 
férieure.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  bj,  dansIeBuffon  de  Détervillé, 
^ol.  5 ,  pag.  37 ,  et  dans  quelques  autres  ouvrages.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  d'Europe  ,  et  dans  celles  d'Asie  et  d'Amérique;  il  a  été  asseE 
généralement  confondu  avec  le  précédent,  dont  il  diffère  fort  peu.  0)& 
le  connoit  sur  les  côtes  de  France,  sous  le  nom  à^barbarin,  de  roU'*^ 
g9i  harhé,  et  de  mulet  harbé.  Les  anciens  qui  l'estimoient  autant  qa« 
le  mulle  routât ,  Ta  voient  consacré  à  Diane ,  et  faisoient  beaucoup  de 
contes  k  son  sujet.  Sa  grandeur  est  ordinairement  d'un  pied.  Il  va  par 
troupe  faire  an  printemps  sa  ponte  sur  les  rivages  de  la  mer  ,  a  Tenir 
bourhure  des  rivières  où  on  le  prend  au  filet  ou  a  l'hameçon. 

Le  MuLLB  JAPONAIS  a  le  corps  et  la  queue  jaunes ,  et  point  de  raie» 
longitudinales.  On  le  trouve  dans  les  eaux  du  Japon,  où  il  a  été  ob- 
•ervé  par  Hontluyn. 

Le  MuLLE  ORIFLAMME  a  le  dos  bronzé;  une  raie  longitudinale, 
large  et  rousse  de  chaque  côté  du  corps  ;  une  tache  noire  vera 
l'extrémité  de  la  ligne  latérale  ;  la  nageoire  de  la  queue  jaune  et  sans 
taches;  les  barbillons  blancs  ;  des  dents  petites  et  nombreuses.  Il  est 
figuré  dans  Lacépéde ,  vol.  5 ,  pi.  i3.  On  le  voit  dans  la  mer  Rouge^ 
et  dans  celle  des  Indes. 

Le  McTLLE  RAvi^  est  blanchâtre ,  a  cinq  raies  longitudinales  de  cha^ 
que  côté  ;  deux  brunes  et  trois  jaunes ,  les  nageoires  de  la  queue  rayées 
obliquement  de  brun  ;  les  barbillons  de  la  longueur  des  opercules  ; 
les  écailles  légèrement  dentées.  Il  est  figuré  dans  Lacépéde,  vol.  3, 
pi*  14.  H  habite  la  mer  Rouge. 

Le  MuLLE  TACHETA  a  la  tète ,  le  corps,  la  queue,  et  les  nageoires 
rougea  ;  trois  taches  grandes,  presque  rondes  et  noires  de  chaque  côté 
du  corps;  huit  rayons  â  la  première  nageoire  du  dos;  dix  â  celle  de 
l'anus.  Il  est  figuré  dans  Bloc.h ,  pi.  3^8,  et  dans  le  Bnffon  de  Déler- 
Tille,  vol.  5.  pag.  37.  Il  se  pécbe  sur  les  côtes  du  Brésil. 

Le  MuLLB  DEUX  BANDES  S  uuc  bande  très-foncée ,  transversale  et 
terminée  en  pointe  â  l'origine  de  la  première  nageoire  du  dos  ;  un* 
bande  presque  semblable  vers  Torigine  de  la  nageoire  caudale  divisée 
en  deux  lobes  très-dislincts  ;  la  télé  couverte  d'écaillés  semblables  k 
Mlles  du  dos  ;  les  barbillons  épais  â  leur  base  et  déliés  à  leur  extré-* 
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ittité.  n  est  figuré  dans  Lacépéde,  toI.  3 ,  pi.  14.  Comnierson  l'a  ob- 
•arré,  décrit  et  dessiné  dans  la  mer  des  Indes. 

Jje  MvLLB  cYciiOrroME  n'a  point  de  raie ,  de  bandes  ni  de  taches  » 
rexlrémité  des  barbillons  atteignant  à  l'origine  des  nageoires  tboracines; 
l'ourerture  de  la  bouche  représentant  une  Irés-graude  portion  de  cercle  ; 
la  Mj^ne  latérale  paraUéle  au  dos;  huit  rayons  à  la  première  dorsale. 
Il  est  àguré  dans  Liacépéde,  vol.  5,  pi.  14,  et  se  troure  ayeclepré* 
cédenl. 

Le  Moixs  TROIS  ban  dis  a  trois  bandes  transversales ,  larges ,  trés« 
foncées  et  finissant  en  pointe  ;  la  tête  couverte  d'écaillés  semblable» 
4  celles  du  dos  ;  Texlrémité  des  barbillons  atteignant  à  l'extrémité  de» 
nageoires  tboracines.  Il  est  figuié  dans  Lacépéde,  yol.  3«  pi.  i5.  Oq 
le  pèche  arec  les  précédons. 

Le  MX7LLB  MACRONÂMS  a  Une  raie  longitudinale  de  chaque  côté  dix 
corps  ;  une  tache  noire  vers  l'extrémité  de  la  ligne  latérale  ;  sept 
rayons  à  la  première  dorsale;  l'extrémité  des  barbillons  atteignant 
l'extrémité  des  nageoires  tboracines.  Il  est  figuré  dans  JLacépède,  vol. 
3 ,  pi.  i3.  On  le  trouve  avec  les  précédens. 

Le  MuiiLX  BARBJBRiN  a  une  raie  longitudinale  de  chaque  côté  da 
corps  ;  une  tache  noire  vers  l'extrémité  de  la  tigne  latérale;  huit 
rayons  à  la  première  dorsale  ;  l'extrémité  des  barbillons  n'atteignant 
que  jusqu'à  la  seconde  pièce  des  opercules  ;  cette  seconde  pièce  gar- 
nie d'un  piquant  recourbé.  Il  est  figuré  dans  Lacépède^  vol.  3,  pi.  i3y 
et  habite  les  mêmes  mers  que  les  précédens. 

Le  MtHAiB  rouobatae  a  le  corps  et  la  queue  rougeAtres;  une  ta- 
che noire  vers  l'extrémité  de  la  ligne  latérale  ;  la  seconde  nageoire 
dorsale  parsemée ,  ainsi  que  la  nageoire  de  l'anus  et  celle  de  la  queue , 
de  taches  brunes  en  forme  de  lentilles.  Il  habite  les  mers  des  Moluqoes, 
Le  MuJLUE  rouobor  ,  Mullua  chryerydroa*  Ije  corps  et  la  queue 
rouges  ;  une  grande  tache  dorée  entre  les  nageoires  dorsales  et  ceUea 
de  la  queue  ;  des  rayons  dorés  aboutissant  a  l'œil  ;  les  opercules  dé« 
nues  de  piquans  mais  pon  d'érailles;  le*  barbillons  atteignent  jusqu'à 
la  base  des  nageoires  tboracines ,  et  se  recourbent  ensuite  ;  quatre  rayons 
à  la  membrane  des  branchies.  Use  trouve  a^ec  le  précédent. 

Le  MuLLB  GORDON  JAUNB  a  le  dos  bleuâtre  ;  une  raie  latérale  et 
longitudinale  dorée  ;  la  nageoire  de  la  queue  et  le  sommet  de  relie 
du  dos  jaunâtres;  trois  pièces  à  chaque. opercule;  un  petit  piquant 
à.  la  seconde  pièce  operculaire  ;  les  opercules  dénués  d'écaillés  sem* 
blablesà  celles  du  dos;  quatre  rayons  à  la  membrane  des  branobies; 
les  barbillons  recourbai  et  n'atteignant  pas  tout-à-fait  jusqu'à  la  base 
des  nageoires  tboracines.  Il  se  trouve  avec  les  précédens  ;  et  c'est 
encore  à  Commerson  qu'on  en  doit  la  connoifsance.  (B.) 

MULLER ,  MidUra ,  genre  de  plantes  établi  par  Lin- 
nsens.  C'est  le  Coublansie  d'Aublet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MULOT  (Ml^s  ayhaticua  Linn. ,  ayst,  nat,  Erxleben.  syH^ 
mctmmcUia)  (vulgairement  appelé  sourU^de^Urre ,  rat^auU'* 
relie ,  ratte  à  la  grande  queue  j  grand  rat  des  champs ,  rai 
domestique  moyen),  quadrupède  du  ^enre  et  de'l4  fanûlle  îta 
Kat8  ,  ordreides  Roj^gjrvrs. 
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Le  mulot  est  plaa  petit  que  le  nU ,  et  pitu  gros  qne  la  souris  f 
ion  corps  est  ordinairement  long  de  quatre  pouces  et  demi; 
il  a  les  yeux  gros  et  proéminens  ;  sa  tête  est  à  proportion  beau- 
coup plus  grosse  et  plus  longue  que'  celle  du  rat;  ses  oreilles 
plus  alongœs ,  plus  larges  ;  et  les  jambes  plus  hautes  ;  le  dessus 
et  les  cotés  de  la  tète  et  du  cou  «  la  partie  supérieure  du  corps 
et  la  face  externe  des  quatre  pattes  sont  couverts  de  poils  fins 
et  courts  de  couleur  fauye^  mêlée  d'une  teinte  noirâtre;  cha- 
que poil  est  de  couleur  cendrée  sur  la  plus  grande  partie  do 
sa  longueur  depuis  la  racine  ,  il  y  a  du  fauve  au-dessus  du 
cendré ,  et  l'extrémité  des  plus  longs  poils  est  noire.  Les  côtés 
du  museau  et  la  face  inférieure  de  la  tête  et  du  corps ,  ainsi 
que  la  partie  interne  des  pattes ,  sont  blanchâtres ,  avec  une 
teinte  de  ce^idré  noirâtre  sur  tous  les  endroits  où  le  poil  est  le 
plus  long  y  parce  qu'il  est  de  couleur  cendrée  sur  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur ,  et  blahc  à  l'extrémité.  Il  y  a. 
une  petite  tache  fauve  sur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; 
la  queue  est  de  couleur  brune  sur  sa  face  supérieure ,  et  blan* 
châtre  sur  l'inférieure. 

Pallas  dit  que  le  i»ttAi#  varie  en  couleur^  suivant  les  diffé- 
rens  climats  oà  il  habite  ;  dans  les  pays  secs  et  tempérés ,  il  est 
d'un  beau  gris  en  dessus',  blanc  en  dessous,  et  ces  deux  cou* 
leurs  sont  séparées  de  chaque  côté  par  une  ligne  d'un  gris 
très-foncé.  Dans  les  pays  froids ,  le  gris  et  le  brun  sont  plus 
apparens.  On  trouve  quelquefois  auprès  du  Volga  des  indi« 
V|au8  qui  sont  entièrement  blancs. 

Le  mulot  est  très-généralement  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  est  très-commun  en  France ,  en  Italie,  en  Suisse  ;  on 
le  trouve  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suède;  mais  il 
est  très-rare  en  Sibérie  au-delà  de  l'Irtis  et  de  l'Obe. 

a  Le  mulot  habite ,  dit  Bufibn ,  les  terres  sèches  et  élevées  ; 
on  en  trouve  en  grande  quantité  dans  les  bois  et  dans  les 
champs  qui  en  sont  voisins.  Il  se  relire  dans  des  trous  tout  faits^ 
ou  qu  il  se  pratique  sous  des  buissons  et  des  troncs  d'arbres; 
il  y  amasse  une  quantité  nrodigieuse  de  gland ,  de  noisettes  ou 
famés;  on  en  trouve  quelquefois  jusau'à  un  boisseau  dans  un 
aeul  trou ,  et  cette  provision  au  lieu  a'ôtre  proportionnée  à  aea 
besoins ,  ne  l'est  qu*À  la  capacité  du  lieu  ;  ces  trous  sont  ordi- 
nairement de  plus  d'un  pied  sous  terre ,  et  souvent  partagés 
en  deux  loges ,  l'une  où  il  habite  avec  ses  petits ,  et  l'autre  où 
il  fidt  son  magasin.  J'ai  souvent  éprouvé  le  dommage  très- 
considérable  que  ces  animaux  causent  aux  plantations  ;  ils 
emportent  les  glands  nouvellement  semés  ;  ils  suivent  le  sillon 
tracé  par  la  charrue,  déterrant  chaque  gland  l'un  après  l'au- 
tre et  i^'en  laissent  pas  un  ;  cela  anive  sur-tout  dans  les  années 
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OU  le  gland  n'est  paa  fort  abondant;  comme  38  n'en  tronvent 
pu  assez  dans  les  bois,  ils  viennent  le  chercher  dans  les  terrée 
semées  y  ne  le  mangent  pas  sur  le  lien,  maïs  remportent  dane 
leurs  trous  où  ils  Tentassent  et  le  laissent  souvent  sécher  et  * 
peurrir.  Eux  seuls  font  plus  de  tort  à  un  semis  de  bois^  quo 
tous  les  oiseaux  et  tous  les  autres  animaux  ensemble». 

Le  muiot  pullule  encore  davantage  que  le  rai;  il  produit 
plus  d'une  fois  par  an ,  et  les  portées  sont  souvent  de  neuf  et 
dix  petits ,  au  lieu  que  celles  du  rat  ne  sont  que  de  cinq  ou  six. 

Pour évilerle grand  dommage  quecausentles  mu/o/s^Buf- 
fon  propose  de  tendre  des  pièges  de  dix  pas  en  dix  pas  dans 
toute  1  elendue  de  la  terre  semée  ;  il  ne  faut  qu'une  noix  pour 
appât ,  sous  une  pierre  plate  soutenue  par  une  bâchette;  ils 
viennent  pour  manger  la  noix  qu'ils  préfèrent  aux  glands; 
èomme  elle  est  attachée  à  la  bûcbetle ,  dès  qu'ils  y  touchent 
la  pierre  leur  tombe  sur  le  corps  ^  et  les  étouffe  ou  les  écrase. 
C^  moyen  lui  a  bien  réussi.  (Desm.) 

MU  LOT  BLEU  DU  CHILL  royet  Rat  bleit.  (8.) 

MULOT  A  COURTE  QUEUE ,  dénomination  appli^ 
quée  au  Campagi^ol.  Voyez  ce  mot.  (S  ) 

MULOT  (GRAND).  Voyez  Surmulot.  (Desm.) 

MULOT  VOLANT.  Voyez  Chauve  -  souris,  Mvwt 
Volant.  (Desm.) 

MULO  rT£R  {lermt!  de  chasse).  C'est  Taction  du  sanglier 
qui  fouille  les  cavenux  du  mulot ,  pour  se  repaitre  du  grain 
qu'il  y  trouve  amassé.  (Drsm.) 

MU LTl VALVES.  On  appelle  ainéi  fous  les  coquillages 
dont  les  coquilles  ont  plus  de  deux  traites,  (^/es  au  mot  Co- 
<2uiLLB.  )  Quoique  cette  classe  semble  éti^e  bien  caractérisée, 
on  n*est  pas  d'accord  sur  les  coquilles  qui  doivent  en  faire 
partie.  Laraarck  ,  par  exemple  ,  pense  que  \es pholades  ,  les 
taréis  et  \es  fistulanes ,  doivent  être  regardés  comme  des 
bivalves  qui  ont  des  pièces  acces<toires ,  et  que  les  oncabrions 
sont  des  mollusques  nus ,  dans  le  dos-desquels  sont  encaissées 
de  petites  lames  testucées.  En  adoptant  cette  opinion  ,  qui  est 
très-certainement  fondée  sur  des  bases  solides»  il  faudroit 
supprimer  la  classe  entière  deè  mulfi^alves,  car  les  deux  seuls 
genres  qui  y  resteroient ,  les  anatifé  et  les  halanites ,  sont  for- 
més par  des  animaux  étrangers  aux  mollusqnes^elquipour- 
'  roient  faire  seuls  une  classe  voisine  des  radiairesde  ce  natu- 
raliste y  'et  on  dit  que  Lamarck  Ta  en  effet  établie  dans  son 
dernier  cours. 

On  compte  huit  genres  dans  les  multipolues ,  dont  les  ca- 
ractères se  tirent  tantôt  de  la  position  de^  valves ,  tantôt  de 
lear  nombre ,  tantôt  de  leurs  rapports;  savoir ,  Oscâbrion  > 
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Anativ,Bajlanitb»  PaoLADs,  TjLnàt,Fmviéâi«z,Auo^ 

MIE  et  Calgàole»  Voye%  ce»  mots,  (fi.) 

MULU.  Suivant  aanciennes  relations ,  ies  Chinois  don- 
nent le  nom  de  nuUii  à  une  race  de  cerf» ,  qui  paroit  êtro 
Yhippelaphe  ou  cerf  des  Ardennes.  Voyez  au  mot  ëxaF.  (&) 

MULUS ,  nom  latin  du  mulêi»  (Dbsm.) 

MUMIE.  f^oyez  Momis.  (S.) 

MUNCUAUSIËR,  âfunchaiêsia ,  très-bel  arbrisseau  de 
rindcy  dont  liinnaeus  avoit  fait  un  genre  particulier,  mais 
que  Lamarok  a  réuni  au  làferstràmê  »  dont  il  ne  difiere  que 
parce  qu'il  a  les  étamines  mégales.  Vifye%  au  mot  Laoshs- 

TROMB«(B.) 

MUNCOS.DansRnmphius,  c'est  la  Mangouste.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

MUNDIG  y  nom  que  Ton  a  donné  au  wispiekel  on  fer  ' 
areenical.  Voyez  Misfickel.  (Pat.) 

MUNDOURË  ,  nom  vulgaire  du  epare  mendole  sur  le» 
bords  de  la  Méditerranée.  F^oyex  an  mot  Spare.  (B.) 

MUNGO.  Dans  le  Systema  naiurœ  de  Linnieus,  la  man^ 
gouete  porte  le  nom  de  piiwra  mungo.  Yoyes  Mamoouste. 

(Desm.) 

MUNGO.  Cest  le  nom  de  pays  de  TOphiorise  j>e  I'Inde. 

1  Voyez  ce  mot.  )  Sa  racine  est  célèbre  comme  spécifique  contre 
a  morsure  des  cbiens  enragés  et  des  serpens.  Sa  semence  passe 
pour  fébrifuge.  (B.) 

MUNISTER  ou  MUNISTIER.  Jonston  et  Gesner  rap-i 
portent  ces  noms  au  Bonasds.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

MUNNOZE  ,  Munnoxia,  genre  de  plantes  de  la  synfié< 
nésie  polygamie  superflue,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  . 
commun  campanule ,  imbriqué  d'ecailles  membraneuses, 
dont  les  extérieures  sont  plus  laides ,  elles  intérieures  trifides; 
un  réceptacle  convexe  creusé  de  cellules  ciliées  en  leurs  bords, 
et  garni  de  fleurons  hermaphrodites  dans  son  disque  >  et  de 
demi-fleurons tridentés^  femelles,  fertilesà  sa  circonférence; 
des  semences  ovales,  tronquées,  striées ,  et  surmontées  d'une 
aigrette  velue. 

Ce  genre  9  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  s3  du  Gênera 
de  la  Flore  du  Pérou  ^  renferme  deux  espèces  herbacées 
propres  à  ce  pays.  (B.) 

MUQUEUSE  y  nom  spécifique  d'une  couleuvre  qui  est 
enduite  d'une  matière  muqueuse  bleuâtre ,  et  qu'on  trouve 
dans  l'Amérique  méridionale  et  aux  Indes.  Elle  a  deux 
cent  quinze  plaques  abdominales ,  et  cent  trente  demi-]  ' 
ques  caudales.  Voyez  au  mot  Coujleu  vre.  (B.) 

MUR  d'un  filon.  Voyez  Salba^dzè.  (Fat.) 
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MURE.  Les  marchands  appellent  ainsi  le  buccin  ouvert , 
à  raison  des  tubercules  dont  sa  surface  est  couverte^  et  qui 
le  font  ressembler  à  une  mare.  Voyez  au  mot  Buccin.  (B.) 

lyiURÉNE ,  Murœna  y  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Apodes^  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  des  nageoires 
pectorales  y  dorsale^  caudale  et  anale  ;  les  narines  lubulées; 
les  yeux  voilés  par  une  membrane  ;  le  corps  serpentiforme  et 
visqueux. 

Ce  genre  renfermoit  y  dans  le  Sysîema  naturœ ,  édition  de 
Gmehn^  plusieurs  espèces  qui  ne  lui  appartenoient  i  éellement 
pas ,  et  qui  en  ont  été  séparées  par  filoch  et  Lacépède  pour 
former  les  genres  Gymnothorax  ^  Ophisurë  et  Sirf.n 
(  Voyez  ces  mots.).  L'espèce  sur-tout  qui  portoit  particuliè- 
rement le  nom  de  murène  chez  les  anciens ,  et  qui  le  porte 
encore  dans  une  partie  de  l'Europe  y  le  murena  helena  de 
LinnœuB,  n'en  fait  plus  partie.  Elle  entre  dans  le  ^nre  Gym- 
KOTHORAX  de  filoch ,  et  fait  partie  du  vingt-neuvième  ordre 
de  Lacépède  y  c'est-à-dire  des  poissons  osseux  qui  n'ont  ni 
opercules  ni  membranes  des  branchies.  Voyez  au  mot  Gym- 

J40TH0RAX. 

Les  espèces  qui  restent  dans  le  genre  Murène  y  selon  La« 
cépède  y  sont  au  nombre  de  quatre. 

La  MuRÈMB  angCiLlb  ,  qui  a  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure;  reiil  rayons  ou  environ  a  la  nageoire  de  l'anus; 
le  dessus  du  corps  et  de  la  queue  sans  taches.  Elle  est  Bgurée  dans 
Bloch,  pi.  73,  dans  V Histoire  naturelle  dea  Poiaaonê ,  faisant  suile 
au  BuiT)n  »  édition  de  Déierville,  etdans  beaucoup  d'autres  ouvrages. 
On  la  U'ouve  dans  les  eaux  douces  et  salées  des  quatres  parties  du 
monde.  Voyez  au  mol  Anguii^lb. 

La  MuRBNJS  TACHETifi  ,  Murenu  ophia  Lion. ,  qui  a  la  mâchoire 
inférieure  plus  a  van  réc  que  la  supérieure  ;  trenle-six  rayons  ou  en- 
Tiron  à  la  nageoire  de  Tauus;  la  couleur  verdâlre;  de  petites  tarhe« 
noires  ;  une  grande  tache  de  chaque  côté  et  auprès  de  la  télé.  Elle  ha- 
bite  la  mer  Rouge  et  celle  des  Indes.  On  la  voit  figurée  dans  Kldfh, 
et  dans  le  Buffon  de  Dcterville  ,  vol.  1 ,  pag.  1 .  £i]e  devient  fort 
grande.  Sa  chair  est  de  mauvais  goût. 

La  MuRÂKB  MYRB  a  le  museau  un  peu  pointa,  deux  petila  appen« 
dicettia  peu  cylindriques  â  la  lèvre  supérieure;  la  nageoire  du  dos 
tonte  cendrée  ou  blanche  «  et  liserée  de  noir.  Elle  se  trouve  dans  la  Mé«^ 
dîterranée. 

La  MuBÂNR  CONGRE  A  deux  appendices  un  peu  cylindriques  à  la 
lèvre  supérieure ,  et  la  ligne  latérale  blanche.  Elle  est  figurée  dans 
Bloch,  pi.  r1i5,  etdans  le  BuJTon  de  Déterville ,  vol.  1  ,p'ig.  i.On 
la  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Amérique.  Elle  parvient  à  une 
grandeur  considérable,  dix  pieds  de  long.  ^oy.  au  mot  Congre.  (B.) 

MURËNOÎDE ,  Murœnotd08 ,  genre  de  poissons  de  la 
division  des  Juoulaires  ,  établi  par  Lacépède  pour  placer 


XV» 


442  MUR 

uae^pèce  qui  avoit  mal-à-propoâ  élé  rapportée  anx  BiiBx- 
Ki£8.  Koyex  ce  mot. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  seul  rayon  à  chacune  des 
nageoires  jugulaires  ;  trois  rayons  à  la  membrane  des  bran- 
chies ,  le  corps  alongé  y  comprimé ,  en  forme  de  lame. 

L'espèce  qui  compose  ce  genre  a  été  appelée  Murenoïdjc 
sv j£F y  du  nom  du  naturaliste  russe  qui  la  fait  connoître,  et 
qui  l'a  figurée  dans  les  Actes  de  r Académie  de  Petersbourg , 
année  1 779 ,  vol  2 ,  tab.  6.  On  ignore  sa  patrie. 

Sa  léte  est  triangulaire  en  dessus  et  présente  de  petits  tuber- 
ouïes  ;  il  y  a  trois  rayons  à  la  membrane  des  branchies  ;  l'ou- 
verture de  l'anus  est  située  à-peu-près  vers  le  milieu  du  corps 
qui  est  gris  en  dessus ,  blanc  en  dessous ,  et  de  moins  d'un 
pied  de  long.  (B.) 

MUR£X ,  nom  latin  des  coquilles  du  genre  Rochbb. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

MURIAT£S.  On  donne  ce  nom  aux  combinaisons  de 
\ acide  muriatique  ou  marin  avec  une  base  alcaline  ,  terreuse 
ou  métallique.  On  ne  trouve  guère  dans  la  nature  que  iea 
mariâtes  suivans  : 

MuRiATE  d'ammoniaque^  OU  sel  ammoniac  natif  deê 
ifolcans, 

MuRiATE  d'argent  ,  OU  mine  d'argent  cornée. 

MuRiATE  DE  CHAUX ,  combiuaison  de  V acide  marin  avec 
la  terre  calcaire ,  qui  se  trouve  en  dissolution  dans  les  eaux 
de  la  mer. 

MuRiATB  DE  cuivre;  il  est  connu  sous  le  nom  de  eahU 
pert  du  Pérou. 

MuRiATE  DE  MERCURE  OU  mercwre  corné;  c'est  un  mi- 
néral fort  rare. 

MuRiATE  DE  PLOMB  OU  plomb  cortU,  Ce  minéral  a  ét^ 
récemment  découvert  par  Kiaproth  dans  une  mine  du  Der- 
byshire. 

MuRiATE  DE  SOUDE.  Cost  le  9el  marin  ou  sel  de  cuisine, 
Voy.  les  articles  de  chacune  des  bases  de  ces  mariâtes.  (Pat.) 

MURIGIER,  Muricia,  grand  arbrisseau  grimpant  à  vrilles 
solitaires,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  veinées^  glabres,  di- 
visées en  cinq  lobes,  dont  les  trois  du  milieu  sont  aigus ,  et  les 
deux  latéraux  obtus  et  courts  ;  à  fleurs  jaunâtres ,  latérales  , 
solitaires  et  longuement  pédonculées ,  qui  forme,  selon  Liou- 
reiro  ,  un  genre  dans  la  monoécie  syngénésie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  spathe  renÛée ,  obtuse  • 
^ore  et  très-grande  ;  un  calice  divisé  en  cinq  parties  su- 
is ,  striées ,  colorées,  égales;  une  corolle  de  cinq  pétales 
b,  lancéolés  et  nervés^  dans  les  fleurs  mâles  trois  etami- 
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nés  à  filamens  courts,  épaû  »  trigones ,  réunis  par  leur  base  ; 
à  anthères  bilobées  et  divariquées  dans  deux  seulement ,  la 
troisième  n'ayant  qu'une  fossette  longitudinale  farinifere. 
Dans  les  fleurs  femelles ,  un  germe  ovale  -oblong ,  velu ,  in- 
termédiaire entre  la  spathe  et  le  calice ,  k  style  épais  et  à  trois 
stigmates  sagittés* 

Le  fruit  est  une  grande  baie  ovale,  épineuse ,  uniloculaire 
et  polysperme. 

Le  muricier  se  trouve  dans  la  Chine  et  dans  la  Cochinchine. 
Ses  baies  sont  d'un  rouge  pourpre  et  d'une  saveur  fade. 
On  les  emploie  pour  teindre  les  boisssons  et  les  alimens  en 
rouge.  Ses  feuilles  et  ses  semences  sont  apéhtives  et  astrin- 
gentes ,  bonnes  dans  les  obstructions  du  foie  et  de  la  rate  > 
dans  les  ulcères  et  les  tumeurs  malignes.  (B.; 

MURICITE.' Quelques  oryctographes  ont  ainsi  appelé  les 
coquilles  fossiles  du  genre  Rochjsr.  Foyez  ce  mot.  (B.; 

MURIE ,  MUR£ ,  nom  que  quelques  naturalistes  don* 
nent  aux  eaux  et  aux  terres  naturellement  imprégnées  de  sel 
marin.  Dans  les  salines ,  on  donne  à  l'eau  qui  est  saturée  de 
ael  après  qu'on  lui  a  fait  subir  l'évaporation  convenable ,  le 
nom  de  muire ,  qui  est  sa  véritable  dénomination.  (Pat.), 

MURIER  y  Morua  Linn.  {^monoécie  tétrandrie),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Urticées  ,  qui  a  de  grands  rapports 
avec  le  jaquier  f  et  dont  on  voit  les  caractères  figurés  dans  les 
lUustraHona  de  botanique  de  Lamarck ,  pi.  76a. 

Si  la  transformation  de  l'écorce  de  quelques  végétaux  en 
fil  et  en  toile  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  humaine, 
le  changement  du  parenchyme  d'une  feuille  en  soie,  tra- 
vaillée par  un  insecte  laborieux,  peut  être  regardé  comme  un 
des  miracles  de  la  nature.  Mais  combien  sa  marche  est  plus 
rapide  que  celle  de  l'homme  !  Que  d'essais,  que  de  travaux , 
que  de  siècles  peut-être  n'a-t-il  pas  fallu  à  celui-ci  pour  ap« 
prendre  à  tirer  parti  du  chanvre  et  du  lin ,  tandis  que  le  ver 
qui  donne  la  soie ,  instruit  par  lui  seul ,  commence  et  achève 
son  ouvrage  en  peu  de  jours  !  Il  se  nourrit  de  la  gomme  du 
mûrier  ,  l'élabore  dans  son  sein  ,  et  en  tire  un  fil  beaucoup 
plus  délié  qu'un  cheveu ,  et  dont  la  longueur  et  l'égalité  sur- 
passent encore  la  finesse.  Ce  fil ,  sous  lequel  le  ver  se  cache , 
et  dont  il  fait  sa  prison  ou  son  tombeau ,  roulé  sur  lui-même 
sans  noeuds ,  sans  confusion ,  sans  ordre  apparent ,  ofiire  par 
son  assemblage  l'ovale  le  plus  parfait.  L'homme  n'a  qu'à  dé- 
vider ce  peloton  doré  que  lui  présente  l'ouvrier  de  la  nature  , 
et  qu'à  en  rassembler  et  colorer  diversement  les  fils,  pour 
former  ces  superbes  étoffes  qui  font  la  richesse  de  nos  ma- 
nufactures et  qui  composent  nos  plus  beaux  vêtemens. 

a. 
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De  tontes  les  matières  végéto  -  animales  répandues  dans 
le  commerce ,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  aussi  précieuse  que 
la  soie,  et  d'un  usage  pli:s  général  et  plus  agréable.  Elle  se 
travaille  aisément,  est  douoe  au  toucher,  a  beaucoup  de  lustre, 
et  réunit  la  force  à  la  souplesse  et  la  légèreté  à  la  chaleur. 
Faut-il  s'élonner  que  dans  le  temps  de  son  extrême  rareté  en 
Europe ,  elle  s*y  soit  vendue  au  poids  del'or  ?  L'arbre  qui 
contient  et  fournit  les  élémens  de  cette  matière  ,  une  des  plu» 
étonnantes  productions  de  la  nature,  est  le  marier.  Combien 
n'est -il  pas  intéressant  d'en  faire  connoitre  les  différentes 
espèces  et  la  manière  de  les  cultiver  ! 

Le  mûrier  a  les  fleurs  unisexuelles  et  monoïques ,  rare- 
ment dioïques.  Les  fleurs  mâles  et  les  femelles  viennent  com- 
munément sur  le  même  individu.  Elles  sont  portées  sur  des 
chatons  oblongs  ou  ovoï^fis ,  mais  séparés.  Les  unes  et  les 
autres ,  privées  de  corolle ,  ont  un  calice  découpé  en  quatre 
segmens ,  ovales-concaves  dans  les  mâles ,  arrondis  au  som- 
met et  persistans  dans  les  femelles.  Les  premières  renferment 
quatre  étamines,  dont  les  filets  en  alêne  et  courbés  avant  le 
développement  de  la  fleur ,  se  redressent  ensuite  et  dépassent 
le  calice.  Les  secondes  contiennent  un  ovaire  en  cœur ,  sur- 
monté de  deux  longs  styles  un  peu  rudes,  réfléchis  et  à  stig- 
mates simples.  Le  calice  de  celles-ci ,  après  leur  fécondation , 
devient  une  petite  baie  charnue,  succulente  et  monosperme  ; 
et  c'est  la  réunion  en  assez  grand  nombre  de  ces  baies  grou-> 
pées  ensemble ,  qui  forme  le  fruit  connu  sous  le  nom  de 
mûre ,  lequel  est  globuleux ,  ovale  ou  rond ,  plus  ou  moins 
gros ,  et  assez  semblable  à  celui  de  la  ronce. 

Tels  sont  les  caractères  génériques  des  mûriere.  Ce  sont  des 
arbres  lactescens,  k  feuilles  simples ,  alternes ,  quelquefois  op* 
posées  et  toujours  accompagnées  de  stipules.  Leurs  chatons 
sont  solitaires  et  axillaires,et  leurs  fruits  communément  bons 
à  manger. 

On  en  compte  quinze  à  seize  espèces ,  dont  quelques-unes 
sont  mal  déterminées  et  d'autres  peu  connues.  Toutes  ont  une 
origine  étrangère;  plusieurs  ont  été  depuis  long-temps  natura- 
lisées en  Europe.  Celles-ci  ont  donné  naissance  à  beaucoup  de 
variétés ,  qui  portent  différens  noms ,  suivant  les  pays ,  ce  qui 
en  rend  la  connoissance  un  peu  embarrassante.  Après  avoir 
décrit  les  espèces  botaniques ,  je  dirai  un  mot  des  espèces 
jardinières  ;  je  présenterai  une  courte  notice  sur  l'introduc- 
tion des  mûriers  en  Europe ,  et  je  parlerai  ensuite  de  leur 
culture ,  de  leurs  ma}adies  et  de  leurs  propriétés  économie* 
qtu^  ou  d'agrément. 


MUR  s45 

\,  E  a  p  À  c  as. 

lirhJRiBR  BLAKC,  Morua  alha  Lîiin. ,  arbre  monoïqne  de  moyenne 
grandeur ,  deveiiaiil  plut  grand  que  le*  cerisiers.  Il  a  l'écorce  épaiaée 
et  gercée ,  le  bois  jaune ,  les  branches  éparses  et  confuses  >  les  feuilles 
pétiolées ,  dentées ,  lisses ,  un  peu  rudes ,  tantôt  entières  et  oblique* 
inent  taillées  en  cœur ,  tantôt  à  deux  ou  trois  lobes ,  \eê  fleurs  Tertes , 
et  les  fruits  blancs ,  fades  e1  à-peu-près  ronds.  11  ofire  beaucoup  de 
Tariélés  que  je  ferai  connoltre  tout-â-riieure ,  «tcc  celles  des  espèces 
suiTaules.  C'est  le  mûrier  qui  est  le  plus  généralement  cultivé  en 
Europe  pour  la  nourriture  des  vers- i-f oie. 

MuRiKR  NOIR»  Morua  nigra  L«inn.«  plus  élevé  que  le  précédent; 
il  lai  ressemble  beaucoup  ;  mais  il  est  souvent  dioïque  et  porte  un  fruit 
beaucoup  plus  gros ,  d'une  forme  plus  alongée ,  constamment  noir , 
et  rempli  d'un  suc  vineux  et  abondant.  Ses  branches  sont  longues  , 
formant  une  forte  tète  ,*  ses  feuilles  luisantes ,  communément  décou- 
pées en  cinq  lobes,  quelquefois  entières ,  et  en  général  plus  grandes, 
plus  fermes  et  plus  nerveuses  que  dans  le  marier  bkmc. 

Mûrier  d'Italie  ,  Morua  Jtalica  Lam.  Le  rédacteur  de  rarticle 
mûrier  dans  Lamarck  (^Nouv.  Encycl.')  ,  a  détaché  celui-ci  do  grand 
nombre  des  variétés  des  deux  miiriera  précédcns  pour  en  former 
une  espèce,  parce  qu'il  se  montre  constamment  le  même ^ et  parc» 
que  êea  fruits  sont  de  couleur  rose  et  très-petits,  sa  hauteur  médio- 
cre ,  aea  rameaux  courts  et  diffus,  aep  feuilles  presque  toujours  di- 
visées en  deux  ou  trois  lobes ,  avec  la  surface  supérieure  d'un  vert 
plus  clair  que  dans  le  mûrier  noir ,  et  Tinférieure  plus  obscure  el 
garnie  de  quelques  poils.  Cet  arbre  se  cultive  en  Italie.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  la  variété  du  mûrier  blanc,  nommée  mùrier-roaû^ 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

Mûrier  de  CokstantinopijB  ,  Morua  Chnaiantînopoiiianaa,  Jarâ» 
des  Fiant.,  espèce  monoïque  reconnoissable  à  son  tronc  rabougri , 
élevé  au  plus  de  dix  à  douze  pieds  ;  à  ^es  grosses  branches;  k 
ses  rameaux  très-courts  et  gros;  à  seê  feuilles  en  cœur,  toujours 
entières  ,  crénelées ,  luisantes  aux  deux  surfaces  ,  et  formant , 
quoiqu'éparses ,  de  grosses  toufles  par  leur  tiipprochemenl  ;  à  ses 
chatons  mâles  réunis  cinq  ou  six  au  même  point,  et  garnis  de  fleurs 
pédonculées;  enfin  à  se»  fleurs  femelles,  solitaires  aux  aisselles  des 
feuilles,  presque  sessiles ,  et  ofi'rant  un  pislil  très-blanc.  Cet  arbre, 
qu*on  cultive  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris ,  est  à -peu-près  la  seule 
espèce,  selon  Poiret,  dans  laquelle  on  n'observe  point  de  variétés. 
Il  est  vraisemblablement  originaire  des  environs  deConstantinepIe. 

Mûrier  rouor,  Morua  rubra  Linn. ,  arbre  dioïque  plus  fort  et 
plus  élevé  que  les  »utres  mûriers.  Une  écorce  noire;  des  chatons 
pendans  et  cylindriques  ;  àeB  fleurs  lâches  et  écartées  ;  des  feuilles 
ovales,  en  cœur,  grandes,  larges»  entières  et  quelquefois  palmées  , 
très-rudes.,  dentées  à  leur  circonférence  ,  terminées  en  pointe  alon- 
gée ,  et  velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse  ;  tels  sont  les  caractères 
qui  distinguent  cette  espèce  originaire  de,  Virginie  et  recherchée  pour 
les  bosquets  à  cause  de  son  feuillage. 

MuRiKR  AU  CAjf AJ>A ,  Mofua  CanofUnêia  Lam.  Il  est  dioïqu* 
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comme  le  précédent  et  A*en  rapproche  beaucoup  ;  mais  sa  faille  eat 
médiocre ,  son  écorce  d'un  brun  jaunâtre  ;  aes  cbatona  aont  plus  gros, 
wà^  fleurs  trés-rapprocbées ,  ses  fruits  comme  réunis  en  faisceaux  , 
ses  feuilles  dÎTisées  en  trois  ou  cinq  lobes.  On  le  croit  originaire  du 
Canada. 

MoRiER  DES  Ikdbs  «  MoTUB  Indt'ca  Xiinn.  ;  Muaisr  db  Taktarib, 
Monts  TcUarica  Linn.  Poiret  soupçonne  que  ces  deux  mûrierê  cités 
par  Linnsus  comme  formant  chacun  une  espèce  distincte ,  ne  sont 
que  deux  variétés  de  la  même  espèce  ;  il  n'y  tronre  aucun  carac- 
tère spécifique  qui  puisse  les  distinguer.  En  effet  le  premier ,  livré  a 
lui-même ,  conserve  à  la  vérité  la  forme  d*un  buisson ,  mais  étant 
émondé ,  il  acquiert  une  hauteur  assez  considérable,  ainsi  que  le  se- 
cond. L'écorce  du  premier  est  d'un  noir  cendré ,  celle  du  second  jau- 
nâtre. Çelui'-ci  a  bica  pédoncules  et  ses  pétioles  plus  longs  »  et  les  dé- 
coupures de  ses  feuilles  plus  distinctes  \  mais,  pour  tout  le  reste,  ces 
deux  prétendues  espèces  se  ressemblent.  Il  découle ,  par  incision ,  do 
Tun  et  de  Tautre  arbre,  un  suc  lymphatique  et  visqueux.  L'un  el 
l'autre  ont  des  feuilles  inégalement  dentées,  et  des  fruits  d*un  rouge 
noirâire  qui  se  mangent;  enfin  leurs  feuilles  sont  également  estimées 
dans  rinde  pour  la  nourriture  des  vers-à-soie.  On  les  regarde  comme 
plus  délicates  ,  et  plus  propres  à  fournir  à  ces  insectes  une  plus  grande 
quantité  de  substance  soyeuse.  Quand  elles  sont  jeunes ,  on  les  em- 
ploie aussi  dans  les  cuisines  comme  plantes  potagères.  Voyen  dans 
Kumphius  et  dans  Rheed  la  description  du  marier  des  Indes  ,  et  dani 
Miller  celle  du  mûrier  de  Tartarie,  dont  il  dit  avoir  reçu  les  se- 
mences de  Bombay. 

Mûrier  d^s  teinturiers,  Morue  tincioria  Linn.  ;  Mûrier  a 
RAME4UX  ipjNEUx,  Morue  Monthox^ium  Mill.  Ces  deux  espèces 
semblent  encore  n'en  devoir  constituer  qu'une  seule.  Voici  comment 
Miller  a  décrit  l'un  et  l'autre  de  ces  mûriers. 

Le  bois  du  premier ,  dit-il ,  sert  aux  teinturiers.  Il  est  plus  connu 
sous  le  nom  àe /astique  appliqué  au  bois,  que  par  sou  fruit  qui  n'est 
pas  fort  estimé.  Il  croît  naturellement  dans  presque  toutes  les  lies  de 
l'Amérique ,  et  en  plus  grande  abondance  à  Campèche  que  par-tout 
ailleurs.  On  exporte  ce  bois  de  la  Jamaïque ,  ou  on  le  trouve  plus 
communément  que  dans  aucune  autre  des  lies  britanniques.  Cet  ar- 
bre ,  dans  son  pays  natal ,  s'élève  au-dessus  de  soixante  pieds  de  hau- 
teur. Son  écorce  est  d'un  brun  clair ,  et  quelquefois  sillonné  ;  son  bois 
est  ferme ,  solide ,  et  d'un  jaune  brillant.  U  pousse  de  tons  côtés  plu<« 
sieurs  branches  couvertes  d'une  écorce  blanche ,  et  garnies  de  quatre 
feuilles  de  quatre  pouces  de  longueur ,  larges  à  leur  base ,  découpées 
au  pétiole ,  où  elles  sont  arrondies ,  et  plus  larges  d'un  côté  que  de 
l'autre,  de  manière  qu'elles  paroissent  placées  obliquement  sur  les 
pétioles  ;  leur  largeur  diminue  par  degrés  vers  l'extréniité ,  qui  se  ter- 
mine eu  pointe  aiguë.  Elles  sont  rudes  comme  celles  du  mûrier  com» 
mun ,  d'un  vert  foncé ,  et  supportées  par  de  courts  pétioles.  Vers 
l'extrémité  des  jeunes  branches  sortent  les  chatons  courts ,  et  de  cou- 
leur p&le  herbacée  ;  le  fruit  qui  sort  sur  de  courts  pédoncules  dans 
d'autres  parties  des  mêmes  branches ,  est  de  la  grosseur  d'une  grosse 
noix-muscade,  d'une  forme  ronde  >  couvert  de  protubérances ,  vert 
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en  dadanf  et  en  dehors  ,  d*ane  saveur  douce  et  sucrée  lorsqu'il  est 
mûr. 

Le  second  mûrier,  monté  umthoxylum  (  c'est  toujours  Miiler  qui 
parle  )  se  truuve  à  la  Jamaïque  et  dans  les  iles  de  Babaina  ,  d'où  ses 
semences  m'ont  été  enyoyteB,  On  Tend  son  bois ,  et  on  l'emploie  aiiz 
mêmes  usages  qae  celui  du  morua  tihctoria,  duquel  les  botanistes  ne 
Tout  pas  trop  bien  distingué.  Celte  espèce  ne  parvient  pas  à  une  gros- 
seur aussi  considérable.  Ses  branches  sont  plus  minces;  ws  feuilles 
sont  plus  étroites ,  plus  rondes  à  leur  base ,  sciées  sur  leurs  bords  et 
terminées  eu  pointes  aiguës.  Du  pétiole  de  chaque  feuille  sortent  deux 
épines  aiguës  qui,  dans  les  plus  vieilles  branches,  ont  jusqu'à  deux 
pouces  de  longueur.  L<e  fruit  a  la  même  forme  que  celui  du  moruê 
tincioria,  mais  il  est  plus  petit. 

Mûrier  austral,  Morua  auatralia  Lam. ,  soupçonné  dioïque.  Il 
a  ses  feuilles  portées  sur  de  longs  pétioles  et  de  Irés-pelits  fruits,,  bar- 
bus ,  moind  pulpeux  que  dans  les  autres  espèces,  et  plutôt  secs  que 
charnus.  On  le  cultive  à  l'Ile -de -Bourbon.  Stê  feuilles  varient  et 
sont  souvent  laciniées. 

Mûrier  &ape ,  Morua  raduia  Lam.  A  feuilles  très-entières,  ovales 
et  coriaces  ,  et  a  fruits  cylindriques ,  verts  et  succuteus.  Son  nom  lui 
vient  des  tubercules  petits  et  nombreux  qui  recouvrent  aea  rameaux 
et  aes  feuilles.  Ils  sont  très^pparens  sur  les  rameaux  ,  mais  i  peine 
visibles  sur  les  feuilles.  Ce  sont  des  aspérités  semblables  à  celles  des 
râpes,  si  rudes  au  toucher,  qu'on  ne  peut  faire  glisser  ces  feuilles  cuire 
les  doigts.  On  s'en  sert  à  l'ile  de  Madagascar. pour  donner  un  beau 
poli  aux  ouvrages  en  bois. 

Il  7  a  encore  le  Mûrier  des  Iles  Maurice  ,  Morua  Maun'iiana 
lacq.  ;  le  Mûrier  a  juaroks  feuilijss,  Morua  /alt/biia  Lam.  ;  le 
Mûrier  a  feuix^lbs  i^acinibes,  Morua  iaciniata  Lam.Ije  premier 
est  un  arbre  grand  et  fort  qui  croit  à  l'Ile  de  France;  les  deux  autres 
ont  été  peu  observés. 

Le  Morua  Iaciniata  de  Miller  et  celui  qu'on  cultive  ali  Jardin  des 
Fiantes  de  Paris  sons  le  même  nom ,  sont  vraisemblablement  des  va- 
riétés do  mûrier  blanc  ou  noir. 

L'arbre  connu  suus  le  nom  de  mûrier  à  papier  n'appartient  point 
à  ce  genre  ;  il  en  constitue  un  particulier  qu'on  trouvera  décrit  au  mut 

KaOUSS0NETl£« 

1 1.    Va  r  I  à  t  â  s. 

Les  mariera  cultivés  varient  beaucoup,  non-seulement  par  les 
feuilles  qui  offrent  des  formes  et  des  découpures  différentes ,  mais 
aussi  par  les  fruits  plus  ou  moins  gros ,  plus  ou  moins  ovales  on 
ronds,  et  diversement  colorés.  De  toutes  les  espèces  que  je  viens  de 
décrire ,  les  deux  premières  sont  celles  qu'on  cultive  le  plus  en 
Prance  et  dans  le  reste  de  l'Europe,  Tune  pour  sa  feuille»  l'autre 
pour  son  fruit.  Ces  deux  mûriera ,  assez  mal  nommés  mûrier  blanc 
^t  mûrier  noir f  ont  produit  par  la  culture  un  grand  nombre  de  va- 
riétés. Mais  rien  de  plus  confus  que  la  nomenclature  de  ces  variétés  ; 
chaque  pays  a  la  sienne;  et  parmi  le  grand  nombre  de  cultivateurs  , 
même  éclairés  >  qui  s'occupeut  de  ces  arbres ,  à  peine  en  est -il  un  qui 
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puisse  vous  dire  qnel  est  le  vérilable  type  de  ceux  qui  fonl  l'olîjel  de 
ses  soins.  Selon  Rozier ,  le  mûrier  sauvageon  est  le  type  de  toQ6  le» 
mûriere  cultivés  en  France.  Mais  qu'est-ce  que  le  Kiûrier  eanvageonf 
d'où  rieni-il  ?  quel  est  son  pays  nalal  7 

En  général ,  dans  la  culture  des  végétaux  utiles  et  agréables ,  on  clier* 
che  moins  Tavaiicenient  de  la  science  qu'à  satisfaire  son  intérêt  ou 
éon  goût,  et  quelquefois  son  amour- propre.  La  plupart  des  grands 
jardiniers  et  des  amateurs  recueillent  beaucoup  d'espèces  d'un  même 
geure,  élèvent  un  grand  nombre  de  variétés  et  sous-variélés,  et  en- 
richissent leur  collection  d'une  foule  de  plantes  plus  ou  moins  rares, 
sans  n'inquiéter  de  les  bien  classer  et  coordonner,  et  sans  chercher 
sur-tout  à  connoitre  la  souche  primitive  à  laquelle  chacune  d'elles 
doit  être  rapportée  ;  ce  qu'il  seroil  essentiel  néanmoins  de  savoir  pour 
éviter  toute  confusion  dans  les  livres,  et  pour  prévenir  les  fausses 
applications  de  caractères  et  de  propriétés  d'une  plante  k  une  autre. 

Kozier ,  dans  sou  Cours  ^Agriculture ,  établit  deux  races  de  mû^ 
riers  blancs ,  l'une  qu'il  appelle  mûriers  sauvageons  ,  dont  les  feuilles 
sont  découpées,  minces  et  de  couleur  claire;  l'antre  qu'il  nomme 
mûriers-roses,  parce  qu'ils  ont  des  feuilles  entières,  épaisses,  d'uu 
vert  foncé,  assez  semblables  à  celles  de  la  rose,  qaoique  plus  gran- 
des. Les  fruits  de  ces  deux  sortes  de  //if/rrer  varient ,  dit«>il,  égale— 
ment  par  leurs  couleurs,  tant  dans  le  sattvageon  que  dans  le  mûrier^ 
rose.  Ils  sont  tantôt  blancs,  tantôt  d'une  teinte  jaunâtre,  et  d^autres 
fois  ils  approchent  de  la  couleur  noire.  En  lisant  dans  Boxier  même 
les  principes  sur  lesquels  il  appuie  cette  distinction  et  les  développe-* 
mens  qu'il  leur  donne ,  on  trouvera  que  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  n'est  ni 
clair  ,  ni  suffisammeul  prouvé. 

Constant  du  Castelet,  dans  un  traité  sur  les  mûriers  blancs,  pu- 
blié en  1760 ,  distingue  ainsi  les  variétés  cultivées  en  Provence. 

n  Mûriers  sauvages.  Il  y  eu  a  quatre  espèces  :  la  première  est  celle! 
qu'on  appelle  feuille-rose.  Ce  mûrier  porte  un  petit  fruit  blanc  ,  in- 
sipide ;  sa  ffuille  est  rondelette,  semblable  à  celle  du  rosier,  mais 
])lus  grande.  La  seconde  thi\%  feuille  dorée  ;  elle  est  luisante  et  s'alongo 
vers  son  milieu  ;  le  fruit  en  est  de  couleur  purpurine  et  petit.  La  troi-» 
fûème  ,  la  reine  bâtarde  ;  fruit  noir,  feuille  deux  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  feuille-rose,  dentée  à  s^  circonférence;  la  dent  de  Tex* 
trémité  supérieure  s'alonge  plus  que  les  autres.  La  quatrième  est  ap- 
pelée femelle  ;  larbre  est  épineux;  i\  pousse  son  fruit  avant  sa  feuille 
qui  a  la  forme  d'un  trèfle. 

»  Mûriers  greffés*  La  première^!  la  reine  à  feuilles  Uiisanles,  et 
pins  grande  qu'aucune  des  sauvages  ;  son  frnit  est  de  cguleur  cendi'ée* 
La  seconde ,  la  grosse  reine ,  à  feuilles  d'un  vert  foncé  et  à  fruits 
jioirs.  La  troisième,  la  feuille  d'Bspagne;  cette  espèce  eat'extrémer 
ment  mate  et  grossière;  feuilles  fort  grandes;  fruit  blanc  et  très^ 
alungé.  La  quatrième,  l^  feuille  deflocs;  elle  est  d'un  vert  foncé, 
à -peu-près  semblable  à  la  feuille  d'Espagne ,  mais  inoins  alongée  ; 
clic  est  à  bouquet  sur  ses  tiges.  6on  fruit  est  tiès-multiplié ,  et  oe 
rient  jamais  au  point  de  maturité». 

a  Ces  détinilions  sont  aussi  exactes  qu*elles  peuvent  l'être,  dit  Bocîer  ; 
»  mais  ces  espèces  jardinières  sont-elief;  in  variables  ?  C'est  autre  chese  i 
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9  j*ai  Yo  ce  qae  Vauteur  appelle  mûrier  êauvaffB  à  fimOeê  -  rases  , 
»  donner  dev  fraiu  noirs  et  aMez  gi'os ,  et  la  même  singularilé  a  lieu 
)>  sur  celai  qu'il  nomme  feuitie  d'Espagne.  Les  mûriers  du  Languedoc 
>>  approchent  beaucoup  des  espèces  des  enrirons  d'Aix.  J'ai  comparé 
3»  les  uns  aux  autres ,  et  cette  comparaison  m'a  fait  reconnollre  beau* 
3»  coup  de  variétés  secondaires  de  ces  espèces  qui  sont  déjà  elles- 
J>  mêmes  des  variétés  ». 

A  ces  obserralions  de  Rozier  on  peut  ajouter;  i**.  que  la  division 
de  Con&tant  du  Casietet  est  imparfaite ,  on  ce  qu'elle  semble  ne  pas 
comprendre  les  mûriers  cultivés  venus  de  graine  et  non  greffés  ; 
âf .  que  ses  définit  ious  sont  trop  courtes ,  n'étant  sur-tout  ni  précédées 
ni  accompagnées  de  caractères  indicatifs  de  l'espèce  dont  il  s'agit  f 
•5^.  qn  enHn  les  noms  qu'il  donne  aux  variétés  qu'il  décrit  quoique 
reçus  en  Provence  ,  n^eti  sont  pas  moins  mauvais ,  parce  qu'on  ne  les 
a  point  adoptés  ailleurs.  Chaque  auteur  on  cultivateur  s'entend  fort 
bien  sans  doute  ,  lor^qu'en  parlant  d'une  plante,  il  la  désigne  par  le 
nom  trivial  qu'elle  porte  dans  le  pays  où  il  se  trouve*  Mais  cela 
ne  suffit  pas;  il  faut  qu'il  soit  aussi  entendu  par  tons  cenx  qai  le 
lisent  ou  qui  cultivent  la  même  plante  que  lui.  Autrement  on  est  ex- 
posé â  confondre  tous  les  objets.  C'est  à  prévenir  cette  confusion 
que  servent  les  noms  scientifiques ,  quand  toutefois  la  jalousie  det 
botanistes  ne  s'en  mêle  pas.  Car  il  est  quelquefois  arrivé  que  l'un 
d'eux  a  changé  le  nom  d'une  espèce  ou  d'un  genre  de  plantes ,  uni* 
quement  par  caprice,  ou  par  humeur  contre  celui  de  sitB  rivaux  dans 
ia  science ,  qui  a  voit  nommé  cette  plante  avant  lui. 

On  a  inséré  >  il  y  a  quelques  années ,  dans  la  Féuiih  du  Culiivaieur, 
un  mémoire  de  Lindef ,  consul  à  Tripoli ,  sur  les  mariera  de  Syrie 
•et  do  mont  Liban  :  ce  mémoire  est  digne  d'éloges;  il  renferme  des 
choses  intéressantes,  comme  on  le  verra  ci*après  par  l'extrait  que 
j'en  donue  ;  mais  il  n'apprend  point  au  lecteur  les  noms  des  espèces 
botaniques  auxquelles  ces  mûriers  appartiennent.  Quelques-uns  ont 
été  élevés  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  par  les  soins  de  Thouin , 
et  y  ont  réussi.  Quand  ils  approcheront  de  l'âge  adulte,  on  seraobli- 
f^é  de  chercher  un  de  caractériser  leur  espèce ,  comme  si  ces  arbustes 
«oi'tflûc^t  du  milieu  des  bois. 

liine  semble  que  dans  la  science  de  la  botanique,  comme  dans 
foutes  les  autres  ,  au  lieu  de  chercher  à  connoftre  superficiellement 
un  très-grand  nombre  d'objets,  il  vaudroit  mietix  s'attacher  à  bien 
connoltre  ceux  qui  peuTenl  frapper  chaque  jour  nos  sens  et  notre 
attention.  Combien,  par  exemple,  en  cultivant  chaque  végétal,  no 
seroit-il  pas  agréable  et  avantageux  d*en  savoir  parfaitement  l'histoire 
naturelle,  et  de  pouvoir,  en  le  décrivant,  remonter  de  génération  en 
génération  jusqu'à  lasouche  originaire  dont  il  descend]  Cette  partie  de  la 
science  ne  seroit  ni  la  plus  frivole  ni  la  moins  curieuse.  Les  Anglais 
et  les  Arabes  ont  el  conservent  la  généalogie  de  leurs  chevaux  de 
belle  race.  Pourquoi  les  botanistes  de  tous  les  pays  n'auroient-ils  pas 
la  généalogie  des  plantes  (  j'entends  les  plus  intéressantes  )  qu'ils  se 
trausnieltent?  Ce  serait,  è  mon  avis,  le  plus  sûr  moyen  d*assurer  la 
connoissance  des  yérilaUes  espèces^  et  de  s'entendre  un  peu  mieux 
sur  les  Tariétôs» 
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Voici  les  non*  dopnéf  par  lAadei  aux  mùrierê  de  Sjrrie ,  avec  leê 
différence»  qui  le»  caractérisent. 

a  L'on  ne  conn<Mt ,  dit-il ,  dans  la  Syrie  que  quatre  espèces  de  mâ-^ 
rier9,  qui  sont  le  oalmouny  ^  le  bamiin,  le  tnerseify ,  le  êullatU,  le 
satipogé  non  compris. 

»  Tontes  ces  diverses  qualités  sont  encore  distinguées  chacune  dans 
son  espèce.  Chez  nous  ou  les  distingue  en  blancs  et  en  noirs.  Ici , 
cette  distinrtion  est  plus  commune  ou  plus  naturelle;  elle  est  de  mâle 
à  femelle.  Le  fruit  dnmAle,  en  mûrissant,  rougit  un  peu;  le  fruit 
de  U  femeUe  est  toujours  blanc«  La  feuille  du  mâle  est  plus  arron- 
die ;  celle  de  la. femelle  rient  on  peu  en  pointe  »  ou  en  forme  de  py— 
ramide.  ■ 

»  Le  caimouny  ainsi  nommé  dans  ce  pays ,  est  la  qualité  la  pluj 
précoce» 

jiljBbarulin^  Tient  immédiatement  après,  quelquefois  en  même 
temps  que  Tautre  ,  mais  ordinairement  il  ne  pousse  qu  après  Tautre. 
Ces  deux  qualités  sont  les  plus  estimées,  parce  qu'elles  produisent  le 
plus  de  feuilles ,  et  qu'elles  conviennent  mieux  aus  vers  que  toutes 
les  antres. 

»Le  meraelly  est  plus  tardif  que  les  deux  précédens.  L'arbre  est 
â-pen— près  de  la  même  grosseur  que  les  autres,  maïs  il  pousse  beau- 
coup plus  de  branches  et  donne  moins  de  feuilles  :  comme  celles-ci 
•ont  beancoop  de  lait»  il  faut  \eB  laisser  sécher  à  l'ombre  plus  de  douae 
heures  avant  que  d'en  nourrir  les  vers. 

»  Le  aultctny  est.  celai  de  tous  les  mariera  qui  parvient  à  une  plue 
grande  hauteur  et  grosseur  ;  il  ne  pousse  qu'après  tous  les  autres.  Sa  ' 
feuille  ne  vaut  pas  grand'chose,  on  ne  l'emploie  que  faute  d'autres. 
Il  ne  sert  guère  que  pour  le  fruit»  que  les  gens  du  pays  mangent  vo- 
lontiers ,  quoiqu'il  soit  très  -  fade  :  Us  prétendent  qu'il  est  rafraî- 
chissant. 

»  La  feuille  da  marier  aauvajge  convient  assez  aux  vers  dans  le 
temps  seulement  de  la -bâfre  ,  mais  on  a  attention  de  ne  jamais  leur 
en  donner  pendant  le  jeûue  :  on  a  aussi  cette  attention  pour  les  jeunes 
arbres  encore  sauvages  et  destinés  à  être  entés ,  de  ne  pas  en  âter  la 
feuille ,  autant  que  l'on  peut ,  afin  de  leur  laisser  prendre  pliM  de 
force».  .  • 

Bn  parlant  tout«-«-rheure  de  la  culture  en  général  du  miirier,f9 
citerai  la  partie  du  mémoire  de  Lindet  qui  traite  de  celle  des  mûrier* 
de  Syrie. 

IIL  TRAifSTitAlfTATion  dea  Mariera  en  Europe  et  en  France, 

«t  En  réontssant ,  dit  Duvanre  (Mémoirea  divera  et  Agriculture) ,  tont 
re  que  les  auteurs  annens  et  modernes  ont  transmis  sur  l'origine  du 
marier,  il  paroi  t  incontestable  que  les  Chinois  sont  le  premier  peuple 
qui  ait  cultivé  ce*  beau  régétal ,  et  élevé  les  vers-à-soie.  De  ches  eux , 
la  culture  de  cet  arbre  a  passé  en  Perse,  et  de  U  dans  les  Ues  de 
}"Atcblpel ,  sous  l'empereur  Justinien.  Des'moines  portèrent  dans  la 
Grèce  les  semences  du  mûrier,  et  successivement  les  oeufs  de  l'insecte 
qu'il  nourrit.  Environ  vers  l'an- 1440,  on  commença  à  cultiver  ret 
arbre  en  Sicile  et  en  Italie;  et  sous  Charles  vu ,  quelques  pieds 
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lement  en  f arent  apportés  en  France.  Flusiears  aeîgneora  qoi  avoient 
«uivi  Charles  viii  dans  les  gaerres  d'Italie  en  1494  ,  iransporlèreuC 
de  Sicile  plusieurs  pieds  en  Provence ,  et  sur-lout  dans  le  voisinage 
de  Montelimart.  Charles  viii  créa  des  pépinières,  il  eu  fil  distribuer 
les  arbres  dans  les  provinces,  et  acoorda  une  faveur  et  une  protec- 
tion distinguée  aux  manufactures  de  soieries  de  Lyon  et  de  Tour«. 
Henri  iv  s'occupa  également  â  multiplier  les  tnûriera;  il  établit  aussi 
des  pépinières  ». 

80US  liouis  XIII  f  continue  Duvaore,  cette  partie  d'agriculture  fut 
négligée  :  sous  Louis  2Liv,  Colbert  qui  pensoit  que  la  prospérité  d'un 
état  étoit  dans  le  commerce ,  comprit  tout  TaTanlage  qu'on  pouvoit 
retirer  du  mûrier;  il  rétablit  les  pépinières,  il  distribua  les  pieds 
qu'on  en  reliroit,  et  les  fit  planter  aux  frais  de  l'état.  Ce  procédé, 
aussi  généreux  que  violent,  ne  plut  pas  aux  habitans  delà  campagne  » 
parce  qu'il  alloit  contre  les  lois  de  la  propriété;  de  sorte  que  ces 
plantations  périssoient  annuellement.  Ou  fut  donc  forcé  d'avoir  re- 
cours à  un  moyen  plus  efficace ,  et  sur- tout  moins  arbitraire  ;  on  pro» 
mit  et  ou  paya  exactement  34  sous  par  pied  d'arbre  qui  subsisteroit 
trois  ans  après  la  plantation  ;  et  ce  moyen  réussit.  Ce  fut  ainsi  que 
le  Languedoc,  la  Provence ^  le  Dauphiné,  le  Vivarais ,  le  Lyonnais, 
la  Gascogne,  la  Saintonge  et  la  Touraine,  furent  plantés  de  mûriers, 
£nfin  ,  Colbert,  après  avoir  porté  la  culture  du  mûrier  au  plus  liant 
degré ,  tourna  ws  soins  du  côté  de  la  fabrication  des  soies  du  haut 
prix  ;  il  fit  venir  le  sieur  Benais ,  de  Bologne ,  pour  établir  un  tirage 
de  soie  et  des  moulins.  Benais  remplit  parfaitement  les  vues  du  mi- 
nistre ;  les  soies  de  son  tirage  furent  bientôt  au  pair  avec  celles  de  sa 
patrie.  Le  roi  lui  accorda  des  gratifications  considérables  avec  un 
titre  de  noblesse  ;  il  accorda  également,  par  un  arrêt  du  conseil ,  du  3o 
septembre  1670 ,  des  privilèges  considérables  aux  entrepreneurs  de  la 
fabrique  des  soies  et  organsins ,  façon  de  Bologne. 

Louis  XV  ne  perdit  point  de  vue  l'objet  important  qui  avoit  oc- 
cupé son  prédécesseur  ;  il  rendit  plusieurs  arrêts  pour  favoriser  l'éta- 
blissement des  manufactures  de  soie.  Des  pépinières  furent  également 
établies  dans  plusieurs  provinces ,  particulièrement  en  1746 ,  sous 
M.  le  Nain,  intendant  du  Poitou;  en  1766 ,  en  Gascogne,  sous  M.  da 
Ligny,  intendant;  en  1769,  sous  l'intendant  d'Auvergne.  Ceux  de 
Tours ,  de  Montauban  et  de  Grenoble  imitèrent  les  premiers  :  les  ar> 
bres  de  ces  pépinières  furent  gratuitement  distribués.  Telle  a  été^  en 
général  la  progression  de  la  culture  du  mûrier, 

IV.  Culture  du  Mûrier* 

Le  point  essentiel  dans  celte  culture  est  de  faire  produire  an  mù^ 
rf>r  beaucoup  de  feuilles  et  de  bonnes  feuilles.  Par  bonnes  feuilles  on 
n'entend  pas  les  plus  larges  ni  les  plus  succulentes ,  mais  cellea  dont 
les  sucs  nourriciers  ont  les  qualités  convenables  à  l'éducation  du  ver 
et  à  la  beauté  de  la  soie.  Ces  sucs  doivent  être  en  général  et  sont  en 
effet  plus  raffinés  et  plus  abondans  dans  les  climats  chauds  que  dans 
les  pays  tempérés  ou  froids.  Ainsi ,  qu'on  puisse  en  £otope  élever  \% 
mûrier  depuis  les  bords  de  la  Méditerranée  jusqu'en  Prusse,  la  feuille 
des  mûriere  du  Nord  n'égalera  jamais  celle  des  mûriera  dn  Midi,  et 
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par  rolifléqaent  la  soîe  qu*on  en  rellrera ,  «cra  toujours  inférieure  eu 
qualité  relativement  à  l'antre. 

Hxpoailion,  Les  mûrier»  doivent  être  plantes  de  préférence  dans 
dos  endroits  élevés  et  bien  abrités,  à  rexposition  du  midi  ou  du  soleil 
levant.  Dans  les  lieux  bas ,  leur  feuille  est  sujette  à  être  tachée  ou 
ronillée  ;  les  gelées  blanches  font  plus  de  tort  aux  jeunes  pousses  ;  et 
les  brouillards  qui  régnent  plus  fréquemment  dans  ces  lieux  sur- 
chargeant d'humidité  la  plante  encore  tendre,  si  le  soleil  survient 
lont-à-coup,  elle  est  alors  souvent  brillée,  ou  du  moins  trés-altéréc 
par  la  chaleur  qui' la  frappe  trop  subitement. 

•So/,  Si  on  n'a  pour  but  que  la  vigueur  de  la  végétation  de  l'arbre, 
la  grande  abondance  de  belles  et  larges  feuilles  «  on  peut  choisir  les 
meilleurs  fonds.  Mais  ces  feuilles  ont  peu  de  sucs  et  sont  peu  nourris- 
santes; elles  le  sont  beaucoup  moins  encore,  lorsque  Tarbre  qui  les 
«lonne  a  crû  sur  un^sol  aquatique,  marécageux  ou  humide.  Far  cette 
raison  les  sols  crayeux  el  argileux  qui  retiennent  l'eau  ne  convien- 
nent point  aux  inûriera.  Les  terreins  âpres  .  ferrugineux  et  tons  ceux 
qui  s'opposent  à  l'extension  des  racines  «  ne  leur  sont  pas  propres 
non  plus  ;  cependant  la  feuille  en  seroit  très-bonne ,  mais  en  trop 
petite  quantité.  Si  le  sol  est  graveleux ,  sablonneux  et  mêlé  d'une  cer- 
taine quantité  de  bonne  terre,  le  mûrier  y  prospérera ,  et  sa  feuille 
sera  excellente.  Dans  un  pareil  terrein  ,  les  racines  s'étendront  an 
inin ,  au  grand  avantage  de  Tarbre.  Il  seroit  pourtant  plus  convena- 
^bleque  le  sol  eût  beaucoup  de  fond,  et  que  les  racines  s'étendissent 
inoins  en  surface ,  et  plus  en  profondeur ,  parce  qu'elles  ne  dévo- 
reroient  pas  \e9  récoltes  voisines  qu'on  doit  compter  pour  quelque 
chose ,  puisque  celle  du  mûrier  ne  doit  être  qu'une  récolte  accessoire , 
«  moins  que  la  nature  du  terrein  se  refuse  à  toute  autre  production , 
ce  qui  est  rare. 

Semis.  Pour  faire  de  bons  semis  il  faut  de  bonnes  graines.  La 
mauvaise  graine  donne  de  mauvaise  pourrette  (i),  el  une  pourretfe 
défectueuse  produit  rarement  de  beaux  arbres.  On  doit  rejetei  la 
|(raine  des  mûriers  trop  jeunes  ou  trop  vieux  ,  des  arbres  cariés,  des 
arbres  plantés  en  terreins  gras  ou  humides ,  et  rigoureusement  celle 
des  arbres  a  feuilles  découpées,  petites  ou  cbifibnnées.  Une  faut  point 
efleuiiler  le  tnûrier  sur  lequel  on  se  proposera  de  i-écolter  la  graine. 
L'époque  où  on  doit  la  cueillir  est  indiquée  par  la  nature;  c'est  celle 
où  le  fruit  tombe  de  lui-même.  On  peut ,  si  l'on  veut ,  au  moment  de 
sa  parfaite  maturité,  secouer  légèrement  les  branches  de  l'arbre,  après 
avoir  étendu  des  toiles  au-dessous,  ou  se  contenter  de  ramasser  sur 
terre  les  fruits  à  mesure  qu'ils  sont  tombés. 

Les  mûres  sont  des  baies  mucilagineuses  remplies  de  sue.  Si  on  les 
amoncelé,  elles  fermentent  el  s'échauffent.  Celte  fermentation  altère 
la  graine.  Pour  éviter  cette  altération ,  on  doit ,  après  chaque  cueillette 
de  baies,  les  porter  dans  un  lieu  bien  aéré  et  à  l'ombre,  les  séparer 
les  unes  des  autres ,  et  les  laisier  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  pulpe  soit  bien 
desséchée  ;  alors  on  les  serre  dans  des  boites ,  enveloppées  dans  du 
papier,  en  lieu  sec  et  fermé.  On  peut  aussi  mêler  et  enfouir  la  graine 

(i)  Ob  appelle  pourrette  les  jeanes  plantes  de  mûiUr, 
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Aans  le  sahle  ;  elle  y  conserve  mieux  sa  fraiclieur,  et  s'y  tronye  à  fabri 
du  couUtcl  immédiat  de  l'air.  Dans  beaucoup  d'endroits  on  broie  à. 
plusieurs  reprises  le  fruil  et  la  pulpe  dans  l'eau  ,  pour  en  séparer  lii 
graine  qui  se  précipite  au  fond  du  vase  ;  on  la  fait  sécher  à  l'ombre  , 
et  on  la  conserve  dans  de  petites  bouteilles  de  verre.  Rozier  désap- 
prouve cette  méthode. 

Les  caractères  d'une  bonne  graine  sont  d'être  grosse,  pesante,  blonde^ , 
de  répandre  beaucoup  d'huile  quand  ou  l'écrase,  et  de  pétiller  lors- 
qu'on la  jette  sur  une  peUe  rouge. 

Le  moment  des  semailles  dépend  de  la  saison  et  du  climat.  Dans  les 
parties  de  la  France  où  l'on  cultive  les  oliviers,  ou  peut  et  on  doit 
semer  les  graines  de  mûrier  aussi -t<St  que  la  baie  est  bien  mûre  fX 
desséchée  ;  on  gagno  ainsi  une  année,  parce  que  la  pourrette  sera  eu 
état  d'être  mise  en  pépinière  après  Thiver.  Dans  les  provinces  du 
rentre  et  du  Nord ,  il  convient  de  semer  dès  qu'on  ne  craint  plus  les 
fortes  gelées.  £n  général ,  la  tin  de  février,  les  mois  de  mars  et  d'avril , 
•ont  à-peu-près  les  époques  des  semis ,  suivant  les  quatre  climats  de 
la  France ,  qu'on  peut  distinguer  par  climats  a  oliviers,  climats  A  gi'e- 
nadiers ,  à  vignes  et  sans  vignes. 

Doit-on  semer  dans  des  caisses  ou  en  pleine  terre  ?  La  première 
méthode  semble  préférable.  Les  caisses  étant  aisées  à  transporter,  on 
peut  les  placer  où  Ton  veut,  à  l'ombre,  au  soleil >  dans  l'orangerie, 
aous  l'abri  d'un  mur,  suivant  les  besoins  relatifs  aux  climats.  On  peut , 
au  moyen  de  l'arrosoir ,  en  humecter  la  terre ,  autant  que  cela  est 
nécessaire  dans  les  pays  et  dans  les  temps  aeCB  et  chauds.  Elles  offrent 
encore  l'avantage  de  pouvoir  enlever  la  totalité  des  plantes  sans  nuire  en 
aucune  manière  aux  racines ,  sans  les  mutiler  ni  les  meurtrir.  U  suffit 
d'en  déclouer  un  seul  côté,  de  lever  la  masse  entière,  et  de  séparer  avec 
la  main  les  racines  de  chaque  pied ,  des  racines  voisines.  En  pleine  terre, 
au  contraire,  on  est  presque  forcé  de  les  mutiler,  d'en  détruire  le 
plus  grand  nombre  quand  on  enlève  le  semis.  Enfin  les  caisses  sup- 
portées par  des  morceaux  de  bois  à  Li  hauteur  de  trois  ou  quatro 
pouces  au-dessus  du  sol ,  préservent  les  semis  des  larves  ou  vers  du 
hanneton  ,  du  moine,  du  taupe  -  grillon  sur- tout,  qui  dévorent  les 
racines  des  jeunes  plantes  semées  en  pleine  terre. 

La  terre  des  caisses  doit  être  légère  et  très-substantielle.  Si  l'on  pré- 
fère de  semer  dans  un  coin  du  jardin ,  dans  une  plate-bande,  etc.  il 
faut  qu'elle  ait  la  même  qualité,  qu'elle  soit  défoncée  à  dix -huit 
pouces,  enrichie  de  terreau  et  préparée  de  longue  main.  On  dira  peut- 
être  que  de  jeunes  mûriers  élevés  trop  délicatement,  auront  plus  de 
peine  à  réussir  dans  le  terrein  qu'ils  rempliront  un  jour.  Mais  l'objet 
essentiel  dans  le  semis  est  d'avoir  beaucoup  de  plants ,  et  d'obtenir 
dans  la  même  année  une  pourrette  propre  à  être  mise  en  pépinière.. 
Lies  vieux  semis  réussissent  mal. 

Chacun  sème  à  sa  manière  ;  la  meilleure  de  toutes  est  de  tracer,  arec 
un  bAton ,  de  petites  rigoles  de  deux  pouces  de  profondeur ,  de  les 
aligner  an  cordeau  et  de  les  recouvrir  après  le  semis.  La  distance  entrer 
chaque  raie  doit  être  de  six  pouces  au  moins, et  il  faut  semer  épais. 

Lorsque  les  jeunes  plantes  ont  acquis  une  certaine  hauteur^  il  y  a 
deux  sortes  de  sarclages  essentiels,  celui  des  plantes  siqrniunéraires »« 
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et  celai  de*  manraÎMS  berb^.  Le  premier  demande  à  ^Ire  fait  à  pla-«  * 
meara  repriaes;  on  commence  par  lea  endroita  lea  plus  fourrés,  on 
écUircit  auccesaÎTemeot  joaqu^à  ce  qae  ]e  meilleur  pied  reale  et  «oit 
éloigné  d'un  ponce  de  son  voisin.  Il  convient  d'arroser  après  chaque 
anrdage,  afin  de  aerrer  la  terre  contre  lea  racinea. 

Z^evée  du  Jeune  plant  et  ea  mise  à  demeure  ou  en  pépinière.  Voici 
la  méthode  qu'on  auit  généralement  pour  lever  la  pourrelte.  Le  pépi- 
nîériale  ouvre  une  tranchée  de  la  largeur  d'un  fer  de  bêche ,  dana  un 
des  coins  du  sol  où  le  semis  a  été  fait,  et  de  proche  en  prociie,  il  ne 
déterre  pas ,  mais  il  arrache  le  jeune  plan  l.  Cette  méthode  est  mauvaise  ; 
pivot,  chevelus ,  racinea  latérales,  tout  est  meurtri  et  endommagé. 

La  levée  dea  ieunea  plénla  a  pour  objet  leur  tranaplantalion  à  de- 
meure ou  en  pépinière.  Si  le  cultivateur  veut  lea  placer  à  demeure,  lea 
caiases  dont  j'ai  parlé,  lui  permettent  d'avoir  ces  plants  avec  tout  leur 
pivot ,  leurs  racinea  et  leurs  chevelus.  Il  lea  porte  alors  à  leur  destina- 
tion ,  ouvre  une  fosse  carrée  à  deux  pieds  de  profondeur  sur  trois  à 
quatre  de  largeur ,  et  y  plante  sa  pourrelte  avec  le  même  aoin  que 
l'amateur  dea  vergers  plante  bcb  arbres  fruitiers.  Si  le  pivot  a  plus  de 
deux  pieds ,  il  fait  avec  une  cheTÎlle  on  trou  dans  la  fosse  de  la  même 
profondeur  pour  le  recevoir  ;  dans  un  pays  chaud  ou  sujet  aux  aéche- 
reases  de  Tété,  il  étend  une  couche  de  vannes  de  blé,  ou  d'orge,  oa 
d'avoine,  à  deux  pouces  ao-desaoua  de  la  aurface  du  sol,  et  la  recouvra 
de  terre  afin  d'empêcher  l'évaporation  de  l'humidité  ;  enfin  il  ravale 
la  tige  a  deux  ponces,  et  environne  la  fosse  de  brouasailles  piquantes 
pour  mettre  le  plant  eu  sûreté.  Au  moyen  de  cea  précautions  le  jeune 
arbre  enfoncera  son  pivot,  dans  les  années  suivantea,  aussi  profonde 
inent  qu'il  trouvera  du  fond  ;  et  êes  racines  secondaires  et  latérales , 
sniTaut  la  même  direction ,  n'iront  point  afiamer  lea  récoltes  voisines. 

Si  le  cultivateur  aime  mieux  former  une  pépinière,  il  en  défoncera 
le  aol  à  deux  pieda  de  profondeur ,  ouvrira  de  petitea  fuasea  de  doua» 
à  quinze  poucea  sur  toute  la  longueur  »  et  y  plantera  la  pourretle  avec 
les  mêmes  soins  indiqués  ci-dessus ,  traçant  les  rangs  au  cordeau ,  et 
laiasaut  quatre  ou  cinq  pieda  de  distance  en  tous  sens  entre  chaque 
plant.  Afin  de  hàfer  la  croissance  des  jeunes  sujets ,  le  terrein  de  la 
pépinière  doit  être,  contre  la  règle  commune,  soigneusement  travailla 
et  fumé.  Un  arbre  qui  n'a  paa  langui  dans  sa  jeunesse ,  prospère  ensuite 
plus  qu'un  autre  dont  l'accroissement  a  été  lent. 

Dana  les  pays  méridionaux  où  le  printempa  est  sec ,  il  est  prudent 
de  planter  la  pépinière  à  la  fin  de  novembre,  si  toutefois  les  feuilles 
sont  déjà  tombées  du  semis.  Les  arbrea  plantés  alors  •  supportent  très- 
bien  lliiver  dans  ces  climats ,  et  commencent  à  végéter  quinze  ;oura 
ou  même  un  moia  plutôt  que  des  arbres  semblables ,  c'estHi-dire  en 
février  ou  en  mara.  Au  centre  de  la  France ,  il  seroit  possible  de 
suivre  la  même  méthode ,  mais  en  prenant  des  précautions  contre 
les  gelées.  Au  Nord ,  on  ne  peut  prescrire  d'époque  fixe  pour  cette 
transplantation  ;  elle  doit  se  faire  lorsque  les  grands  froids  sont  passés. 
Quand  dana  lea  hivers  rigoureux  la  gelée  détruit  la  tige  dea  jeunea 
mûriers,  sur -tout  le  premier  hiver,  on  n'a  qu'à  les  couper  à  rase 
terre ,  et  ils  repoussent  dea  tigta  aussi  belles  et  auaai  vigoureuses  que 
lea  premières. 
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Conduite  de  ia  pourreUe  dane  la  pépinière.  Le  jeune  pknt  nia  en 
pépinière ,  ne  demande  plus  qae  quelques  labours  faits  de  tempr  ea 
autre.  On  se  servira  de  la  bêche  si  le  sol  n'est  pas  pierreux  ;  du  Urident» 
s*il  est  cailloQleux  ;  ou  de  pioche ,  au  défaut  des  deux  premiers. 

On  visitera  sa  pépinière  après  la  chute  des  feuilles.  Si  qnelqu'arbr» 
A  poussé  deux  tiges ,  on  supprimera  la  plus  foible  avec  la  serpette.  Oa 
retranchera  également  les  branches  inférieures  de  chaq^ue  tige>  à  !• 
hauteur  d'un  pied  et  demi  environ.  Mais  quand  une  tige  est  grêle  et 
foible  »  il  vaut  mieux  receper  Tarbre  à  deux  pouces  au-dessus  du  soi* 

Si  après  la  première  année  de  pépinière ,  il  se  troave  des  tiges  qui 
ne  soient  pas  asses  fortes  pour  recevoir  la  greffe ,  on  doit  les  reoeper 
près  de  terre.  Celte  opération  augmente  le  nombre  et  la  force  des 
racines  ;  et  il  est  rare  qu*à  la  seconde  année  on  n*ait  pas  des  liges  d'un* 
belle  venue.  Ce  retranchement  doit  avoir  lieu  en  février  ou  mars , 
lorsqu'il  ne  gèle  plus  ;  on  fera  bien  de  recouvrir  la  coupure  avee 
Tonguent  de  Saint-Fiacre  avant  que  la  sève  soit  en  mouvement.  U 
sort  souvent  du  tronc  coupé  plusieurs  bourgeons,  qui  formeroient 
autant  de  tiges  ;  on  les  laisse  végéter  pendant  quelques  jours ,  ensuiie 
on  les  supprime  les  uns  après  les  antres,  et  l'on  conserve  celui  qai 
parott  le  meilleur. 

K  Un  arbre  ,  dit  Rosîer ,  qui ,  après  deux  ans  de  pépinière ,  n'est 
»  pas  propre  à  être  greffé ,  ne  prospérera  jamais.  Dans  les  pays  très« 
•  froids,  on  doit  renoncer  aux  pépinières. 

»  £n  Suède ,  selon  Miller ,  les  ntûriera  ne  subsistent  pas  en  plein 
»  air.  Dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne ,  on  les  élèrve  contre  des 
»  murailles  et  cm  espaliers  ». 

Greffe  de  Farbre  en  pépinière  et  de  tarare  planté  à  demeure.  Le 
mûrier  est  susceptible  de  toutes  les  espèces  de  greffe.  Celle  à  écusson 
est  aujourd'hui  la  seule  employée  dans  les  pépinières.  On  greffe  ainsi 
au  bas  de  la  tige  de  l'année ,  à  six  pouces  au-dessus  du  sol ,  pourra 
que  dans  cet  endroit  la  tige  ait  au  moins  six  lignes  de  diamètre,  sans 
quoi  elle  est  trop  foible  pour  recevoir  l'écnsson.  On  ne  doit  greffer 
que  lorsque  la  sève  commence  à  être  en  mouvement.  On  peut  égaler 
ment  faire  cette  opération  à  la  seconde  sève. 

Si  quelque  circonstance  a  empêché  de  greffer  dans  la  pépinière ,  on 
laisse  l'arbre  s'y  fortifier ,  et ,  quand  il  a  acquis  une  grosseur  raison- 
nable, on  le  transplante  à  demeure  ;  on  arrête  son  tronc  à  cinq  ou  six 
pieds  de  hauteur  ;  on  lui  laisse  pousser ,  pendant  l'année  suivante ,  un 
certain  nombre  de  branches  ;  dans  le  cours  de  Télé ,  on  supprime  les 
surnuméraires  ;  et  les  trois ,  quatre  ou  cinq  que  l'on  conserve  comm* 
les  mieux  disposées  et  les  mieux  Tenantes,  sont  greffées  en  flûte. 

Le  mûrier  greffé,  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  vit  moins  long** 
temps  que  le  sauvageon.  Il  végète  beaucoup  plus  vite  et  avec  plus  do 
force  ;  il  est  donc  naturel  que  son  épuisement  soit  plus  rapide.  Quand 
on  greffe  ces  arbres ,  il  faut  qu'il  y  ait  affinité  entre  les  deux  sujets  ; 
car  telle  espèce  de  mûrier  développe  aie»  feuilles  plus  tard  au  prin- 
temps que  telle  autre  ;  et  si  on  les  unissoit  ensemble ,  il  arriveroil 
que  la  sève  seroit  engourdie  au  bas  de  l'arbre^  tandis  qu'elle  entreroit 
en  mourement  dans  sa  partie  supérieure  »  on  que  le  oontraire  auroit 
lieu. 
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LéSê  aenûmen»  sont  partagés  sur  la  gre0e  dea  ntûrisr»  ;  1>gaiicoTi]f>  de 
cnlliTSteurs  peosent  qu*il  vaudroit  mieux  choisir  dans  la  pépinière 
les  sujets  qui  donneiit  natarellemeiit  une  belle  feuille ,  sans  avoir 
recours  à  celle  opération  ;  ils  obseiTeiit ,  arec  raison ,  que  dans  on 
terrein  fertile  les  feuilles  d*un  mûrier  greifé  sont  abondantes  en  sève 
peu  travaillée ,  et  donnent  aux  vers-à-soie  une  noarrilure  malsaine. 
Enfin  ils  prétendent,  et  ce  n'est  pas  sans  fondement ,  que  la  soie  pro- 
venant de  ces  sortes  de  mûriers  est  inférieure  â  celle  qu*ou  obtient 
en  nourrissant  les  vers-à-soie  avec  la  feuille  du  sauvageon.  D  autre» 
adoptant  la  greffe,  conseillent  de  la  tetarder ,  et  de  ne  la  faire  que 
lorsque  l'arbre  csst  planté  à  demeure ,  et  que  la  tête  est  déjà  formée. 
De  celte  manière ,  disent-ils,  on  conserve  la  tige ,  le  bois  en  est  meil- 
leur, Tarbre  existe  plus  long-temps ,  et  il  se  coiffe  beaucoup  mieox. 

Tranêplanlation  de  t  arbre  fait,  La  mûrier  est  un  arbre  qui  se  prèle 
volontiers  aox  caprices  de  l'homme.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  le 
plante  en  tout  temps,  et  principalement  au  renouvellement  des  deux 
sèves.  Je  ne  rrois  pas  que  cette  transplantation  fût  avantageuse  dans  les 
provinces  du  Nord.  En  général,  c'est  quinze  jours  ou  trois  semaines 
après  la  chute  entière  des  feuilles  qu'elle  doit  avoir  lieu. On  gagne  beau- 
coup à  transplanter  de  bonne  heure.  Le  mûrier,  dit-on,  est  le  plus  pru- 
dent des  arbres,  parce  qu'il  pousse  fort  tard  ;  c'est  que  m  végétation  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorsque  la  chaleur  de  l'atmosphère  est  à  un  certain 
point.  Dans  la  Provence  et  le  Bas-Languedoc ,  aa  feuilles  paroîsseut 
nn  mois  plus  tût  que  dans  le  Nord ,  et  cependant  elles  tombent  pres- 
qu'en  m^e  temps  dans  l'un  et  l'autre  climat.  Ainsi  on  peut  choisi |r 
par-tout  la  même  époque,  c'est-à-dire,  le  commencement  de  Thiver 
pour  le  transplanter. 

La  profondeur  et  l'ouverture  des  fosses  doivent  être  proportionnées 
à  l'étendue  et  au  volume  des  racines.  La  distance  de  Tune  à  l'autre 
foise  ne  saoroit  être  fixée  ;  elle  dépend  de  la  qualité  du  sol,  du  climat 
et  de  la  destination  de  l'arbre.  Le  mûrier  (  à  plein  vent  )  est  destiné  à 
border  les  champs  et  les  granda  chemins,  ou  à  couvrir  un  champ.  Le 
sol  est  bon,  ipédiocre  ou  mauvais,  sec  ou  humide.  Six  toises  sont  à 
peine  suffisantes  dans  un  bon  fond ,  où  les  arbres  sont  placés  en  lisières  ; 
quatre  dans  le  médiocre  et  trois  dans  le  mauvais. 

Il  £ftut  que  la  nature  du  sol  soit  bien  chétive,  si  l'on  sacrifie  un 
champ  entier  à  la  culture  du  mûrier.  Il  vaut  mieux  alors  le  planter  en 
mûriere  nains  ou  en  taillis ,  les  pieds  à  la  dislance  d'une  toise  en  toot 
sens  pour  les  taillis,  et  d'une  toise  et  demie  pour  les  nainn.  Ces  der-* 
niers  exigent  dans  leur  plantation  les  mêmes  soins  que  les  arbres  à 
haute  tige  ;  la  seule  différence  est  dans  la  largeur  de  la  foêsie,  qui  doit 
être  moins  considérable.  On  n'a  pas  besoin  de  dire  que  la  greffe  ne  doit 
}amais  être  enterrée. 

Il  est  impossible  de  fixer  la  hauteur  qu'on  doit  laisser  à  la  tige  des 
arbres  à  plein  vent.  La  cègle  la  plus  sàre  est  de  la  proportionner  à  la 
force,  du  pied  et  aux  localités.  Dans  un  champ  maigre,  consacré  en- 
tièrement aux  mûriera ,  et  dans  lequel  les  troupeaux  ne  vont  pas ,  uue 
tige  de  cinq  pieds  est  suffisante  ;  la  cueillette  des  feuilles  en  sera  plus 
iacile.  Dans  on  bon  sol  planté  de  mûriere ,  et  où  Ton  se  propose  de 
récolter  aussi  du  grain ,  on  doit  laisser  à  ces  arbres  sept ,  huit  ou  nenf 
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{Meds  à9  tige  ',  et  beaucoup  d'élévalion  dans  les  branches ,  afin  que  les 
blés  paissent  jouir  librement  du  soleil  et  de  l'air.  Si  les  mûriers  sont 
destinés  k  border  les  chemins,  pour  ne  pas  gêner  la  voie  publique» 
une  tige  de  sept  à.  huit  pieds  devieut  nécessaire. 

Le  marièrent  un  des  arbres  qui  soufire  le  moins  de  la  replantation , 
quoique  son  tronc  ait  déjà  acquis  une  certaine  grosseur.  Ruzier  a  fait 
replanter  des  mûriers  &gés  de  plus  de  vingt-cinq  ans,  qui  ont  lies- 
bien  repris. 

Conduite  et  taille  du  Mûrier  à  plein  uent.  Durant  la  première 
année,  cet  arbre  n'exige  aucun  travail  parliculier,  sinon  quelques 
labours  donnés  tous  les  trois  mois  ,  et  plus  souvent   si  Ton   peut. 
Dans  les  provinces  du  Midi,  ou  fera  très  -  bien  de  l'^rro^ier   une 
ou  deux   fois  dans  les  deux  étés  qui  suivent  la  plautition ,  sur-* 
tout  en  aodi.  A  Tentrée  de  l'hiver ,  ou  après  qu*il  sera  passé ,  on  le 
taillera;  les  branches  gourmandes  et  surnuméraires  seront  suppri- 
mées; on  u*en  laissera  que  (rois  ou  quatre  au  plus,  et  on  recouvrira 
les  plaies.  Le  point  essentiel ,  d'où  dépend  par  la  suite  la    beauté 
et  la  prospérité   de  la  léte   du   mûrier,  est  de  conserver  dans  ses 
branches  an  équilibre  tel,  que  la  sève  ne  se  porte  pas  plus  à  Tune 
qa*à  Tautre.  Si  une  branche  est  trop  forte  et  sa  voitiine  trop  foible, 
la  première  demande  une  taille  longue ,  et  la  seconde  une  taille  courte, 
à  un ,  deux  ou  trois  yeux,  suivant  sa  vigueur.  En  ravalant  celles  qui 
jont  trop  vigoureuses ,  on  les  oblige  k  pousser  des  bourgeons ,  qui  so 
mettront  ensuite  en  équilibre  avec  les  autres  branches;  e(  jusqu'à  ce 
moment ,  les  branches  foibles  acquerront  une  bonne  consistance. 

La  taille  du  mûrier  a  lieu  à  trois  époques,  ou  depuis  la  chute  des 
feuilles  jusqu'à  la  fin  de  Ihiver,  ou  après  la  récolle  des  feuilles,  ott 
enfin  un  peu  avant  le  renonvellement  de  la  se<>onde  sève.  La  taille  p 
pratiquée  à  l'une  des  deux  dernières  époques,  contrarie  la  loi  de  U 
nature. 

La  récolte  des  feuilles  force  la  sève  à  refluer  dans  le  corps  et  les 
branches  de  l'arbre  ;  s'il  ne  se  liâtoil  d'en  pouaser  de  nouvelles ,  ses 
•canaux  seroienl  bientôt  engorgés,  la  ièves'y  putréfîeroit ,  et  U  mort 
seroit  la  suite  de  cette  stagnation  conti'e  nature.  N'est-il  pas  évident 
qu'en  taillant  à  cette  époque,  ou  diminue  le  nombre  des  couloirs,  dont 
la  sève  a  alors  le  plus  grand  besoin  ?  Le  m«me  raisonnement  peut 
£tre  appliqué  à  la  taille  faite  avant  le  renouvellement  de  U  seconde 
jsève.  Cette  taille  a  des  suites  aussi  fâclieuses  que  la  première.  Toutes 
deux  produisent  ces  chancres ,  ces  gouttières  ti  la  cario  qu'on  re- 
marque sur  beaucoup  de  mariera.  Si  l'on  suit  au  contraire  riudicatioa 
de  la  nature ,  et  qu'on  taille  le  mûrier  huit  ou  quinze  jours  après  la 
chute  des  feuilles,  lorsque  toute  végétation  a  ceôsé,  quand  tous  les 
boutons  qui  doivent  former  les  bourgeons  an  printemps  suivant  ont 
acquis  leur  perfection  ,  alors  l'arbre  n'esl  exp<^  ^ aucun  accident ,  et 
son  tronc  reste  sain  ,  sans  cavité  ni  gouttière. 

Les  arbres  qui  ne  sont  point  contrariés  par  la  main  de  l'homme , 
poussent  leurs  branches  suivant  des  angles  réguliers,  et  ces  angles 
varient  selon  les  difierens  âges  de  l'individu,  depuis  dix  degrés  jus- 
qu'à qaatre-vingts.  Lorsque  l'arbre  est  dans  toute  sa  force,  ses  branches 
font  communément  4  avec  la  ti^e,  ua  an^o  d»  quarante  à  quarante-* 
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cinq  dearfa.  On  doit  donc  tailler  le  marier  de  manière  à  ronaerrer 
on  à  Wre  prendre  à  le*  branchei  cette  direction,  qui  est  reconnue 
U  dIm  âTantagen»e ,  et  qui  perpétue  et  ménase  •«  force. 

Si  on  laJiee  anbaiiter  la  branche  verticale  au  «oromet  de  la  lige,  la 
airt)  T  «fflne .  et  cette  branche  enrichie  d'une  aèire  aurabondanle , 
annaorrit  et  decaècke  le»  inférieore».  Si  la  taille  est  parallèle,  suivant 
U  wntaine  dune  8««»de  pariie  du  Bas- Languedoc,  on  a  pendut 
oueloues  années  beaucoup  de  jeune  bois ,  et  par  consequentde»  feuillea 
UkJm  et  bien  nourries;  maU  l'arbre  s'épuise,  et  on  est  oblige  de  re- 
venir souvent  à  de  fortes  tailles.  .     ■  , 

le  ne  vois  aucun  avantage  dans  k  taille  parallèle  on  horiiontale, 
•»  même  pour  U  faciUté  de  h  réeoUe .  puisqu'U  faut  que  lérfaelle 
L  celui  nui  cueille  U  feuille ,  soit  promenée  sur  tonte  la  longueur  de* 
branches,  qui  sont  très^ongécs  et  parallélemeat  étendues.  D ailleurs 
cette  taiUe  amène  plus  promptemenl  l'arbre  ver»  sa  d^p.lude .  nnU 
«a  tronc,  et  occasionne  une  perte  conaiderable  au  sol  recouvert  par 
le.  branches,  qni  forment  des  eapèce.  de  païaaob.  Au  contraire  , 
îarbre  dont  la  taille  a  été  dirigée  vers  langle  de  quarant».cinq  degré» , 
ÂianI  maintenu  dans  sa  position  naturelle,  n'intercepte  point  1  air  et 
L  «ileil  anx  grains  semé,  dessous;  il  ne  perd  pas  chaque  année  au- 
tant de  boU,  et  il  se  garnit  d'un  plus  grand  nombre  de  branche,  da 
crémier  et  du  second  ordre,  qui  sont  autant  d'échelons  on  de  pomta 
d'appui ,  à  l'aide  desqueU,  «ne  foi.  monté  sur  larhre.  oi.  peut  ta 
«ueillir  irès-facilement  les  feu0les  jusqu'au  sommet.  Enfin  d  fournU 
«ne  R«nde  quantité  de  feuilles .  ainri  que  feroit  le  mOntr  qui  anroit 
Aie  livré  à  luLmôme  depuis  le  moment  de  sa  plantaUon  ;  et  ces  feuilles 
recevant  toutes  à-peu-prè.  le.  regards  du  soWl.  leur  suc  «etrouv. 
plu.  également  et  mieux  élaborf.  Les  habjtan.  du  royaume  de  Gre- 
nade ne  taillent  jamais  leors  mOritr» ,  et  leur  mm  e.t  1.  plus  fine  de 
r&pagne;  ce  qui  prouve  que  dan.  la  taiUe  de  ce.  arbre,  il  faut  .« 

rapprocher  le  plu.  qu'il  e.t  powible  de  U  «>?»»"-       ,   ,     „    ,       ^ 
DLw<Wir^tf».Lacnltnwdnm«Jn«r»«/..préféréeacelleduinû. 

«for  à  haatt  tige ,  a  éléaoatenoeet contredite  par  des  auteur,  respectable, 
«de.  cottivrtenr.  instruite.  Parmi  les  uns  et  le.  aulrm ,  on  peut  citer 
M  Sauvages  qui  limprouve,  et  M.  Payan  qui  ladopte.  Ce  dernier, 
ZoB  «.te  Uttrï  adre»ée  à  M.  Fauja.  de  Saint  Fond ,  in«..ee  dans  ^ 
Xuloir»  naturelle  du  Oa^Mné.  développe  les  pnnape.  qui  lont 
„  dé  dan.  cette  culture.  qu'U  a  .uivie  pendant  plu.  de  trente  ans, 
iTen  présente  les  avantage,  qu'on  peut  réduire  aux  snivans.  i».  Le. 
«Â^  >i«w#  réo«is«.nt  où  ceux  i  haute  tige  ne  végètent  quavec 
«taTa».  II.  donnent  de.  feuiUe.  plu.  précoce. ,  re.«,arce  précieuse 
n  moment  on  le  ver-à^ie  vient  déclore,  «ir-tout  dan.  le.  p^» 
chaud»,  oi  l'éduooion  de  ce.  ver.  ne  réus«t  qu'au.aut  qn eUe  est 
^vàncfc.  S».  De.  femme.,  des  enfans  en  ram«.ei|t  la  feuille  san. 
avancée,  o  promptement  que  les  hommes  les  plu. 

K;  neTe  feS  sir':!-  g^r.nds'.rbr«.  ^.  Leur  «eoii.e  est  ao.»i 
Knne  qÔe  celle  de»  autres  ^iW««/  mais  U  faut  observer  que  les 
feoiHes  des  plantation,  nouvelle,  doivent  être  données  dans  le.  pre- 
S.  temP»  ^  l'édncalion .  et  réserver  colles  de»  vieux  pieds  pour 
r<Ï^M  d^  1.  /W".  (  Voye.  le  mot  V»=a-.^o,«.)  i'.D^uU  cultur. 
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^es  mûriers  naûts,  tout  le  (errein  est  mis  à  profit.  6^.  Le  propriétaire 
••t  plutôt  remboursé  de  sea  avances. 

M.  do  Sauvages ,  auteur  d'un  excellent  traité  sur  Téducation  des 
përa^'soie  et  sur  le  mûrier,  n'est  pas  du  même  avis  que  M.  Payan 
sur  le  produit  du  mûrier  nain ,  comparé  à  celui  que  donne  le  mûrier 
à  haute  tige.  Voici  comment  il  s'explique. 

(c  U  n'est  pas  douteux  que  dans  les  premières  années  de  la  planta- 
tion ,  le  champ  de  mûriere  naine  ne  rende  beaucoup  plus  de  feuilles 
que  relui  des  mûriere  de  lige;  mais  celui-ci  en  revanche  en  donnera 
beaucoup  plus  que  l'autre ,  lorsque  les  mûriere  des  deux  champs  auront 
pris  leur  entier  accroisitemenl  ».  La  raison  de  cette  dernière  as»erlioa 
est  évidente.  Les  mûriere  naine  doivent  toujours  laisser  de  grands 
▼ides  entre  eux  ;  si  leurs  branches  qui  s'étendent  de  côté  se  touchoient, 
le  peu  de  hauteur  qu'elles  ont  au-dessus  de  terre  ne  permettroit  pas 
aux  ouvriers  d'y  aborder  pour  les  cultures.  D'ailleurs  leur  télé  d'une 
taille  déterminée ,  n'est  jamais  plus  hante  que  de  cinq  à  six  pieds ,  et 
ne  peut  donner  de  feuilles  qu'à  proportion  de  cette  masM  ;  au  lieu  qn» 
celle  des  mûriere  de  tige  s'élève  le  plua  souvent  au-dessus  de  deux 
toises  ;  et  les  branches  de  deux  mûriere  voisiins  venant  k  se  toucher 
dans  quelques  années ,  remplissent  les  grands  vides  qu'îles  laissoient 
d'abord  entre  elles ,  sans  gêner  cependant  les  ouvriers  dans  les  labours 
qu'ib  font  par-dessous. 

Pour  juger  la  question  entre  M.  Sauvages  et  M.  Payan ,  un  cultiva* 
leur  éclairé ,  M.  Renaud  de  la  Gardette ,  a  voulu  vérifier  sur  les  lieux 
la  superbe  plantation  qui  a  servi  d'appui  an  sentiment  du  dernier. 
Voyous  de  quelle  manière  il  en  parle. 

«  J'ai  parcouru ,  dit-il ,  le  Ha  juillet  dernie|r  (1786) ,  fontes  les  plan» 
»  tarions  de  M.  Payan ,  et  je  n'ai  omis  aucun  détail  propre  i  satis* 
»  faire  l'objet  de  mon  voyage.  Madame  de  Lachan ,  fille  héritière  de 
y  IVf .  Payan ,  a  bien  voulu  entrer  dans  tons  ces  détails  avec  moi ,  et 
»  me  procurer  la  connoissance  des  principaux  ouvriers  qui  cultivent 
»  ses  plantations  depuis  long-temps  ;  j'ai  enfin  consulté  les  princi» 
»  padx  cultivateurs  d'Aubenas ,  eit  voici  le  résultat  de  mes  recherches. 
9  1^.  Depuis  trente-deux  ans  que  cette  plantation  est  faiie  ,  une  partie 
}>  a  été  renouvelée  deux  fois ,  l'autre  une  fois  ;  les  arbres  qui  ne  l'ont 
3>  point  été,  sont  buissonneux ,  rachiriqoes,  et  ont  le  pied  chargé  de 
»  mousse,  a^.  Les  frais  de  culture ,  à  raison  dé  six  deniers  par  arbre, 
»  et  de  trois  deniers  pour  le  binage ,  annoncés  par  M.  Payan ,  n'ont 
»  pu  suffire  y  et  il  a  été  forcé  de  faire  cultiver  à  journée.  5*^.  Enfin , 
»  rien  ne  prouve  mieux  que  la  culture  en  grand  du  mûrier  nain 
9  n'est  point  aussi  avantageuse  que  le  pensoit  M.  Payan,  que  le  peu 
3>  d'imitateurs  qu'il  a  eus  dans  son  voisinage  ;  deux  qui  ont  planté  A 
»  plein  vent,  à-peu-prés  à  la  même  époque,  jouissent  d'un  revenu 
»  plus  considérable ,  plus  assuré ,  sans  une  mise  aussi  forte  que  ses 
3»  frais  de  culture  ;  tous  ses  voisins  agronomes  que  j'ai  interrogé»  là- 
»  dessus ,  et  qui  ont  eu  l'avantage  de  surtre  M.  Payan  ,  préfèrent  les 
»  plantations  de  mûrier  à  hatUe  tige  ». 

Ce  rapport  appuyé  sur  des  fails ,  semble  décider  la  question  ea 
faveur  de  M.  Sauvages.  Cependant  je  He>la  croîs  pas  résolue.  Rozier 
jaroit  être  de  Tavis  de  M.  Payvi.  S'il  faut  a/ooler  lot  auxrelation« 
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de  quelques  Toyagean  «  la  cal  tore  des  mûrien  nom  est  cefle  qfui  est 
la  plus  eu  a.<ia;;e  aux  Indes  orientales. 

J)f  haieê  de  Mûrier,  Les  haies  de  mûrier  donnent  une  rl6cnre 
Impéiiélrable  »  el  procurent  une  feuille  précoce.  Pour  les  former ,  oa 
ouvre  sur  toute  la  longueur  proposée ,  une  tranchée  de  trois  pieds  et 
demi  de  largeur  sur  deux  pieds  et  demi  de  profondeur ,  et  arec  iea 
précautions  indiquées  ci-deasus  pour  la  plantation ,  on  dispose  les 
pourreltetf  sur  l'un  des  bords  de  la  tranchée ,  eu  leur  conaerrant  quatre 
pieds  d'i  II  ter  vaille;  l'autre  bord  est  garni  pareillement  de  sujets,  mai» 
disposés  de  mauiére  que  les  pourretle^i  de  Tun  des  bords  se  trouvent 
•vis-à-vis  le  milieu  de  riuiervalle  qui  sépare  celles  du  bord  opposé. 
On  les  lérèpe  à  deux  pouces  au-dessus  du  terrein,  et  on  n'y  touche 
plus  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  année.  A  celte  époque,  on  ravale 
ies  planU  à  quatre  pouces  de  hauteur  ;les  branches  latérales  sont  alors 
conservées;  ou  les  incline  vers  l'horizon;  de  ces  branches  inclinées 
a'éiau^ent  de  nouveaux  bourgeons ,  qu'on  incline  encore ,  en  les  for- 
çant de  former  les  uns  «ivec  les  autres  des  losanges  Ires-alongés  par 
les  deux  bouts ,  et  même  en  les  greffant  par  approche  au  point  de 
leur  réunion.  Ou  iic  doit  permettre  à  aucune  branche  de  croître  en 
ligne  droite ,  parce  qu'elle  absorberoit  la  sève  des  branches  inférieures. 

\jtt%  soins  annuels  que  cette  haie  exige ,  kont  d'être  taillée  au  ciseau, 
ou  au  croissant ,  ou  à  la  serpette,  après  la  chute  des  feuilles  et  avant 
la  seconde  sève.  Quand  sa  hauteur  aura  été  conduite  de  cette  manière 
jusqu'à  cinq  ou  six  pieds  d'élévation,  on  pourra  l'y  assujettir,  et 
arrêter  en  même  temps  son  épaisseur. 

Après  I4  haie  plantée  en  sureau ,  celle  de  mûrier esi  la  plutôt  venue. 
Elle  ne  laisse  pas  que  de  donner  un  assez  bon  nombre  de  fagots  pour 
le  four.  Ceux  qui  veulent  eu  cueillir  la  feuille  pour  la  première  et 
même  pour  la  seconde  éducation  du  ver-â-soie,  peuvent  conserver 
les  pousses  de  la  seconde  sève ,  el  les  tailler  aussi-tôt  après  que  la  feuille 
a  été  recueillie. 

J)ejt  taiiiisde  Mûrien,  On  peut  considérer  le  mûrier  en  taittia  sans 
sa  feuille,  quoiqu'elle  soit  presqu'aussi  abondante  et  aussi  aisée  à 
cueillir  que  cc^lle  du  mûrier  nain  /envisagés  ainsi ,  les  taillis  de  mûriere 
présentent  plusieurs  avantages.  Ib  sont  propres  à  garnir  les  terreins 
monlueux  et  rgcailleox  dont  on  ne  sauroit  tirer  presqu^aucun  part»; 
ils  peuvent  couvrir  ceux  que  leur  éloi^nemcnt  ou  leur  pente  trop 
rapide  ne  permet  pas  de  cultiver  en  grain  ;  par  le  moyen  de  ces  taillis, 
on  peut  mettre  en  valeur  d'immenses  bruyères,  dont  l'utilité  se  borne 
à  un  simple  parcours  de  troupeaux;  ils  fournissent  du  bois  de  chauf* 
fage  el  des  échalas  ;  enfin  leurs  vastes  souches  et  leurs  racines  super- 
ficielles soutiennent  el  arrêtent  les  terres  contre  les  efforts  des  pluies 
d'orage. 

Tous  les  arbres  de  pépinières,  qui  ne  pourront  servir  aux  planta- 
tions de  mûrier»  à  plein  vt'nt  ou  naine,  seront  utiles  dans  les  taillis. 
On  doit  les  planter  dans  des  fosses  espacées  eu  tout  sens  de  six  ou  neuf 
pieds ,  el  les  recouper  près  de  terre.  On  laissera  chaque  touffe  s'éten- 
dre i  droite  et  à  ^'auche,  de  manière  pourtant  k  ne  pas  gêner  la  cul- 
ture; il  en  résultera  un  plus  grand  produit  de  rameaux  et  de  feuilles. 
lies  jet#  <i^  s'éléreroat  «A  pyramidci  seront  Uillés  tout  les  deux  an*. 
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M.  d«  la  Gardefte  propose  de  planter  les  mûriers  taiîUê  à  inlerralle  Je 
six  à  sept  pieds  sur  U  même  file,  et  en  séparant  les  files  de  trois 
toises. 

a  L'entrée  de  ces  taillis,  dit  Rozier,  doit  être  interdite  aux  troapeaux, 
excepté  pendant  l'hiver ,  encore  faut-il  que  la  feuille  tombée  ait  eu 
Je  temps  de  se  dessécher,  parce  qu'elle  sert  d'engrais.  Ce  n'e>t  donc 
que  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'au  commencement  de  mars  ou 
d'avril,  suivant  le  climat,  que  le  parcours  sera  permis.  Après  los* 
premières  années,  les  brehis  y  trouveront  une  herbe  fine  et  abon- 
dante. Il  n'existe  point  de  taillis  d'un  produit  égal  et  dont  l'accrois* 
sèment  soit  aussi  prompt». 

Je  ne  parlerai  point  de  la  propagation  des  mûriers  par  boutures, 
on  marcottes,  ces  sortes  de  productions  ne  donnent  jamais  que  des 
arbres  dégénérés.  D'ailleurs  il  est  si  ai^é  de  se  procurer  dite  sujets  par 
la  voie  du  semis,  et  il  est  si  avantageux,  que  les  autres  moyens  de 
multiplication  peuvent  cire  négligés. 

V.  RÉCOLTE  des  feuilles  et  émondage. 

H  est  difficile  d'assigner  l'âge  fixe  auquel  un  jeune  mûrier  peut  élra 
•ifeuillé.  La  première  cueillette  dépend  de  la  force  du  sujet,  elle  a  or- 
dinairement lien  la  troisième  ou  la  quatrième  année  après  la  planta- 
tion. Comme  ces  jeunes  arbres  seront  les  premiers  garnis,  c'est  par 
eux  que  doit  commencer  la  récolle  ,  afin  qu'ils  ayenl  le  temps  de 
pousser  des  jets  longs,  bien  nourris  et  devenus  ligneux  avant  la  chute 
des  feuilles.  La  feuille  des  jeunes  mûriers  est  en  général  trop  aqueuse 
et  peu  nourrissante;  elle  ressemble  en  ce  pointa  celle  des  mûriers 
pfaniés  dans  des  fonds  bas  et  humides. 

De  la  manière  de  la  cueillir  dépend  la  prospérité  de  l'arbre.  On 
doit  prendre  la  petite  branche  d'une  main ,  et  glisser  l'autre  de  bas  ea 
haut.  Si,  au  contraire,  on  prend  de  haut  en  bas,  lefi'ort  de  la  maia 
fait  sauter  les  yeux  ou  boutons,  et  leur  rupture  entraînant  souvent 
une  partie  de  l'écorce ,  forme  des  plaies  sur  l'arbre.  On  ue  peut  élevée 
de  vers  à  soie,  sans  avoir  une  certaine  quantité  de  mûriers  nains,  ou 
eu  espalier  ou  en  taillis ,  qui  puissent  fournir  de  bonne  heure  une 
feuille  nouvelle  et  fendre.  Si  pour  avoir  plutôt  fait,  on  arrache  le  pe- 
tit bouquet  de  feuilles  qui  se  présente ,  on  détruit  les  bourgeons  à 
venir  ;  la  sève  se  porte  alors  entièrement  vers  ceux  du  sommet  ;  il 
n'en  repousse  plus  dans  la  partie  inférieure  des  branches  :  ce  qui  obliga 
à  les  ravaler  souvent,  d'où  résulte  l'épuisement  rapide  de  l'espalier, 
du  nain  on  des  taillis.  On  doit  donc  cueillir  feuille  à  feuille,  et  laisses 
les  deux  plus  élevées  du  bouquet,  afin  qu'elles  facilitent  le  prolon- 
gement de  l'œil  eu  bourgeon. 

La  maladresse  ou  plutôt  la  paresse  de  ceux  qui  cueillent  les 
feuilles,  et  les  échelles  imparfaites  dont  ils  se  servent,  les  exposent 
fréquemment  ù  des  chutes  dangereuses  et  quelquefois  mortelles.  Il  ne 
suffit  pas  que  les  échelles  soient  d'une  hauteur  proportionnée  À  celle 
de  l'arbre  ,  il  faut  qu'elles  ayent  des  points  d'appui  solides,  soit  sur 
la  tige  ou  les  branches,  soit  sur  la  terre,  et  qu'elles  soient  changées 
de  place  à  propos.  Pour  ménager  l'arbre ,  on  doit  aussi  les  poser  de 
&iauiérd  quelles  n'en  puisses  bciser  aacune  branche.  L'éciielle  a 
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deux  bras  est  préférable  aux  autre»  à  loua  égards  ;  elle  est  plas  solide  , 
plus  sûre  et  Anoins  sujette  à  tourner. 

A  mesure  qu'on  effeuille  nu  arbre ,  on  doit  séparer  les  mares  , 
et  ne  pas  les  mêler  avec  les  feuilles  dans  les  sacs.  C'est  augmenter 
le  fardeau  en  pure  perte;  d'ailleurs  Todeur  ou  Tair  qui  s'exhale  des 
fruits  se  communiquant  à  la  feuille  «  Tallère  et  la  rend  nuisible  au 
Yer-4"4oie.  Âwsi-tôt  que  les  charges  de  feuilles  sont  arrivées  au  lieu 
de  leur  destination ,  il  faut  les  ôter  des  sacs ,  les  étendre  Qans  un 
lieu  bien  aéré,  et  achever  d'en  séparer  les  fruits,  qu'on  jette  à  la  to« 
laille.  Elles  ne  doivent  jamais  rester  amoncelées ,  pressées  ou  serrées , 
elles  s'échuufferoieut  alors ,  fermenteroient  et  donneroient  aux  vers 
des  maladies. 

Un  point  essei^tlel  daus  la  récolte  des  feuilles ,  est  d*en  dépouiller 
complètement  l'arbre,  une  fois  qu'on  a  commencé  à  cueillir.  Si  on 
en  laisse  sur  quelques  branches ,  la  sève  suivra  son  cours  ordinaire  , 
et  ne  nourrira  qu'imparfaitement  la  partie  effeuillée.  Mais  c'est  une 
erreur  de  croire  qu'il  faille  effeuiller  l'arbre  chaque  année  ;  quand  sa 
feuille  est  attaquée  par  la  rouille  ,  quand  elle  est  jaune  et  languis- 
sante, c'est  une  preuve  qu'il  souffre,  et  on  augmenteroit  alors  son 
inal--étre  ;  an  lieu  de  le  dépouiller,  il  faut  chercher  à  le  rétablir  pur 
des  labours,  par  des  engrais,  ou  par  tout  autre  moyen. 

Comme  la  feuille  mouillée  est  nuisible  aux  vers ,  s'il  survient  de 
longues  ]>lules  pendant  leur  éducation ,  pour  Ta  voir  sèche ,  on  peut 
tendre  des  toiles  au-dessus  d'un  certain  nombre  de  mariera  naine.  Cet 
embarras  est  moins  grand  que  celui  de  sécher  la  feuille,  qui  d'ailleurs 
teste,  toujours  d'une  qualité  inférieure. 

On  pratique  chez  les  Chinois  une  méthode  particulière.  Ils  font, 
avant  l'hiver ,  provision  de  nourriture  pour  les  vers  qui  éclosent  avant 
que  les  mariera  soient  en  feuilles.  En  automne  iU  cueilleni  les  feuilles 
avant  qu'elles  commencent  à  jaunir.  Ils  les  font  sécher  au  soleil ,  les 
réduisent  presqu'en  poudre ,  et  les  conservent  dans  des  pots  de  terre 
bien  bouchés,  dont  on  ne  laisse  approcher  aucune  fumée.  C'est  avec 
cette  poudre  qu'ils  nourrissent  les  vers  éclos  avant  la  pousse  des 
feuilles. 

Aussi-tôt  après  avoir  cueilli  les  feuilles  du  mûrier,  on  Témonde. 
Emonder  n'est  pas  tailler,  mais  c'est  supprimer  tous  les  bois  morts  » 
les  chicots,  les  ergots >  le  bout  des  branches  cassées,  réparer  les  dé- 
chirures, et  tout  au  plus  enlever  quelques  petites  branches  chiffon- 
nées qui  nuiroient  à  Taccroisi^ement  des  bourgeons ,  ou  qui  leur  fe- 
roient  prendre  une  nouvelle  direction.  La  taille,  différente  de  l'émon- 
oage ,  n'a  lien  qu'après  la  chute  naturelle  des  feuilles ,  c'est-à-dire  lors* 
que  l'arbre  n'est  plus  en  sève. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  feuille  du  m^rr>r  doit  varier  en 
qualité  selon  le  sol  et  le  climat ,  et  donner  par  conséquent  des  qualités 
de  soie  différentes.  Les  /Tiiîriers plantés  dans  un  sol  léger,  substaniiel 
et  naturellement  sec ,  .on  dans  un  sol  rocailleux,  pierreux  et  qui  a  du 
fond  ,  fournissent  une  feuille  moins  abondante  en  sucs,  moins  noyée 
d'eau  ,  mais  dont  les  principes  sont  mieux  assimilés,  entr'eux,  et  les 
Harties  nutritives  plus  élaborées. 

Les  mûritra,  au  cuulraire;  qui  croiwcut  daoA  on  ml  riche  tu  terre 
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végétale,  et  forruant  un  excellent  champ  à  blé,  à  lin  ou  à  chanvre, 
out  une  feuille  plus  large  «  plus  épaÎMe  et  plua  aqueuse.  Le  Ter  y 
tPOUTe  une  ample  nourriture,  maîa  plus  groafiére.  11  est  rare  dUns  les 
a«aées  pluvieuses,  de  voir  la  soie  de  beUe  qualité.  Quelle  peut  done 
être  celle  qui  aura  été  filée  par  des  vers  nourris  arec  la  feuille  de  l'ar- 
bre planté  dans  un  bas-fond ,  dans  un  terrein  aquatique ,  on  dont  U 
eouche  inférieure  est  de  largîle ?  elle  sera  à  coup  sftr  médiocre ,  et 
rarement  les  rera  seront  exempts  de  ces  maladies  qui  en  détruisent  la 
moitié. 

La  même  différence  opérée  parle  sol  ou  le  climat ,  a  lieu  également 
par  la  grefio.  11  est  cariai n  qu'un  mûrier  non  greffé,  i  feuille  rose  et 
bonne ,  étant  plus  prés  de  la  nature,  doit  tlonner  une  feuille  plus  as-- 
similée  à  la  nourriture  du  Ter,  que  celle  du  mûrier  greffe'  Il  Tit  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  long-temps  que  celui-ci.  «c  Ce  qui  a  fait  donner 
9  la  préférence  à  la  greffe,  dit  Rosier,  est  la  beauté  de  la  feuille  et  la  fa«* 
»  cilité  de  la  cueillir.  Elle  est  constamment  plus  ample ,  jamais  décou* 
»  pée,  il  en  faut  moins,  et  un  seul  homme  en  ramasse  plus  dans  un 
»  jour  que  dans  deux  sur  le  sauTageen.  Je  ne  donne  Fexclusion  , 
7è  ajoute  cet  auteur,  ni  au  saUTageon,  ni  au  mûrier  greâé.  Ces  deux 
1»  espèces,  an  contraire,  sont  à  eultiT«r  arec  soin,  relatÎT«ment  au 
2»  climat  et  au  but  qu'on  se  propose.  Si  on  plante  les  mûrier»  pour  en 
2>  louer  la  feuille,  il  est  clair  qu'il  est  plus. STaulageux  au  proprié— 
»  taire  d'aToir  des  mûriers  greffes;  la  beauté  de  la  feuille  et  sa 
«  quantité  frapperont  celui  qui  loue,  et  il  palra  chèrement.  Mais  si 
»  le  propriétaire  se  propose  de  faire  filer  ;  s'il  a  un  plus  grand  béué— 
»  fice  eu  préparant  de  la  soie  de  qualité  superfine ,  si  le  climat  et  le 
Il  sol  secondent  ses  Tues,  c'est  le  cas  de  planter  des  sauvageons  â 
»  feuilles  roses.  Les  uns  ont  donc  eu  raison  de  Taoter  les  mûrier» 
»  greffés,  et  les  autres  ceux  qui  ne  Tétoient  pas)». 

yi.    CuLTU RM  de»  Mûrier»  de  Syrie  êuivani  lÀndeU  (Voyea 

le  Mémoire  cité  plus  haut.) 

Dans  la  Syrie  on  fait  Tenir  les  mûrier»  en  semant  tout  uniment 
la  graine  dans  un  champ  humide  et  bien  engraissé.  Cette  graine , 
comme  tout  le  monde  sait,  n'est  autre  chose  que  la  mdre  séchc.  On 
l'arrose  assidûment  ;  lorsqu'elle  a  poussé ,  et  que  la  plante  est  à  un 
pied  on  au  plus  un  pied  et  demi  de  hauteur ,  on  la  transplante  et  on 
en  forme  des  pépinières ,  qu'on  a  soin  également  d'arroser.  Cest  de 
ces  pépinières  que  l'on  prend  les  sujets  dont  ou  complanteia  plaine 
et  la  montagne  ;  on  les  choisit  ordinairement  hauts  de  5  A  6  pieds  au 
moins,  et  de  7  ci  8  au  plus.  On  fait  un  creux  dans  la  terre,  profond 
de  2  pieds  et  demi  et  même  de  3  pieds  ;  on  n'y  met  aucune  sorte 
d'engrais,  il  feroit  pourrir  la  racine.  C'est  dans  ce  creux  que  Ton 
plante  le  sujet.  L'on  a  remarqué  ici  que  lorsque  le  creux  est  moins 
profond ,  l'arbre  vient  tout  de  même ,  mais  il  ne  dure  pas  ;  il  Tieillil , 
et  il  est  comme  décrépit  au  bout  de  7  à  8  ans  ;  au  contraire  en  Tenfon* 
çaiit  beaucoup  dans  la  terre ,  il  se  conscrre  dans  toute  sa  vigueur  pen- 
dant de  longues  années.  Us  prétendent  que  cela  Ta  jusqu'i  plus  de  ÔO 
ans. 

L*arbr«  ayant  pris  racine ,  oa  le  laissa  croître  pendant  deux  an» 
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au  moîûf ,  et  (rois  ans  an  plus ,  saiTant  qu*11  parott  plas  on  niolas  ft^ 
goureuz  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on  le  greffe  jiar  trois  endroits  diffë^ 
reiis  pour  plus  de  sûreté.  Lia  manière  de  greffer  ces  arbres  est  en 
fcnfe;  à  la  récolte  qui  suit  cette  opération,  on  ne  touche  point  aux 
feuilles ,  mais  Tannée  d'après  on  en  nourrit  les  xers ,  en  cueillant  les 
feuilles  à  la  main  et  sans  couper  les  branches. 

Nous  faisons  cette  observation ,  parce  que  dans  ce  pajs-cî  on  ne 
cueille  pas  toutes  ]e$  feuilles  des  grands  mûrier*  ;  on  coupe  tout  uni- 
ment les  branches  ,  desquelles  on  détache  ensuite  les  feuilles.  Le* 
branches  qui  ont  été  coupées  une  année  ne  sont  pas  coupées  dans 
l'autre ,  on  en  cueille  seulement  les  feuilles  :  mais  on  coupe  d'autre» 
branches,  auxquelles  on  laiase  aussi  deux  année»  d'accroissement;  ainsi 
de  suite.  Cette  manière  de  couper  les  branches  de  deux  ans  l'un ,  tient 
lieu  d'émonde ,  car  les  mûriers  ici  ne  sont  jamais  émondés;  autrement 
quelques-uns,  faute  de  soin  ou  par  insouciance^  coupent  les  branches 
chaque  année,  mais  leurs  arbres  sont  presque  toujours  rabougris  et 
aans  force.  * 

Les  bons  arbres  sont  communément  hauts ,  de  la  terre  jusqu'à  la 
cime,  de  9  à  fo  pieds,  et  ils  n^ont guère  que  210 à  aa  pieds  de  circon^ 
ference.  La  méthode  de  couper  les  branches  empêche  farbpe  de  s'é- 
tendre davantage. 

VU.  Mut  LADiJBa   des  Mûriers. 

Dans  l'état  sanyage,  le  mûrier  peut  éprouver  quelques  maladies 
causées  par  les  insectes  ,  ou  par  Tétat  de  l'atmosphère,  mais  la  plu- 
part de  celles  auxquelles  est  sujet  le  mûrier  cultivé  ,  lui  viennent  de  la- 
main  de  Thomme.  Elles  sont  dues,  1".  à  l'éducation  mal  soignée  de 
ces  arbres,  qui  en  expose  un  grand  nontbre  à  périr  avant  Tâge  adulte  ;- 
2°.  i  la  mauvaise  méthode  suivie  dans  leur  transplantation  ,  qui  re- 
tarde nécessairement  leur  croissance,  ou  abrège  leur  durée  ;  S**.  4 
l'impatience  de  jouir  de  la  feuille ,  qui  fait  qu*on  hâte  et  pr^sc  trop  la 
végétation  de  l'arbre  ;  4''.  au  dépouillement  précoce  et  fréquent  de  ces 
mêmes  feuilles ,  qui  prive  ce  mûrier  âe&  alimens  qui  lui  éleient  trans«> 
mis  par  elles ,  et  produit  dans  son  intérieur  une  désorgauisalion  sou-» 
vent  funeste  ;  5°.  à  la  greffe  qui  enlève  à  l'individu  qui  la  subit,  une 
partie  de  U  vigueur  qu'il  reçut  de  la  nature;  6°.  à  la  taille  immodé* 
rée  qui  couvre  le  tronc  et  les  grosses  branches  d'une  multitude  de  plaies 
difficiles  à  guérir. 

Si  à  ces  causes  on  ajoute  le  mauvais  choix  qu*on  fait  quelquefois 
do  tcrrein ,  la  culture  mal-eutendue  de  plusieurs  pépiniéristes  oa 
propriétaires,  et  la  maladresse  ou  paresse  avec  laquelle  ou  cueille  les 
feuilles ,  d'où  résultent  les  cassures  et  les  déchirures  des  branches ,  on 
Terra  que  les  soins  même  que  l'homme  prend  du  mûrier,  et  l'état 
pour  aiusi  dire  de  civilisation  dans  lequel  il  l'a  fait  passer,  sont 
l'origine  des  maladies  de  cet  arbre  précieux  :  on  p6ut  les  prévenir  aa 
moins  en  partie,  en  suivant  dans  sa  culture  les  procédés  indiqués  ci- 
dessus  pour  le  semis ,  la  plantation  ,  la  transplantation ,  la  greffe  el 
la  taille. 

J.  B.  Falletta  a  rédigé  un  mémoire  sur  les  maladies  des  mûriers  , 
couronné  par  la  Société  patriotique  de  Milan  /  qui  a  été  traduit  de  Tita- 
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lîen  par  LaUnze ,  et  dont  on  trouve  un  extrait  dans  la  FeuiOe  du 
Cultivateur i  iom,  5  ,  pag.  401.  Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  ms 
permettent  pas  d'entrer  dans  les  développemens  contenus  dans  co 
mémoire ,  que  le  leclear  peu!  consulter.  * 

Cependant  je  dois  dire  un  mut  d'une  des  maladies  les  plus  funestes 
ii  ces  arbres,  qui  piisse  pour  éptdémique,  qui  réduit  leur  durée  dans 
ixoB  provinces  à  quarante  ans,  et  à  vingt-cinq  ou  trente  dans  la 
Lombardie.  Cette  maladie»  suivant  un  auteur  italien,  est  une  espèce 
d'bydropisie  ;  elle  se  montre  toujours  par  le  dessèchement  de  la  cimo 
de  Tarbre ,  quoique  bien  portant  d'ailleurs.  Le  mal  commence  par 
la  branche  la  plus  élevée  et  la  plus  perpendiculaire  au  tronc,  ce  qui 
annonce  la  perte  totale  de  Tarbre  l'année  suivante,  si  Ton  n*y  remé^ 
die.  Cette  maladie  est  générale  en  Europe.  On  la  regarde  en  Tos-> 
cane  comme  nouvelle  ;  mais  elle  a  commencé  en  Provence  il  7  a 
environ  cinquante  ans.  Ou  n'en  a  point  reconnu  jusqu'à  prévient  la 
.Tériiable  cause  ;  elle  est  attribuée  assez  généralement  à  la  greffe.  Il  est 
constant  que  les  seuls  arbres  gredés  y  sont  sujets.  Et  comme  elle  n'affecte 
point  les  sauvageons,  quoique  taillés  de  la  même  manière  et  dans  la 
même  saison  que  les  autres  ,  on  ne  peut  point  l'attribuer  à  la  tailla. 

Un  arbre  mort  de  celte  maladie,  empoisonne,  ditLatonr  d^Aigoes, 
les  arbres  voisins  lorsque  leurs  racines  viennent  à  rencontrer  les 
siennes ,  et  il  est  inutile  de  vouloir  Je  remplacer  par  un  nouveau  su- 
jet qui  périroit  dès  qu'il  parviendroit  au  terrein  non  remué,  et  qai 
contieut  encore  des  racines  afifectées  de  la  maladie.  Les  Italiens  sont 
si  persuadés  de  la, nécessité  de  changer  de  place  pour  ïes  nouvelles 
plantations,  qu'ils  disent  en  proverbe  :  Qu'il  n'y  a  pas  en  Italie  un 
pied  de  terre  qui  n'ait  porté  son  mûrier.  Le  moyen  le  plus  cerluiu 
d'arrêter  les  progrès  de  celle  contagion  ,  c'est  d'étêter  l'arbre  ma- 
lade dés  le  moment  où  l'on  voit  la  branche  supérieure  perdre  sa  feuille; 
il  repousse  l'année  suivante  de  nouveaux  jets,  et  se  réparc  prompte- 
ment.  Un  auteur  anonyme  étranger,  cité  dans  la  Feuille  du  Culti" 
valeur  (inlroduct.  ,  pag.  âbi),  prétend  qu'il  ne  suffit  pas  découper 
toutes  les  branches  à  une  certaine  distance  du  tronc,  mais  qu'on  doit 
encore  faire  au  tronc  lui-même  avec  un  instrument  tranchant ,  une 
blessure  qui  pénètre  jusqu'à  la  moelle,  ou  un  trou  percé  d'un  côto 
avec  une  tanière ,  qui  servent  de  couloir  à  l'humidité  surabondante 
que  renferme  l'arbre.  Il  assure  que  cette  expérience  lui  a  constam- 
ment réussi  pendant  quatre  ans  de  suite. 

VIII.  Propriétés  économiques  et  d* agrément* des  Mûriers^ 

La  feuille  du  mûrier  employée  à  la  nourrîlihre  et  à  l'éducation  des 
Ters-à-soie,  fait  sans  doute,  la  plus  grande  richesse  de  cet  arbre. 
Mais  il  présente  en  même  temps  aux  arts ,  à  la  médecine  et  à  l'ama- 
leur  des  jardins  ,  d'autres  avantages.  Sou  écorce  préparée  comme  le 
lin ,  donne  de  la  soie.  Cette  propriélé  éloit  connue  très-ancienne- 
ment ,  et  cependant  les  journaux  l'ont  annoncée  il  y  a  qnelques  an- 
nées ,  comme  une  découverte  nouvelle.  Ecoutons  ce  qu'en  dit  Olivier 
de  Serres,  dans  son  Théâtre  (T agriculture.  Ce  fragment  de  son  ou- 
vrage ne  peut  être  omis  dans  cet  article  ;  afin  qu'il  fût  entendu  de 
tous  les  lecteurs,  je  m«  suis  permis  d'eu  rajeunir  un  peu  le  style. 
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•  aHie  reveaa  du  marier  hlane ,  dit  Olirier  àt  Serres,  ne  consiste 
pas  seulement  dans  la  feaille  pour  en  avoir  la  soie ,  mais  aasst  dans 
récorce  pour  en  faire  des  cordages,  des  toiles  grosses ,  moyennes  , 
fines,  déliées  comme  Ton  voudi'a  ;  en  quoi  il  paroil  être  la  plante  la 
plus  riche  dont  nous  ayons  eu  connoissance.  J'ai  déjà  parlé  de  la 
feuille  du  mûrier ,  de  son  utilité ,  de  son  emploi ,  et  de  la  manière 
^'en  retirer  la  soie  ;  je  yais  maintenant  faire  connoilre  les  propriétés 
de  son  écorce ,  et  comme  il  a  plu  au  roi  me  l'ordonner,  publier  les 
moyens  de  la  convertir  en  cordages,  toiles  «  etc. 

B  Voici  comment  j'ai  acquis  la  connoissance  de  ces  propriétés.  Uh^ 
corce  du  mûrier  biana  se  séparant  facilement  de  son  bois ,  quand  i'ar» 
lire  est  en  séye ,  j'en  fis  faire  des  cordes,  à  Timitation  de  celle  d*écorc» 
de  tillenl  qu'on  façonne  en  France.  Ces  cordes  ayant  été  mises  à  sécber 
an  haut  de  ma  maison ,  furent  jetées  par  le  vent  dans  un  fossé.  Après 
y  avoir  séjourné  quelques  jours ,  elles  furent  retirées  de  l'eau  boueuse , 
et  lavées  en  eau  claire.  Quand  elles  furent  tordues  et  séchées,  je  ris 
paroltre  la  teille  ou  poil ,  matière  de  la  loile  comme  soie  ou  fin  lin.  Je 
fis  battre  ces  écorces  à  coup  de  maasne  pour  en  séparer  le  dessus  qui 
s*ea  allant  en  poussière,  laissa  la  matière  douce  et  molle  «  laquelle 
broyée,  sérancée,  peignée,  devint  propre  à  être  filée,  et  ensuite  À 
être  tissue  et  réduite  en  toile.  Plus  de  trente  ans  auparavant  j'avois 
employé  l'écorce  des  tendres  rejetons  de  mariera  b/ance,  i  lier  des 
entes  à  écusson ,  an  lieu  de  chanvre  dont  on  se  sert  communément. 

3»  Voilà  la  première  preuve  de  la  valeur  de  l'écorce  du  mûrier 
hianc.  On  peut  tirer  un  grand  parti  de  cet  essai  réduit  en  art.  Plii-> 
sieurs  plantes  et  arbres  rendent  aussi  du  poil,  mais  en  petite  quantité  » 
on  de  foible  qualité.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mûrier  blatte.  L'abon^ 
dance  de  son  branchage ,  la  facilité  de  l'écorcement,  la  bonté  du  puil 
qui  en  procède ,  rendent  le  profit  très-assuré  ;  avec  peu  de  dépense  le 
père  de  famille  retirera  des  avantages  infinis  de  ce  riche  arbre ,  dont 
la  valeur  inconnue  i'  nos  ancêtres,  a  demeuré  comme  enterrée  jus- 
qu'à présent. 

3»  Mais  pour  rendre  ces  avantages  durables,  c'est-4-dire,  pour  écor* 
cer  le  mûrier  sans  l'ofifenser ,  ceci  soit  noté(|ue,  pour  le  bien  de  la  soie  , 
il  est  néces.saire  d'émonder,  d'élaguer ,  d'étêter  ces  arbres  aussi-t6t 
après  en  avoir  cueilli  la  feuille  pour  la  nourriture  des  vers,  selou 
tootefoî.i  les  distinctions  requises.  Les  branches  provenant  de  ces  cou* 
pes  serviront  à  notre  invention,  parce  qu'étant  alors  en  sève,  (  car 
dans  tout  autre  temps  il  ne  faut  jamais  mettre  la  serpe  aux  arbres)  elles 
s'écorceront  facilement ,  et  Ton  tirera  ainsi  parti  d'une  chose  perdue  » 
car  aussi  bien  faudroit-il  jeter  ces  branches  an  feu  ;  et  même  dé- 
pouillées de  leur  écorce,  elles  pourront  également  être  brûlées,  si 
on  n'aime  mieux  les  employer  auparavant  en  cloisons  de  jardins  » 
vignes,  etc.,  à  quoi  ce  branchage  est  très-propre  étant  sec,  parce 
qu'il  est  dur  et  ne  pourrit  -pas  de  long-temps. 

»  Comme  les  diverses  qualités  des  branches  diversifient  la  valeur 
des  écorces ,  dont  les  plus  fines  procèdent  des  tendres  sommités  des 
arbres  ,  les  grossières  des  grosses  branches  déjà  endurcies  ,  les 
moyennes  de  celles  qui  tiennent  l'ontre-deux ,  lorsqu^on  taillera  les 
mûriers  t  soit  eu  les  émondant^  élaguant  ou  ététant»  le  branchage 
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€11  sera  assorti ,  et  Ton  en  mettra  chaque  sorte  à  pari  et  en  fais- 
ceaux ^  a6u  de  pouvoir  retirer  et  manier,  sans  confnsion,  toutes 
les  écorces  selon  leurs  propriétés  particulières.  On  les  séparera  sans 
délai  de  leurs  branches ,  proGtant  pour  cela  de  la  fleur  de  là  sèye 
qui  passe  T$te ,  sans  laquelle  on  ne  peut  faire  celte  opération  ;  ensuite 
les  ayant  boUelées,  chacune  des  trois  sortes  à  part  ,  on  les  tiendra 
dans  l'eau  diire  ou  trouble,  trois  ou  quatre  jouis,  plus  ou  moins 
selon  les  qualités  et  les  lieux  où  Ton  est  ;  c'est  à  l'expérience  à  limi<« 
fer  le  terme.  Mais  en  quelque  endroit  qu*on  se  trouve,  on  ne  doit 
pas  laisser  tremper  les  écorces  minces  et  tendres  aussi  loug^temps 
que  les  grosses  et  furies.  Retirées  de  l'eau  à  l'approche  du  soir ,  elles 
seront  étendues  sur  Therbe  de  la  prairie,  pour  y  demeurer  toute  la 
nuit,  et  pour  y  boire  les  rosées  du  matin.  Puis,  dès  que  le  soleil 
commencerai  s'éleTer»  elles  seront  amoncelées  )osqu*i  Theure  de 
son  coucher,  remises  alors  au  serein,  le  liindemain  retirées  du  soleil 
comme  il  a  été  dit,  et  aipsi  de  suite  pendant  dix  k  douze  )ours,  à  la 
manière  des  lins,  et  jusqu'à  ce  que  la  matière  paroisse  suffisamment 
rouie,  ce  qu'on  reconnoltra  en  séchant  et  battant  une  poiguée  de 
chacune  de  ces  trois  écorces. 

sLe  bois  des  taillis  de  mûrieneaX  employé  utilement  comme  per- 
ches à  soutenir  des  treillages,  comme  tuteurs  pour  les  arbres.  Celui 
du  tronc  et  des  grosses  branches  fendu  et  scié  en  planches  d*un  à 
deux  pouces  d'épaisseur ,  sert  k  la  fabrication  des  vaisseaux  vinaires* 
Ce  bois  est  particulièrement  avantageux  pour  les  vins  blancs  ;  il  leur 
communique  un  petit  goût  agréable  et  approchant  de  celui  qu'on  ap- 
pelle violeUe,  Dans  les  pays  de  vignobles ,  on  apprécie  le  bois  de  mû" 
fier  pour  lesérhalas.  Il  dure  iufiuiment  plus  que  les  autres  bois  blancs, 
moins  que  le  chine  à  la  vérité,  mais  autant  que  celui  des  taillis  de 
cPtéUaignierê ,  sur^-tout  si  on  a  la  précaution  de  l'écorcer.  Le  bois  du 
mûrier  blcmc  pèse,  selon  Feuille,  43  liv.  i3  onces  3  gros  par  pied 
cube;  et  celui  du  mûrier  noir,  41  liv.  14  onces  7  gros. 

»L<a  culture  des  mûriers  ne  nuit  point  à  celle  des  blés  dans  nos  pro* 
-vinces  méridionales ,  où  la  chaleur  du  climat  permet  des  plantations 
en  plein  de  ces  arbres  À  six  toises  de  distance  les  uns  des  autres  ,  sans 
que  leur  ombrage  fasse  tort  aux  blés  ;  l'on  en  garnit  les  bords  des 
chemins ,  l'on  en  fait  des  haies ,  des  bois  taillis  dans  les  mauvais  ter- 
reins  où  les  grains  ni  les  présarti6ciels  ne  sauroient  végéter  avec  succès. 

nhe  mûrier,  dans  ces  contrées ,  devient  encore  un  arbre  très-pré- 
cieux pour  les  décorations  des  jardins ,  puisque  la  charmille,  le  hêtre 
ne  sauroient  y  croître  sans  être  largement  arrosés ,  et  que  Tean  y  est 
trop  rare  pour  être  consommée  en  objets  de  pur  agrément.  Le  mûrier 
craint  peu  la  sécheresse  ;  êes  branches  se  prêtent  volontiers  à  la  forme 
qu'on  veut  leur  donner  ;  et  si  on  sait  les  conduire,  les  incliner  à  pro- 
pos ,  et  supprimer  le  canal  direct  de  la  sève,  on  peut  en  faire  des  ber- 
ceaux agréables  et  des  palissades  semblables  à  celles  des  charmilles , 
et  dont  les  feuilles  seront  d'un  vert  plus  gai. 

»  La  culture  de  cet  arbre  est  avantageuse  aux  troupeaux ,  parce  qu'on 
en  ramasse  avec  soin  lu  oecoude  feuille  «  qu'on  fait  sécher  pour  nour- 
rir les  montons  Ai  hiver.  La  litière  des  vera*à-soie  sert  aussi  à  la 
nourriture  du  bétêiii  «or-tout  d€»  cochons  ;  ou  bien  elle  est  convertie 
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Cil  un  excellenl  engrais^  très-aclif,  propre  à  la  vigne,  aux  bléi  et  aux 
jardins  ». 

Le  friiil  du  mûrier  noir  est  nourrissant  et  rafratcbiasant.  On  eu 
fait  un  feirop  simple  ci  composé,  propre  à  calmer  la  toux  et  k  dimi"- 
Ducr  riuflammalion  des  amygdales  dans  les  maux  de  gorge. 

On  relire  des  mûres,  après  qu'elles  oui  fermenté ,  uu  vinaigre  très- 
fort  el  très-agréable.  Le  procédé  consiste  à  traiter  ces  fruits,  pour  ea 
avoir  du  vinaigre ,  comme  on  traite  les  raisins  pour  eu  obtenir  du  vin. 
Lur5qu'ils  sont  parvenus  à  leur  degré  de  maUiriié ,  ou  les  récolle  soit 
sur  l'arbre ,  soil  à  mesure  qu'ils  tombent ,  ce  qui  e^t  plus  économique. 
Ou  en  remplit  uu  tonneau  qu\in  foule  lo  plus  possible,  ainsi  qu'on  fait 
des  raisins  lorsqu'ils  sont  mis  dans  la  cuve;  la  fermentation  viueuss 
s'établit.  Quand  elle  est  arrivée  à  son  plus  baut  degré,  on  tire  la  li- 
queur du  tonneau ,  on  la  mêle  avec  celle  que  contiennent  encore  les 
mûres  qu'on  exprime.  C.*Ite  liqueur  est  mise  dans  une  barrique  ; 
quoique  douce  dans  sou  principe,  elle  s'aigrit  au  point  que,  dans 
l'espace  de  deux  années  ,  elle  est  convertie  en  un  excellent  vinaigre. 
C'est  sur  des  mûriers  blancs  qu'il  convient  de  récolter  des  mûres 
pour  faire  du  vinaigre;  mais  il  faut  avoir  soin  de  n'en  pas  récolter 
la  feuille.  Voyei:  les  mots  Soie  et  Bombyx.  (D.]|^ 

MURIER^  nom  que  l'on  donne  en  Lorraine  au  Bec-* 
FIGUE.  On  désigne  ainsi,  dans  le  midi  de  la  France,  diile- 
rens  oiseaux  à  bec  effilé,  tels  que  les  Fauvettfs,  Rossf- 

fîNOLS  DE  MURAILIiE  ,  TraQUETS  ,  TaBIERS  ,  CUJELTERS  ,  et 

autres  petites  espèces  dont  la  chair  est  succulente  dans  le 
temps  au  passage.  Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

MURIER  DE  RENARD.  C'est  la  Ronce.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

MURMÉCOPHAGE.  Voyez  Myrmêcophage.  (Desm.) 

MURMENTLE,  MURMELTHIER  ou  MJSTBEL- 
I..ERLE.  Gesner  rapporte  ces  noms  à  la  Marmotte.  Voy. 
ce  mot.  (Desm.) 

MURRA ,  MORRHA  ,  MURRINA  ,  MYRRÏUNA  , 
ce  sont  les  diverses  dénominations  qu*on  adonnées  aux  vases 
murrhins.  Voyez  Murrhins.  (Pat.) 

MURRAl ,  Murraya  ,  arbrisseau  à  feuilles  ailées  avec 
impaire ,  à  folioles  alternes,  presque  ovales,  légèrement  cré- 
nelées 9  à  fleurs  disposées  en  panicules  terminales. 

Chaque  fleur  consiste  en  un  calice  très-petit ,  persistant  et 
à  cinq  divisions  pointues  ;  en  cinq  pétales  oblongs  ,  ongui- 
culés, beaucoup  plus  grands  que  le  calice,  et  disposés  en 
manière  de  cloche  ;  en  dix  élamines  inégales  ;  en  un  ovaire 
supérieur,  entouré  d'un  anneau  urcéolé,  el  chargé  d*un  slyle 
dont  le  stigmate  est  en  tête  vcrruqueuse. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale>oblongu(B ,  rouge  dans  sa  matu- 
rité ,  et  qui  contient  une  ou  deux  semences  jointes  ensemble 
et  un  peu  carlilagineuoes  extérieurement. 
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Le  murrai  crott  dans  les  Moluquea.  On  le  cullive  pour  la 
bonne  odeur  de  aes  fleurs.  Sou  bois  est  propre  aux  ouvrages 
d'ébénisterie.  Il  se  voit  au  jardin  du  Muséum  de  Paris,  et 
est  figuré  pi.  5Ôa  des  Illustrations  de  Lnmarck.  Il  a  élé  re- 
connu que  c'est  la  même  plante  que  le  calc/ias paniculata  du 
Mantiasa  de  Linnaetis ,  le  niarsania  ou  bois  de  la  Chine  de 
Sonnerai ,  Voyage  aux  Indes ,  pi.  i  Stj.  (B.) 

MURRHINS  (vases-murrhins).  Les  anciens  donnoient 
ce  nom  à  des  vases  d  agatbe ,  de  calcédoine  ou  de  sardoine  , 
dont  ils  faisoient  un  ti*ès-^rand  cas ,  et  qu'on  tiroit  de  la  Cat" 
manie  (contrée  d'Asie  au  nord-ouest  du  golfe  Pemque)  et 
du  pays  des  Parthes  (  aujourd'liui  la  Perse  ).  On  a  beaucoup 
disserté  sur  la  nature  de  ces  pases  murrhins ,  et  l'on  s'est  tou- 
jours de  plus  en  plus  écarté  de  la  vérité ,  suivant  l'usage  ;  tandis 
Îue  la  simple  lecture  de  la  description  que  Pline  en  donne 
»•  ^7  >  $•  B  9  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard ,  ainsi 
que  l'avoient  très-bien  reconnu  Boè'ce  de  Boot ,  Romé-De- 
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llsle  et  tous  les  autrea  naturalistes. 

Boëce  de  Boot  en  parlant  des  vases  d*agathe  onyK  que  pos- 
sédoit  Mythridate ,  dit  que  les  anciens  comprenoient  sous  le 
nom  d'onyx  la  sardoine  et  la  calcédoine;  et  il  ajoute  que  les 
vases  d'onyx  étoient  appelés  par  les  Romains  Vases  mur- 
BHINS.  Appianus  testatur  Mythridatem  Ponti  regem  circiter 
duo  millia  poculorum  ex  Osychs  in  suo  thesauro  hahuisse  .• 
verum  non  solum  ex  onyche ,  sed  sardonyche  et  calcedonio 
factitata  fuisse  ,  certum  est  ;  cum  sardonyx  et  calcedoniue 
apud  veteres  pro  onyche  haberentur.  Onychina pocula  apud 
Romanes  MrnRHiUA  vocabantur ,  quanta  autem  myrrhina 
vasa  fuerint  in  dignitate  ,  ex  variis  authoribus  colligere 
licet.  Lib.  11  ^  cap.  xcii. 

Et  ce  qui  confirme  pleinement  l'opinion  de  Boëce  de  Boot, 
c'est  que  les  contrées  qui  sont  indiquées  par  Pline  comme  les 
lieux  d'où  venoient  les  vases  murrhins ,  sont  les  pays  qui  sont 
encore  aujourd'hui  les  plus  riches  en  pierres  de  celte  nature. 

(Pat.) 

MURTILLE.  C'est  la  même  chose  que  I'Airelle.  FbysM 
ce  mot.  (B.) 

MURUCUIA ,  Murucuia  ^  genre  de  plantes  établi  par  Jus- 
sieu.  Il  ne  diffère  des  grenacUlles  que  par  l'absence  de  la 
couronne  frangée ,  à  la  place  de  laqueUe  on  trouve  un  tub^ 
conique  et  tronqué.  Voyez  au  mot  Grenadille.  (B.) 

MUS ,  nom  latin  des  quadrupèdes  du  genre  des  Rats. 
'  Voyez  ce  mot.  (D£sm.) 
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MUS  ALPINUS,  nom  latin  de  la  MArhottb.  Voyez  en 

mot.  (S.) 

MUSA ,  nom  latin  du  Bananier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MUSANGÈR£  »  nom  vulgaire  de  la  Mésange.  Voyez  ce 
mot.  (ViEiLL.) 

MUSARAIGNE  (Sorex) ,  famille  de  quadrupèdes  de  l'or- 
dre des  Cabnassi£RS  ,  M)ija-ordre  des  PiiAMTtGBADSs. 

Les  animaux  de  celle  famille  sont ,  avec  quelques  chauve^ 
êourU  et  quelques  rais ,  les  plus  petits  quadrupèdes  connus. 
Us  ont  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  du  la  famille  des 
éaupes;  mais  leurs  mains  peu  ou  point  élargies ,  propres  pour 
marcher ,  non  disposées  latéralement  ;  leurs  canines  toujours 
très-courtes  et  leuis  incisives  jamais  égales^  les  en  distinguent 

'facilement. 

Ces  quadrupèdes ,  de  Tun  el  de  Tautre  continent ,  sont  par- 
tagés en  trois  genres  ;  les  Musaraignes  (^or^x),  le  Desman 
(Mygale),  et  la  CHaYso-CHi.ORE  {Chryso-chdoris).  Voyez  ces 

mots. 

MUSARAIGNE  {Sorex) .  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom  ,  ayant  pour  caractères  les  deux  incisives  du  milieu  de  la 
mÂchoire  inférieure  très-longue  et  en  avant  ;  plus  de  trois  doigts 
aux  mains;  queue  ronde  ou  quarrée,  simplement  velue  ;  ces  carac- 
tères le  distinguent  éminemment  du  genre  Desman  qui  a  d^ox  inci- 
êives  trés-petilet  entre  deux  longues  incisives  de  la  mâchoire  infé- 
rieure» et  dont  la  queue  est  comprimée  el  érarileiise ,  ainsi  que  du 
irenre  Chryso-cblore  qui  a  le  même  caractère  des  dents ,  mais  qui 
diffère  du  deaman ,  et  encore  des  muêaraigtieê ,  par  le  nombre  des 
doigts ,  n'en  ayant  que  trois  de  bien  sensibles. 

ïjea  musamigneê  ont  le  muaeau  terminé  en  forme  de  groin  de  co- 
chon comme  le  museau  de  la  taupe ,  et  terminé  par  une  sorte  de 
boutoir  ;  les  yeux  sont  très-petits  ;  les  oreilles  sont  nues  el  aases 
frandcj  ;  les  pattes  sont  courtes  ;  la  queue  est  assee  longue  ;  leur  corpa 
eat  couvert  de  poils  fins  et  courts. 

Les  miuaraignes  Bt  nourrissent  d^insectes,  de  chair  pourrie,  et, 
dit-on  ,  de  grains;  elles  creusent  rarement  la  terre  comme  les  taupes  » 
mais  elles  se  cachent  le  plus  souvent  dans  les  trous  abandonna  par 
celles-ci;  ordinairement  on  les  rencontre  dans  les  herbes,  sous  la 
mousse,  etc.  Elles  sont  peu  actives,  se  laissent  prendre  aisément, 
mais  pullulent  beaucoup. 

Ce  genre  ne  renferme  jusqu'à  présent  que  trois  quadrupèdes  d« 
Taucien  continent ,  laMosARAJONB  proprement  dite,  la  Mcsarai- 
GNB  d'eau  el  la  Mdsaraïons  a  queue  ^ranoi^éb. 

La  MusARAioNE  {Sorex  araneuê  Ltnn.  Syat.  nai,  p.  1 14;  Erxleb. , 

Sjyêf-  mamm,  ia5, sp.  7*)* 

La  musaraigne  est  à-peu-près  de  la  grosseur  d'une  90tiriê;el\e  res- 
semble à  la  iaupe  par  le  museau  et  la  petitesse  des  yeux ,  par  le  nom- 
bre des  doigU  dont  elle  a  cinq  à  tous  les  pieds ,  mais  elle  en  dif- 
fère, ainsi  que  nous  l'avons  dé;i  dit ,  par  la  forme  de  ces  mêmes 
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pieds  et  par  la  (lisposition  de»  dénia.  Le  poil  de  «on  corps  wt  cou- 
vert ,  est  plu*  fin ,  pIuB  doux  et  plus  court  que  relui  de  U  êourû , 
mais  d'une  couleur  un  peu  plus  brune  sur  la  tête  el  sur  le  dessus  da 
corps ,  et  d'un  gris  plus  foncé  sur  le  dessous.  Tous  les  poils  sont  de 
conleur  cendrée  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur^  et  leur 
pointe  est  de  couleur  brune ,  wélée  d'une  trés-légére  teinte  de  fauy« 
sur  le  dessus  et  les  c6tés  de  la  télé  et  du  corps .  et  de  conlenr  grise  et 
iannâtre  sur  le  dessous ,  depuis  le  bout  de  la  mâchoire  inférieure 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  qui  n'est  guère  plus  longue  que 
celle  du  campagnol ,  et  aussi  peu  garnie  de  poil. 

Ce  petit  animal  a  une  odeur  forte  qui  lui  est  particulière  et  qui  ré- 
pugne aux  chats  ;  ils  tuent  la  musaraigne ,  mais  ils  ne  la  mangent  pas. 
a  Cest  apparemment,  dit  Buifon ,  cette  mauvaise  odeur  el  cette  ré^ 
pugnance  des  chats  qui  a  fondé  le  pré;ugé  du  Tenin  de  cet  animal  et 
de  aa  morsure  dangereuse  pour  le  bétail ,  sur-tout  pour  les  chevaux  - 
cependant  il  n'est  ni  venimeux ,  ni  même  capable  de  mordre ,  car  il 
ii'a  pas  l'ouverture  de  la  gueule  assez  grande  pour  pouvoir  saisir  la 
double  épaisseur  de  la  peau  d'un  autre  animal,  ce  qui ,  cependant 
est  absolument  nécessaire  pour  mordre  ;  el  la  maladie  des  chevaux  ' 
que  le  vulgaire  attribue  à  la  dent  de  la  musaraigne,  est  une  enflure' 
une  espèce  d'anthrax  qui  vient  d'une  cause  interne,  et  qui  n'a  nul 
rapport  avec  la  morsure ,  ou ,  si  l'on  veut ,  la  piqûre  de  ce  petit 
animal  ». 

^  On  trouve  la  musaraigne  assez  communément,  sur-toot  pendant 
rhiver  ,  dans  les  greniers  à  foin ,  dans  les  écuries ,  dans  les  granges 
dans  les  cours  i  fumier;  elle  se  nourrit  d'imectes,  de  matières  ani- 
males en  décomposition ,  on  dit  même  de  grain.  Elle  est  aussi  très-com- 
mune dans  les  bois  où  elle  se  tient  cachée  sous  les  troncs  d'arbres  sous 
la  mousse,  sous  les  feuilles,  etc.  et  quelquefois  dans  les  trous  aban- 
donnés par  les  taupes ,  ou  dans  d'autres  trous  plus  petits  qu'elle  se 
creuse  ell<^-méme  en  fouillant  avec  les  ongles  et  le  museau. 

La  musaraigne  se  trouve  dans  toute  l'Europe. 

Musaraigne  d'eau  (DauheiUon,  Méin.  de  lAead.»  des  Sciences 
1766 ,  pag.  3oa.  )  (  Sorex  Dauàenionii  Erxleh. ,  SysL  mamm.  Sonx 
fodiens  Linn. ,  Sysi,  naL ,  édit.  Gm.). 

Cette  espèce,  confondue  pendant  long-temps  avec  la  précédente 
en  a  été  distinguée  par  le  célèbre  Daubenton.  Elle  est  plus  grande 
que  la  musaraigne  ;  elle  a  le  museau  un  peu  plus  gros,  la  queue  et 
les  jambes  plus  longues  et  j^us  garnies  de  poil.  Les  couleurs  de  la 
musaraigne  deau  sont  aussi  différentes  de  celles  de  la  musaraigne  ^ 
car  la  partie  supérieure  du  corps ,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
la  queue  est  d'une  couleur  noirâtre»  mêlée  d'une  teinte  de  bran;  et 
la  partie  inférieure  a  des  teintes  de  fauve,  de  gris  et  de  cendré, 
parce  que  l'extrémité  des  poils  est  fauve  ou  grise ,  et  le  reste  de  cou- 
leur cendrée  jusqu'à  la  racine.  La  queue  a  une  couleur  gri^e  ;  elle 
est  presque  nue,  à  l'exception  du  côLé  inférieur,  qui  a  d'uu  bout  k 
l'autre  un  poil  court  et  blanchâtre  ;  les  doigts  ont  aussi  sur  les  côtés 
des  poils  qui  ne  sont  pas  sur  ceux  de  la  musaraigne. 

Cette  espèce  habite  le  bord  des  eaux  ;  on  la  prend  à  la  source  des 
fontaines ,  au  lever  et  an  coucher  du  soleil  ;  dans  le  ;our  elle  reste 
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radiée  dans  Aea  fentes  de  rochers  oa  dans  des  trons  sont  terre ,  le 
long  deB  pelils  ruisseaux  ;  elle  met  bas  au  prlnlemps ,  et  ordinal^ 
reinent  elle  produit  neuf  pelils. 

Musaraigne  a  qu«u«  ériiANGLéE  (  Sonx  oonâirictus  H. 
Cuvier,  Tableau  éUmentaire  dèa  .4nimaux ,  pag.  109.).  Cette  nuiaa^ 
ratgne,  coufondae  pendant  long-temps  avec  l'espèce  commune,  en  a 
été  distinguée  dernièrement.  Son  corps  e^t  d'un  brnn.i:ou6sâtre  ;  j« 
queue  est  ronde ,  plus  mince  k  la  base  qu'à  rexirémilé*  (Dbsiia.)     • 

MUSARAIGNE  DU  BRÉSIL  (^Sorex  Brwtiliensiê  Unn.  Syst.  nai.)  , 
espèce  de  quadrupède  que  Ton  a  probablement  rapporté  à  tort  au  genre 
des  musaraigneê  ;  il  a  environ  cinq  pouces  de  longueur  depuis  l'ex» 
trémité  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  qui  n'a  que  deux 
pouces.  Son  museau  est  pointu  et  sta  dénis  sont  très-aiguës.  Sur  un 
fond  de  poils  bruns ,  on  remarque  trois  bandes  noires  assez  larges 
qui  s'étendent  longitndinalement  depuis  la  léle  jusqu'à  la  queue. 
Cet  animal  se  tronye  au  Brésil.  (Oesm.) 
MUSARAIGNE  MUSQUÉE.  C'est  le  Deshan.  royet  ce  mot. 

(Oesm.) 
MUSARAIGNE  MUSQUÉE  DE  LWDE ,  Sorex  murinua  Linn. , 
Erxleb.  ).  C'est  un  quadrupède  qui  paroît  appartenir  au  genre  des 
musaraignes.  Il  est  de  la  grandeur  d'une  souris  .*  sa  téfe  est  prolongée 
en  forme  de  groin;  ses  oreilles  sont  nues  et  arrondies;  ses  pieds  sont 
à  cinq  doigts;  sa  queue  est  un  peu  plus  courte  que  le  corps,. presque 
nue.  Le  poil  qui  couvre  le  corps  est  d'un  brun  obscur  ;  celui  de  la 
queue  et  des  pieds  est  d'une  couleur  cendrée.  (DesM.)' 

MUSARAIGNE  DORÉE  (Sorvx  auratus  Cuv.)l,  Talpa  asiatica 
Linn.,  unique  espèce  du  genre  chryso^hlora ,  plus  connue  sous  le 
nom  de'TAUPE  dorée  ou  Cap.  ployez  ce  moi,  (DfsM.) 

MUSARANEUS ,  nom  latin  de  la  musctrai^xe.  (Desm.) 
MUSC  ou  PORTE-MUSC  (Moecki  capreolus  Gesner, 
Hist.  Quacbr.j'p.  695,  fig.p].6(^ô;  ùapraïïnoschiA\àrùV.,pJ'j^ï>, 
fig.  744 >  Œ)^Aguê  morcfiifej'iès  JLlein ,  pag.iS.  Linn.,  Sjrsi^ 
nat.,  éd.  i5 ,  gen.  s8,  sp*  i,  Ërxleb.,  Sy'st,  mamm,  y  genr.  5i, 
8p.  1.),  quadrupède  du  genre  Chetrotain  et  de  la  pre- 
mière section  de  Tordre  des  Ruminâns.  .  '  , 

Le  musc  est  de  la  grandeur  d'un  petit  chevreuil  ou  d'une  • 
gazelle  y  mais  sa  tête  est  sans  corne^  et  sans,  bois.  Il  h,  deux 
grandes  dents  canines  à  la  mâchoire  supérieure  ;  apn  carac- 
tère principal  9  c'est  la  présence, 'près,  du  nombril^  d'une 
espèce  de  bourse  d'environ  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre, 
et  dans  laquelle  se  filtre  la  liqueur  ou  plutôt  l'humeur  grasse 
du  musc ,  différente  par  son  odeur  et  par  sa  consistance  de 
celle  de  la  civette. 

La  léte  du  musc  a  la  même  forme  que  celle  de  toutes  les  ^- 
selles;  ses  oreilles  sont  longues ,  droites  et  mobiles  ;'le8  yeux 
sont  assez  grands  ,  et  l'iris  est  d'un  roux  brun  ;  le. bord  des 
paupières  est  de  couleur  noire ,  ainsi  que  les  naseaux  ;  le  corps 
est  moins  élancé  que  celui  des  gazelles;  les  jambes  de  der- 
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rière  sont  conncléraUement  pliu  lonmes  et  plus  fortes  que 
celles  de  devant.  Les  couleurs  du  pou  sont  peu  apparentes; 
au  lieu  de  couleurs  décidées,  il  n'y  a  que  des  teintes  de  brun, 
de  fauve  et  de  blanchâtre  qui  semblent  changer  lorsqu'on  re- 
garde l'animal  sous  différens  points  de  vue. 

Il  existe  une  variété  de  musc  qui  est  entièrement  blanche , 
mais  en  même  temps  fort  rare.  Elle  se  trouve  dans  les  con- 
trées d' Abakauks  ;  l'espèce  du  musc  se  trouve  dans  les  royaumes 
de  Boutan  et  de  Tunquin ,  à  la  Chine  et  dans  la  Tartarie  chi- 
noise >  et  même  dans  quelques  parties  de  la  Tartarie  mosco- 
vite, ce  Cet  animal ,  dit  Sonnini,  vit  solitaire  et  ne  se  plaît  que 
sur  les  hautes  montagnes  et  les  rochers  escarpés;  tantôt  il 
descend  dans  les  gorges  profondes  et  ténébreuses  qui  se* 

rirent  les  chaînes  aes  monts  les  plus  élevés ,  tantôt  il  grimpe 
leur  sommet  couvert  de  neige.  Il  est  très-leste  et  très^agiley 
et  il  nage  aussi  fort  bien.  Farouche  à  rezcès,  il  es(  trè»-dif- 
ficOe  de  l'approcher;  il  l'est  également  de  l'apprivoiser ,  quoi- 

3ue  la  douceuribrme  la  base  de  son  caractère.  Il  entre  en  mt 
ans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  ;  cette  saison  de 
l'amour  l'est  aussi  de  fureur  et  de  combats  entre  les  mâles. 
L'on  mange  la  chair  de  ces  animaux;  celle  des  jeunes  seuls 
est  tendre  et  de  bon  goût  ».  (Tom.  3i  de  son  édii.de  Buffon^ 
Le  musc  (  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  le  parfum  qui  se 
trouve  dans  la  poche  que  l'on  remarque  sous  le  ventre  du 
^or/0-miMC )  étoit  autrefois  trè»-employé  par  les  parfumeurs; 
l'odeur  qu'il  répand  est  peut-être  la  plus  forte  des  odeurs 
connues  ;  il  n'en  faut  qu'une  très-petite  dose  pour  parfumer 
une  grande  quantité  de  matière  ;  l'odeur  se  porte  à  une  grande 
distance  \  la  plus  petite  particule  suffit  pour  le  faire  sentir 
dans  un  espace  considérable ,  et  le  parfum  même  en  est  si 
fixe,  qu'au  bout  de  plusieurs  années  il  semble  n'avoir  pas 
perdu  de  son  activité. 

Le  parfum  qui  se  tire  des  animaux  du  musc,  nous  vient 
principalement  du  Boutan  et  de  la  Chine;  on  le  falsifie  en  y 
mêlant  du  sang  du  même  animal ,  et  Ton  remarque  que  celui 
qtie  l'on  apporte  du  nord  de  la  Chine  n'a  pas  autant  d'odeur 
que  celui  de  la  Chine  même  ;  aussi  vend  -  on  les  vessies  qui  le 
contiennent  à  très-bas  prix,  c'est-à-dire  de  vingt  à  trente 
sous  de  notre  monnaie.  On  rencontre  fréquemment  leporte^ 
musc  dans  les  montagnes  de  Kouznetak,  près  du  lac  Tetet»- 
koï.  C'est  en  hiver  que  l'on  en  prend  le  plus  ;  on  se  sert  de 
lacets  et  d'assommoirs  que  l'on  place  dans  les  ouvertures  des 
haies,  formées  entre  les  rochers  et  les  ^dins  des  montagnes 
où  les  animaux  cherchent  leur  nouoiture.  Leurs  peaux  sont 
employées  à  des  fourrures  conuaunès  pour  les  voyageurs;  oa 
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les  coud  comme  des  peaux  de  chevreuils ,  et  quand  elles  sont 
tannées ,  elles  ont  beaucoup  plus  de  moelleux  que  celles  de 
tous  les  animaux  du  même  pays.  (Desm.) 

MUSCADIER  9  Mvrislica  Linn.  {Polyandrie  monogynie 
hinn, ,  Dioécie  monadtlphie  Lam.),  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  LAURiNi£s>qui  renferme  des  arbres  ou  arbris- 
seaux étrangers  toujours  verU,  dont  les  feuilles  woni  entières 
et  alternes  ,  et  dont  les  fleurs  oetites  et  axillairessont  réunies 
plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules  divisés,  et  plus  longs 
que  les  feuilles. 

Lamarck  est  le  premier  botaniste  qui  ait  bien  décrit  c% 
genre ,  dont  voici  les  principaux  caractères. 

Les  fleurs  sont  dioïques ,  c'est-à-dire  toutes  mâles  sur  cer- 
tains pieds,  et  toutes  femelles  sur  d'autres.  Les  unes  et  les 
autres  manquent  de  corolle,  et  sont  pourvues  d'un  calice  en 
grelot  et  à  trois  divisions.  Les  fleurs  mâles  ont  de  sbi  à  douso 
étamines,  rarement  neuf,  avec  des  filets  réunis  en  un  faisceaa 
•t  couronnés  par  de  longues  anthères  droites  et  à  deux  logea. 
Les  fleurs  femelles  sont  sans  stjles;  elles  contiennent  un 
ovaire  libre ,  supérieur ,  ovale  ou  oblong ,  terminé  par  deux 
stigmates. 

Le  fruit  est  une  drupe  arrondie  ou  ovale;  il  renferme  une 
seule  semence,  grosse,  solide,  huileuse,  quelquefois  aroma- 
tique ,  et  toujours  parsemée  à  l'intérieur  de  veines  rameuses 
et  diversement  colorées.  Celte  semence  est  défendue  et  recou- 
verte par  ti'ois  enveloppes  distinctes ,  qu'on  nomme  le  brou, 
le  maeis  et  la  coquê. 

Le  brou  ou  l'enveloppe  extérieure  est  ordinairement  charnu, 
quelquefois  desséché  et  coriace. 

Le  maeiê  placé  entre  le  brou  et  la  coque ,  est  une  mem- 
brane colorée,  très-découpée,  comme  réticulairo  et  appli- 
quée fortement  contre  la  coque. 

La  coçuê  ou  l'enveloppe  immédiate  de  la  semence  est 
mince ,  dure ,  fragile ,  sillonnée  extérieurement  par  les  im- 
pressions des  ramifications  du  macis. 

Ce  genre  comprend  environ  huit  espèces.  Les  plus  inté- 
ressantes sont  le  MuscAmsR  aromatique  et  le  MnscADiBR 
PORTE-SUIF.  Le  premier  est  connu  depuis  long-temps  par 
son  fruit ,  qui  est ,  pour  les  Hollandais,  un  objet  de  com- 
merce très-étendu  et  très-lucratif.  Jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier ,  ils  en  avoient  eu  le  débit  exclusif,  et  ils  avoient  cul- 
tivé seul  ce  muêC€uiier,  écartant  avec  soin  de  leurs  possessions 
des  Indes ,  où  il  croit ,  tous  les  autres  Européens.  On  peut  voir 
à  mon  article  Epicxs,  comment  et  par  qui  cet  arbre  précieux 
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a  été  introduit  à  Tlle-de» France^  et  de  celle  fle  dans  celle  de 
Bourbon  et  à  la  Guiane  française. 

Soit  que  la  jalousie  intéressée  des  Hollandais  ait  élé  un 
obstacle  à  la  recherche  des  caractères  dislinctifs  du  musca- 
dier aromatique ,  soit  que  les  botanistes  aient  mis  peu  d'in* 
térêt  eux-mêmes  à  observer  sa  fructification ,  il  est  certain 

Qu'elle  n'a  été  bien  connue  que  dans  ces  derniers  temps.  On 
oit  cette  counoissance  au  zèle  et  aux  lumières  de  Lamarck^ 
Dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l'académie  des 
sciences ,  année  17B8,  ce  savant  naturaliste ,  après  avoir  rec-^ 
tifié  les  erreurs  de  ses  prédécesseurs  sur  le  muscadier,  en  a 
développé  les  caractères  génériques  et  spécifiques ,  et  a  fait 
connoître  en  même  temps  plusieurs  autres  espèces.  Je  le  suii 
dana  cet  article^  extrait  entièrement  du  mémoire  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

OBSMAr^TiOifa  de  Lcunarck  sur  h  Mvscajumk» 

«  Dana  un  siècle  où  la  botanique  a  fait  des  progrès  si  marqués ,  et 
où  lea  botanistes  ont  étenda  leurs  recherches  josques  sur  les  végétauic 
exotiques  même  les  plus  rares ,  et  les  moins  importaus ,  on  a  sans  doute 
lieu  d*étre  étonné  que  la  fructification  d'^un  arbre  aussi  intéressant  que 
Test  relui  qui  produit  la  muscade  y  soit  encore  inconnue  aux  bota-* 
niâtes  ,  ou  au  moins  ne  leur  soit  connue  que  d*une  manière  très- 
.  incomplète. 

»  Le  fruit  du  muscadier  étant ,  comme  épicerie ,  un  objet  intéres- 
sant de  commerce,  est  à  la  vérité  connu  depuis  long-lemps;  on  le 
trouTe  même  décrit  et  figuré  dans  un  assez  grand  nombre  d  ou~ 
vrages,  dont  plusieurs  sont  déjà  anciens.  Mais  ce  qu'on  nous  a  donné 
sur  les  fleurs  de  cet  arbre  précieux  est  incomplet  et  rempli  d*erxeurs. 

»  Quelques  auteurs  prétendent  que  Théophraste  a  connu  le  fruit  dii 
muscadier,  et  qu'il  le  nomma  comaeum;  mais  ce  que  Théophraste 
dit  du  comaeum  est  si  vague ,  qu'on  ne  peut  rien  assurer  de  positif 
à  cet  égard.  Il  en  parle  comme  d'un  aromate  qui  nous  vient  de  Tlnde, 
en  partie  directement  par  la  mer  et  en  partie  de  TAralHe,  aromate 
qu*on  emploie  dans  les  parfums;  mais  Théophraste  n'indique  aucun 
caractère  soit  de  Taromate  même ,  soit  du  végétal  qui  le  produit. 

»  D'ailleurs  ,  le  muscadier  ne  croissant  pas  naturellement  dans 
llnde,  il  eà\  plus  convenable  de  penser  avec  G.  Baubtn,  l'Ecluse  et 
la  plupart  des  botanistes ,  que  le  fruit  de  cet  arbre  ne  fut  point  connu 
dcB  anciens  Grecs. 

»Les  Arabes  furent  les  premiers,  i  ce  qu'il  parolt,  qui  eurent 
connoissauce  de  la  muscade.  Avicenne  (  liv.  a ,  chap.  5o3 ,  pag.  348  ) 
fait  mention  de  ce  fruit,  le  nomme  Jiansiban  ou  Jansiband,  ce  qui 
lignifie  en  arabe,  noix  de  Banda.  C'est  aussi  le  jensbave  ou  \t  JuS" 
bague  de  Sérapion  ;  enfin ,  c'est  le  moschocarion  des  Grecs  modernes. 
Bauh.  Pin.  407. 

D  Mais  si  le  frnit  du  muscadier  est  connu  depuis  long->tenips ,  il 
u'en  est  pas  de  même  des  fleurs  de  cet  arbre. 
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i>Pi«ni«-qni  est  va  des  premiers  autearf  qai  «n  ait  parlé,  Jear 
attribue  de  û  resaembiaoce  arec  celles  da  poirier^  ou  ayec  celles  da 
meriMier;  ce  qai  a  fait  dire,  par  la  aaite ,  à  plusieurs  auteurs  «  que  ce< 
ileun  ayoiejit  cinq  pélales  :  mais  c'est  saus  fuiidement;  ces  mèm^i 
fleurs  n'out  avec  relies  du  poirier  ou  du  ceriëier  aucune  ressem- 
blance, soit  par  l^nrs  caractères,  soit  même  par  leur  aspect.  D*aulros, 
auparavant,  prenoieiit  le  mctci9,  oul'enyeloppe  membraneuse  de  la 
coque  de  la  muacade ,  pour  la  fleur  même,  sans  doute  à  cause  de  la 
Tive  couleur  et  des  découpure»  singulières  de  cette  enveloppe. 

»  Valeutint ,  dans  son  Hiêtoria  êimplicium ,  qui  a  paru  en  latin 
en  1716,  est  le  premier  qui  ait  remarqué  que  les  fleurs  du  mu9C€^ 
dier  aroient  un  calice  à  trois  découpures. 

a  Ramphe  ensuite ,  daua  son  Htrbariutn  jimbdinenw ,  dont  Jean 
Burman  fut  le  traducteur  et  1  éditeur  en  1760,  dit  la  même  chose  , 
aans  nous  apprendre  presque  rien  de  plus  que  c&  qu'un  trouve  dans 
Valenlini  ;  mais  il  donna  des  fleurs  du  muacadier  une  figure  asies 
passable ,  quoique  sans  détails.  11  paroit  que/  Valeutiui  et  Ramphe 
n*ont  examiné  que  les  fleurs  d*nn  individu  fertile,  et  par  consé- 
quent que  des  fleurs  femelles,  comme  leurs  descriptions  le  prouvent 
eo  efiet  ;  mais  ces  auteurs  n'ont  pas  pris  garde  que  les  fleurs  doot  ils 
parloient  étoient  constamment  d'un  seul  sexe  ;  ils  étoient  encore  at- 
tachés k  l'usage  de  leur  temps,  ou  l'on  nommoil  miles  ou  femeltea 
certaines  productions  de  la  nature,  en  raison  de  leur  importance,  ou 
de  la  préférence  que  les  unes  méritoient  sur  les  autres.  Ainsi  la/ni/s- 
cada  longue  éloit  alors  nommée  mâle,  et  la  ronde  portoil  le  nom  de 
wnuMcade  femelle  :  il  en  étoit  de  même  des  arbres  qui  les  produi- 
aeient ,  quoique  ce  soit  toujours  des  individus  femelles  qui  produi- 
sent les  muacadee^  quelle  que  soit  la  forme  de  ces  fruits. 

nLiuMBus  père,  dans  l'édition  de  son  Gênera  plantamm,  publié 
en  174a,  fit  mention  du  genre  àvL  muacadier ,  sons  le  nom  de  my^ 
riaiica ,  et  plaça  ce  genre  avec  quelques  autres  dans  un  appemiix 
particulier ,  et  sous  le  titre  de  Fragmena  divera. 

»  Dans  l'exposition  de  ce  genre ,  Linné  distingue  des  fleurs  çiiles 
•t  des  fleurs  femelles ,  maûi  sans  expliquer  si  ces  fleurs  unisexuelles 
aont,  relativement  k  son  système  ,  dioïques  ou  monoïques.  Il  cite  le 
calice,  la  corolle  et  les  étamines  de  la  fleur  mâle,  comme  lui  étant 
inconnus;  ensuite  il  dit  que  la  fleur  femelle  a  un  calice  ovale,  cam- 
panule, et  k  quatre  dents;  qu'elle  est  dépourvue  de  corolle,  et  que 
aon  pistil  est  en  massue ,  et  de  la  longueur  du  calice. 

9 On  voit,  par  cette  description  ,  que  Linnaus  père  ne  connut 
vi  la  fleur  mâle  ,  ni  même  la  fleur  femelle  an  muacadier  ;  car  le  ca- 
lice de  la  fleuf  du  muacadier  qu'il  décrit,  n'est  point  k  quatre  dents ^ 
et  s'il  en  eût  vU  Tovaire^  il  n'eût  pas  manqué  de  par^r  de  son  stigmate 
qui  est  assez  remarquable. 

D  Adanson ,  dans  son  livre  intitulé  Famillea  dea  Plantée ,  et  pu- 
blié en  1763,  a  fait  menlioD-du  genre  du  muacadier  aoua  le  nom  A% 
comacum,ei  l'a  placé  dans  la  famille  des  piatachiera ,  k  la  page  345. 
M.  Adanson  attribue  aux  plantes  de  ce  genre  des  fleurs  hermaphro- 
dites, mais  stériles  sur  certains  pieds,  et  fertiles  sur  d'autres.  D'ail- 
leurs il  regarde  comme  inconnue  dans  les  fleurs  du  muscadier^ 
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la  corolle  et  le  nombre  des  étamiues',  et  fl  cite  au  piflil  an  alyle  et 
un  «eal  aligmate. 

9  Sonnerai  parle  da  muêeadier  dana  aon  Voyage  à.  la  KoiiTelIfr- 
Guinée  ,  pabÛé  en  1776.  U  dit  (pag*  19^)»  que  les  fleard  de  eet  ar-* 
bre  uaisaent  dana  lea  aisseliei  des  branches;  qu'elles  ont  un  pistil 
enlouré  d'une  infinité  d  etainiuea,  et  que  leurs  pétales  aont  au  nombre 
de  cinq. 

3» En  1781  y  liînnvna  fils  publiai  dana  son  Supplementum pàuUm^ 
rum,  un  caraclèro  générique  Aa  tnuacadier.  Selon  ce  caractère,  let 
fleurs  mâles  sont  hermaphrodites;  elles  out  un  calice  divine  en  cinq 
pétales  et  des  élaminea  nombreuses  :  ces  caractères  aont  foiidifiecena 
de  ceux  que  j'y  ai  reconnus. 

»  £nfio  Tfaonberg ,  dans  les  Aet€ê  de  StochhoUn ,  année  i-tSu  ,  trait» 
de  ^enx  espèces  de  nuiscadierê ,  parmi  lesquels  se  1roo<«e  le  muicm^ 
dier  aromaiique.  Thunber g  rapporte  ce  genre  de  plantes  à  ia  monoécie 
de  Liou«us,  et  dit,  que  les  fleurs  m&les  n'ont qu une  étamine.  Or  cea 
caraclères  ne  sont  point  encore  conformas  à  ceu^  que  Tobsenralioa 
noua  a  fait  conuoitre. 

»£n  effet ,  ayant  reconnu ,  par  le  moyeivde  quelques  branehesaè* 
ches  de  nuMOttdter,  qui  me  furent  communiquées  en  178 1^  par  Sonne<« 
rat ,  que  ce  que  LinnsBus  fils  renoit  de  publier  dans  son  St^p4émeH$ 
êur  le*  fleura  du  muecadier ,  préseotoil  quantité  d'erreur»  iévidentes  » 
;e  desirai  de  faire  connoitre ,  autant  qu'il  dépendoit  de  moi ,  les  vé- 
i-iUbles  caractères  de  ce  genre  déplantes;-  et  ie  souhaitai  d'avoir  asses: 
de  auccès  dana  mea  recherches  puur  oe  laisser  aucun  di^ule  sur  cm 
genre,  l'un  des  plus  inléressana  qu'offre  la: botanique.. 

v£n  conséquence ,  Toulaul-aie  pcocurer  les  moyen8:et  Ie»«ciairois'« 
•aemeua  dont  i*aTois.besoi»,  j'écRiris  àM.  Céré  ».  directeur  dukjandio 
français  à  t'Ile^de-Fraoec^y  et  ^  le  priai  de  m*eu¥oyer  des  hianobea 
de  muacadier,  iùURies.de  frttoiifi.caJ«ina  en  bon  état.  Je  ne  fus  point 
trompé  dans  mon  aVente;  car  JML..Céré  me  fit  passer  pluaieuna  brân«* 
ches  de  cet  arhrft)  les  unes  eo^  fleurs ,  les  aulres.  garniea  de^i'ruila 
bien  conservé»  a  iV  jiotgnît  à  son  envoi  des.  mémoires  concernant  le 
ttmaoadier,  et  l4B:aaUres  arbrct»  iéploeriai^  que  l'on,  cultive  k  l'Ile^de*^ 
France.  i 

»  Ou  verru,  par  lés-  obserrotiâns-rde  AS.. Ocré  qiae  je  rapporterai^ 
que  c'est  ïm  qui  a  observé  rie  premier  <«  que  le  fnuscadier  aroaïaii-m 
que,  ainsi  que  les  outres  espère»  qfifib nomme  muacadiera aauvagea ». 
jont  à  sexe'Sim|)let  c'est«^*diredraiqiies,  comme  noua  lea^avou»  pré«>^ 
sentée»  dana  Texposition  du  caractère  générique..  

E i pi  es  8.. 

AfvscABiER  ArRoiTATfQVB ,  Myriethu'  twûhuiCtoa  Lam^  C^tst  ua. 
bel  arbre,  élevé  de  trente  pieds;  semarquable  par  lé  beau  vert 
de  son  feuiUage  et  par  la  disposition  de  »es  bran<^heA.(^iand  il  Jouit 
d'une  £orle  (végélatf 00 ,  il  s'ôi^oe  àloiw  d'une  grande  qutadtiféde  ra- 
meaux gpélea,rf|ni  lui  forment  ^uiie*  tête  arro<»die  H  ai  ttmflue,  qu'il 
est  impossible  die  "voir  an  travers.  DaUa  cet  éuit,  il  reasemble  beau- 
coup à  nos  plus  beaux  orangei»,  lorsqu^iU  viennent  de  se  eauvm  d» 
nouvellea  feuilles. 
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Ite  tronc  de  cet  arbra  eil  droit,  f^ami  circidaimMiit,  selon  M.  Géré, 
de  braijches  dispoaéei  quatre  et  cinq  enaemble  par  élages  oa  Terli» 
ciUe*,- écarté*  les  luia  dos  anlrea  de  deux  on  troia  pied»  :  cet  bran- 
chea  a'etendeot  beaucoup  et  preaqœ  horisonlaleiDeiit  ;  ellea  ont  dea 
rsmifîcaJiona  allernea.  L*écorce  qui  rerét  le  tronc  eat  d'an  bran  jan- 
iBâtre  an-d^ora ,  blandie  et  pleine  de  aoc  intériearement ,  aases 
^nie ,  peu  épaiaae  ;  celle  dea  jeanea  rameaux  eat  luiaante  et  d'un  bean 
▼ert.  £jei  feniilea  aont  orales  «  lancéolées  •  trea* entières ,  fort  lisses . 
et  aonlenaes  par  dea  pétioles  ;  leur  aurface  est  marquée  de  nervures 
latérales  ,  obliques,  aimplea  eLpreaque  parallélea,  qui  parlent  à  droite 
et  à  gauche  de  la  cdie  moyenne  ;  la  aurface  aupérieure  esl  d'un  bean 
▼ert,  rinférieure  d*un  vert  blanchâtre  :  ces  feoilles  Tarient  aur  le 
même  arbre  daua  leur  forme  >  et  sur>lout  dana  leur  grandeur  :  elles 
ont  en  général ,  depuis  deux  poucea  et  demi  iuaqu*à  aix  ou  aept  pou- 
ces de  longueur,  sur  une  largeur  d'un  poooe  et  demi  à  troia  pouces  ; 
leur  pétiole  est  long  de  cinq  à  six  lignes. 

Les  .fleurs  naissent  en  petits  corymbes  aux  aiaaelles  des  feuilles, 
le  long  des  petits  rameaux  ;  ellea  sont  petites ,  jannâtres^  pédonculées 
et  pendantes.  Dans  les  tndÎTÏdus  mâles  les  pédoncules  communa  sou- 
tiennent deux  -é  sept  fleurs ,  qui  ont  chacune  leur  pédoncule  pro- 
pre ,  long  de  six  é  sept  lignes ,  arec  une  bractée  à  son  sommet.  Dans 
les  iDdividas-femeUes  il  y  a  quelques  pédoncules  simples  et  uniflores; 
maia  la  plupart  portei^  deux  ou  troia  fleura,  un  peu  pina  courtes 
que  las  fleura  mâles  »  et  altacbéea  à  dea  pédoncule»  proprea ,  moins 
Krélea,  de  troia  à  cinq  lignes ^de  longueur,  et  munia  auaaî  d'une  brac- 
tée  placée  à  la  base  du  calice. 

-  Chaque  fleur  mâle  présente  un  calice  d*une  seule  pièce,  fsit  un 
psn  en  cloche,  charnu,  coloré ,  long  de  daux  lignes  et  demie,  dé- 
coupé au  aemmet  en  troia  aegmens;  «rralea ,  peinttis  et  d«mi>ouTerts. 
Ce  cvlice  entoure  et  contient  douze  étamines  réunies  par  leurs  61ets 
et  leurs  andiéres  autour  d  un  axe  Jk{ai  nait  du  réceptacle ,  en  forme 
de  colokme  ;  les  fileta  trés-courta  occupent  le  tiers  inférieur  de  la 
colonne  |  ei>les  anthères,  qui  sont  linéaires  et  uii  peu  'plus  longues 
^el'dxe,  forment  un  corps  cylindrique,  siUonité  par  'vingt-quatre 
lignes  longitudinales. 

.  Dsns  les  fleurs 'femeUei  on'roit^tin  calice  à-peurprès  semblable 
à  celui  des  fleurs  mâles,  et  un  ovaire  marqué  d'un  c6té  d*une  raie 
leugitudinale ,  dépourvu. de  atylev  et  couronné  par  deux  stigmates, 
aessi les.,. courts,  épais ,  séparérpar  un  sillon  qui  se  prolonge  un  peu 
plus  d'un  côlé  que  de  l'autre^  •  "  . 

Le  fruit  est  une  baie  ou  une  drupe,  presque  spbérique ,  glabre, 
d'un  vert  blanchâtre  dans  sa  Wiàtnrilé ,  ayant  environ  deux  pouces 
et  demi  de  diamètre  Sun  enveloppe  extérieure  .ou  brou  s'ouvre ^ar 
9on  sommet  en  deux  valves  «:  charnues  et  repaisses  d'environ  mx 
lignes  ;  la  riiair  en  est  blanche  ;et  fllandl«usei;  elle  contient  un  suc 
très-astringenL  Eu  s'oiivrant ,  ce  brou  laisse  iqtpercevoir  la  noix  re- 
vêtue de  son  macis.  Le  «osm  eat  d'nnirouge  écorlaje  fort  vif,  il 
revêt,  la  noix  en  la  cumprimant  M  la^illonnant  par  ses  lanières.  Cette 
enveloppe  qui  .a  la  tranMpatencejle  la  corne,  .jaunit  en  vieillissant, 
et  devient  cassante  â  mesure  qu'elle  so  dessèche.  La  aàix  se  com^- 
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poie  d'une  coqna  et  d'une  temeure  ou  amande.  La  eogiie  a  nne  demi* 
ligne  d  epaÎMteur  ;  elle  eat  dure ,  brune  ou  noirâtre  à  l'extérieur  et 
grisâtre  en  dedautf  :  elle  renferme  la  aemenre,  et  c'eat  cette  aemenca 
qu'on  connoit  dans  le  commerce  de  Tépicerie  aoua  le  nom  de  mua-* 
code.  Elle  eut  groMe»  arrondie  ou  oTale-obloogue,  et  recoUTerte 
d'une  peau  qui  est  rooaaAtre  yera  le  bout  inférieur  et  piquelée  de 

Soi  nia  ronges  vers  son  aommet.  La  chair  de  celte  aemence  est  ferme» 
nileuse,  très-odorante  et  paraemée  de  Teinea  rameuses  et  irrégu* 
Itères. 

8e1on  l'oliserTalion  de  M.  Géré,  le  germe  ou  l'embryon  eat  comme 
caché  an  groa  bout  de  l'amande ,  c'est-à--dire ,  à  celui  qui  tient  au  pé« 
doncule  :  cet  embryon  est  fort  petit ,  applati ,  blanc ,  et  revêtu  de  a^ 
deux  petites  feuilles  séminales. 

Lie  muêcadier  arotnaiique  croit  naturellement  aux  Moluquea»  et 
particulièrement  dans  les  îles  deBauda.  U  est  continuellement  en  fleurs 
et  en  fruits  de  tout  âge,  et  u'éprouve  qu'une  efleuillaisun  si  foible» 
qu'elle  est  comme  insensible.  Il  est  impossible ,  suivant  M.  Céré,  de 
diatinguer  l'iadividu  mâle  do  l'individu  femelle,  à  l'iiiapection  de  la 
feuille  et  même  au  port  de  l'arbre  ;  il  faut ,  pour  lea  reconnollre ,  lea 
▼oir  l'un  et  l'autre  en  fleurs.  Il  y  a  des  mtuoadierê  qui  donnent  dea 
Aoix  rondes  et  longues,  et  d'autres  qui  ies  donnent  toutes  ronde».  Cet 
arbre  commence  à  rapporter  â  Tâi^  de  sept  ou  bnit  ans.  Il  est  plua 
avanlaçeux  de  planter  la  noix  muscade  nue  ou  dépouillée  de  aa  coque  » 
qu*avec  elle ,  parce  qu'elle  germe  beaucoup  plus  TÎte ,  comme  en  trente 
ou  quarante  jours,  et  que  les  vers  n'ont  pas  le  temps  de  la  dévorer. 

Lorsque  cette  noix  germe,  la  radicule  sort  du  bout  le  .plus  groa, 
e'est-â-dire ,  de  celui  auquel  étoit  attaché  le  pédoncule  ;  elle  se  déve* 
loppe  à  la  manière  de  celle  du  gland  ,  et  pointe  en  terre.  Quand  cel 
Individu  naissant  a  aépiou  huit  pouces  d*accroissement  et  de  longneur» 
aa  tige  alors  sort  immédiatement  au-dessus  de  la  radicule  :  elle  se 
montre  d'abord  sooa  la  forme  de  deux  petites  feuilles  séminales,  et  sou 
aommet  est  d'un  rouge  de  sang.  BieiitAl  cette  tige  a  atteint  ciuq  ou  six 
ponces  de  hauteur;  alora  elle  a  l'air  d'une  as|)erge  naisaante  ,  excepté 
qu'elle  eat  d'an  brun  fonc^  et  luisant.  La  noix  reste  à  nourrir  l'une  et 
l'autre  (  la  radicule  et  la  )enne  tige  ),  quelquefois  une  année  entière. 

On  caltîye  depuis  trente  ou  quarante  ans  le  musoadter  à  l'île  de  la 
Réunion. Pans  lasaemis qu'on  eu  fait,  il  lèyetouiours  beaucoup  plua 
de  mâlea  qoe  de  femellea  ;  et  comme,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  on  ue  |)eut 
distinguer  lea  :Qkië  des  autres  qu'à  l'époque  <le  leur  fleuraison ,  il  en 
fésulle  l'imposaibilité  abaoloe  d'en  faire  un  triage  daiia  leur  enfance» 
ponr  supprimer  Texéédant  des  mâles  et  ne  conserver  que  les  femellea. 
C'est  un  inconvénient  dans  cette  culture  ;  car  quel  moyeu  employer 
pour  ne  pas  ae  trouver  surchargé ,  au  bout  de  quelquea  années ,  d'ar  brea 
auperflus?  tJn  habitant  de  cette  lie,  nommé  Hober ,  en  a  trouvé  un. 
Ne  pouvant  deviner  le  secret  de  la  nature,  il  a  imaginé  de  la  faire  dévier 
de  sa  marche ,  et  il  a  pris  le  parti  de  grefi'er  le  muscadier  femelle  anv 
loua  lea  jennes  muêetÊdiêr^  dont  le  sexe  ne  pouvoil  lui  être  connu  ^ 
conservant  à  chacun  deux  branches ,  l'une  pour  recevoir  la  greflè  t 
et  l'antre  qu'il  abandonnoit  à  la  nature.  11  a*eat  ainsi  procuré  d'nne 
manière  certaine  plua  de  trente  xoiile  pieds  de  muêcaditrê  femelles  » 
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dont  plaaieiirs  se  sont  irùnrés  réunir  les  deax  sexes.  On  sent  l'iâipor* 
lance  de  cetle  découverte.  Le  caltivaleur  éclairé  à  qui  on  la  doit» 
mérite  la  reconnoii»ance  de  ses  concitoyens  et  du  gooTernement.  Si 
M.  Poivre  vivoit  encore ,  combien  ne  iouiroit*ii  pas  en  voyant  des 
arbres ,  qa*il  pourroit  appeler  ëeê  enfans ,  changer  ainsi  de  sexe  ,  et 
rendus  féconds  par^un  procédé  aussi  sûr  qu'ingénieux  ! 

En  incisant  Técorce  du  muscadier,  en  tranchant  une  branche ,  ou 
en  détachant  une  feuille ,  il  en  sort  un  suc  visqueux  assez  abondant , 
d'un  rouge  pâle,  et  qui  teint  le  linge  d'une  manière  durable. 

Le  bois  du  muacadier  est  blanc  i  poreux ,  filandreux ,  d'une  extréma 
légèreté.  On  peut  en  faire  de  petits  meubles.  II  n'a  aucune  odeur. 

Les  feuilles  vertes  répandent  une  légère  odeur  de  muscade  lorsqu'on 
les  froisse  ;  mais  sèches  et  écrasées  dans  le  creux  de  la  main ,  elles  ont 
l'odeur  de  celles  du  ravensara  à  s'y  tromper. 

Jjo  fruit ,  comme  l'observent  Valentini ,  Rumphe  et  M.  Céré ,  ne 
parvient  à  l'état  de  maturité  qu'environ  neuf  mois  après  l'épanouisse* 
ment  de  la  fleur  qui  le  produit.  Il  ressemble  alors  à  une  gongave 
blanche ,  ou  à  une  pèche-brignon  de  grosseur  moyenne.  Son  brou  a 
la  chair  d'une  saveur  si  acre  et  si  astringente ,  qu'on  ne  sauroit  le 
manger  cru  et  sans  apprêt.  On  le  confit,  on  en  fait  des  compotes  et  de 
la  marmelade.  L'emploi  de  la  muscade  est  suffisamment  connu ,  ainsi 
que  seê  qualités.  On  en  fait  un  plus  grand  usage  dans  les  cuisines  qu'en 
médecine.  Cependant  l'huile  essentielle  qu'on  en  retire  est  IrèsHitile  , 
lorsqu'on  veut  faire  des  onctions  sur  les  membres  paralysés. 

McscADiSK  poB.TB^DiF,  Mytiatica  aebifera  Lam.  Quoiqa'Aublet, 
et  après  lui  Jussieu,  aient  fait  un  genre  particulier  de  cette  plante  sous 
]e  nom  de  virola,  elle  n'en  a  pas  moins ,  soit  dans  la  fleur,  soit  dana 
le  fruit,  tous  les  caractères  essentiels  d'un  muscadier.  On  en  jugera 
par  la  description  suivante  qu'Aublet  en  donne  lui-même ,  et  qui  esl 
très-exacte. 

tt  Le  tronc  de  cet  arbre ,  dit-il ,  s'élève  à  trente»  quarante ,  cinquante 
et  jusqu'à  soixante  pieds,  sur  deux  pSeds  et  plus  de  dismètre.  Son 
écorce  est  épaisse,  roussAtre ,  gercée,  ridée.  Son  bots  est  blanchâtre, 
peu  compacte  :  il  pousse  à  son  sommet  un  grand  nombre  de  branches 
tortueuses  et  rameuses,  qui  s'étendent  en  tout  sens;  les  un^s  droites» 
d'autres  inclinées,  et  d'autres  presqu'horizon taies.  Les  rameaux  sont 
garnis  de  feuilles  alternes,  entières,  oblougues,  aiguës,  échancréei 
à  Jeu  r  naissance ,  terminées  par  une  pointe  ;  elles  sont  vertes  en  dessus  » 
et  rouvertes  en  dessous  d'un  duvet  court  et  roussâtre.  Les  plus  grandca 
ont  huit  pouces  de  longueur  sur  Irois  et  demi  de  largeur;  la  nervure 
longitudinale  qui  les  partage  est  fort  saillante,, ainsi  que  les  nervuree 
latérales  qui  en  parlent. 

»  I«es  fleurs  sont  de  deux  sortes,  les  unes  miles,  les  autres  femelles , 
naissant  sur  des  individus  séparés.  Les  fleurs  mâles  sotH  ramassées 
par  petits  bouquets  de  cinq  à  six  fleurs  sessiles ,  sur  des  grosses  grappes 
qui  naissent  de  l'aîsselle  des  feuilles ,  et  à  l'extrémité  de.s  rameaux.  Le 
pédoncule  de  la  grappe,  ses  branches  et  ses  flear;i  sont  couverts  d'us 
duvet  roussâtre. 

»  Le  calice  est  d'une  seule  pièce  en  forme  de  ooupe ,  k  trois  dents. 
Il  n'y  a  point  de  corolle.  Les  étamines  sont  au  nombro  de  six,  alla:-: 
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chétn  aa  fond  de  la  fleur  sur  no  disque  ;  leur  filet  est  court  ;  Fantbàr» 
est  trèfl-pelile ,  et  a  deux  bourses  ;  le  centre  du  disque  est  couvert  d» 
plusieurs  petites  émiuences  arrondies,  et  que  l'on  découvre  à  r«id« 
d'un  verre  lenticulaire. 

v  L'arbre  qui  porte  la  fleur  femelle  ne  difTêre  que  par  Bes  fleura 
qui  sont  plus  petites,  à  trois  dents,  dont  le  centre  est  occupé  par  un 
ovaire  sphérique,  surmonté  d*un  stigmate  charnu  et  obtus. 

»  L*ovaire  devient  une  capsule  spbérique,  pointue,  verdÂtre,  co- 
riace, marquée  de  sa  base  a  sa  pointe,  de  chaque  côté,  d'une  arête 
saillante.  C'est  par-là  qu'elle  s'ouvre  en  deux  valves ,  et  laisse  voir 
une  coque  couverte  d'un  réseau  de  fibres  ronges,  applalies  (  le  macis  ). 
La  coque  est  trés-mince,  fragile  et  noirâtre  ;  elle  contient  une  graine 
couverte  d'une  membrane  grisâtre.  Cette  graine  coupée  en  travers, 
est  parsemée  de  veines  ruussÂtres  et  blancbes.  Elle  est  fort  huileuse. 

»  Lorsqu'on  entaille  Técorce  de  ces  arbres  «  il  en  sort  un  suc  rouge 
qui  est  plus  ou  moins  abondant ,  selon  la  saison.  Ce  suc  est  acre.  On 
s'en  sert  dans  le  pays  pour  guérir  les  aphtes  j  et  appaiser  la  douleur 
des  dents  cariées  ,  en  les  couvrant  d]un  peu  de  coton  imbibé  de 
ce  snc. 

»  On  tire  des  graines  nn  suif  jaunâtre  arec  lequel  on  fait  de« 
chandelles  dans  le  pays.  Pour  cet  effet  -,  l'on  sépare  les  graines  de  leur 
coque,  en  passant  un  rouleau  dessus,  après  les  avoir  fait  séHier  aa 
soleil;  ensuite  on  les  vaune,  et  étant  nettoyées,  on  les  pile  et  réduit 
eu  pâte,  que  Von  jette  dans  de  l'eau  bouillante  pour  en  séparer  le  suif« 
qui  se  ramasse  ù  la  surface ,  et  s'y  durcit  lorsque  l'eau  est  refroidie. 
Enfin  on  le  fond  encore  séparément ,  et  on  le  passe  à  travers  d'un 
tamis.  L'on  en  forme  des  chandelles ,  doqt  on  fait  usage  à  la  ville  et 
dans  les  habitations.  Ce  suif  est  acre ,  et  ne  convient  pas  pour  étro 
appliqué  extérieurement  «nr  les  plaies  et  les  ulcères,  parce  qu'il  y 
cause  de  l'inflammation  ». 

Les  antres  muêcadien  sont  peu  connus.  Ce  sont  ceox  qui  tut  vent* 

Muscadier  des  Philippinjss  ,  Myriatica  Philippenai»  Lam> ,  Act. 
Arad.  Par. ,  à  feuilles  ovales  -  oblongues ,  très-grandes;  k  fruit  rond 
et  cotonneux. 

Muscadier  oe  Ma  la  bah,  Myristica  Maiaharica  T^m.  ;  très- 
ressemblant  au  précédent ,  mais  dont  les  feuilles  sont  simplement 
ovales,  et  le  fruit  oblong. 

MvtOAi>ic&  olobulaise,  Myriêiica  glohuiaria  Lam. ,  â  feuilles 
élrtfitos  et  lancéolées  ;  k  anthères  libres,  et  an  nombre  de  neuf. 

Ht^sOADiBA  DB  Ma  d  aoasc  ar  ,  MyrUtica  Mttdagaaoarienâia  Lam  •  » 
doul.les  feuilles  sont  ovales ,  les  bourgeons  des  feuilles  d'une  blancheur 
éclatante  avant  leur  développement,  les  pédoncules  et  les  fleuvs  rousr 
satres  et  cotonneuses,  et  les  fruits  revêtus  d'un  duvet  fernigipeux.  Il 
est  cultivé  au  Jardin  national  de  l'Ile-de-France. 

Muscadier  AcuMiKÉ,AfyriWca  acuminata  Lam.,  â  feuilles  ovales, 
blinrhes  en  deseotes;  sans'étre  cotonneuèes , et  termihées  par  une  pointe. 

MuscADFBR  u viFokiTE  ,JKyiitfrica  uvifomUa  Lam. ,  des  Moluques , 
espèce  douteuse,  rapportée  à  ce  genre  par  Lamarck;  d'après  les  carac* 
térés/de  9tM  froils.  Us  sont  très -pet  ils,  de  la  grosseur  d'un  grain  d« 
rHaïA,  et  rétuiis  en  grappes  latérales  fort  courtes.- (D.) 
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MUSCADE  (LA),  nom  donné  par  le»  marchands  a  nn« 
coquille  du  genre  Bulle.  Voyé%  ce  mot.  C'est  la  huUa  antr- 
puila  de  Linn.  (B.) 

MUSCADE  DU  PARA.  On  appelle  de  ce  nom  la  semence 
d'un  arbre  de  Cayenne,  dont  on  ne  connoîi  pas  le  genre.. 
C'est  la  seconde  espèce  du  Conana.  Voyez  ce  mot.  (B.^ 

MUSCARDÏN  (  Myoxuè  muscardinua  Linn.  ,  Sciuruê 
ai^llanarius  Ërxleb.)^  quadnipède  du  genre  et  de  la  famille 
des  LoiHS ,  ordre  des  Rongeurs.  Voyez  ces  mots. 

Le  muscardin  est  plus  pelit  que  le  lérot.  Il  est  un  peu  plus 
gros  que  la  souris  j  et  il  a  la  tête  plus  large  ,  le  museau  moins 
alongé,  les  yeux  plus  grands  et  les  oreilles  plus  courtes;  le 
front  est  plus  élevé  que  celui  du  loir  et  du  lérot  ;  mais  le» 
oreilles  ont  à-peu-près  la  même  forme  et  la  même  grandeur 
que  celles  du  loir;  elles  sont  garnies  de  poils  courls  en  dedans 
et  en  dehors.  Lgi  queue  est  aussi  garnie  de  poils  rangés  sur 
les  côlés  comme  ceux  de  la  queue  du  loir ,  mais  beaucoup 
plus  courts.  liCS  poils  de  la  queue  suffisent  pour  dûlinguer 
le  muscardin  da  mulot  et  de  la  souris;  ils  sont  tous  trois  à-peu- 
près  de  la  môme  grandeur^  et  ils  ont  l.i  queue  de  même  lon- 
-gueur,  mais  celle  du  mulot  et  de  la  souris  est  rase.  Le  mus~ 
tCBtdin  a  la  léle ,  le  museau  et  les  oreilles  moins  «longés  que 
le  mulot.  Tout  le  dessus  du  corps  est  de  couleur  fauve  claire 
et  blonde  ;  le  ventre  et  le  dessous  de  la  léle  sont  jaunâtres  ;  la 
gorge  est  presque  blanche. 

-,  Ce  quadrupède  n'habite  jamais  dana  les  maisons ,  rarement 
ctans  les  jardins ,  et  se  trouve  le  plus  souvent  dans  les  bois,  ou 
il  se  i^etire  dans  les  vieil*  arbres  créu^  ;  il  s'en  pou rdît  par  le 
froid  ,  et  se  met  en  boule  comme  le  loir  et  le  léiot.  Il  se  ra- 
nime comme  eux  dans  les  temps  doux, et  fait  aussi  provision 
de  noisettes  et  d'autres  fruits  secs.  Il  fait  sonnid  sur  lesarbres, 
comnje  \ écureuil  ^  mais  il  le  place  ordinairement  plus  bas 
entre  les  branches  d'un  noisetier,  dans  un  buisson  ,&c-  Le 
nid  est  fait  d'herbes  entrelacées  ;  il  a  environ  six  pouc«s  de 
diamètre ,  et  n'est  ouvert  que  par  le  haut.  Des  gens*  de  la 
campagne  ont  assuré  à  BnfTon  qti'ils  avoîent  trouvé  de  ces 
»(dï  dans  les  bots  taillis ,  dans  des  haies  ,  qu'ils  sont  en^ron- 
tiés  de  feuilles  et  de  mou&je,  et  que  dans  chaque  nid  il  y 
ivoît  trois  ou  quatre  petits.  Jls  abandonnent  le  nid  dès  qu  ils 
sont  grands  >  et  éherchent  à  gîter  dans  le  creux  ou  sous  le 
Ironc  des  vieux  arbre»,  et  c'est  là  qu'ils  rçpos^nl,  qu'ils  font 
^*»urs  provisions  et  qu'ils  s'en|çoardisscnt.  i^Buffim^  édit.  de 
nnini ,  lom.  26  ,  pajç;  a6 ,  pi.  11 .)  (De»m t)  ' 
lUSCARDIN -VOLANT  (LE)  de  Daobenton.  Cesl 
espèce  de  €HAUVB-'BOt;mis.  Koytz  ce  mot.  (Desm .) 
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MUSCARI^  nom  d'une  espèce  de  Jacin'the  qui  formoifc 
genre  dans  Tourneforl. 

Desfontainès  a  réiabli  ce  genre  dans  sa  Flore  atlantique ,  et 
lui  a  donné  pour  caractère  d'avoir  une  corolle  ovoïde,  en- 
"flée^  à  six  dents;  six  étamines:  un  ovaire  supérieur  à  sljle 
«mfde  ;  nne  capsule  triangulaire ,  trivalve  ,  triloculaire  et 
polysperme.  Il  suffit  en  effet  de  regarder  le  muncari  à  côté 
d'une  jacinthe  pour  s'appercevoir  que  ces  deux  plantes  ne 
sont  pas  dans  le  cas  d'élre  réunies  ;  mais  lorsqu'on  considère 
'en  détail  toutes  leurs  parties ,  et  qu'on  les  compare  à  plusieurs 
autres  plantes  du  même  genre  des  jacinthee,  on  trouve  des 
'difficultés  pour  les  séparer.  Voyez  au  mot  Jacinthe.  (B.) 

MUSCAT.  C'est  le  nom  d'une  variété  de  raisin  dont  on 
fait  d'excellent  vin.  Voyez  au  mot  Vigne. 
On  donne  aussi  ce  nom  à  une  variété  dapoire^  Voy.  au  mot 

POIRIBA.  (B.) 

MUSCICAPÂ.  En  latin  de  nomenclfttura^  c'est  le  GrOBs- 
>xoucH£.  Voyez  ce  mot  (S.) 

MUSCIDES  y  MiMcides ,  famille  d'insecles  de  Tordre  des 
■Diptères  y  et  qui  a  pour  caractères  :  «uçotr  de  deux  «oies  an 
plus,  reçu  dans  une  trompe  bilabiée ,  retractile  ;  trois  tuber- 
cules k  la  place  de  la  trompe  et  des  palpes  dansquelques-uns  ; 
-antennes  à  palette  ;  dernier  article  marticulé. 

lies  museidea  ont  en  général  le  port  de  l'insecte  connu  sous 
le  nom  de  mouche  domestique.  Leur  tête  est  hémisphérique» 
«vec .  les  yeux  grands  et  à  réseau  «  et  trois  petits  yeux  lisses 
4istiDctâ  ;  le  front  est  souvent  plus  membraneux  que  le  der- 
rière de  la  tète^  et  d'une  couleur  différente,  avec  un  sillon 
longitudinal  de  chaque  côté  ,  ou  une  fossette  pour  recevoir 
les  antennes.  Le  corcelet  est  cylindrique,  et  d'un  seul  seg-^ 
ment  apparent  ;  les  ailes  sont  grandes,  horiaontales  ;  les  ba- 
lanciers sont  courts  ;  l'abdomen  est  triangulaire,  ou  ovalaire, 
ou  oblong ,  quelquefois  presque  cylindrique  ;  les  pattes  ont 
.deux  crochets  et  deux  pelotes  ;  les  jambes  de  plusieurs  soni 
épineuses. 

Les  larves  sont  vermiformes ,  sans  pattes ,  avec  la  tête  dfe 
figure  variable  ,  munie  d'un  ou  de  deux  crocheta  rétractiles  , 
qui  leur  servent  à  piocher  dans  les  substances  animales  ou  vé*> 
gétales  dont  ils  se  nourrissent.  Leur  peau  devient  la  coque  de 
lanvmphe. 

Cette  famille  est  composée  des  genres  DiOpsis  ,  Moucha  , 

LiSPB,    OCHTHERB,    PiFUNCULE  ^   ScSNOPiNE,    PhO&E    Ot 

j(Satas.  (L.) 

MUSCLES ,  MuMcuUs.  Ce  sont  les  parties  cltumues  et 
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fibreusea  du  corps  des  animaux ,  ce  qu'on  nomme  particu- 
lièrement la  chair.  Chaque  muscle  est  un  faisceau  de  fibres 
dont  la  direction  est  communément  droite ,  et  qui  se  contrac- 
tent en  même  temps.  Chacune  des  fibres  est  entourée  d'une 
gaine  de  tissu  cellulaire  ou  nourricier ,  aussi  bien  que  chaque 
muscle  et  chaque  organe.  Presque  tous  les  muscles  s'attachent 
aux  os  qu'ils  sont  destinés  à  faire  mouvoir ,  excepté  le  cœur^ 
les  sphincters ,  et  les  fibres  musculaires  de  la  vessie^  des  intes- 
tins,  des  artères,  &c.  La  disposition  des  muscles  e^t  symé- 
trique dans  la  plupart  des  animaux.  Leur  nombre,  leur 
forme  sont  variables  suivant  chaque  espèce,  mais  leur  desti- 
nation a  toujours  pour  but  le  mouvement.  (  F^oyez  l'article 

MOUVEMENS  DBS  ANIMAUX.  ) 

Tout  muftcle  ou  faisceau  de  fibres  peut  être  considéré  comme 
une  corde  qui  ayant  son  attache  à  un  point  et  son  insertion 
à  un  autre  point,  les  rapproche  en  se  contractant.  Cette  con- 
traction est  un  froncement ,  une  crispation ,  un  raccourcisse- 
ment du  muscle  dont  le  ventre  ou  le  milieu  se  grossit  et  se 
durcit.  Les  attaches  des  muscles  aux  os  sont  toutes  désavan"- 
fageuses  pour  la  pi'oduction  du  mouvement;  d'où  il  suit  que 
l'emploi  des  forces  est  proportionnellement  plus  considérable 
que  les  effets  qu'elles  produisent.  Cette  remarque  a  sur-tout 
été  faite  par  Alphonse  Borelli,  dans  son  Traiié  deMotu  Ani^ 
malium.  Les  muscles  sont  pour  l'ordinaire  antagonistes  en* 
tr'eux  ;  c'est-à-dire,  que  deux  muscles  ont  une  action  opposée^ 
et  qu'ils  tirent  également  chacnn  de  leur  côté,  afin  que  Tor- 
gané  demeure  en  équilibre  et  en  repos;  mais  ai  l'un  d'eux 
tire  plus  fortement  que  l'autre,  il  y  a  production  de  moiwe* 
ment.  Cette  parlie  de  l'économie  animale  est. presque  la  seule 
qui  soit  soumise  aux  loix  de  la  mécanique  et  de  la  physique 
ordinaire;  on  peut  la  soumettre  aux  mêmes  calculs. 

La  contraction  musculaire  est  produite  par  l'actîoi^  iitiraé^ 
diate  àts  nerfs  qui  reçoivent  l'impulsion  du  cerveau.  Si  Yovl 
coupe  le  nerf' qui  se  rend  à  un  muscle^  on  paralyse  8ar«-le<^ 
«hamp  ce  dernier.  £n  irritant  un  nerf,  on  détermine  dés 
convulsions  dans  le  domaine  des  muscles  auxqueb  il  se  rtnd. 
ILa  source  des  mouvemens  musculaires  émane  donc  des  nerf» 
x]ni  la  prennent  au  jcervjeau.  Celui-ci  agit  de  trois  œanièrea 
principales  sur  les  ner£i  des  musclés^  i°.  par  la  volonté^ 
comme  dans  toutes  noa actions  volontaire»;  si^.  sans  la  parti-^ 
cipation  de  la  volonté  >  comme  dans  l'acte  de  la  respiration» 
dans  la  contraction  du  cœur,  et  dans  les  passions  telles  que 
la  colère,  le  désespoir,  &c.;  3^.  par  .quelque  cause  d'irritation 
contre  nature.  Telle  est  la  manie ,  le  délire  furieux  des  fièvres 
ijiflammatoirea,  ou  le  déolûremen t  àm  fibres  .du  carreau ,  des. 
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nerb ,  &c.  L'état  des  muscles  indique  ainsi  l'état  des  nerfs  et 
du  cerveau.  La  pi-ésence  du  sang  artériel  est  nécessaire  à  la 
contraction  musculaire ,  le  sang  veineux  la  suspend.  Aussi  les 
animaux  qui  respirent  beaucoup^  et  qui  ont  un  sang  très- 
chargé  d'oxigène ,  comme  les  oiseaux  ,  ont  des  contractions 
musculaires  très-fortes.  Quelle  vigueur  ne  faut-il  pas  en  efiet 
k  l'oiseau  pour  mouvoir  ses  ailes  pendant  un  grand  nombre 
d'heures  9  sans  la  moindre  lassitude  et  sans  interruption  ?  On 
rencontre  quelquefois  des  oiseaux  frégates  à  cinq  cents  lieuet 
au  large  au  mibeu  des  mers,  sans  qu'ils  aient  le  moindre  ro- 
cher pour  se  reposer.  L^ grues  et  les  cigognes  qui  traversent 
les  mers  et  les  continens  au  milieu  de  l'atmosphère,  n'ont- 
elles  pas  besoin  d'une  extrême  vigueur  musculaire  ?  U  en  est 
de  mâme  des  insectes  qui  sont  tous  très-robustes  à  proportion 
de  leur  taille.  Un  gros  scarabée^  un  hanneton ,  sont,  eu  égard 
i  leur  grosseur ,  six  fois  plus  forls  que  le  cheval,  et  Linnaeus  dit 
que  si  V éléphant  étoit  aussi  fort  à  proportion  qu'un  cerf^ 
volant ,  il  seroit  capable  de  déraciner  les  rochers  et  de  cul- 
huter  les  montagnes.  Cette  grande  force  des  insectes  vient 
aaus  doute  de  la  xlisposilion  de  leurs  muscles,  mais  sur-tout 
de  leur  contractililé  excitée  par  l'étendue  de  leur  respira-* 
tion  ;  car  on  sait  que  l'intérieur  du  corps  des  insectes  est  tout 
rempli  des  ramifications  de  leurs  trachées  aériennes^  de  sorto 
que  l'air  les  pénètre  par-tout  comme  les  éponges.  Les  animaux 
qui  respirent  peu  n'ont  presque  pas  de  conlractilité  musciilaire; 
tel  est  le  fœtus  dans  le  sei|i  de  sa  mère,  le  poulet  dans  l'œuf; 
tels  sont  les  animaux  qui  s'engourdissent  pendant  l'hiver,  et 
ui  respirent  très-peu  dans  cet  état.  On  peut  juger  du  degré 
e  l'activité  musculaire  d'un  animal  par  la  couleur  de  ses 
muscles  ;  pales  et  décolorés  dans  les  espèces  et  les  individus 
foibles  et  peu  actifs,  ils  sont  rouges  et  foncés  dans  ceux  qui 
sont  forts  et    agiles  ;  mais  la  cuisscm  dénature  ces  couleurs. 
D'ailleursjes  tempéraraens  influent  sur  la  vigueur  des  mus'^. 
eles  et  leur  coloration.  Ainsi  les  tempéramens  flegmatiques 
dans  rbomme  et  les  animaux  présentent  des  muscles  mous, 
distendus ,  blanchâtres  ;  ces  êtres  sont  lents,  pesans  et  foibles, 
le  moindre  travail  les  accable  ;  au  contraire ,  les  constitutions 
bilieuses  et  athlétiques,  montrent  des  muscles  tendus,  roides, 
prononcés,  de  couleur  brune ,  des  formes  carrées,  des  mou- 
vemens  brusr|ues  et  vigoureux.  Le  tempérament  sanguin  est 
remarquable  par  la  vivacité  de  ses  mouveitiens  musculaires, 
par  leur  légèreté ,  et  sur- tout  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
sont  excités  ;  mais  eu  même  temps  ils  sont  très-inconstans  et 
très-variables.  On  trouve  un  semblable  caractère  danti  le 
système  musculaire  des  femmes  et  des  enfons,  parce  que  la 
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constilutioa  aangnine  prédomine  chdai  eux;  mais  la  oom«« 
plexioa  bilieuse  est  sur-tout  appropriée  à  rhomme  et  au^ 
aoimaax  mâles.  Il  est  encore  uu  autre  tempérament  qui  com^ 
munique  aux  muscles  des  mouvemens  circonspects ,  mais 
assurés ,  une  contractilité  tenace  ,  opiniâtre  ;  c  est  le  tem- 
pérament mélancolique  dont  le  système  musculaire  est  sec, 
fibreux ,  rigide,  et  profondément  irritable. 

Ainsi  le  système  musculaire  |du  flegmatique  a  pour  carac- 
tères, un  état  spongieux,  humide,  pâle;  ses  contractions, 
difficiles  à  émouvoir,  sont  molles,  impuissantes,  et  promple- 
ment  épuisées.  Celui  du  sanguin  est  repiarquahle  par  son  état 
d'embonpoint  agréable,8a  râstance  élastique,  sa  couleur  rosée^ 
par  ses  contractions  extrêmement  faciles  à  exciter,  promptes , 
légères,  mais  inconstantes.  Lesyai^ème  musculaire,  bilieux  et 
athlétique  ,  est  le  plus  robuste  de  tous ,  ses  contours  sont 
rudes  et  anguleux ,  sa  coloration  est  vive  et  foncée ,  et  son 
activité  rapide,  violente,  infatigable.  Celui  delà  complexioa 
mélancolique  est  caractérisé  par  un  état  d'aridité ,  de  tension  , 
de  roideur  y  par  des  formes  âpres,  tranchantes,  par  une 
excitabilité  explosive,  soudaine,  et  sur-tout  permanente, 
immuable. 

Ces  quatre  constitutions,  considérées  dans  le  système  mus» 
culaire  des  individus  de  chaque  espèce,  se  remarquent  aussi 
aux  diverses  époques  de  la  vie  du  même  être ,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  tempérament  fondamental  ;  ainsi  dans  la  tendre 
enfance ,  le  caractère  des  muscles  est  analogue  à  celui  de  la 
complexion  flegmatique  ;  dans  la  jeunesse,  au  tempérament 
sanguin;  dans  Tâge  fait,  k  l'athlétique  et  au  bilieux;  enfin, 
dans  la  vieillesse ,  au  mélancolique.  Les  âges  sont  pour  ainsi 
dire  des  tempéramens  passagers  qui  influent  sur  l'état  des 
muscles,  et  qui  sont  en  rapport  avec  les  caractères  des  êtres. 
Les  tempéramens  se  compliquent  presque  tons  en  se  mélan- 
geant entr'eux;  ils  sont  rarement  dans  leur  pureté,  et  une 
foule  de  circonstances  les  modifient  ;  à  mesure  qu'on  avance 
en  âge  les  fibres  se  durcissent,  et  les  formes  des  muscles  se 
prononcent  davantage. 

Il  est  une  complexion  différente  des  quatre  précédentes^ 
et  qui  est  plutôt  maladive  que  naturelle;  on  la  nomme  con&^ 
iiiution  nerveuse.  Elle  tient  des  tempéramens  mélancolique 
et  sanguin ,  sans  toutefois  leur  appartenir.  Les  personnes  de 
cette  complexion  sont  maigres,  svdtes,  délicates  ;  leurs  fibres 
musculaires  sont  grêles,  minces,  et  excessivement  suscepti- 
bles d'irritation  par  les  plus  foibles  causes.  Tous  leurs  monve- 
tnAffis  semblent  être  spasmodiques,  impétueux,  mais  bientôt 
"es.  Ainsi  leur  inégalité  est  extrême  ;  tantôt  ils  surpassent 
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IVctÎTité  humaine,  tantôt  ila  sont  dans  un  afiaissement  in9^^ 
pabic  de  la  moindre  action.  Leur  excitabilité  s'épuise  d'un 
premier  effort.  Personne  n'est  plus  sensible  ou  plus  sus- 
ceptible d 'émotions  physiques  et  morales  que  ceux  de  ce  tem- 
pérament nerveux ,  qui  est  particulier  aux  peuples  de  la 
Zone  Tornde  ;  mais  personne  n'est  plus  facilement  épuisé. 

On  trouve  un  tempérament  tout  contraire  ches  d'autres 
individus.  Une  complexion  épaisse,  massive,  grossière;  des 
muscUê  robustes»  renflés,  de  grosses  fibres  détendues  et  pâ- 
teuses »  presque  incapables  de  se  mouvoir  et  de  sentir,  carac- 
térisent ce  tempérament  qui  tient  du  flegmatique  et  de 
Tatlilétique.  Il  entre  difficilement  en  action;  ses  mouvemeiis 
•ont  lents,  mais  durables,  forts.,  et  presque  inépuisables.  Ce 
caractère  du  système  musculaire  est  approprié  aux  habitans 
des  zones  froides  de  la  terre,  excepté  les  régions  glaciales. 

Il  paroit  ainsi  que  la  chaleur  et  la  froidure  donnent  une 
natnre  particulière  aux  musclée,  La  grande  chaleur  les  dL&oi" 
blit,  les  dessèche,  les  énerve,  comme  nous  l'éprouvons  dans 
l'ardeur  de  la  canicule  ;  mais  un  froid  modéré  tel  que  celui 
de  nos  hivers ,  nous  donne  plus  de  vigueur  et  de  force.  11  en 
est  de  même  des  peuples  du  Nord ,  robustes,  grands ,  actifs , 
comparés  à  ceux  du  Midi ,  foibles ,  minces ,  et  énervés.  Les 
septentrionaux  onb>au8si  plus  de  courage  que  les  méridionaux , 
par  celte  même  raison  -,  car  le  courage  n'est  que  le  sentiment 
de  ses  forces ,  et  la  lâcheté ,  une  conscience  de  sa  foiblesse.  On 
reconnoît  ici  la  cause  qui  a  rendu  le  Nord  conquérant  et  le 
Midi  esclave ,  qui  a  fait  sortir  tant  d'essaims  de  guerriers  des 
froides  régions ,  pour  vaincre  et  asservir  les  ardentes  contrées 
de  l'Asie  et  de  Tlnde.  Mais  le  séjour  des  conquérans  dans  les 
pays  chauds  les  affoiblit  à  leur  tour ,  et  les  abaisse  au  niveau 
de  ceux  qu'ils  ont  opprimés  par  la  force. 

Une  autre  cause  contribue  d'ailleurs,  avec  la  chaleur  et  la 
froidure ,  à  énerver  ou  à  fortifier  le  système  musculaire  dans 
l'homme  et  les  animaux  ;  c'est  le  repos  et  l'exercice.  Tout  le 
monde  sait  combien  le  travail  modéré  et  continue]  des  mu9^ 
clés  augmente  leur  vigueur ,  et  combien  la  paresse,  l'inaction 
les  énervent.  Gomme  les  hommes  sont  actifs  et  laborieux  au 
Nord ,  ils  deviennent  aussi  plus  robustes  ;  et  comme  les  habi- 
tans du  Midi  sont  contemplatifs  et  fainéans,  ils  perdent  leurs 
forces  de  plus  en  plus;  car  le  travail  est  pénible  h  la  chaleur, 
taudis  que  le  mouvement  est  nécessaire  dans  la  froidure. 

Cependant  l'excès  du  froid  produit  un  affoiblissement 
très-considérable  dans  la  puissance  contraclive  des  muscles. 
On  sait  qu'il  engourdit  et  rend  incapable  d'agir.  Autant  une 
froidure  modérée  favorise  lei  développement  des  forces  mus  • 
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cuLairesi  autant  son  excès  leur  est  contraire;  ainsi  les  mains 
«'engourdissent  souvent  pendant  l'hiver.  Plusieurs  espèce 
d'animaux  restent  à  cette  époque  dans  une  entière  immo- 
bilité, sans  cesser  de  vivre;  ils  n  existent  plus  qu'à  l'intérieur, 
tous  leurs  nuucUê  sont  dans  un  état  de  sommeil  (  car  l'en- 
gourdissement n'est  qu'un  sommeil  musculaire  )  ;  leur  vie 
extérieure  est  toute  suspendue.  Tels  sont  les  animaux  à  sang 
froid ,  les  reptiles,  les  serpens,  les  poissons,  les  mollusques , 
les  insectes  et  les  vers.  (  Â^ojr.  l'article  SoMMsiii.)  Tels  sont 
encore  quelques  quadrupèdes  de  la  famille  des  rongeurs  et 
des  carnifwres.  Les  habitans  des  régions  polaires  de  la  terre , 
comme  les  Lapons,  les  Samoïèdes,  les  Jakutes,  les  Kamt- 
chadales,  &c.  ont  par  celle  raison  le  système  musculaire 
afibibli  et  les  fibres  mobiles ,  comme  les  peuples  des  régions 
ardentes.  Ainsi  les  extrêmes  se  rencontrent 

Mais  cet  aiFoiblissemeut  de  la  puissance  musculaire  par  le 
froid  vif,  dépend  d'une  cause  particulière  au  système  ner- 
veux ,  source  première  du  mouvement  des  muscLs,  Le  froid 
n'agit  pas  autant  sifr  la  fibre  charnue ,  que  sur  la  sensibilité 
nerveuse  qu'il  suspend  ou  éteint  ;  il  en  est  de  même  des  subs- 
tances narcotiques,  telles  que  l'opium ,  le  vin,  les  spiritueux. 
En  ôtant  la  cause  du  mouvement,  le  musclé  cesse  d'agir;  cet 
efiet  s'opère  par  deux  moyens. 

Premièrement,  chaque  individu  a  une  quantité  déterminée 
de  contractilité  musculaire,  ainsi  que  de  sensibilité  ;  il  peut  la 
dépenser  plus  ou  moins  promptement ,  mais  non  pas  en  sur- 
passer la  somme.  Or,  quand  uu  muscle  a  épuisé  toute  sa  fa* 
culte  contractile,  par  quelque  effort,  il  est  fatigué,  il  se  repose 
nécessairement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  de  nouvelles  forces. 
Son  action  est  donc  perpétuellement  intermittente  ;  il  ne  peut 
agir  que  suivant  la  aose  de  sa  faculté  contractile;  au-delà ,  il 
demeure  immobile  malgré  les  sollicitations  extérieures  pour 
le  faire  mouvoir.  Or ,  l'opium ,  le  vin ,  les  spiritueux ,  épui- 
sant la  faculté  excitable  que  les  nerfs  apportent  aux  muscles, 
usant  cette  portion  d'in^uence  du  cerveau  qui  est  destinée  à 
les  faire  agir;  les  muscles  tombent  dans  l'affaissement,  comme 
une  fontame  se  tarit  lorsqu'on  emploie  toute  l'eau  à  sa  source. 
Ainsi  les  narcotiques  et  les  spiritueux ,  qui  sont  des  excitana, 
usent  toute  l'excitabilité  des  muscles  lorsqu'on  en  prend  trop, 
maisraugmentent  quand  on  en  prend  modérément  ;  de  mémo 
trop  de  travail  accable ,  mais  un  ouvrage  modéré  fortifie. 

£n  second  lieu ,  la  force  musculaire  peut  être  suspendue , 
changée  et  reportée  sur  une  autre  fonction.  Par  exemple ,  un 
repas  copieux  affaisse  la  vigueur  musculaire;  on  est  lom*dj 
porté  au  sommeil^  parce  que  la  portion  da  vie  qui  anime  les 
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musclé»  est  rappelée  dans  restomac  pour  concourir  à  la 
digestion  )  la  vie  du  cerveau  est  aussi  ramenée  dans  la  région 
du  ventre  ;  on  ne  peut  plus  réfléchir  et  méditer  ;  on  diroit 
^ue  toutes  les  facultés  se  rassemblent  dans  Testomac ,  et  aban- 
donnent les  autres  organes  pour  parvenir  à  digérer  uno 
grande  masse  d'alimens.  Il  j  a  aux  Indes  et  en  Amérique  da 
gros  serpens  qui  ^  ayant  avalé  une  proie  considérable,  de- 
meurent quelques  semaines  à  moitié  endormis  et  gisans  im- 
mobiles dans  leur  trou  ,  jusqu'à  ce  que  la  digestion  de  leurs 
alimens  soit  entièrement  achevée  ;  on  peut ,  dans  ce  cas  ,  les 
approcher  impunément  ;  ils  ne  peuvent  ni  attaquer ,  ni  mémo 
ae  défendre ,  et  se  laissent  souvent  prendre  et  assommer. 
Dans  le  sommeil ,  toute  la  vie  des  mu^tcles  et  du  cerveau  est 
ramassée  dans  l'intérieur  du  corps  ;  dans  la  veille ,  elle  est 
au  contraire  épanouie  au-dehors,  et  moins  forte  au-dedans* 
Or ,  le  froid  extrême  a  la  propriété  de  causer  le  sommeil , 
c'est-à-dire  de  repenser  la  vie  au-dedans  du  corps ,  et  de  la 
chasser  des  musele$.  Ce  que  nous  appelons  un  engourdisse- 
ment, n'est  donc  que  le  sommeil  des  parties  dont  le  froid  a 
chassé  la  puissance  contractile  et  la  sensibilité. 

D'ailleurs,  plus  un  organe  musculaire  emploie  de  forces  , 

Îlos  les  autres  organeq. s  afibiblissent;  ainsi  les  uns  exerçant 
eancoup  leurs  bras ,  ont  les  jambes  foibles ,  &c.  £n  outre  » 
la  vie  des  autres  parties  du  corps  peut  se  reporter  sur  le  sys- 
tème musculaire.  On  en  voit  des  exemples  dans  les  passions. 
La  colère  augmente  extrêmement  les  forces,  parce  que  les 
facultés  vitales  du  cœur  et  des  parties  précordiales,  se  répan- 
dent dans  les  muscleJi ,  et  afifoiblissent  momentanément  ces 
parties ,  pour  forti6er  celles  destinées  à  repousser  l'insulte  , 
ou  qui  servent *À  la  défense.  Ainsi  la  vie  se  transporte  princi- 
palement où  le  besoin  l'exige ,  comme  feroit  une  garnisoa 
vigilante  dans  une  ville  assiégée.  Ce  transport  de  forces  est 
aussi  remarquable  dans  la  manie  ;  les  mascUê  prennent  une 
vigueur  extraordinaire  aux  dépens  des  facultés  du  cerveau 
qui  servent  à  l'intelligehce  ;  car  il  est  nécessaire  qu'une  partie 
reçoive  ce  qu'une  autre  perd.  Ainsi  les  reptiles ,  les  poissons , 
les  insectes  qui  ont  peu  de  sensibilité,  ont,  en  revanche ,  une 
grande  irritabilité  ou  faculté  contractile  musculaire.  Plnsieurs 
neures  après  la  mort  de  ces  animaux,  leurs  musclés  sont  en- 
core susceptibles  de  se  mouvoir.  Quand  on  coupe  la  queue  à 
un  lézard,  elle  frétille  encore  longtemps.  Un  uer  coupé  en 
morceaux ,  s'agite  beaucoup;  mais  dans  les  espèces  les  plus 
sensibles,  comme  les  quadrupèdes,  l'irritabilité  s'éteint  assex 
promplement.  On  aroit  prétendu  que  dans  le  supplice  de  la 
guillotine ,  les  contractions  des  diûërens  muscles  de  la  tête , 
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annonçoient  encore  la  souffrance  ;  maû  il  est  plus  rraisem^ 
blable  que  la  sensibiUlé  est  éteinte,  et  qu'on  n'apperçoit  plut 
que  les  dernières  traces  de  la  £iculté  contractile. 

Plus  la  vie  se  porte  aux  muscles  et  aux  autres  parties  exté-^ 
iteures,  plus  les  organes  internes  sont  affoiblis  ;  c  est  ce  qu'on 
observe  dans  les  animaux  carnivores  comparés  aux  herbivo- 
res. Lies  premiers  ont  des  muscles  ti*ès-robustes  pour  atlein- 
d  re  y  vaincre  et  déchirer  leur  proie  ;  ils  sont  rapides  à  la  course, 
indomptables  au  combat ,  ardensà  la  curée  ;  mais  autant  leurs 
muscles  sont  vigoureux ,  autant  leur  estomac  est  mince,  mem- 
braneux ,  et  leur  digestion  laborieuse.  Au  contraire  les  her- 
bivores ont  des  muscles  foibles ,  une  ardeur  moindre,  un 
courage  moins  élevé.  Quelle  diiiérence  entre  un  lion  et  an 
âne ,  un  aigle  et  une  dinde ,  quoique  ces  animaux  aient  de» 
tailles  correspondantes  1  Mais  si  les  premiers  sont  robustes  à 
Texlérieur ,  les  seconds  le  sont  à  l'intérieur  et  dans  leurs  orga- 
nes digestifs.  Les  quadrupèdes  herbivores  et  ruminans  ont 
des  estomacs  et  des  intestins  grands  et  forts  pour  digérer  des 
âlimens  grossiers  ;  les  oiseaux  granivores  ont  des  jabots ,  des 
gésiers  musculeux  pour  attendrir  et  broyer  ensuite  les  grai- 
nes les  plus  dures ,  tandis  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
carnivores  ont  de  petits  estomacs  membraneux  et  des  intes- 
tins courts.  Ijà  développement  des  muscles  est  en  raison  in- 
verse de  celui  des  parties  intérieures ,  el  réciproquement^ 
ainsi  le  moyen  de  fortifier  les  uns  est  d'afioiblir  les  autres. 

La  nature  a  bien  sagement  combiné  tous  ces  rapports,  car 
nous  voyons  que  si  une  grande  force  musculaire  étoit  nécea- 
ftaire  aux  carnivores,  la  nourriture  de  chair  ne  leur  étoit  pas 
moins  nécessaire  pour  conserver  celte  force.  Les  herbivores 
sont  plus  foibles  par  une  raison  contraire.  Il  est  certain  que  la 
nature  des  alimens  influe  extrêmement  sur  la  force  des  miM- 
cles  £n  effet ,  puisque  le  travail  use  beaucoup  les  organes  el 
les  affbiblit,  il  faut  donc  les  réparer  par  des  alimens;  et  plus 
cette  réparation  sera  complète  ou  même  supérieure  a  Tétat 
antérieur ,  plus  Torgane  reprendra  de  vigueur.  Si  le  chet^ 
vivoit  de  chair ,  sa  force  seroit  presque  double,  et  il  devien- 
droit  presque  infatigable ,  tandis  qu'il  ne  peut  pas  travailler 
continuellement  au  -  delà  de  huit  jours  sans  quelque  repos  ; 
mais  l'homme  qui  vit  de  nourritures  plus  substantielles,  peut 
se  livrera  de  grands  travaux  et  sans  interruption  pendant  des 
mois  entiers.  Il  est  inconcevable  jusqu'à  quel  point  la  vigueur 
des  animaux  carnivores  peut  être  portée;  aussi  la  nature  n'ia 
pas  voulu  rendre  carnivores  les  éléphans ,  les  rhinocéros ,  les 
hippopotames,  ni  tons  les  vastes  quadrupèdes ,  de  peur  qu'ils 
n'envahissent  et  ne  dépeuplassent  la  terre.  On  a  vu  un  tigrm 
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ae  défendre  contre  trois  éléphann  plastronnes,  quoiqu'il  fût 
lie  et  circonscrit  dans  une  enceinte ,  et  l'on  jugea  que  s'il  eût 
été  libre  et  ses  adversaires  sans  plastron ,  il  les  auroit  très-mal- 
traités.  Les  loupx ,  les  hyèneê ,  les  chacals ,  sont  aussi  des  ani- 
maux très  robustes,  iniati^ables  à  la  course,  indomptables ai| 
combat  ;  mais  la  vigueur  des  herbivores  est  bientôt  éteinte  ;  oa 
fatigue  aisément  un  liètn-e ,  un  c^dans  un  jour;  on  les  abat 
promptement  lorsque  leur  feu  est  passé;  il  leur  faut  ensuite 
plusieurs  jours  de  repos  pour  se  rétablir  ;  il  faut  qu'ils  man- 
gent chaque  jour  ;  mais  un  seul  repas  peut  suffire  pendant 
cinq  à  six  jours  à  un  Carnivore ,  sans  être  accablé  par  ce  dé- 
but de  nourriture ,  il  en  devient  même  plus  terrible ,  riea 
n'égale  la  force  et  la  fureur  d'un  lion  ou  môme  d'un  loup 
Afifamés.  Les  frugivores,  quoique  moins  robustes  que  les  car- 
nassiers, le  sont  cependant  davantage  que  les  herbivores  » 
Krce  que  les  semences  et  les  fruits  sont  plus  substantiels  que 
erbe.  Les  peuples  du  Nord  qui  ont  besoin  d^une  grande 
vigueur  de  muaclêê ,  se  nourrissent  principalement  de  chair» 
tandis  que  les  habitans  du  Midi  ne  vivent  que  de  fruits  et 
d'autres  substances  végétales.  La  nourriture  de  chair  est  même 
contraire  à  la  santé  dans  les  pays  chauds,  et  le  régime  pytha- 
goricien est  trop  aifoibliflsant  dans  les  climats  du  Nord. 

Une  autre  cause  contribue  au  développement  de  l'action 
musculaire  :  c'est  le  rut  ches  les  animaux ,  ou  la  sécrétion  de 
la  semence.  C'est  à  l'époque  des  amours  que  les  quadnipèdesj^ 
Jes  oiseaux ,  &c.  sont  les  plus  robustes  et  les  plus  belliqueux. 
II  en  est  de  même  dans  l'espèce  humaine.  La  semence  est  un 
grand  stimulant  de  la  force  des  musclée  ^  elle  communique 
même  à  la  chair  une  odeur  et  une  saveur  vireuse,  désa* 
gréables.  On  ne  peut  manger  du  taureau,  du  bouc ,  du  bélier, 
du  verrat  au  temps  du  rut ,  leur  chair  soulève  le  cœur  et  ne 
peut  se  digérer ,  comme  si  la  nature  avoit  voulu  empêcher  la 
destruction  des  êtres  dans  le  temps  qu'elle  prend  pour  leut 
multiplication.  II  en  est  de  même  de  la  chair  des  poissons, 
des  huîtres ,  des  moules ,  qui  fraient  ;  et  en  général  les  carni- 
voi*es  font  plus  rarement  la  guerre  aux  animaux  en  rut  qu'à 
ceux  qui  n'y  sont  pas. 

Voyez  quelle  distance  prodigieuse  met  l'amputation  des 
-  parties  sexuelles  entre  un  chapon  et  un  coq,  un  bœuf  et  un 
taureau ,  un  mouton  et  un  bélier,  et  entre  un  eunuque  et  un 
homme  !  Quelle  diflérence  de  force  ne  se remarque-t-elle  pas 
entre  les  mâles  et  les  femelles  des  animaux  I  II  semble  que 
toute  la  vigueur  dt»  animaux  soit  située  dans  les  organes  du 
mâle.  La  force  du  rhinocéros  ou  béhémoûi  (  dans  le  livi*e  de 
lob ,  c.  49,^.  12.)  est  caractérisée  pai*  l'entortillement  des 
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nerfs  et  des  raisseaux  de  ses  testicules  :  nervi  tesHculorumeju^ 
perpkxi  auni.  Il  est  dit  encore  que  sa  vigueur  est  dans  ses  lom- 
bes et  sa  verge,  ce  qui  est  vrai  pour  tous  les  animaux  ;  leurs 
fiitigues,  leurs  combats,  leur  force  sont  incalculables  à  l'épo- 
que du  rut  ;  les  plus  timides  deviennent  même  audacieux 
alors  ;  et  les  plus  vigoureux  sont  toujours  les  plus  aimés  des 
femelles  par  un  Hisdnct  delà  nature  qui  cherche,  dans  toutes 
ses  œuvres ,  la  plus  grande  perfection  unie  à  la  vigueur  et  à 
l'énergie.  En  efiet ,  les  combats  que  se  livrent  les  animaux  en 
yut  sont  institués  par  la  nature  pour  écarter  les  foibles  et  pour 
favoriser  la  race  des  vainqueurs.  Cet  instinct  n'est  pas  même 
étranger  aux  femmes  ;  l'homme  robuste  et  le  guerrier  sont 
plus  aimés  que  les  hommes  foibles  et  délicats.  On  sait  quo 
Vénus  préféroit  Mars  à  son  Yulcain,  et  Hercule  n'étoit  pas 
moins  vtcoureux  eu  amour  qu'au  combat.  Pour  conserver 
la  force  aes  athlètes ,  on  les  empéchoit  d'approcher  des  fem- 
mes en  les  infibulant,  &c. 

Le  système  musculaire  est  placé  à  l'extérieur  des  animaux 
domme  une  enveloppe  de  la  vie  intérieure,  une  écorcecapa* 
ble  de  sentiment ,  de  mouvement,  et  pour  connoltre  et  écar- 
ter tout  ce  qui  pourroit  nuire  aux  orgaues  internes.  Aussi  le» 
parties  mnsculaires  sont  moins  importantes  que  celles  de  Hn-» 
teneur  du  corps  ,  et  leurs  blessures  moins  dangereuses.  En 
outre  les  organes  extérieurs  sont  soumis  à  la  volonté ,  leur  ac- 
tivité à  des  intermittences  de  sommeil  et  de  veille,  de  mou- 
vement et  de  repos,  mais  les  parties  internes,  comme  le  cœur, 
les  poumons ,  l'estomac ,  les  intestins  et  leurs  fonctions ,  sont 
indépendantes  de  la  volonté  de  l'animal  ;  elles  sont  perma- 
nentes dans  leur  action  pendant  toute  la  vie  ;  lorsqu'elles 
cessent ,  Tanimal  meurt.  L'homme  et  les  animaux  sont  donc 
doubles,  et  formés  d'une  écorce  ou  d'une  enveloppe  exté- 
rienre  et  d'une  partie  intérieure  et  vitale  ;  plus  1  une  a  do 
fbrces,  plus  l'autre  est  afibibiie.  La  partie  corticale  est  com- 
posée des  systèmes  osseux  et  miisculaire,  des  sens ,  des  mem- 
bres, 8cc.  toutes  ses  formes  sont  doubles  ou  symétriques.  La 
partie  interne  est  toute  différente  on  même  opposée. 

Nous  traitons  de  la  Locomotion  ou  du  MouvxMXifT  des 
Animaux  à  ces  deux  articles.  (V.) 

MUSCULITE.  On  donne  fréquemment  ce  nom ,  dans  les 
ouvrages  des  oryetographes ,  rux  moules  fissiles.  Voyez  au 
mot  Moui.»«  (B.) 

MUSCULXJS ,  nom  latin  de  la  souris.  (Desm.) 

MUSCUS  SCHWEIN  ou  COCHON  MUSQUÉ.  Quel- 
ques auteurs  donnent  ce  nom  au  PicAKi.  F^oyez  ce  mot, 

(Dbsm^) 
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MUSE  {Vénerie) ,  le  rut  des  cerfs  dans  son  commencement 
c'est  l'époque  à  laquelle  ils  recherchent  les  biches,  (S.) 

MUSEAU  LONG ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genra 
■Gymvotb.  Voyez  ce  mot.  (£.) 

MUSER  AIN,  MUZERAIGNE;  en  vieux  français,  c'est 
la  MusAHAiOKifi.  Voye%  ce  mot.  (Des m.) 

MUSET  ou  MUSETTE;  en  Savoie  et  en  vieux  français, 
c'est  la  MusARAiONE.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

MUSETTE,  l'un  des  noms  vulgaires  sous  lesqueb  on 
connoil ,  en  Sologne,  le  Cujelier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MUSICIEN  DE  CAYENNE ,  nom  que  f  avois  d'abord 
donné  à  I'Arada.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MUSICIEN  DE  SAINT-DOMINGUE.  Voyez  Oroa- 

-NISTE.  (S.) 

MUSIQUE.  Les  marchands  appellent  ainsi  plusieurs  co- 
qnilles  qui ,  par  la  disposition  de  leurs  taches ,  ressemblent 
à  du  papier  de  musique.  Ainsi  la  Volute  musique,  la  Vo- 
iiVTE  CHAUVE-  SOURIS  portcut  cc  uom.  Voyez  au  mot  Vo-* 

L.UTE.  (B.) 

MU  SMON ,  MUSIMON.  Les  anciens  naturalistes  don«- 
nent  ces  noms  au  mouflon.  (Desm.) 

MUSOPHAGE  {Musophaga)^  genre  nouveau  de  Tordra 
des  Pies.  {Voy.  oe  mot.)  Caractères:  le  bec  fort,  triangulaire > 

Elus  haut  à  sa  base  que  le  front  j  les  deux  mandibules  dente^ 
es  sur  leurs  bords  ;  narines  situées  au  milieu  du  bec  ;  langue 
entière  et  épaisse  ;  quatre  doigts ,  trois  en  avant ,  et  un  en 
arrière.  Latham. 

Le  MusopHAGE  {Musophaga  vîolaàea  Latb.). Cette  belle  et 
nouvelle  espèce ,  décrite  pour  la  première  fois  par  Latham  , 
a  près  de  dix-huit  poaces  de  longueur,  dont  la  queue  en  prend 
six  ;  le  bec ,  de  l'angle  de  son  ouverture  à  la  pointe,  est  long 
d'un  pouce  et  demi  »  et  d'une  conformation  toute  parti- 
culière ,  sur-tout  dans  sa  partie  supérieure  ;  cette  partie  est 
presque  triangulaire ,  s*aMince  vers  sa  base ,  au  -  dessus  du 
front ,  et  s'élève  sur  le  sommet  de  la  tête ,  de  manière  qu'ell0 
cache  sa  liaison  avec  le  crâne.  (  Cette  forme  n'est  point  appa« 
rente  sur  rindividu  mort,  il  senlble  qu'alors  la  mandibule 
supérieure  adhère  tellement  au  sommet  de  la  tète,  que  l'on 
croiroit  qu'elle  en  fait  partie  :  sans  doute  que  Laiham  l'a  vue 
caractérisée  comme  je  l'ai  dit  ci^dessus^  puisqu'il  l'a  décrite 
et  fait  figurer  ainsi,  i^  Suppl.  togen.  synop,,  pi.  ia5.)  Les 
mandibules  sont  dentelées  sur  leurs  bords  ;  mais  la  supérieure 
est  plus  longue  que  l'fiulre  ;  elle  se  courbe  à  son  bout,  et  est 
ierminée  par  un  petit  crochet  et  une  dentelure  plus  grande 
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et  plus  profonrie  que  les  autres  ^  dans  laqueDe  s'emboite  Tex- 
trémilé  de  Tinférieure  ;  toutes  les  deux  sont  d'un  beau  jaune; 
les  narines  sont  rondes  et  ouvertes;  la  langue  est  pareille  à 
celle  d\i  perroquet  ;  les  trois  doigts  antérieurs  sont  liés  ensen>- 
Ue  par  une  membrane  presque  jusqu'à  la  première  articula- 
tion ,  l'extérieur  paroft  susceptible  de  se  tourner  vers  l'arrière 
comme  on  le  remarque  dans  les  chat-huana.  Une  peau  nue , 
rouge,  qui  s'avance  sur  le  côté  de  la  mandibule  inférieure, 
de  quatre  lignes  environ,  couvre  lespace  entre  le  bec  et  les 
yeux  ,  entoure  ceux-ci,  et  s  étend  un  peu  au-delà.  Latfaam 
ne  bit  pas  mention  de  ce  caractère,  et  dans  la  ligure  qu'il  a 
donnée ,  cette  partie  de  la  tête  est  couverte  de  plumes  ;  l'iris 
est  brun  et  les  paupières  sont  pourpres;  des  plumes  courtcts. 
fines  et  déliées  couvrent  la  tête  et  la  nuque  ;  elles  sont ,  ainsi 
que  tout  le  plumage,  d'un  beau  violet  à  reflets  pourpres ,  verts 
sur  les  ailes ,  et  moins  apparens  en  dessous  du  corps  ;  une 
bande  blanche  part  des  jeux  et  passe  au-desMJs  des  oreilles; 
la  queue  est  cunéiforme  et  composée  de  dix  plumes  assez  lon- 
gues ;  les  pieds  sont  noirâtres  et  très-forts.  Cette  rare  espèce  se 
trouve  en  Afrique,  à  ki  côte  de  Guinée  ,  elle  fréquente  les 
plaines  et  les  bords  des  rivières  de  la  province  d'Acra ,  où 
elle' se  nourrit  principalement  des  fruits  du  plantain  ,  musa 
paradisiaca  et  sapUntum, 

On  voit  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  un  indi- 
vidu qui  paroît  appartenir  à  la  famille  dn  précédent.  Il  est  de 
même  taille;  son  bec  est  coloré  de  même,  mais  la  mandibule 
supérieure  ne  s'avance  pas  plus  sur  le  front  que  dans  le ^/)»- 
bec;  les  narines  sont  situées  h  sa  base,  et  il  n'y  a  point  de 
parties  dénuées  de  plumes  sur  les  côtés  delà  tète  ;  il  diffère 
encore  non-seuleraent  par  les  couleurs,  mais  par  la  forme 
des  plumes  du  dessus  au  cou  et  de  l'occiput;  elles  sont  lon- 
gues et  étroites  ,  et  font  sur  ce  dernier  KefTet  d'une  huppe 
tombante  sur  la  nuque  ;  le  dessus  de  la  tête ,  le  cou ,  le  cfos  et  le 
croupion  sont  bruns  ;  les  phi  mes  du  bas  du  cou  bordées  de  gris 
blanc ,  et  celles  du  dos  de  gris  cendré;  les  pennes  ont  le  même 
fond  de  couleur,  et  leur  bordure  extérieure  ardoisée  -,  les  cou- 
vertui*es  sont  de  cette  dernière  teinte  ;  la  gorge,  la  poitrine, 
îe  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures  inftrieuresde  la  queue 
de  couleur  blanche  ;  chaque  plume  a  dans  son  milieu  un  trait 
longitudinal  brun ,  et  ses  bords  d^m  gris  cendré  j  la  queue  est 
pareille  aux  ailes ,  et  les  pieds  sont  bruns. 

D'après  les  disparités  qui  existent  entre  ces  deux  oiseaux, 
l'on  pourroit  présumer  qu'ils  sont  d'espèce  diflferenlefd'après 
les  couleurs  ternes  et  communes  de  celui-ci ,  l'on  pourroit 
•oupçonner  ^ue  c'est  une  femelle  ou  uu  jeune;  mais  a'ajrftM 
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pas  d'autres  renseignemens  qu'une  dépouille ,  on  doit  rester 
dans  le  doute  ^  présenter  rob)et  tel  qu  on  le  voit,  et  attendre 
des  observations  faites  sur  Toîseau  vivant  ^  dans  son  pays 
natal  y  avant  que  de  se  permettre  une  détermination  quel- 
conque. (VxEf  LL.) 

MU6SENDA,  MuMaenda^  genre  de  plantes  à  fleurs  mo» 
YiopélaléeSy  de  la  pentandiie  monogynie  et  de  la  famille  des 
RuBiACXES,  sur  le  caractère  duquel  les  botanistes  ont  beau- 
coup varié  ^  et  qui  en  conséquence  a  plus  ou  moins  renfermé 
de  plantes.  Il  a  beaucoup  cle  rapports  avec  les  gratgah  ^  les 
gardèneê  et  les  quinquinas,  parmi  lesquels  on  a  pris  ou  àié 
les  espèces  qu*on  lui  atlribuoit  ou  qu'on  lui  enlevoil.Ce  genre 
4Mroit  sans  doute  supprimé,  si  Gaertiier  n'^avoit  remarqué  que 
la  capsule  ,  d'abord  divisée  longitudinalement  en  deux ,  ne 
réioît  ensuite  transversalement  en  quatre  par  Un  appendice 
en  forme  de  T,  appendice  auquel  sont  attachées  les  se- 
jnences. 

Linnseus  avoit  donné  pour  principal  caractère  k  ce  genre, 
d'avoir  pour  fruit  une  baie  ;  mais  le  passage  des  baies  aux 
capsules  est  si  insensible ,  qu'on  ne  sait  ou  fixer  la  limite. 
C'est  cependant  le  caractère  que  conserve  Wildenow^  et  en 
conséquence  son  genre  muêsendà  n'est  composé  que  de  deux 
espèces.  Lamarck  donne  toute  autorité  au  caractère  deGserl- 
ner,  et  son  genre  contient  dix  espèces.  C'est  aussi  l'avis  de 
Ventenat.  Aujourd'hui»  quelques  botanistes  pensent  qu'on: 
ne  doit  appeler  mussendè  que  les  espèces  dont  une  des  divi- 
sions du  calice  grandit  et  prend  la  forme  d'une  feuille  cauli- 
naire^  dont  les  Macrocnkmes  font  partie.  Voyez  ce  mot. 

Quoique  toutes  les  espèces  de  mussendev  autres  que  celle 
Bur  laquelle  Linnseus  a  établi  son  genre,  soient  digues  d'at- 
tention, il  n'y  en  a  pas  de  remarquabl'es  par  quelques  qua- 
lité» économiques  importantes*  Ainsi ,  on  peuV  se  dispenser 
de- les  citer. 

On  s^en  tiendra  dbnc  sévèrement  à  l'expresafon  du  genre- 
tel*  que  Linnssus  l'a  publié ,  et  on  ne  parlera  que  de  la  Mus-* 
BSNDB  APPfNOfCULÉE»  Mussoenda  froncàtsa  Linn, ,  qui  a 
pour  caractère  on  calice  à  cinq  découpures  étroites,  et  en 
alêne,  dont  une  s'acci*oît  et  se  change  en  une  grande  feuille 
pétiolée,  ovale,  de  couleur  différente  des  autres;  une  corolle 
monopétale  inftmdibuliforme  à  tube  long^  grêle  et  velti,  et 
à  limbe  divisé  en  cinq-  petite»  divisions,  également  velues» 
cinq^  étamines  à  anthères  linéaires  ;  un  ovaire  inférieur  ovale  ;. 
surmonté  d'un  style  a  stigmate  bifide  et  épais. 

Le  fruit  est  une  baie  couronnée  par  le  calice^  et  dftns  Ia«» 
yielle  les  semences  sont  diposées  sur  quatre  rang^ 


«98  M  T  A 

McTiix*  mvnrcDi ,  3iuiiUa  rufipeê  Fab.  Elle  cal 
rabdtfoien  a  oo  point  à  sa  bue ,  el  deax  bandes  Iréa-rapprocbées , 
preiqoe  conli^<  ié« ,  blanche»  ;  lei  pallet  aonlfaaTea.  On  laffoore  qnel^ 
qoefuî»  a*ix  euTÎrofu  de  Paria. 

Ij' Amérique  «eplentrionale  en  a  une  aorperbe  eqiêoe.  Elle  cal  forV 
grande,  (ouverte  d'un  duvet  «oyenz  d'un  beau  ronge  écarlale»  a*«c 
une  bande  noire  trausrerfe  aor  Fabdomen.  (Teat  la  Motiuub  icAB.-— 
£4Te  (  MtitilÊa  coccinea).  (  L.) 

M  ÙTISl E.  CaTanilles ,  dans  aes  Icônes  planiarum ,  a  déeri K 
et  figuré  oaxe  espèces  de  ce  genre,  toutes  de  T  Amérique  mé- 
ridionale, et  toutes  remarquables  par  la  singularité  de  leur 
oi^anîsation.  On  renvoie  le  lecteur  à  cet  ouvrage.  (B.) 

MUTOU  ou  MO YTOU ,  de  Jean  de  Laet  et  de  Leiy^  esL 
le  Hocco  NOIR.  Foyes  ce  mol.  (S.) 

MU  YS-HOND.  Cest  k  nom  nue  les  Hollandais  da  Cap 
de  Bon  ne- Espérance  diMIBent  généralement  à  tons  les  petila 
qiudru|>èdes  carnassiers.  L<e.Hipttenlots  rappliquent  pnnci- 
palemenl  à  un  anÎBial  du  g^nre  du  furets 

U  a  la  tailitf  d'un  chat  de  six  mois,  le  mqscii  fort  alongé,. 
et  la  mâchoire  5ij|>eneure  défjordani  Tinférienre  de  près  de- 
Iiuitligne»,  et  formant  une  espèce  de  groin  mobile  absola- 
ment  semblable  à  celui  du  coali  de  la  Guiane.  Les  pieds  d» 
devant  ont  quatre  grands  oncles  arqués  et  très-pointus  ;  ceux 
de  derrière  en  ont  cinq ,  courts  et  émou.ssés  ;.  des  bande» 
transversales  d'un  brun  foncé  rayent  le  dessus  du  corps  sur 
un  fbnd  brun  clair,  mêlé  de  blanc  ;  le  dessous  du  corps  et  le- 
dedans  des  jambes  sont  d*un  blanc  roussâtre;  la  queue,  très- 
charnue  et  plus  longue  que  les  deux  tiers  du  corps ,  est  noire 
à  son  extrémité,  et  d'un  brun  mêlé  de  blanc  sur  tout  le 
reste. 

Le  rnuya-kond  se  creuse  des  terriers  très-profonds ,  dans 
lesquels  il  demeure  pendant  le  jour  :  il  n'en  sort  qu'au  soleil 
couchant  pour  chercher  sa  nourriture. 

Cet  animal ,  décrit  par  Levaillant ,  est ,  au  dire  des  Hotfen-^ 
fois,  très-commun  dans  plusieurs  quartiers  de  la  colonie  du 
Cap  de  fionne-£spérance»(D£SM.) 

MYAGRE,  Myagrumy  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  la  tétradynamie  siiiculeuse  et  de  la  famille  des  Cru- 
ci  pères  »  qui  a  pour  caractère  un  caKce  de  quatre  folioles 
concaves  et  caduques;  une  corolle  de  quatre  pétales  à  onglet 
étroit  et  à  sommet  arrondi  ;  six  étaimnes ,  dont  deux  plus 
courtes;  un  ovaire  supérieur  ovale,  cliargé  d'un  style  astig- 
mate obtus. 

Le  fruit  est  une  silicnle  terminée  par  le  style  qui  persiste», 
et  contenant  plusieurs  loges  à,  une  seule  semencei. 


;^- 


:   f 
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Ce  genre  4  qui  est  figuré  pi.  553^  fig.  1  des  Illdstrations  de 
I/amarck^  ne  comprend  pas  loutes  les  espèces  dont  Linnaeus 
l'a  voit  composé.  On  en  a  sonsirait  le  genre  Cam^iune  ou 
MoENCHi£  et  le  genre  Rapistre.  (Fbyez  ces  mots.)  Il  n'en 
renferme  pas  moins  encore  douze  à  quinze  espèces ,  dont  les 
A^  plus  communes  sont  : 

Le  Myaobe  vivac£,  qui  a  les  sificules  de  deux  articles  ,  et  les 
^—  feuilles  «inuées  et  denlic.ulées.  Il  est  virare ,  et  se  trouve  dans  les 

2>  parties  jnéridioiiales  de  la  France,  le  long  des. champs. 

Lie  Myaore  ri  Dé  y  qui  a  les  silicoles  sillonnées,  Telaes  et  ra~ 
loueuses ,  et  les  feuilles  oblongues  el  oblqsément  dentées.  Il  est  mnr 
nuel,  et  se  trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  le  précédent 
!S       \  Le  Myagrs  PERFOLié ,  qui  'k  les  silicules  presque  sessiles  ,  presque 

en  cœur ,  et  les  feuilles  amplezicaules.  Il  est  annuel ,  el  se  trouve 
presque  par  toute  la  France  dans  les  champs  et  les  jardins. 

Lie  Myagrb  aquatique  ,  qui  a  les  silicules  ovales,  et  les  feuilles 

'  oblongues  ,  déniées ,  quelquefois  pinnalilides.  Il  se  trouve  par  toute 

^  la  France  >  sur  le  bord  des  eaux ,  dans  les  marais.  11  est  vivace.  C'est 

le  êyaimbre  aquatique  de  Liuneus  et  de  la  plupart  des  botanistes.  On 

remploie  en  médecine  comme  anli^scorbutique.  (B.) 

•  MYCÉTOPHAGE,  3fyc<?to/>fcagra5,  genre  d'insectes  de 
la  troisième  section  de  Tordre  des  Coléoptères  et  de  la  fa-- 
mille  des  Xylophaoes. 

GeofiFroy  appelle  tritôme  ^  un  insecte  qn'îl  croît  devoir 
appartenir  au  quatrième  ordre  de  sa  méthode^  c'est-à-dire  a 
celui  dans  lequel  sont  renfermés  les  insectes  qui  ont  trois 
articles  à  tous  les  tai*se5.  Fabricius.  dans  son  Speciea  et  son 
Mantissay  réunit  la  tritâme  de  Geoffroy  aux  insectes  qu'il 
décrit  sous  le  nom  d'ips.  Dans  la  seconde  édition  de  son  S/s^ 
tema  entomologiœ  ^  ayant  démembré  le  genre  i/>s ,  et  ayant 
donné  ce  nom  k  d'autres  insectes  y  cet  auteur  établit  le  genre 
mycétophage ,  dans  lequel  il  place  la  tritôme ,  accompagnée 
d'une  quinzaine  dVspèce.i ,  presqne  toutes  des  environs  de 
Paris,  et  dont  Geoffroy  ne  fait  pas  mention. 

Les  mycétophages  sont  des  insectes  de  (orme  oblongue ,  à 
antennes  presque  aussi  longues  que  le  corcelet,  qui  vont  en 
grossissant  insensiblement  depuis  la  base  jusqu'à  l'extrémité» 
et  dont  les  quatre  ou  cinq  derniers  articles  forment  une  masse 
pcrfoliée. 

La  tête  de  ces  insectes  est  petite,  inclinée,  arrondie,  uu 
peu  enfoncée  sous  le  corcelel*,  leur  bouche  est  composée 
l  d'une  lèvre  supérieure^  de  deux  mandibules  ^  de  deux  ma- 

cboires,  d'une  lèvre  inférieure,  et  de  quatre  antennules  iné- 
gales ;  le  corcelet  est  plus  large  que  long,  arrondi  el  écbancvé 
antérieurement  et  postérieurement  ;  les  élytres  sont  aussi  lon- 
gues que  Fabdomen^  elles  recouvrent  deux  ailes  membr<>« 
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neuflesy  repliées;  les  paltessont  courtes;  les  tarses  sont  coiii«> 
posés  de  quatre  articles. 

Les  mycétophagea  se  trouvent  au  printemps  et  en  été  dans 
les  bolets  et  sous  les  écorces  des  vieux  arbres.  Nous  ne  con- 
noissons  point  la  larve  de  ces  insectes;  mais  il  est  pix>bable 
qu'elle  vit  dans  les  bolets  et  dans  les  troncs  pourris  de« 
arbres. 

Parmi  les  mycétophagea  des  environs  de  Paris,  la  plus 
grande  esj)èce  est  la  Tritôme  de  Geoi&oy  (  Mycetop/iagum 
çuadrintaculaluê).  Elle  a  deiix  l^nes  et  demie  de  long  ;  la 
dessous  du  corps  et  la  iéte  sont  fauves;  les  antennes  sont 
noires  dans  leur  milieu ,  fauves  à  la  base  et  à  l'extrémité  ;  le 
corcelel  est  noir ,  avec  deux  enfoncemens  postérieurs  ;  les 
ély  très  sont  striées ,  noires ,  avec  deux  taches  rouges ,  presque 
carrées  sur  chacune,  Tune  vers  la  base,  et  l'autre  à  l'exlré- 
mité  ;  les  pattes  sont  fauves.  (O.) 

MYCTÈRE,  M^cùerus.  Clairville,  aateur  de  YEntomo^ 
logie  helvétique  t  a  jugé  à  propos  de  changer  le  nom  de  Rhi« 
i<OMAC£R  pour  celui-ci.  Voyeit  ce  dernier  mot.  (O.) 

MYCTERIA.  Dans  les  ouvrages  kttns  de  nomenclalaro 
ornilhologique^  Icjabiru  se  trouve  désigné  par  le  mot  i»jrc-> 
ieria.  Voyez  Jabiru.  (S.) 

MYDAS,  nom  spécifique  latin  de  la  toriue  franche.  Voj» 
au  mot  ToRTUF..  (B.) 

MYE,  Mya,  geni*e  de  testacés  de  la  clasae  des  Bivalves^ 
qui  offre  pour  caractère  unecoc^uille  transverse  baillante  aux 
deux  bouts,  dont  le  ligament  est  intérieur,  et  dont  la  valve 
gauche  est  munie  d'une  dent  cardinale  comprimée,  arrondie  , 
|>erpendiciilaire  à  la  valve,  donnant  atlache  au  ligament. 

Ce  genre  est  de  Liunaeus;  mais  Bruguière  et  Lamarck  l'ont 
considérablement  restreint ,  en  en  tirant  la  plus  grande  partie 
des  espèces  pour  former  les  genres  VuLiSELle  et  M  ui.£tts» 
Voyez  ces  mots. 

Ainsi  donc  lesmy^s  ne  comprennent  plus  que  des  coquilles 
marines  qui  ont  le  caractère  ci-dessus,  et  leur  nombre  est  peu 
considérable.  On  xievi  a  figuré  que  trois  espèces  dans  XEncy'» 
clopédie  à  la  planche  usg. 

Les  myea  sont  habitées  par  un  àcéphcde  ^  dont  le  manteau 
est  fermé  par*devant,  ^t  qui  fait  sortir,  par  une  des  extrémités 
de  sa  coquille,  un  pied  court  suborbiculaire;  et  par  l'autre 
extrémité,  un  tube  double  t/ès-grand,  qu'il  forme  avec  son 
manteau.  11  s'enfonce  dans  le  sable,  d'où. on  le  tire  auJ( 
ba&ses-marées  pour  le  manger. 

Les  deux  espèces  de  myaa  les  plus  importantes  à  connoilre, 
•ont  : 
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Tjft  Myb  des  SAVLBi,  qui  est  ovale,  arrondie  posf érîeurement ,  et 
^i  a  dea  stries  transverses  qui  se  changent  en  rides.  Elle  est  repré- 
sentée pi.  399 ,  fig.  1  de  VEncjrciopédie.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord ,  et  se  mange. 

ttn  Mye  TRONQriB ,  qui  est  uvale ,  tronquée  poslérittorement , 
avec  des  stries  trans verses ,  irrégulières.  Elle  est  représentée  fig.  a 
de  la  même  planche  encyclopédique.  On  la  trouve  dans  les  mers 
d'Europe.  (B.) 

MYGALE  ,  JktygaU  »  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
Aptères  et  de  ma  famille  des  Arachkiobs^  établi 
par  Walckenaen  Ses  caractères  sont  :  corps  aptère  ;  point 
d'antennes  ;  tête  confondue  avec  le  corcelet  ;  des  mandi- 
bules ;  abdomen  séparé  du  corcelet  ;  lèvre  inférieure  pres- 
que nulle  ;  palpes  pediformes  insérés  à  l'extrémité  des  ma* 
choires. 

La  mygale  des  Grecs  est*elle  notre  muearaiem  ?  N'est-ce  pas 
plutôt^  comme  on  Ta  pensé ,  un  insecte  voisin  des  araignéeê  , 
vnegaiioele  ?  Ce  sont  des  points  de  critiqne  dont  nous  laissons 
&  d'autres  la  discussion.  Ici^  il  nous  importe  davantage  de 
oonnoltre  quels  sont  les  mygaieê  modernes,  et  ce  que  leur 
bistoire  nous  oflî«  d'intéressant. 

Dorthes,  dans  un  bon  Mémoire  sur  Ycwaignée  cfpiculaire  de 
Linaœus ,  sur  Varaignée  maçonne  'de  Montpellier ,  inséré 
dans  les  jÉotee  de  ta  Société  Linnéenne  de  Londres ,  avoit  ap-< 
perçu  le  premier  l'organisation  particulière  de  leur  bouche, 
et  en  avoit  pris  occasion  de  faire  observer  l'éloignement  dea 
caractères  qu'elle  fournit  de  ceux  que  M.  Fabricius  assigne 
aux  araignéeê.  Dans  un  Mémoire  sur  les  araignées  mineuses  , 
qne  j'ai  publié  9  y  a  quelques  années ,  et  sans  avoir  connois- 
•ance  du  travail  de  Dortlies^  puisqu'il  avoit  été  adressé  à  une 
société  de  savans  étrangers,  et  au  il  n*éloit  pas  encore  im- 

})rimé,  je  remarquai  aussi  des  aifiérences  entre  les  palpes, 
es  mandibules,  la  sitiMilion  des  yeux  de  ces  araignées,  et 
les  mêmes  parties  considérées  dans  ks  autres  espèces  de  ce 
genre.  Walckenaer ,  s'occupant  d'une  bistotre  générale  de 
ces  insectes  avec  un  aèle  et  une  assiduité  qui  promettent  tout 
pour  la  science ,  a  revu ,  confirmé  ces  observations ,  et  a , 
d'après  ces  bases,  proposé  l'établissement  du  genre  mygale  ^ 
qui  comprend  ainsi  \  araignée  aviculaire,  deux  ou  trois  es- 
pèces qui  lui  sont  analogues,  et  les  araignées  mineuses  d'Oli- 
vier. 

Les  mygaUe  ont  de  grands  rapports,  quant  k  leur  forme» 
aviec  les  araignées^loupe  et  les  araignées  tapissières  des  au- 
teurs; corcelet  grand;  abdomen  ovale,  et  pourvu  de  filièrea 
taillantes;  des  pattes  moins  alongées  que  dsia^lesfi/andières. 
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les  iendeuseê,  maïs  beaucoup  plus  grosses  et  plus  robuste»  ^ 
en  un  mot  plus  propres  à  la  course ,  et  retenant  avec  plus  de 
force  les  petits  animaux  dont  ces  insectes  se  saisissent  pour 
leur  nourrilure;  des  yeux  ayant  des  difFérences  de  grandeur 
très-remarquables,  tout  nous  constate  ces  degrés  d'affinité. 
Us  ne  sont  pas  néanmoins  tels,  qu'il  faille  réunir  les  mygaUs 
aux  araignéeê  :  la  petitesse  delà  lèvre  inférieure  ;  la  grandeur 
des  palpes,  et  leur  insertion  sur  l'extrémité  des  mâchoires  ; 
la  forme  de  ces' mâchoires,  qui  ressemblent,  au  premier 
cou[)-d'œil  y  à  des  hanches;  les  yeux  placés  sur  un  tubercule, 

groupes,  et  figurés  ainsi  ^^  ^^  ;  l'avancement  et  la  courbure 

ti-ès-  marqués  des  mandibules  ;  la  simplicité  des  crochets 
des  tarses  ,  caractérisent,  sans  équivoque,  les  mygales. 

Nous  avons  coupé  ce  genre  en  deux ,  les  my anales  à  brosse» 
et  les  mygales  mineuses.  Les  premières  ont  leurs  palpes  et 
leurs  tarses  terminés  par  une  brosse  épaisse  de  poils  ;  leur» 
mandibules  n'ont  point ,  immédiatement  au-dessus  de  la 
naissance  des  grilles  ou  des  crochets  qui  les  terminent ,  un. 
râteau  de  dents  cornées  et  disposées  parallèlement.  Les  8e-> 
condes  n'ont  pas  les  brosses  des  précédenles;  mais  leurs  man- 
dibules nous  offrent  ce  peigue  ou  ce  râteau,  comme  l'oa 
Toudia ,  dont  nous  venons  de  parler.  La  première  coupe 
Yious  fait  voir  ces  nionstrueusei  araignées  qui  peuvent  oc- 
cuper un  espace  circulaire  de  sept  à  huit  ponces  de  diamètre, 
qui  peuvent  saisir  de  petits  oiseaux  ,  cg%  araignées  si  redoutée* 
aux  Antilles ,  à  Cayeane,  dans  la  Ouiane ,  \e& araignées-crabes 
à  ce  qu'il  paroît.  C'est  d'elles  que  nous  allons  d  abord  parler. 

Mygale  aviculai  re,  ilfy^/?  avicularia,  Aranea  {wicu/aria  Liim. 
La  grandeur  et  la  couleur  de  celle  espèce  varient.  Les  individus  les 
plus  grands  ont  environ  deux  pouc«'S  de  longueur  depuis* le  bord 
aniériear  du  corcelet  jusqu'à  lextrémilé  de  labdomt'n  ;  on  en  trouve 
^nt  n'ont  que  seize  lignes  de  longueur  ;  la  couleur  varie  du  brun  foncé 
presque  noirâlre  au  brun  tirant  sur  le  rouss&tre,  ou  d'un  brun  minime; 
tout  Je  corps  est  velu ,  particulièrement  les  jeunes  individus  ;  le 
corcelet  est  grand ,  ovale ,  tronqué  posiérieuremenl ,  déprimé ,  mar- 
qué vers  le  milieu  d'one  petite  caviié  transversale  ,  et  ayant  tout 
autour  des  enfuncemens  disposés  eu  ruyonn  ;  rabdouien  est  ovale  et 
a  des  filières  longues,  cylindriques,  triarliculées;  les  patles  ont  des 
poils  plus  longs,  el  en  dessus  quelques  raies  longitudinales  plus  claires  ; 
celles  de  la  première  et  de  la  dernière  paire  sont  plus  longues:  les 
]oinlures  sont  en  dessous  d'un  rouge  pâle;  les  deux  derniers  artif  les 
onl  inférieu rement  une  brosse,  formée  par  des  poils  très-courts  et 
trés-pressés  ;  celle  de  l'aHicle  termiual  est  arrondie  au  bout ,  et  cacho 
deux  crochets  petits  et  simples,  LinneuMii'eu  avoit  vu  qu'un;  Ica 
poils  qui  bordent  intérieurement  les  mâchoires,  ceux  qui  sont  à  la 
base  des  griil'ss  des  maudibules  sont  rougeâlres  ;  ces  griffes  sont  fortes. 
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«oniqués  et  très-noires  ;  leur  extrémité  a  évidemment  une  petite  ow- 
tiBirlare  longilu^inaie  et  latérale  prés  de  son  extrémité.  Le  mâle  de 
Cette  espèce  a  ses  palpes  terminés  par  un  boulon  écailleux ,  replia 
en  dessous,  et  finissant  en  un  crochet  long,  arqué  et  Irés-poinlu. 

Plusieurs  auteurs  ont  représenté  cette  espèce  ;  Clusius ,  Pison ,  Séba  » 
Mériau ,  Roesel ,  Dtigéer ,  etc.  La  meilleure  de  toutes  ces  ligures  est 
relie  de  Roesel  (  tom.  5 ,  pi.  1 1  et  la  );  il  donne  plusieurs  détails  qui 
font  bien  connoitre  les  yeux«  les  parties  de  la  bouche  et  les  organes 
de  la  génération  des  mâles  de  cette  espèce.  Mademoiselle  Mérian  a 
représenté  on  individu  du  même  sexe,  comme  on  le  voit  par  la 
ligure  du  bouton  terminé  en  crochet ,  qui  est  au  bout  des  palpes. 
Plusieurs  des  autres  figures  citées  par  Linneus ,  Olivier,  doivent 
probablement  se  rapporter  à  la  même  espèce  ;  mais  il  est  impossibla 
de  dire  lesquelles ,  parce  que  l'espèce  suivaute,  à  la  différence  remar-* 
quable  des  organes  sexueU  des  mâles,  lui  ressemble  parfaitement,  et 
qu'on  Ta  coufoudae  avec  elle. 

On  n'est  pas  encore  bien  instruit  sur  les  moeurs  de  cette  mygcUe: 
que  Pison  ait  parlé  de  cette  espèce  ou  de  la  suivante ,  il  n'en  est  paa 
moins  vrai  que,  suivant  lui>  cet  insecte  fait  son  nid  dans  les  creux  des 
arbres  des  lieux  incultes;  qu'elle  file,  quoique  rarement ,  une  toile 
spacieuse ,  dont  la  disposition  diffère  néanmoins  de  celle  des  araignées 
tendeuses.  Mademoiselle  Mérian  nous  dit  avoir  trouvé  plusieurs  in- 
dividus de  cette  mjrgaie  sur  l'arbre  nommé  guajave ,  y  faisant  leur 
domicile  et  .se  tenant  à  l'affût  dans  le  cocou  que  forme ,  pour  se 
changer  en  chrysalide ,  une  chenille  du  même  arbre  ;  elfe  assure  for- 
mellement que  cette  mygale  ne  file  point  de  cocons  longs ,  comme 
quelques  voyageurs  ont  voulu,  suivant  elle,  nous  le  faire  accroire.  LA 
plupart  des  autres  témoignages  que  nous  pourrions  alléguer  ici,  no 
nous  semblent  pas  d'une  grande  autorité ,  soit  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  ex  viêu  ,  soit  parce  qu'il  est  difficile  de  savoir  â  quelle  sorte 
d'araignées  il  faut  les  appliquer.  L'auteur  de  V Histoire  naturelle  d^ 
la  France  équinoxiale,  place  Thabilation  de  la  mygale  at^iculaire,  ou 
celle  de  l'espèce  suivante ,  dans  les  fentes  des  rochers.  Dans  le  F^oyagm 
â  la  Guiane ,  du  capitaine  Stedman ,  cet  insecte^y  -est  appelé  araignée 
de  huisson ,  et  sa  toile ,  y  est-il  dit,  est  de  peu  d'étendue,  mais  forte» 
La  mygale  aviculaire  est  pourvue  de  deux  longues  filières  :  ainsi 
point  de  doute  qu'elle  ne  puisse  filer  ;  mais  lorsqu'ou  examine  la 
forme  des  crochets  de  ses  tarses ,  lorsqu'on  les  vuit  si  petits  et  sans 
dentelures,  et  si  différens  ainsi  de  ceux  des  araignées  industrieuses , 
on  est  tenté  de  refuser  â  c«tte  mygale  les  talens  qu'ont  les  araignées  » 
et  de  supposer  que  sa  force  lui  suffît.  Elle  vit ,  suivant  madeitaoisell^ 
Mérian ,  de  fourmis ,  qui  échappent  difficilement  â  sa  vigilance 
et  à  ses  poursuites;  à  leur  défaut,  elle  tâche  de  surprendre  dans  leurs 
nids  de  petits  oiseaux ,  dont  elle  suce  le  sang  avec  avidité.  Ce  chan- 
gement de  nourriture  est  un  peu  différent  ,  mais  n'importe.  Les 
fourmis  se  vengent  quelquefois  des  maux  qu'elles  éprouvent  de  la 
part  de  leur  ennemi,  et  tombent  sur  lui  eu  si  grande  quantité,  qui| 
est  hors  d'état  de  se  défendre ,  et  finit  par  être  dévoré. 

La  mygale  aviculaire  est  mise  en  général  au  nombre  des  animanj: 
Teuimeux.  La  partie  du  corps  quVl«  a  P^9,'i^f  s'cugourdit,  devient 
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livide  et  noire,  t'enfle  considérablement  ;  le  mal  angmente  quelque-- 
fois  à  un  tel  point ,  qa*il  est ,  suivant  Pison ,  incnrable.  Quoiqu'il  y 
ait  sans  donte  ici  de  Texagération  ,  nous  ne  douions  |>as  que  la  pîqdro 
de  cet  insecte  ne  puisse  produire  A^^  effets  à-peu-près  semblables  4 
ceux  qui  résultent  de  la  piqûre  de  certains  scorpion»  :  les  remèdes 
doivent  être  les  mêmes  (i).  Les  poils  de  cette  mygale  font  aussi, 
dit-on ,  sur  la  peau  la  même  impression  qae  ceux  de  quelques  che- 
uilles.  a  Un  matiu ,  comme  je  me  levois ,  un  des  voyafçeurs  espagnols 
fit  mie  exclamation ,  en  voyant  sur  mes  habillemens ,  depuis  les  pieda 
jusque  vers  les  épaules,  une  trace  brune,  occasionnée  par  le  passage 
d'une  de  ces  araignéeê-craàes ,  et  d'une  liqueur  acre  et  caustique, 
qui  distille  sans  cesse  de  sa  boucbe  et  de  ses  pattes.  Heureusement 
elle  étoit  passée  innocemment  pondant  que  je  dormois  profondé- 
ment, et  s'éloit  contentée  de  me  laisser  ce  billet  de  visite  ».  Lesca-^ 
lier,  Notée  sur  la  traduci.  franc,  du  Voyage  du  capUaine  Siedman, 
tom.  3,  p*  34o«^ 

La  mygale  aviculcUre  se  dépile  avec  Tâge ,  au  rapport  de  Pison  » 
et  la  peau  de  son  ventre  est  d'un  rouge  incarnat  pâle.  Elle  a  la  vie 
très-dure ,  et,  gardée  dans  une  botte ,  elle  a  passé  quelques  mois  sans 
manger.  Les  femelles  portent  leurs  oeufs  sous  le  ventre.  Dutertre 
rapporte  que  des  curieux  forment  des  cure-aents  avec  les  crochets 
des  mandibules  ,  à  raison  de  leur  dureté ,  de  leur  poli  et  de  leur  lui- 
sant ,  et  qu'ils  les  enchâssent  en  or. 

Cette  mygale  se  trouve  à  Cayenne  et  dans  les  Antilles ,  à  SainU- 
Domingue. 

Myoalb  db  Lr  Blond  ,  Mygale  Blondii.  Plusieurs  espèces  d'om/- 
gnées  portent  le  nom  des  hommes  qui  ont  illustré  l'Histoire  na- 
turelle. J*ai  cru  pouvoir  aussi  donner  a  celte  mygale  le  nom  d'un 
zélé  voyageur  naturaliste ,  qui  a  parcouru  avec  une  ardeur  incroya- 
ble uno  grande  partie  de  l'Amérique  méridionale ,  Leblond.  Il  a 
tf  ouvé  celte  espèce  à  Cayenne. 

Il  me  paroU,  par  deux  ou  trois  individus  que  j'ai  vus»  qu'elle  est 
encore  plus  grande  que  la  précédente.  La  longueur  de  son  corps  est 
de  deux  pouces  et  demi  ;  d'ailleurs,  il  ne  diifère  presque  en  rien  pour 
la  forme  et  les  couleurs  de  celui  de  Taviculaire,  et  il  faut  absolu- 
ment avoir  vu  le  mâle ,  pour  être  convaincu  que  ce  sont  deux  espè- 
ces différentes.  Ici  les  organes  sexuels  consistent  dans  une  pièce  cor- 
née, avancée,  presque  cylindrique,  ayant  une  cavité  en  dessus  près 
de  l'exlromité,  et  terminée  un  peu  et  obliquement  en  pointe. 

Les  deux  yeux  du  milieu  dans  celle  espèce ,  comme  dans  la  pré* 
âdcute ,  sont  plus  apparens ,  ronds  et  rebordés  tout  autour. 

Myoalb  FASCiBB,  Mygale  fosciota.  Cette  belle  espèce  est  figurée 
dans  Seba,  tom.  i  ,  pi.  67  ,  figv7.  £lle  est  de  la  taille  de  Vaviculaire  , 
mais  bien  distincte  par  une  bande  grise,  large,  qui  occupe  le  milieu 
de  la  longueur  de  l'abdomen. 

(i)  Piton  dit  qu'il  faut  tcarifitr  el  ctcatritcr  la  pîaie  ;  naît  qaa  la  meîllear  ô— 
rsin*d*s  CASaiste  dana  la  préparalioa  «la  cancre  aa'il  nonma  arotu.  Les  anciaiM 
''~~^^ti brament  ranté  lea  vertua  antidoUles  dea  arabes.  On  deTroitfaireAeat 
ipériaacsa ,  pour  aarsir  j  ua^u'à  quel  poist  cetts  opiaioa  «at  feadéa. 
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8éba  la  dît  de  Ceylan.' 

Noas  nous  entretienclroni  Maintenant  des  mygaleê  mineuse»,  d« 
celles  qaî  n'ont  pas  de  brosses  sons  rezlrémité  des  tarses  ,  et  qai  ont 
aa-dessos  de  la  naissance  des  crochets  des  mandibules,  une  suile  do 
dents  parallèles  en  forme  àe  peigne  ou  de  râtecuâ. 

Ces  mygalee  vÎTent  dans  les  terriers  qu'elles  se  sont  creusés ,  et 
dont  elles  ont  consolidé  \eê  parois  extérieures  avec  une  toile  légère» 
pour  en  empêcher  Téboulement.  Parmi  elles,  on  en  distingue  troia 
espèces ,  une  première  observée  par  Brown  ,  une  seconde  par  l'abbo 
Sauvages ,  et  la  troisième  par  Rossî.  £lles  pratiquent ,  comme  les  pré« 
cédentes  une  galerie  souterraine ,  mais  elles  la  fortifient  avec  beaucoup 
d*art  et  en  ferment  l'entrée  par  le  moyen  d'un  opercule. 

Celle  que  M.  Sauvages  a  observée  dans  le  midi  de  la  France, 
choisit  ordinairement  poar  faire  son  nid,  un  endroit  où  il  ne  se  ren- 
contre aucune  herbe,  un  terretn  en  pente  ou  i  pic  ,  pour  que  l'eau 
de  la  pluie  ne  puisse  pas  s  y  arrêter,  et  une  terre  forte,  exempte  dp 
rochers  el  de  petites  pierres.  Elle  y  creu5e  un  boyau  d'un  .ou  de  deux 
pieds  de  profondeur ,  du  même  diamètre  par-tout,  et  assez  large  pour 
qu'elle  pnisse  ti^f  mouvoir  en  liberté.  Elle  le  tapisse  d'une  toile  ad« 
hérenle  à  la  terre,  soit  pour  éviter  les  ébonlemens,  ou  pour  avoir 
de  la  prise ,  afin  de  regrimper  plus  facilement  ;  soit  peuf-étre  encore 
pour  sentir  du  fond  de  son  trou  ce  qui  se  passe  à  l'entrée. 

Mais  où  l'industrie  de  cette  espèce  brille  particulièrement,  c'est 
dans  la  fermeture  qu'elle  construit  à  l'entrée  de  son  teifier,  au- 
quel elle  sert  de  porte  et  de  couverture.  Cette  porte  est  formée  do 
plusieurs  couches  de  terre  détrempées  et  liées  entr'elles  par  des  fils. 
Son  contour  est  rond ,  le  dessus  qui  e^t  à  fleur  de  terre  est  plat  et  ra- 
boteux ,  le  dessous  convexe  et  uni  est  recouvert  d'une  toile  ,  dont  les 
fils  sont  très-forts  et  le  tissu  très-serré.  Ces  fils  prolongés  d'un  côté 
du  trou  y  attachent  fortement  la  porte,  et  forment  une  ekpèce  do 
penture ,  au  moyen  de  laquelle  elle  s'ouvre  et  se  ferme.  Cette  pen- 
tnre  ou  charnière  est  toujours  ûiAe  an  bord  le  plus  élevé  de  l'entrée, 
afin  que  la  porte  retoiàbe  et  se  ferme  par  sa  propre  pesanteur.  L'en* 
trée  forme  par  son  évasement  une  espèce  de  feuillure  contre  laquelle 
la  porte  vient  battre,  et  n'a  que  le  jeu  nécessaire  pour  y  entrer  et 
a'y  appliquer  exactement.  L'extérieur  de  ce  nid,  qui  ne  diffère  pas 
du  terreiu  qui  l'environne ,  fait  la  sdreté  de  l'insecte  qui  l'habite  ; 
mais  si  la /Ti^^^  sait  tromper  l'oeil  de  l'observateur  par  son  industrie, 
elle  sait  aussi  défendre  sa  propriété  quand  elle  est  attaquée  $  retiréo 
dans  son  habitation  aucun  brtiit  ne  l'inquiète,  elle  reste  tranquille 
tant  qu'on  ne  touche  point  è  sa  porte  ;  dès  qu'elle  y  sent  le  moindro 
mouvement,  elle  quitte  le  fond  de  sa  retraite  et  accourt  à  l'entrée. 
%A  le  corps  renversé  >  accrochée  par  les  pattes ,  d'un  côté  aux  parois 
de  l'ouverture ,  de  l'autre  à  la  toile  qui  tapisse  le  dessous  de  l'oper- 
cule ,  elle  le  tire  fortement  à  elle  ;  si  on  essaie  de  la  soulever,  elle 
opère  une  résistance  assez  forte ,  pour  produire  un  mouvement  al- 
ternatif de  pulsion  et  de  répulsion  ;  enfin  obligée  de  céder,  elle  so 
précipite  au  fond  de  son  terrier.  Si  on  la  fait  sortir  de  son  fort,  on 
ne  trouve  plus  en  elle  le  courage  qn*elle  a  fait  voir  ,  il  dispamit  au 
grand  jour,  et  fi  elle  fait  quél^aos  pas,  ce  n'est  qu'en  chancelant;  oa 
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la  croîroit  dans  on  élément  étranger.  Aotti  qœlqBCi  efforts  qn'ait 
fiàitM  M.  Sanvage»  poor  conaerrer  ocm  inaecte»  Thram  ,  il  n^a  pa  j 

téCë  nidt  ne  «errent  pas  aeolemenl  à  loger  les  mygale*  ,  ils  aenreul 
encore  aoz  femelles  poar  y  déposer  leurs  œufs.  M.  Rossi ,  ^i  a 
TU  le  nid  d*nne  espèce  qui  se  IroaTe  en  Corse,  et  qui  diffère  pea 
de  celui  obsenré  par  M.  SauTages,  quoique  Tinsecte  qui  le  con»- 
Iruil  ne  soit  pas  de  la  même  espèce ,  a  trouYc  dans  le  nid  sa  Aum- 
lirease  posiérilé.  Mais  ce  qu'il  a  observé  de  plus  remarquable  »  c'est 
que  si  on  détroit  Topercnle  qui  en  ferme  Tenlrée  »  la  mjrgale  le  re- 
construit, et  qu'un  pea  plus  d*nn  jour  lui  suffit  pour  ce  traTail:  la 
difiérence  qu'il  y  a  de  cet  opercule  an  premier  •  c'est  qu'il  n'est 
plas  mobile.  Alors  comment  l'insecte  peut-il  sortir  de  son  nid  et  y 
rentrer?  Cest  ce  que  M.  de  Rossi  ne  dit  pas. 

Des  trois  espèces  connues  pour  construire  des  nids  tels  que  celui 
que  noos  Tenons  de  décrire  ,  Fane  babite  l'Amérique  méridionale  ; 
l'autre  se  trouye  en  Corse ,  et  peut-être  dans  Hle  de  Candie ,  où  on  a 
découvert  des  nids  semblables  ;  la  troisième  dans  le  midi  de  la  France, 
aux  enrirons  de  Montpellier.  C'est  là  que  M.  Sauvages  a  trouvé  Tarai- 
gnée  qu'il  a  nommée  maçonne,  M.  Rossi ,  qui  a  cru  que  celle  qu'il 
«voit  eue  de  Corse  ne  pouvoit  être  que  celle  dont  avoit  parlé  le  natu- 
raliste français ,  lui  a  donné  le  nom  de  aauvage;  mais  ces  deux  mygalee 
diflerent  trop  pour  les  confondre ,  comme  ou  le  verra  par  la  descrip-> 
tion  que  nous  en  donnerons. 

Olivier  a  aussi  trouvé  aux  lies  d^llères  et  i  Saint-Tropes,  de» 
nids  de  mygaleê  vides  dont  la  porte  éloit  ouverte.  Ces  nids  diffèrent 
de  ceux  qu'a  vos  M.  Sauvages,  en  ce  qu'ils  sont  construits  dans  un  ter- 
rein  horizontal ,  et  paroissent  appartenir  k  une  espèce  autre  que  celles 
observées  par  MM.  Sauvages  et  Rossi. 

MyOAi.B  iffA^NNf,  Mygale  cœmentaria.  Elle  est  brune,  luisante  ; 
les  palpes  sont  hérissés  de  piquans  ;  au-dessus  de  chaque  mandi- 
bule sont  cinq  dents  étroites ,  alongées ,  presque  égales  ,  dont  1rs  deux 
plus  éloignées  plus  courtes  ;  le  corcclet  a  un  enfoncement  transversal 
et  postérieur,  sa  carène,  aicB  bords,  sont  d'un  brun  plus  clair  ;  l'abdo- 
nen  est  obscur  en  dessus,  moins  foncé  sur  les  cdtés  et  en  dessous, 
couvert  d'un  duvet  cotonneux  ;  les  pattes  et  la  poitrine  sont  d*un  brua 
plus  clair  que  le  reste  du  corps.  Ou  la  trouve  dans  le  midi  de  la  France  ^ 
aux  environs  de  Montpellier. 

Mygale  0£  Sauvages,  Mygale  Sauvagesii ,  Jlranea  SauvageMti 
Ilossi.  Cette  araignée ,  d'un  qiJart  plus  grande  que  la  précédente ,  eu 
diffère  en  ce  qo*eUe  a  les  palpes  plus  épineux ,  et  que  la  rangée  de» 
dents  de  rextrémité  de  chaque  mandibule  n'a  que  quatre  pointes  au 
plus,  courtes  et  inégales  ;  le  corps  est  d'un  brun  clair  ;  Tabdomen  cal 
cotonneux ,  brun  foncé ,  plus  clair  en  dessous  et  sur  les  côtés  ;  Tanua 
a  deux  mamelons  alongés,  de  l'extrémité  desquels ,  suivant  M.  Rossi  » 
sortent  quatre  fils  .séparés;  les  pattes  sont  de  la  couleur  du  corps,  usa 
peu  velues,  à  poils  noirs.  On  la  trouve  en  Corse. 

MyoaXiE  nidulaire,  jéranea  nidulana  Fab.  Celte  espèce  «si 
asse^,grande,  trés-uoire;  elle  a  les. yeux  placés  sur  deux  lignes  parai -> 
lèlss,  mais  let  deux  du  milieu  sont  uu  peu  plus  dislans  que  daa» 
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les  atrtrM  npeces  ;  le  corcelét  est  asiee  grand,  avec  ane impression  eu 
forme  de  croissaut  au  milieu;  l'abdomeu  est  ovale»  renflé»  d'aa 
.  Boir  moins  loisant  que  le  corcelét  ;  les  pâlies  sont  presque  d*égale  ]on-> 
gueur.  On  la  trouve  à  la  Jamaïque,  aux  Antilles  «  et  dans  les  lies  do 
TAmérique  méridionale*  :      .    , 

Selon  M.  Brown ,  la  piqûre  de  cet  insecte  cause  une  douleur  très- 
vive  pendant  plusieurs  heures ,  Accon^pagnée  même  quelquefois 
de  la  fièvre  et  du  délire;  mais  on  est  bieulôl  soulagé ,  itoil  par  lea 
sndorifiques  ordinaires ,  soit  par  les  liqueurs  spiritueuses ,  telles  qae.lo 
tafia ,  le  rhum ,  ainsi  que  le  pratiquent  les  nègres ^ui  en  sont  souvent 
mordus.  Ib  s'endorment ,  suent  un  peu ,  et  se  trouvant  enliérement 
remis  à  leur  réveil.  Selon  M.  Badier,  retirée  de  son  nid»  cello 
mygale  paroit  Ungniasante  et  comme  engourdie.  11  l'a  tenue  long-temps 
dans  sa  main  sans  en  avoir  jamais  été  mordu.  (L.) 

MYGALE,  Mvy«A9  d'CEUien;  c'est  la  musaraigne. 

(Desm.) 

MYGINDE ,  JHyginda,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono»- 
pétalées  ,  de  la  tétrandrie  tétragynie ,  dont  le  caractère  oilro 
un  calice  très-petit  »  persistant,  partagé  en  quatre  parties; 
une  corolle  composée  de  quatre  pétales  arrondis,  très -ou* 
verts  ;  quatre  élaminçs  à  anthères  arrondies;  un  ovaire  su- 
jiérieur  arrondi,  surmonté  d'un  style  si  court  qu'il  est  re- 
gardé comme  nul ,  et  qu'on  croit  qu'il  y  en  a  deux  ou 
quatre. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux  à  une  seule  loge ,  renfer* 
mant  un  noyau  ovale  et  monosperme. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Hari.ooes  {F'oyet  6a 
mot.) ,  et  est  figuré  pi.  '/6  des  lÙaairationa  de  Lamarck.  U 
renferme  des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  à  feuilles  oppo- 
sées et  à  pédoncules  axillaires.  On  ei^  compte  cinq  espèces;, 
toutes  de  l'Amérique  méridionale  Al  dea  Antilles ,  dpnt  la 
plus  importante  est  :  .  .,.  ^ 

LaMYGiNDE  oiuairiQUE,  qui  a  les  feuilles  ovales,  aigu^^  dente- 
lées, presque  sessiles.  C'e^t  un  arbrisseau  de  moyenne  grandeur ,  qui 
croit  Irès-aboudamment  aux  environs  de  Cartliagène  et  daus  d'autres 
lieux  de  l'Amérique.  On  emploie  la  déc'octiun  de  ses  racines  comme 
diurétique,  et  b^b  feuilles  jouissent  de  la  même  propriété,  mais  à  uh 
^egré  inférieur. 

il  faut  encore  citer  la  Mtoindb  HHACORNii,  dont  on  a  fait  un 
^ore  particulier.  Elle  a  les  feuilles  lancéplées ,  dentées ,  et  les  fleurs 
monogynes.  (B.) 

MYLABRE,  MylabrU,  genre  d'insectes  de  la  seconde 
section  de  l'ordre  des  CoiéÉoifTkRBs  et  de  la  famille  des  Cak- 

THAII1D££S. 

Ces  insectes ,  très- voisins  des  caniharides ,  n'en  ont  été  sé- 
parés que  par  Fabrîcius ,  qui  en  a  formé  un  nouveau  genre 
souf  le  nom  de  mytabre,  qu'ils  ne  £iut  pas  confondre  avec 
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les  myluhrtê  de  Geo&oj ,  qui  sont  des  insectes  fort  diffireài^ 
F'oyez  Bruchs. 

Les  différences  génériques  qni  séparent  les  mylabrea  des 
meioéê ,  des  cantharidet  et  des  cérocomêê,  ne  sont  pas  trés« 
sensiblesdans  les  parties  de  la  boucbe.  La  forme  des  antennes 
allant  en  grossissant  vers  l'extrémité,  est  le  metUenr  ca- 
ractère a  assigner  aux  mylàhre». 

La  tête  est  un  peu  plus  large  que  le  corcelet ,  applatie  do 
devant  en  arrière;  elle  est  inclinée  sous  le  corcelet;  les  yeux 
sont  gros ,  ovales  >  situés  derrière  et  sur  le  côté  des  antennes. 
.  Ije  corcelet  est  conique  \  la  pointe  est  antérieure  ;  Pécusson 
-  est  petit  y  arrondi  postérieurement.  Les  éljtres  sont  flexibles 
et  recouvrent  Tabdomen.  Les  pattes  sont  assez  longues;  lea 
tarses  des  deux  paires  de  pattes  antérieures  sont  composés 
de  cinq  articles  »  les  tantes  des  pattes  postérieures  le  sont  do 
quatre  \  tous  sont  terminés  par  deux  doubles  crochets. 

La  larve  de  ces  insectes  est  encore  entièrement  incon-\ 
nue;  Tinsecte  par£ut  se  trouve  ordinairement  sur  les  fleurs. 

n  paroit ,  d  après  les  témoignages  de  Pline  et  de  Diosco* 
ride ,  qui  disent  que  U9  meilUurtu  cafUharide9  êont  celles  dont 
les  élytres  9ont  marquées  de  bandes  jaunes  iranavemales , 
que  c  est  le  Mylabrb  ns  la  cHicoRis ,  qui  étoit  la  vérilablo 
canthafids  des  anciens  :  en  eflPet  «  cet  insecte ,  qui  se  trouve  très* 
abondamment  dans  tout  l'Orient ,  produit ,  à  très-peu  à^ 
choses  près,  les  mêmes  efiels  que  la  cantharide  yésicatoire; 
fl  est  encore  aujourd'hui  employé  au  même  usage  en  Chine  : 
cet  insecte  est  noir  ;  ses  élytres  sont  marquées  de  (rois  bandes 
fiiuves,  ondées,  dont  la  première  est  interrompue.  Il  se 
•trouve  sur  la  chicorée. 

Le  genre  myUibrs  est  composé  d'une  vingtaine  d'espèces; 
on  n'en  trouve  que  quatre  en  Europe ,  et  deux  seulement 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ;  c'est  une  variété 
plus  petite  du  mylabre  de  la  chicorée  et  le  mylabre  dix-points 
(mykibris  decem-punctata,)  ;  il  est  noir  ;  ses  élytres  sont  tes* 
tacées,  avec  cinq  pomts  noirs  sur  chaque.  (O.) 

MVLASIS,  Mylasis.  Pallas,  dans  ses  loones,  donne  ce 
tiom  à  un  nouveau  genre  d'insectes  de  Tordre  des  CoLiop-> 
Tibaxs^  dans  lequel  il  fait  entrer  le  tenebrio  gigas  de  Fabri« 
cius.  yoye^  Témsbrioh.  (O.) 

MYONIME  ,  Myonimù,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono* 
pétalées,  de  la  tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Rv* 
BiACÉiss,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  trèfr-petit  et 
presqu'entier  ;  une  coroUe  monopélale  &  tube  ti^court  et  4 
umbe  à  quatre  divisions  obtuses  ;  quatre  étamines  à  anthèrais 
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lullaiiles  ;  m  oraire  inférieur  arrondi  rapportant  un  style 
aîoiple  à  âligmale  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  baie  aèohe,  globuleuse ,  déprimée,  à  quatre 
loges,  dont  les  semences,  renfermées  dans  un  noyau,  sont 
aoTitaireSy  concaves  d'un  côté  et  convexes  de  l'autre* 

Ce  genre  a  été  établi  par  Ijamarck ,  et  est  figuré  pi.  68  de 
ses  lUuatraikma.  Il  comprend  deux  arbrisseaux  à  Csuilles  en- 
tière et  opposées  et  i  fleurs  axillaires  ou  terminales,  et  près* 
^ue  solitaires. 

liO  Myonimb  otoïob,  dont  les  feoillai  aont  presque  ovales  et  ob- 
taiei ,  et  les  bides  obtusément  télragones.  C'est  nn  bel  arbrisseau ,  qui 
se  fait  diatingoer  par  le  luisant  de  sou  fenillaiçe.  Il  se  trouve  a  l'Ile-de- 
Frauce ,  et  7  est  connu  sous  le  nom  de  boia  de  rai»  parce  que  les  rats 
sont  trés-friands  de  son  fruit. 

JLe  Myonimjb  a  fsuiliiEs  de  myrte  a  les  feuilles  ovales ,  lancéo* 
lées,  aiguës/et  les  baies  sphériques.  Il  se  tronre  dans  le  même  |>ays.  (B.) 

MYOPËy  Myopa,  genre  d'insectes' de  Tordre  des  DiP- 
T£iiE8  et  de  ma  famille  desCoNOPSAiRES.  Ses  caractères  sont  : 
auç€nr  de  deux  soies  au  plus ,  reçu  dans  une  trompe  sail* 
lante ,  cylindrique ,  coudée  à  sa  base  et  au  milieu  ^  antennes 
i  palette  ;  soie  latérale. 

Les  myopes  ont  la  tète  plus  large  que  le  corcelet ,  grande  ; 
la  face  revêtue  d'une  mepibrane  molle ,  blanche ,  comparée 
i  un  masque  ;  les  yeux  grands  ;  trois  petits  yeux  lisses  ;,  le  cor- 
celet presque  cylindrique^  un  peu  convexe;  deux  points 
élevés  aux]|angles  huméraux;  les  ailes  couchées;  rabdomea 
sessile ,  presque  cylindrique ,  un  peu  renflé  à  l'extrémité  , 
arqué  ;  les  pattes  fortes  ,  avec  les  cuissea  un  peu  renflée»^ 
et  les  tarses  a  deux  crochets  et  deux  pelotes. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  conops^eï  le» 
aeiieSf  dont  ils  différent  par  la  forme  des  antennes  et  par  les 
parties  de  la  bouche  ;  on  les  trouve  sur  les  fleurs  ;  leurs  larves 
ne  sont  point  encore  connues ,  ils  forment  un  genre  peu 
nombreux ,  dont  la  plus  grande  partie  habite  l'Europe  ;  les 
plus  remarquables  sont  les  espèces  suivantes  : 

Myope  ferrugineux,  Myopa  femiginea  Fab. ,  Cônopa  Lînn.» 
Aaile  Geoff.  11  a  environ  qnafre  lignes  de  long  ;  les  antennes  ferru-> 
gineusea  ;  le  devant  de  la  tête  d*un  jaune  citron;  les  yeux  bruns  ;  le- 
corcelet  varié  de  noirâtre  et  de  ferrugineux  ;  Tabdomen  d'un  brun 
ferrugineux;  les  ailes  noirâtres;  les  pattes  ferrugineuses;  les  balaa«- 
ciers  jaunâtres.  On  le  trouve  en  Europe ,  aux  environs  de  Paris. 

Myopb  jouflu  ,  Myopa  hucccUa  Fab. ,  Conopa  Liinn.  Il  a,le  devant 
de  la  léte  jaunâtre ,  presque  vésiculeux  ;  le  corcelet  brun  ;  Tabdomen 
d'un  brun  ferrugineux,  avec  les  derniers  anneaux  et  le  borddes  autres 
blanchâtres;  les  ailes  obscures,  jaunâtres  à  la  base  ;  les  paUes  ferru» 
giueuses,  avec  des  anneaux  jaunes  aux  jambes  et  aux  cuisses.  Pn  Is 
trouve  en£urope.  (L.) 
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MYOPORE ,  JUfoporum,  genre  de  plantes  de  la  didyna« 
niie  angiospermie ,  établi  par  Forster.  Il  a  pour  caractère  un 
calice  divisé  en  cinq  parties;  nne  corolle  campannlée,  dont 
le  limbe  est  ouvert  et  divisé  en  cinq  parties  presqu égales; 
quatre  étaniines,  dont  deux  plus  petites;  un  ovaire  supérieur 
surmonté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  une  on  deux  noix  à  deux  loges  et  à 
deux«emences. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces ,  qui  sont  des  arbrea 
extrêmement  voisins  des  cotiUls ,  et  qu'on  trouve  à  la  Nou- 
velle-Zélande et  autres  îles  de  la  mer  du  Sud;  aucun  n'a 
encore  été  figuré.  (B.) 

MYOSCHILE ,  Myoschiloa,  arbrisseau  du  Pérou ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  ÉiiEACNOÏnEs.  11  offre  pour  caractère  un  calice 
de  cinq  folioles  colorées  et  persistantes  ;  point  de  corolle  ;  un 
ovaire  inférieur ,  à  style  et  stigmate  trigones  y  un  drupe 
oblong  y  couronné  par  le  calice  et  contenant  une  noix  unilo« 
culaire. 

Ces  caractères  sont  figurés  pL  84  du  Gênera  et  de  la  Flore 
du  Pérou.  (B.) 

MYOSOTE«  MyosotUj  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  delà  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  desBoR- 
haginees^  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à  cinq  dé- 
coupures profondes  et  persistantes;  une  corolle  monopétale 
Jiypocraténforme^  à  tube  courte  fermé  par  cinq  écailles  con^ 
vexes ,  à  limbe  plane ,  partagé  par  cinq  lobes  écbancrés  ;  cinq 
étamines  cachées  dans  le  tube;  q  ua  Ire  o  vailles  surmontés  d'un 
style  filiforme  ^  terminés  par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  ou  noix  renfer^ 
mées  au  fond  du  caUce  ,  qui  s'est  agrandi. 

Ce  genre  j  qui  est  figuré  pi.  91  àesllluatrationa  de  Lamarcl:, 
renferme  dts  plantes  à  feuilles  alternes^  souvent  calleuses  à 
leur  sommet^  et  k  fleura  disposées  en  épis  terminaux  et  uni- 
latéraux.  On  en  compte  une  douzaine  ,  dont  un  tiers  appar-- 
tient  à  r£urope. 

Ces  espèces  sont  : 

La  Mtosotb  des  mahais^  J^yosotis  êeorpioidêê  Lînn.»  qui  a  les 
ftemenres  liffse^;  le  tube  de  la  longueur  de  la  corolle,  et  (en  feuilles 
lancéolées.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  daus  les  marais  et  les  champs 
humides.  Elle  varie  beaucoup,  et  se  fait  remarquer  par  Télégance  de 
SI  corolle  bleuilre  à  fond  jaune.  Lamarck,  dans  sa  Flore  française , 
]  appelle  la  scorpionne. 

La  M  YosoTE  DBS  CHAMPS  a  les  semences  lisses  ;  le  calice  aigu  ,  lié— 
rJBsé,  de  la  longueur  du  tube  de  la  corolle  ;  les  feuilles  ovalet/  oblo»gu«# 
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et  reloet.  Elle  eal  extrêmement  commune  dans  ]eê  chimj»,  et  est  en 
fleur  tout  l'été.  Elle  a  lea  fleurs  moins  grandes  et  moins  belles  que 
«elles  de  la  précédente. 

La  Myosotb  a  flkurs  jaunes,  HâyoMiiê  apula^  a  les  semence* 
nues  ;  les  feui lies  linéai res ,  lancéolées ,  h  ispid  es ,  et  les  grappes  f euillées. 
Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

La  Myosots  i<apuliji  a  les  semences  hérissées  d'épines  doublement 
crochues,  et  les  feuilles  lancéolées.  Elle  se  trouve  en  France ,  sur  les 
▼ieux  murs«  dans  les  décombres  »  dans  les  lieux  incultes  et  stériles. 

(B.) 

MYRABOLTS.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  myrrhe 
qui  vient  d'Arabie ,  maia  que  les  Européens  tirent  souvent  de 
Surate.  Voyez  Myrrhe.  (D.) 

MYRE«  nom  spécifique  d'une  murène.  Voyez  au  mot 

MURÂNE,  (B.) 

MYRHE.  Voyez  Myrrhe.  (B.) 

MYRIAPODES,  nom  que  j'avois  donné  à  la  division 
d'insectes  que  j'ai  depuis  appelée  Mille-pieds.  Voyez  co 
nom.  (L.) 

MYRIOTHÈQUE,  Myriotheca,  genre  de  plantes  cryp- 
togames de  la  famille  des  Fougères  ,  dont  la  fructification  est 
formée  de  capsules  nombreuses,  nues,  ovales,  s'ouvrant 
longitudinalement  au  sommet ,  en  deux  valves  percées  cha- 
cune intérieurement  de  deux  trous,  et  est  éparse  sur  le  dos 
des  feuilles. 

Ce  genre  a  été  appelé  maratlia  par  Swartz  et  Smith.  Il  est 
figuré  pi.  866  des  Illueiratione  de  Lamarck.  Il  renferme  trois 
espèces  ;  savoir  : 

L<a  MYRiOTHèQUE  Aiutz,  qui  a  le  pétiole  commun  écailleux;  les 
partiels  ailés,  et  les  folioles  dentelées.  fJIe  se  trouve  à  la  Jamaïque. 

La  Mtriothâque  lisse  ,  qui  a  le  pétiole  commun  lisse;  les  par- 
tiels ailés  ;  les  folioles  obtusément  dentelées.  Elle  se  trouve  à  Saint- 
Domingue. 

La  M YRiornxQVB  a  feuilles  de  paâsE  •  qui  a  le  pétiole  commun 
lisse  et  simple  ;  les  folioles  lancéolées  et  dentelées,  et  toutes  distiuctes. 
Elle  se  trouve  à  Tile  de  la  Réunion. 

Elles  sont  toutes  trois  figurées  pi.  47  et  48  du  second  Fascicule  de» 
Icônes  de  Smilh. 

MYRMÉCOPHA6E.  royez  Fourmilibe,  Tamandua 
et  Tamanoir.  Ce  nom  est  composé  de  deux  mot»  grecs ^  qui 
signifient  :  je  mange  dee  fourmis.  (DssM .) 

MYRMECOPHAGUS  ou  MYRMECOPHAGA.  Les 
isoologi&tes  modernes  ont  donné  cette  dénomination  latine , 
mais  tirée  du  grec  ,  bux  fourmiliers  quadrupèdes.  (S.) 

MYROBOLANS.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  fruits 
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deaséchés  qui  viennent  des  Indes  orienCaleB  et  de  TAmérique; 
On  les  vend  chez  les  drognisles  comme  purgatifs ,  astringens. 
Osétoient  autrefois  très-célèbres,  mais  on  les  emploie  beao-^ 
coup  moins  anjourdliui. 

Les  myrobolana  ehebules,  citrinê  et  indiens  ,  ne  sont  que 
difiTérens  âges  du  même  fruit,  et  appartiennent  au  Badamibr 
GHiBUiiB,  médiocrement  figuré  dans  Blachv^l,  tab.  104, 


n?  2. 


Les  myroholans  helUricn  sont  les  fruits  du  Badamibr  de 
ce  nom ,  figuré  dans  Rbeed,  vol.  4  ,  tab.  10 ,  et  dans  Brey- 
nius ,  tab.  4- 

Les  myrobokau  d'Amérique  sont  ceux  de  la  TaicHiUB 
BFONBioïDB  et  de  I'Hernandier  sondre. 

Les  myroboians  embUcs  sont  les  fruits  du  Phtllanthk 
de  ce  nom. 

Il  parott  qu'on  appelle  souvent,  en  général,  myrobolanê, 
tous  les  fruits  qui  viennent  des  pays  étrangers  et  qni  purgent 
f^oyeM  aux  différens  mots  ci-dessus  mentionnés.  (B.) 

MYRODIE  9  MyrocUa ,  nom  donné  par  Swarts  \  un 
genre  de  plantes  établi  par  Aublet  sous  le  nom  deQuARARi- 
BEA.  Voyez  ce  mot  (R) 

M YRMECIE ,  Myrmecia ,  nom  donné  par  Schréber 
au  genre  établi  par  Aublet  sous  celui  de  Tachie.  FoyeK  ce 
mot.  (R) 

MYRMÉLÉON ,  MyrmeUon ,  genre  d'insectes  k  nuatro 
ailes ,  de  l'ordre  des  NévBOprJaiBs  et  de  ma  famille  des 
Fourmilions.  Ses  caractères  sont  :  des  mandibules  ;  six 
palpes;  tarses  à  cinq  articles;  antennes  courtes,  grossissant 
et  faisant  le  crochet  vers,  le  bout  Leur  corps  est  fort  alpugé  , 
çylmdrique ,  glabre ,  ou  peu  fourni  de  poils.  Leur  tête  est 
courte  y  de  la  largeur  du  corcelet  au  plus  ;  leun  veux  sont 
gros  ;  les  petits  yeux  lisses  ne  sont  pas  apparens  ;  le  corcelet 
est  rond  ou  ovalaire  ;  le  premier  segment  est  court  ;  les  ailes 
sont  alongées ,  transparentes,  très-réticulées ,  en  toit;  l'abdo- 
men est  fort  long  ,<cylindrique  ;  les  pattes  sont  courtes ,  avec 
deux  forts  crochets  au  Doùt  des  tarses. 

Les  myrméléonê  oflPrent  beaucoup  plus  d'intérêt  sous  leur 
première  forme  que  lorsqu'ils  sont  insectes  parfaits.  On  a 
donné  à  la  larve  de  l'espèce  la  plus  commune  en  Europe ,  le 
hom  de  formica-leo,  fiurmiMon ,  par  la  même  raison  qui 
a  fait  donner  aux  larves  d'hémerobes  celui  de  lion  des  pu» 
Cirons.  Cette  larve ,  qui  est  de  couleur  grisâtre  ^  a  six  pattes 
et  une  forme  très-remarquable,  en  ce  qu'etie  a  le  ventre 
extraordinairement  gros  par  rapport  au  corcelet  et  à  la  télé. 
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Cette  tète  est  ti'ès- petite,  applatie,  étroite,  et  ermée  de 
deux  cornes  aasez  longues ,  rnooiles ,  dentées  intéiieurement 
dans  presque  toute  leur  longueur ,  recourbées  près  de  leur 
extrémité  et  terminées  en  pointe.  Ces  deux  cornes  lui  servent 
de  pinces  et  de  suçoirs. 

Cette  larve  est  carnassière,  marche  très-lentement,  et  à  re- 
culons. Comme  elle  ne  pourroit  attraper  à  la  course  des  in- 
sectes beaiucoup  plus  agiles  qu'elle ,  et  dont  elle  a  cependant 
le  plus  grand  besoin  pour  pouvoir  se  nourrir,  la  nature  lui  a 
enseigne  les  moyens  de  leur  tendre  des  pièges.  Elle  sait  dispo- 
aer  le  lieu  où  elle  se  fixe,  de  manière  qu'ils  viennent  tomber 
dans  ses  cornes  qui  les  attendent.  Elle  se  loge  dans  le  sable, 
ou  elle  se  tient  tranqu^le  au  fond  d'un  trou  fait  en  enton- 
noir; elle  y  est  cacnée  entièrement,  à  l'exception  de  ses 
cornes  qu'elle  tient  élevées  au  -  dessus  et  écartées  l'une  de 
l'autre.  Malheur  alors  à  tout  insecte  imprudent ,  à  la  fourmi 
qui,  en  cheminant ,  ose  en  approcher.  Si  un  de  ces  insectes 
est  assez  éloigné  pour  que  la  larve  ne  puisse  le  saisir ,  elle  fait 
pleuvoir  sur  lui  une  si  grande  quantité  de  table,  avec  sa  tête, 
dont  elle  se  sert  comme  d'une  pelle ,  qu'il  en  est  étourdi  ;  il 
achève  de  perdre  l'équilibre  qu'il  avoit  peine  à  conserver  en 
marchant  sur  un  terrein  en  pente,  et  vient  tomber  d|^  fond 
du  trou  ,  entre  les  pinces  meurtrières  de  la  larve  ,  qui  le 
serrent  aussi-tôt  et  le  percent  en  se  fermant 

Quand  la  larve  est  maîtresse  de  sa  proie ,  elle  l'enti^ne 
sous  le  sable  pour  la  sucer  à  son  aise,  et  après  avoir  tiré  de 
l'insecte  ce  qu'il  a  de  succulent ,  elle  jette  au-delà  des  bords 
de  son  trou  le  cadavre  desséché ,  qui  lui  devient  inutile. 

On  ne  trouve  ces  larves  que  dans  les  terreius  sablonneux 
et  composés  de  grains  fins.  Cfest  au  pied  des  vieux  murs,  dans 
les  endroits  les  plus  dégradés  et  exposés  au  midi,  qu'elles 
s'établissent  le  plus  ordinairement.  Une  larve  n'habite  pas 
toute  sa  vie  le  même  trou  ;  elle  en  change  quand  celui  qu'elle 
«'est  fait  a  été  dérangé ,  ou  quand  elle  n'y  fait  pas  assez  de 
capture.  Lorsqu'elle  se  détermine  à  Tabandonner ,  elle  se 
met  en  marche ,  parcourt  les  environs  ;  le  chemin  qu'elle 
fait  est  marqué  par  une  espèce  de  petit  fossé  d'une  ligne  ou 
deux  de  profondeur  ;  arrivée  à  l'endroit  qui  lui  convient,  elle 
se  creuse  nne  nouvelle  habitation  avec  une  ardeur  infati- 
gable. Pour  donner  de  justes  proportions  à  son  entonnoir, 
elle  en  trace  l'enceinte  en  faisant  un  fossé  semblable  à  celui 
qu'elle  forme  en  marchant.  Ce  fossé  entoure  un  espace  cir- 
culaire plus  ou  moifts  grand.  Les  larves  qui  sont  près  d'avoir 
tout  leur  accroissement  habitent  quelquefois  dans  des  trous 
dont  le  diamètre  de  Feutrée  a  plus  de  trois  pouct?s,  et  la  pro- 
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fondenr  àe  Tentonnoir  nouvellement  fait,  environ  les  trou 
quarts  du  diamètre  de  la  grande  ouverture.  Dès  que  la  larve 
a  fini  son  trou ,  qu'elle  commence  et  achève  quelquefois  en 
une  demi-heure ,  elle  se  cache  au  fond  pour  y  attendre  sa 
proie ,  et  l'attend  souvent  très-long-temps  ;  mais  comme  elle 
est  capable  de  supporter  un  long  jeûne ,  elle  peut  rester  plu- 
sieurs mois  privée  d'alimens  sans  mourir;  eue  n'est  cepen- 
dant pas  difficile  sur  le  choix  ;  tous  les  insectes  lui  convien- 
nent,  même  ceux  de  son  espèce.        , 

Toute  la  nourriture  que  prend  cette  larve  est  emplovée 
milement  pour  la  bire  croître ^  ou  s'il  reste  quelque  résidu, 
il  ne  s'échappe  du  corps  que  par  l'insensible  transpiration  , 
car  elle  ne  rejette  aucun  grain  sensible  d'excrémens  ;  ausû 
n'a-t-elle  point  ^  à  ce  que  l'on  croit ,  d'ouverture  analogue  à 
l'anus. 

Les  lar\'es  de  ces  insectes  sortent  des  œufs  en  été  on  en  au- 
tomne, et  ne  se  changent  en  nymphes  que  l'année  suivante. 
Elles  subissent  leurs  métamorphoses  dans  leur  Irou ,  ou 
cherchent  dans  le  sable  un  endroit  commode  pour  y  faire  la 
coque  dans  laquelle  elles  se  renferment.  Cette  coque  est 
ronde;  l'extérieur  est  composé  de  grains  de  sable  qui  tiennent 
ensemble  par  des  fils  de  soie  que  la  larve  tire  des  fikères  qu'elle 
a  a  l'extrémité  du  cor|)s  ;  l'intérieur  est  tapissé  d'une  soie  d'un 
blanc  satiné  On  trouve  de  ces  coques  qui  ont  quatre  ou  cinq 
lignes  de  diamètre;  celles-ci  renferment  les  femelles.  Quinze 


Lveloppe  de  uymph 

On  peut  facilement  élever  de  ces  larves  dans  du  sablon,  en 
ayant  soin  de  leur  donner  des  fourmis ,  des  mouches  ou 
autres  insectes. 

Eonnet  a  trouvé  t  aux  environs  de  Genève ,  des  larves  de 
myrméUon  qui  difTéroient  de  celles  connues ,  en  ce  qn'eUes 
ne  marchoient  pas  à  reculons ,  ne  faisoienl  point  d'entonnoir 
et  se  cachoient  seulement  afin  de  saisir  les  insectes  qui  pas- 
soient  auprès  d'elles.  Ce  sont  peut-être  des  larves  d'o^ca- 

Ces  insectes  volent  peu  ;  des  dix  espèces  décrites ,  trois 
ou  quatre  habitent  r£urope;  la  plus  remarquable  est  celle 
qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

MYRMBiiéoN  liiBBiiLUJLoïDE  MyrmeUon  libtliuloidea  Linn.  »  Fab» 
C«tte  espèce,  la  plus  grande  de  ce  genre,  a  le  corps  noir,  avec  des 
taclies  jaunes  ;  les  ailes  très-grandes ,  grises ,  avec  un  grand  nombre  d« 
taches  irrégnliéres ,  brunes.  On  la  trouve  dans  le  midi  de  la  France, 
•o  Afrique,  principalement  au  Cap  de  Bonne-Espérancer 
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MYRMéiiéoN  DM  rov JLM18 ,  Jkfyrmeleonformîeartum  Lînn.,  Fab.  ; 
ifourmiUon  GeofF.  Il  a  tout  le  corpft  de  couleur  grise,  avec  des  lignes 
jaunes  sur  la  tête  et  le  corcelet;  les  ailes  transparentes,  et  quelque* 
}>etites  taches  brunes;  les  pattes  grises,  avec  des  tacbes  jaunes.  Sa  larve 
est  très-commnne  aux  environs  de  Paris ,  on  la  trouve  pins  fréquem- 
ment que  l'insecle  parfait.  Noos  renvoyons  aux  généralités  pour  les 
habitudes  et  la  manière  dont  celte  larve  se  nourrit.  (L-) 

MYRMOSË,  Myrmosa,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
HYMJÉNOPTÂkEs  et  de  ma  famille  des  Mu till aires..  Je  le 
caractérise  ainsi  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  abdomen 
tenant  au  corcelet  par  une  petite  portion  de  son  épaisseur  ; 
lèvre  inférieure  très-petite^  membraneuse,  arrondie^  à  troia 
divisions  ;  antennes  filiformes ^  insérées  près  delà  bouche,  k 
articles  serrés;  le  premier  presque  conique,  le  troisième  plus 
long  que  le  second ,  peu  difiérent  du  quatrième  y  mandibules 
à  plusieurs  dentelures  ;  palpes  maxillaires  longs. 

Ijea  myrmoses  tiennent  le  milieu  entre  le  tiphies  et  les  mu* 
tlUea  ;  leurs  antennes  n'ont  pas  le  premier  article ,  ensuite  le 
troisième ,  alongés  comme  dans  celles-ci  ;  leurs  mandibules 
ne  sont  pas  simples  ou  sans  dentelures  ainsi  que  dans  celle»-là. 
Les  palpes  maxillaires  des  myrmosea  ont  un  caractère  qui  se 
retrouve  à^LnBÏe&mutilles;  l'article  de  la  base  est  plus  court  que 
le  suivant.  Les  palpes  labiaux  ont  une  note  dislinclive  qui 
leur  est  propre;  l'avanl-dernier  article  est  dilaté  ,  et  l'apica  est 
fort  alongé.  Les  myrmoaea  ,à*Qx\\euTs y  ressemblent  beaucoup 
aux  tiphies;  leur  léte  est  moins  large  que  le  corcelet,  arrondie 
postérieurement;  les  yeux  sont  petits, arrondis  et  entiers;  il  y 
a  trois  petits  yeux  lisses ,  placés  en  triangle  sur  Je  vertex  ;  le 
corcelet  est  presque  cylindrique,  tronqué  en  devant,  très- 
obtus  postérieurement  ;  le  pi'emier  segment  est  grand  en  carré 
transversal  ;  l'abdomen  est  ellipsoïde ,  avec  les  anneaux  un 
peu  resserrés  de  l'un  à  l'autre  ;  les  pattes  sont  menues  ;  les 
jambes  n'ont  presque  pas  de  dentelures.  Tous  les  individus 
que  j'ai  sont  ailés,  et  des  mâles.  Je  ne  connois  pas  les  femelles* 

J'en  ai  deux  espèces;  Tune  entièrement  noire,  pubescente, 
longue  de  quatre  lignes,  a  ailes  obscures  ;  l'autre  noire,  mais 
avec  le  dessus  du  corcelet  rouge.  Elles  sont  toutes  les  deux  du 
midi  de  la  France.  La  première  est  la  mutille  noire  de  Rossi. 
Nous  l'avons  figurée  ,  et  nous  la  nommons  M  y  r  m  o  s  s 

IfOTRE.  (L.) 

MYROSME,  Myrosma,  genre  de  plantes  unilobées  de  la 
monandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Balisiers,  qui 
a  pour  caractère  un  calice  double.  L'extérieur  de  trois  fo- 
lioles membraneuses,  égales  et  entières;  l'intérieur  partagé  en 
trois  découpures  égales  et  oblongues  ;  une  corolle  monopétale 
inégale^  à  tube  très-court^  a  limbe  partagé  en  cinq  parties^ 
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dont  les  deux  supérieures  plus  courtes^  oUongues,  ménle» 
ment  échancrées;  les  trois  inférieures  plus  longues ,  trilobées; 
le  lobe  du  milieu  plus  courl;  une  seule  étamine  insérée  sur  le 
bord  de  la  découpure  intermédiaire  inFérieure;  un  ovaire  in- 
férieur à  trois  côtés,  surmonté  d'un  style  épais ,  courbé,  fenda 
longitudinalement  •  hérissé  à  sa  partie  antérieure,  &  sûgmale 
en  forme  de  vulve,  dont  les  lèvres  sont  dilatées. 

Ce  fruit  consiste  en  une  capsule  à  trois  loges ,  à  trois  valves , 
1  trois  côtés ,  qui  renferme  des  semences  nombreuses  et  an- 
guleuses. 

Le  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  n'a  pas  été  figurée» 
C'est  une  plante  à  racine  charnue,  rampante,  divisée  en 
anneaux,  à  feuilles  ovales,  glabres,  veinées;  les  inférieures 
portées  sur  des  pétioles  alongés  partant  de  la  racine;  à  hampe 
cylindrique,  presque  velue ,  terminée  par  une  articulation  d'où 
aort  une  feuiUe  et  un  pédoncule  solitaire,  cylindrique ,  qui 
porte  un  chaton  formé  par  des  bractées  ou  des  écailles  imbri* 
quées,  dont  chacune  porte  deux  fleurs  et  deux  folioles. 

Cette  plante  croit  naturellement  à  Surinam,  (fi.) 

MYROTHICIE,  Myrothicium ,  genre  de  champignons 
établi  par  Tode  ,  et  figuré  pi.  5 ,  n^'  58,  So ,  40  et  41  de  son 
ouvrage  sur  les  champignons  des  environs  de  Afetlembourg,  Il 
est  composé  de  champignons  sessiles,  en  forme  de  coupe, 
couvert  d'un  volva,  et  contenant  des  semences  jm  peu  vis- 
queuses. Il  en  compte  cinq  espèces,  dont  aucune  n'est  connue 
en  France.  Ces  espèces  font  partie  du  genre  Pezize  de  Lin- 
naeus  y  ou  mieux  du  gehi^  Nidulaire  de  Bulliard.  Foyez  ces 
mots.  (B.) 

MYRRHE,  gomme-résine  qu'on  emploie  fréquemment 
en  médecine ,  et  qui  a  été  connue  des  anciens,  mais  dont  on 
ne  connoit  cependant  pas  encore  l'origine.  Bruce,  qui  dans 
son  f^oyags  en  ^bysainie,  lui  a  consacré  un  chapitre ,  assure 

?ue  l'arbre  qui  la  produit,  ne  vient  que.  dans  la  partie  de 
Afrique  qui  est  au  sud  du  détroit  de  Babel-Mandel,  d'où 
elle  est  envoyée  en  Abyssinie  et  en  Arabie,  et  de  là,  dans  le 
reste  du  monde.  Ce  voyageur  a  fait  plusieurs  tentatives  pour 
se  procurer  des  échantillons  de  cet  arbre;  mais  les  Abys- 
sins qu'il  avoit  chargés  de  lui  en  aller  chercher,  lui  ont  ap* 
porte  l'AcACiB  kii^otique  ,  ou  l'arbre  qui  fournil  hgonun» 
arabique.  Voyez  au  mot  Acacie. 

On  trouve  dans  les  boutiques  plusieurs  sortes  de  myrrhes, 

dont  la  différence  peut  être  considérée  comme  le  fruit  de  la 

falsification;  cependant  Bruce  assure,  d'après  le  rapport  des 

"     -''ns,que  sa  qualité  dépend  de  l'âge  de  l'arbre,  de  sa 
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ianté,  de  la  manière  de  faire  Tincision  9  dn  team  oA  on  U 
recueille^  &c.  £a  général  elle  cootient ,  selon  Carlbeiuer,  «ept 

einies  de  gomme  contre  une  de  résine.  La  plus  belle  est^a 
rmes  ou  morceaux  plus  ou  moins  gros ,  de  couleur  jaune  ou 
rousse,  veinée  de  blanc  >  un  peu  transparente.  Son  goût  est 
amer  »  un  peu  acre,  âon  odeur  est  aromatique,  forle  et  nan« 
aéabonde.  Quand  on  la  pile  ou  qn'on  U  bi*âle ,  cette  odeur  est 
bien  plus  agréable. 

Lia  myrrhe  s'emploie  principalement  dans  les  obstrue* 
tiens  de  la  matrice ,  pour  exciter  les  règles ,  les  lochies,  contre 
l'asthme,  la  toux ,  la  jaunisse  et  les  affections  scorbutiques^  Oa 
la  donne  en  substance  depuis  un  demi-gros  jusqu'à  un  gros. 
On  l'emploie  aussi  extérieurement  dissoute  dans  l'eau-de* 
vie,  dans  les  ulcères  et  la  ^ngrène.  Elle  entre  dans  plusieurs 

i>réparations  pharmaceutiques,  telles  que  la  thériaque  ,1a  con- 
ÎBction  d^hyacinthe,  êcc.  Son  usage  demande  à  être  dirigé  pa9 
une  main  exercée ,  car  il  est  sujet  à  plusieurs  inconvéniens  ^ 
sur-tout  à  augmenter  la  disposition  à  l'avortement ,  au  pisse^ 
ment  de  sang ,  &c. 

Il  est  très^possiUe  que  la  myrrhe  provienne  d'un  fiat.sA- 
xifiR  (  VoyeM  ce  mot) ,  mais  il  n'est  pas  probable  que  ce  soit^ 
comme  Ta  avancé  Loureiro ,  l'espèce  de  laurier  qu'il  a  décrit 
sous  le  nom  de  laurue  myrrba,  qui  fournisse  celle  du  com- 
merce. Voyez  au  mot  Laurier.  (B.) 

MYRRHE ,  Myrrhiê,  genre  de  plantes  établi  par  Tour- 
nefort,  et  rappelé  par  Ventenat.  Il  comprend  plusieurs  espèces 
du  £enre  Cerfeuil  de  Linnsens,  celle  dont  le  fruit  est  oblong^ 
aminci  au  sommet,  en  une  iA>inte  courte ,  striée  ou  sillonnée , 
glabre  ou  hérissée.  On  doit  fui  rapporter  les  cerfeuile  odorant, 
bulbeux,  à  fruits  Jaunee,  àfleure  Jaunes ,  penché  et  açuatique» 
Voyez  au  mot  CfiRrEiriii.  (B.) 

MYRRINS.  Foy»  Murrhins:  cW  le  nom  que  les  anciens 
donnoient  à  des  coupes  et  autres  vases  d'agate-onjrx,  ou  dm 
calcédoine.  (Pat.) 

MYRTE ,  Myrtus  Linn.  (  icosandrie  jnono^ynie),  genre 
de  plantes  de  la  famiUe  des  Myrtoïdes.  Un  calice  d'une  seuW 
pièce ,  partagé  en  auatre  ou  cinq  découpures  persistantes^ 
une  corolle  composée  de  quati^  ou  cinq  pétales  entiers ,  in« 
sérés  au  calice  ;  aes  élamines  nombreuses  ,  dont  les  filets  ca« 
pillaires  et  de  la  longueur  de  la  corolle  portent  .de  petites  an- 
thères arrondies  ;  un  ovaire  inférieur;  un  style  mince;  un 
stigmate  obtus;  une  baie  sphérique  ou  ovale,  couropnée  par 
le  calice ,  et  à  deux  ou  trois  loges,  renfermant  chacune  une 
semenee  réniforme  et  presque  oiseuse  :  tek  sont  les  caractères 
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de  ce  fdi  genre  qu'on  trouve  figuré  dans  les  lUuMtradanê  dm 
botanique  de  Lamarck,  pi.  419.  Il  a  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Jambosiers  et  les  gouyavierê  ;  mais  dans  ces  derniers  , 
la  baie  est  polysperme ,  et  dans  les  jambosiers,  elle  est  à  uno 
seule  loge. 

Les  myrtes  sont  des  arbrisseaux  on  des  arbres  de  moyenno 
grandeur ,  la  plupart  étrangers ,  k  feuilles  simples ,  presque 
toujours  opposées  9  perforées  comme  celles  des  millepertuis , 
et  munies,  ainsi  que  dans  les  gouyavi&rs,  de  deux  pointes  en 
forme  de  stipules  ;  à  fleurs  tantôt  solitaires ,  garnies  de  deux 
écailles  à  leur  base  et  axillaires,  tantôt  disposées  en  coiymbo 
ou  en  panjcule,  et  alors  axillaires  ou  terminales. 

"  Les  botanistes  comptent  aujourd'hui  plus  de  trente  espèces 
de  myrtes ,  sans  le  myrte  commun  qui  est  le  plus  cultivé  et  le 

Iilus  connu.  Celui-ci  fut  consadré  autrefois  a  Vénus,  et  loua 
es  poètes  anciens  et  modernes  Tout  célébré  comme  l'arbre 
favori  des  amans. 

Myrte  commun,  Myrtus  communU  Linn.  Cest  an  charmant 
arbrisseau ,  d*un  porl  agréable ,  pltu  oa  moins  élevé  selon  le  clr~ 
mat ,  el  dont  le  feuillage ,  toujours  vert  et  touffu  ,  procure  un  om- 
brage épais  dans  les  pays  où  il  croit  naturellement.  11  a  des  rameaux 
(nombreux  et  flexibles ,  chargés  de  feuilles  lisses  et  luisantes ,  formant 
avec  vt:^  fleurs  blanches  un  joli  contraste.  Liorsqu'ou  froisse  ces  feuilles  « 
elles  exhalent  une  odeur  suave  qui  fait  une  impre.Hsion  vive  sur  le 
cerveau.  Elles  sont  entières  ,  opposées  ,  tres-ra])prochées  et  por|éea 
par  un  court  pétiole  ;  leur  forme  est  ovale-laiiréolée ,  leur  consis^ 
tance  ferme ,  et  leur  surface  également  verte  des  deux  côtés  :  elles 
différent  de  grandeur  suivant  les  variétés.  Ijàs  fleurs  naissent  aux 
aisselles  des  feuilles ,  solitaires  et  opposées ,  soqtennes  par  de  longs 
pédoncules  cylindriques  ;  leur  calice  est  à  cinq  divisions  avec  deux 
bractées  au-dessous,  leur  corolle  a  cinq  pétales.  Elles  donnent  nais- 
sance à  des  baies  ovales  et  â  trois  loges  ,  d'un  pourpre  foncé ,  cou- 
ronnées par  les  bords  du  calice. 

•  Cet  arbrisseau  croit  en  France  ,  dans  les  Provinces  méridionales , 
en  Italie ,  en  Espagne ,  sur  les  cotes  de  barbarie  »  el  dans  les  cou-* 
trées  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Poiret,  qui  a  voyagé  en  Bar- 
barie ,  dit  que  bien  que  le  climat  y  soit  brûlant ,  il  n'y  a  ;amais  ren- 
contré ce  myrte  que  soUs  forme  d'arbrisseau.  Cependant,  ajoute-t-il» 
4ans  les  pays  très-chauds  ,  il  devient  un  arbre  forestier  ;  mais  alors 
il  n'a  point  un  aspect  aussi  agréable.  !' 

•  Xa  culture  a  fait  produire  à  Celte  espèce  un  assez  grand  nombre 
de  variétés ,  qui  ne  différent  entr 'elles  que  par  la  forme  des  feuilles  , 
^  par  quelques  légers  cliangemens  dans  le  port  ;  car  toutes  conser- 
vent le  caractère  particulier  à  l'espèce,  qui  est  d  avoir  1^  fleurs  soli-« 
l^ires  et  deux  petites  bractées  sous  le  calice.  Miller  regarde  plu- 
sieurs^ de  tes  variétés  ,  ,du  moins  celles  que  je  v;us  citer  ,  comme 
autant  d'espèces  distinctes ,  parce  que  les  ayant  élevées  presque  toutes 
de  semeâtes^  il  n'a  jamais  observé  qu'elles  teudiiuent  À  se  rappro* 
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ch«r  le»  tines  des  aatre« ,  quuiquo  leur»  caraclère*  parliculîert  iii»- 
ieiit  bien  pea  tranchés. 

Voici  ces  variétés. 

Le  myrte  romain  à  feuilles  larges ,  ayant  un  pouce  et  demi 
de  longueur  sur  un  de  largeur.  Se^  fleurs  sonl  plus  grandes  quo 
dans  les  autres  espèces.  U  se  charge  d'un  moins  grand  nombre  de 
rameaux. 

Le  myrte  de  Tarente  ou  à  feuilles  de  buis,  St9  branches  sont  f  oî-« 
blés  et  pendantes ,  wtë  feuilles  orales ,  petites ,  presque  sessiles  »  tei>* 
minées  en  pointe  obtuse ,  ses  fruits  moins  gros  et  plus  ronds  que 
dans  la  variété  précédente.  Il  fleurit  plus  tard. 

Le  myrte  d^ Italie ,  dont  les  rameaux  sont  droits  ,  les  feuilles  lal^- 
céulées,  aiguës  ,  les  baies  tantôt  pourpres,  tantôt  blanches. 

Le  myrte  de  Bœcie  ;  il  s*élève  à  une  plus  grande  hauteur  et  m 
des  branches  plus  fortes  que  les  précédens.  Ses  feuilles  sont  larges , 
ovales  -  lancéolées ,  d*iui  vert  foncé  et  disposées  en  paquets  autour 
des  branches. 

Le  myrte  de  Portugal ,  k  feuilles  en  lance ,  trés-aiguës  »  et  à  fleurs 
plus  petites  que  dans  toutes  les  autres  variétés. 

Le  myrte  de  la  Belgique,  Ses  feuilles  sont  très- rapprochées  sur 
les  branches ,  d'un  vert  foncé ,  petites,  et  remarquables  en  ce  que  la 
plus  forte  côte  est  de  couleur  pourpre  en  dessous.  Ses  fleurs  sont 
moins  grandes,  et  ont  de  plus  courts  pédoncules  que  dans  la  pre*" 
mière  variété  :  elles  paroissent  aussi  plus  tard. 

Le  myrte  à  /euillea  de  romarin  ou  à  /huilier  de  thym»  Celui-ci 
a  des  feuilles  sessiles ,  ovales ,  presque  linéaires ,  plus  étroites  que 
les  autres ,  terminées  par  une  pointe  roide  et  aiguë.  St^  fleurs  sont 
petites  et  tardives. 

Le-  myrte  à  feuille»  panachées  grandes  et  petites. 

Le  myrte  à  /leurs  doubles.  Dans  celte  variété  la  feuille  n*a  paa 
4 'odeur. 

Il  y  a  encore  d'autres  variétés  qu'on  obtient  par  la  voie  des  semis , 
^ais  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici. 

Jje  myrte  d'un  aspect  si  agréable  dans  nos  jardins,  en  présente  ua 
dilTérent  dans  les  pays  où  il  croit  en  arbre.  Ses  branches  inférieure* 
se  chargent  d'une  quantité  de  petits  rameaux  qui  perdent  leurs 
feuilles ,  parce  qu'elles  sont  étoufiees  par  le  feuillage  des  rameaux 
supérieurs;  ceut-ci  sont  à  leur  tour  dépouillés,  de  manière  que 
l'arbre  vu  par-dessous  ne  présente  que  des  tiges  confuses  et  nues.  La 
seule  partie  extérieure  e^t  verte.  Les  tonnelles  faites  avec  cet  arbre 
ont  le  même  défaut,  à  moins  que  le  ciseau  du  jardinier  n'empêche 
les  rameaux  de  s'étendre ,  et  ne  les  tienne  toujours  rapprochés  d^ 
tronc.  Alors  les  feuilles  qui  sont  très-nombreuses,  paroltront  presque 
seules,  et  leur  épaisseur  de  deux  ou  trois  pouces  suffira  pour  ga^ 
rantir  du  soleil  le  plus  ardent. 

Les  palissades  de  myrte  sont  au  contraire  toujours  agréables  à.  la 
vue,  parce  qu'on  n'en  voit  que  l'extérieur.  Dans  sa  jeunesse,  cet 
arbre  ou  arbrisseau  a  besoin  de  tuteur.  Lorsque  le  climat  et  le  sol 
lui  conviennent ,  ses  rameaux  extérieurs  poussent  très-vite  et  occu« 
peut  beaucoup  d'espace;  ou  doit,  chaque  année,  les  resserrer,  et 
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•ar-tont  retranchei^  avec  soin  les  tige*  ou  branches  qui  partent  du 
<x>llet  de  la  racine ,  oa  qui  s'élancent  de  la  terre. 

tiC  myrte  commun  se  multiplie  tréa-facilemeat  par  marcolles  «C 
par  boutures.  La  marcotte  u'a  rien  de  particulier.  Four  la  bouture  , 
on  choisit  les  jeunes  pousses  de  Tannée  précédente ,  on  les  effeuille 
jusqu'à  la  moitié  ,  ensuite  tordant  la  partie  inférieure  sans  détacher 
l'écorce,  on  applique  un  doigt  vers  le  milieu  de  la  partie  qui  doit 
être  enterrée ,  et  on  la  plante  ainsi.  Le  nombre  des  boutures  doit 
être  proportionné  à  la  grandeur  du  pot«  qu'on  place  à  l'ombre  dans 
un  lieu  découvert  f  et  qu'on  arrose  au  besoin.  C'est  lorsque  l'arbre 
esf  en  sève  qu'on  doit  faire  cette  opération.  La  bouture  reste  en 
lerre  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver.  A  cette  époque  on  l'enlève  avec  loulea 
êtê  racines  pour  la  planter ,  soit  dans  un  pot ,  soit  eu  pleine  terre , 
suivant  le  climat.  Si  dans  les  pays  chauds  on  la  place  contre  un  mar 
pour  en  former  des  palissades  »  on  doit  faire  en  sorte  que  pendant 
six  semaines  ou  un  mois ,  elle  ne  soit  point  frappée  directement  par 
les  rayous  du  soleil  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  lui  ôter  entièrement ,  et 
encore  moins  la  priver  d'air.  Quelques  labours  légers,  et  des  arro- 
semens  donnés  au  besoin  ,  sont  dans  la  suite  les  seub  soins  qu'elle 
exige.  £n  semant  la  graine  de  myrie ,  on  jouit  beaucoup  plus  tard  , 
mais  on  peut  obtenir  de  nouvelles  variétés. 

Sjes  myrtes  placés  dans  des  pots  ou  des  caisses  doivent  être  traitée 
comme  les  orangera  ;  ou  doit  les  garantir  des  premières  petites  gelées 
blanches  «  et  les  placer  dans  une  bonne  orangerie.  Pendant  l'hiver 
il  faut  les  arroser  un  peu,  car  s'ils  n'étoient  pas  entretenus  dana 
une  médiocre  humidité ,  ils  perdroient  leurs  feuilles  et  périroient 
même.  On  doit  leur  donner  de  l'air  autant  qu'il  est  possible,  et  ne 
pas  les  tenir  dans  les  appartemens. 

Toutes  les  variétés  du  myrte  commun  se  multiplient  et  se  cultivent 
de  la  même  manière.  On  conserve  par  la  greffe  celles  à  feuilles  pa- 
nachées. 

Le  bois  de  cet  arbrisseau  est  dur  ;  son  écorce  «  ses  feuilles  et  ses 
baies  sont  propres  à  tanner  les  cuirs  ;  dans  le  royaume  de  Naples  oh 
emploie  les  feuilles  à  cet  usage.  Les  baies  servent  aussi  dans  la  tein- 
ture. Les  merlee  en  sont  très -friands;  cette  nourriture  leur  donne 
un  goût  délicat;  les  anciens  mettoient  ces  baies  dans  leurs  ragoûts. 
£lles  sont  astringentes.  On  en  fait  des  décoctions,  et  un  extrait  connu 
sous  le  nom  de  myrtille  qui  se  donne  jusqu'à  deux  gros.  Les  feuilles 
et  les  fleurs  de  myrte  ont  une  odeur  très-douce.  On  en  retire ,  par 
la  distillation ,  une  huile  essentielle  aromatique ,  qui  entre  dans  les 
parfums.  L'huile  que  donnent  les  baies  ne  s'emploie  qu'extérieure- 
ment pour  resserrer  et  rétablir  te  ressort  des  parties.  On  l'obtient 
ainsi  :  on  prend  une  quantité  de  baies  de  myrte  bien  mûres  et  un 
peu  desséchées  ;  on  les  pile  dans  un  mortier  ;  on  les  met  ensuite  fer-* 
menter  dans  un  pot  de  terre  bien  fermé,  les  ayant  auparavant  arro- 
sées avec  un  peu  d'eau -de -vie  :  après  avoir  fermenté  sept  à  huit 
jours ,  on  les  presse  à  travers  une  grosse  toile  au  pressoir ,  et 
on  en  tira  l'huile  qui  est ,  à  proprement  pa/ler ,  un  suc  huileux 
très-bon. 

Les  autres  espèces  intéreasantea  de  myrte  aont  celles  qui  suivent* 
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Mvutr  PTMEMT  OU  TocTE-ÉPiCB ,  M/rlus  ptifunia  Linn.  Cario^ 
jïhyiiuê  pitnenta  Mill.  d°  â.  Cest  ua  arbre  d'une  trèa-belk  appa-» 
rence,  qui  s'élève  à  plus  de  trente  pieds  avec  une  tt^e  droite,  re- 
vêtue d'une  écorce  unie  et  brune ,  et  divisée  en  plusieurs  branches 
opposées,  garnies  de  feuilles  oblungues,  semblables  par  leur  forme, 
leur  couleur  et  leur  texture  à  celles  du  laurier,  mais  plus  longues. 
Ces  feuilles  lorsqu'elles  sont  froissées,  répandent,  ainsi  que  le  fruit, 
une  odeur  forte  et  aromatique.  Les  ilcurs ,  suivant  Miller ,  sont  dioi- 
ques.  Les  mâles,  dont  les  pétales  sont  1res -petits  ,  renferment  un 
grand  nombre  d'étamines  de  la  mémç  couleur  que  la  corolle  ,  avec 
de^  anthères  ovales  et  divisées  en  deux  parités.  Les  femelles ,  dépour- 
vues d'étamines ,  ont  un  germe  ovale ,  surmouté  d'un  style  mince 
k  stigmate  obtus.  Ce  germe,  après  avoir  été  fécondé  ,  devient  une 
baie  globulaire  et  charnue ,  dans  laquelle  sont  contenues  deux  se*> 
mentes  réniformes. 

Cet  arbre  est  origiiiaire  de  la  Jamaïque  et  se  trouve  plus  abon« 
damment  dans  le  uurd  de  cette  ile  que  par-tout  ailleurs.  Il  fleurit 
ordinairement  en  juin  ,  juillet  et  août.  Comme  il  conserve  ses  feuilles 
pendant  toute  Tannée ,  les  habitans  en  abritent  et  eu  ornent  leura 
possessions.  D'ailleurs ,  il  forme  pour  cette  colonie  une  branehe  cou-* 
sidérable  de  commerce  par  son  fruit ,  qui ,  desséché  avant  sa  ma-> 
turité,  fournit  la  touie-ipice ,  si  connue  en  Europe,  et  comme  il 
croit  sur  des  terres  remplies  de  rochers,  où  la  canne  à  sncre  ne 
réussiroil  point,  il  est  cultivé  avec  avantage  par  les  planteurs  qui 
tirent  ainsi  parti  des  mauvais  terreins. 

a  Quand  on  destine  •  dit  Miller  ,  les  fruits  de  ce  myrte  à  entrer 
dans  le  commerce,  on  les  recueille  un  peu  avant  qu'ils  soient  par- 
venus À  leur  entière  grosseur ,  on  les  sépare  des  feuilles ,  des  tiges 
et  do  tout  ce  qui  pourroit  a^^y  être  mêlé  ;  on  les  expose  au  soleil 
pendant  dix  ou  douze  jours  sur  des  draps  pour  sécher  ,  en  les  ren« 
trant  tous  les  soirs ,  pour  les  mettre  A  couvert  de  la  rosée  ;  et  lorsque 
le  fruit  est  parfaitement  sec  ,  on  l'emballe  pour  l'exportation.  Si  on 
laisse  ce  fruit  parvenir  k  sa  maturité  ,  la  chair  qui  renferme  les 
semences  est  si  glutineuse  et  si  remplie  d'humidité,  qu'elle  s'attache 
fortement  aux  doigts  de  ceux  qui  les  froissent  :  et  il  ne  peut  plus 
servir  aux  mêmes  usages  que  celui  qui  a  été  recueilli  k  propos. 

Quelques  personnes  donnent  à  ce  fruit  le  nom  de  poivre  de  la 
JamMque  ;  mais  il  est  plus  généralement  connu  sous  celui  de  touic'^ 
épice ,  qui  donne  une  idée  de  son  goÂt  et  de  son  odeur  ,  qui  out 
du  rapport  avec  toutes  les  autres  épices,  parmi  lesquelles  celle-ci 
peut  occuper  un  rang  distingué. 

Les  HoUandaîs  achètent  en  Angleterre ,  k  un  prix  modique ,  les 
fruits  secs  ,  et  après  les  avoir  réduits  en  poudre  ,  ils  les  revendent 
^  aux  Anglais  mêmes  et  aux  autres  nations,  à  un  prix  beaucoup  plus 
considérable,  comme  poudre  de  cloua  de  girofle.  Ils  tirent  aussi  de^     , 
ce  fruit  une  huile  qu'iU  débitent  pour  Yhuile  de  girofle»  ' 

Dans  son  pays  natal ,  ce  myrte  se  multiplie  de  graines  transpor- 
tées au  loin  par  les  oiseaux.  Miller  soupçonne  que,  pour  réussir, 
il  est  nl&cessaire  qu'elles  aient  passé  par  le  corps  de  quelque  aniniul , 
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OU  qu'elles  aient  essayé  un  degré  plus  oa  moîus  fort  de  fermenl** 
tion  avant  d'être  semées. 

En  Europe ,  la  serre  chaude  e&t  nécessaire  â  Téducation  et  â  la 
conservation  de  cet  arbre  ;  mais  il  n'exige  qu'une  chaleur  modérée. 
Puur  \fi  propager  ,  on  ftéuie  sa  graine  dans  une  terre  douce  et  lé~ 
gère  ;  ou  un  marcotte  ses  jeuues  branches ,  en  les  fendant  à  un  nœud  » 
comme  on  le  pratique  pour  les  œillets.  Si  celte  dernière  opéralioii 
esL  faite  avec  soin  ,  et  que  les  marcotles  soieril  légèrement  et  régu- 
lièrement arrosées,  elles  pourront,  au  bout  d*un  an  ^  être  séparées 
des  vieilles  plantes. 

Myrte  bif£«oiik  ,  Myrtus  biflora  Linn. ,  arbrisseau  d*uu  aspect  très* 
agréable  ,  qui  croit  naturellement  â  la  Jamaïque ,  et  qui  mérite  d'être 
élevé  dans  nos  serres  pour  la  beauté  de  i^oii  feuillage.  Ses  feuilles 
n'ont  point  d'odeur,  mais  elles  sont  d'un  vert  brillant  durant  tonte 
l'année ,  et  produisent  un  bel  effet.  Lieur  forme  est  lancéolée ,  et  lenr 
tissu  plus  ferme  que  dans  les  espèces  précédentes.  De  l'aisselle  de 
chacune  d'elles  sort  un  pédoncule  lisse  et  cylindrique  qui  se  divise 
en  deux  ,  et  soutient  deux  fleurs  auxquelles  succèdent  des  baies 
rondes  couronnées  par  le  calice ,  et  d'une  couleur  très-brillante. 

On  multiplie  ce  myrie  par  ses  semences ,  et  on  le  traite  comme 
le  myrie  aromatique* 

Myrte  a  feoilles  rondes  ou  de  fustet  ,  Myrtue  cotinifblîa 
Lam.  Plum.  Oa  le  trouve  à  Saint-Domingue  et  à  Carihagène  dan» 
l'Amérique  méridionale.  Voici  la  description  qu'en  donne  Miller 
sous  le  nom  de  Cary ophy Hua  cotinifotia,  n*  4.  «  Cet  arbre,  dit-il. 
s'élève  à  la  hauteur  de  douze  ou  quatorze  pieds,  avec  plusieurs  tiges 
irrégulières ,  couvertes  d'une  écorce  cendrée  et  divisées  vers  leurs 
sommets  en  plusieurs  branches  garnies  de  ftfuilles  fermes ,  ovales  et 
opposées.  Ses  fleurs  sortent  des  c6tés  des  brauches,  quelquefois  sim- 
ples ,  d'autres  fois  au  nombre  de  deux ,  de  quatre ,  de  cinq  ou  de 
six  à-la-fois ,  sur  autant  de  pédoncules  ;  elles  sont  blanches  et  sui- 
vies par  des  baies  rondes ,  dont  la  plupart  ne  contiennent  qu'une 
semence  en  forme  de  rein.  Celte  espèco  n'a  point  de  goût  aroma- 
tique, mais  elle  conserve  ses  feuilles  toule  Tannée.  On  la  mulliplie 
comme  la  dernière,  et  elle  exige  le  même  traitement». 

Myrtis  MUsQui ,  Myrlillua  ugni  Molin.  Myrlue  huxifoUo ,  frueiu 
Tuhro  vulgo  tnuriilla  Feuill.  3.  t.  3i .  C'est  uu  petit  arbrisseau  de  trois 
à  quatre  pieds  de  hauteur  ,  doul  les  rameaux  sont  opposés  deux  à 
deux,  et  garnis  de  feuilles  assez  semblables ,  pour  la  grandeur  et  la 
forme ,  à  celles  du  buis  ou  du  petit  myrte  commun.  Ses  fleurs  sont 
solitaires  ,  blanches  et  â  cinq  pétales  ;  ses  fruits  rouges,  gros  comme 
une  petite  prune ,  et  couronnés  par  le  calice ,  ont  une  odeur  aro- 
matique très-douce  qui  se  répand  au  loin.  Ils  contiennent,  suivant 
Feuillée,  huit  semences  brunes  et  plates. 

Les  naturels  du  Chili  font  avec  les  baies  de  ce  myrte  un  vin 
agréable,  stomacal,  qui  excite  l'appétii,  et  que  les  étrangers  pré- 
fèrent aux  meilleurs  vins  muscats.  Cette  liqueur  fermente  pendant 
lou|;-temps,  main  une  fois  reposée,  elle  devient  claire,  transparente, 
et  d'une  odeur  très -suave. 

Peimetty  {tom,  a,  p.  68.  ) ,  en  parlant  de  cet  arbrisseau  ,  dit  :, 
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«  Son  fVuil  est  charmant  à  la  vue  et  des  plas  agréables  au  ^oût* 
lufutfé  «impleineut  dans  de  l'eau-de-Tie  avec  du  sucre,  il  fait  uii« 
lir|aeiir  exreUeute>  parce  qu'il  purle  un  parfum  trés-grarieux  d'am* 
bre  et  de  musc,  qui  ue  i-épu^iieroit  pas  même  aux  penuiines  qui 
uni  de  la  répugnance  pour  ces  odeurs,  et  plairoit  iufinimeut  à  ceuc 
qui  les  réchercKent.  Les  Indiens  des  parties  méridionales  du  Canada» 
préfèrent  Tinfusioa  de  cette  plante  à  celle  du  meilleur  thé  ;  ils  la. 
boivent  pour  le  plaisir  et  pour  la  santé;  elle  réjouit,  diaenl<ils  ,  !• 
ccear,  rétablit  et  fortifie  Testomac,  dégage  le  oerveaa,  et  porte  da 
baume  dans  le  sang  ».  Feuillée  rap|M»rte  de  mémte  que  les  naturels 
du  pays  pressent  ce  fruit  pour  en  exprimer  le  jus ,  qu'ifs  le  mêlent 
avec  de  l'eau  à  laquelle  il  donne  une  belle  couleur  rouge ,  et  qu  ils 
boivent  cette  liqueur  pour  se  rafraîchir.  Joum,  a"  5  ,  p.  ^5. 

Cet  arbrinsedu  croit   naturellement  dans  le  Brésil.   Les  Indiens 

rappellent  tiffni,  et  les  Espagnols  murUlla.  Lies  Français  qui  le  trou-* 

vèrent  aux  «les  Maluuiues ,  lui  donnèrent  le  nom  de  lucti  muêqué* 

MvRTK  LUMA  «  MyHuM  luma  Molin.  Myrtuë  floribtM  AoUiariU  , 

fhlilt  auborbiculalia  Molin.  Hist.  nat.  Chil.  p.  173.  Ce  myrte ,  dit 

Mulina  ,  dilfère  du  myrU  ordinaire  par  ses  feuilles  presque  rondes  , 

et  par  sa  hauteur ,  s'élevant  à  plus  de  quarante  pieds.  Ses  fleurs  sont 

solitaires  dans  Taissolle  des  feuilles  :  son  bois  est  le  plus  propre  qua 

Vow  connoisse  pour  la  fabrication  des  voitures  :  aussi  tou«  les  ans  on 

^n  embarque  une  très-grande  quantité  pour  le  Pérou.  Les  Indien^ 

font  avec  Ie&  baies  un  vin  savoureux  et  stomacal. 

Molina  rite  encore  une  autre  espèce  de  myrte .  Btir  lequel  il  nous 
donne  peu  de  détails  :  il  l'appelle  myrtua  maxima  peduncuiia  muiii- 
floria .  foUla  aUernia  aubovalibua.  C'est  un  arbre  qui  s'élève  à  plus 
de  soixante  pieds,  et  dont  le  bois  est  également  très-estimé. 

Ppuillée ,  dans  le  journal  de  son  voyage  au  Chily  (vo/.  5  ,  /?.  451» 
donne  la  description  d'une  antre  espèce  de  myrte  qui  n'est  pas  aases 
détaillée  pour  pouvoir  la  caractériser  avec  précision.  II  appelle  ce 
myrte  {myrtuê  felio  èubrotundo)  /  dans  le  pays  il  porte  le  nom  de 
cheken^  a  Cet  arbrisseau ,  dit-il ,  s'élève  à  la  liauteur  de  quatre  pieds; 
l'épaisseur  de  aou  tronc  est  environ  de  deux  pouces  ;  son  écorce  est 
rude  et  brune  et  recouvre  un  bois  blanc.  Sa  tige  se  divise  en  plu- 
sieurs branches ,  et  Wa  branches  en  une  infinité  de  rameaux  chargés 
de  feuUIes  opposées  deux  k  deux  ,  pointues  par  les  deux  bouts,  sans 
pédoncule  ,  traversées  dan»  leur  longueur  par  une  nervure  qui  se 
divise  sur  les  câté»  en  plusieurs  autres  plus  petites  *  disposées  en 
barbillons  de  plumes,  et  courbées  â  leur  extrémité,  de  manière  qu« 
le  bout  des  inférieures  se  termine  sur  la  courbure  des  supérieures. 
Les  plus  erandes  de  toutes  ces  feuilles  n*ont  qu'un  pouce  de  longueur 
sur  liuil  lignes  de  largeur  :  elles  sont  lisses .  d'un  beau  vert  gai  eu 
dessus .  d'un  vert  clair  en  dessous.  Les  branches  se  terminent  en  boii*« 
quels  de  fleurs  assez  clairsemées  ,  et  composées  chacune  de  quatre 
pétales  bbincs .  presque  ronds  .  puisque  leur  diamètre  en  tout  sens  est 
environ  de  truîs  lignes.  Le  centre  de  cea  fleurs  est  occupé  par  un 
grand  nombre  d'élàmines  kl^tncheK  ainsi  que  leur  sommet.  Le  calice 
est  à  qttatre  pointes  ,  et  lorsque  la  fleur  est  passée ,  ce  calice  devient 
Un  fruit  rond  ,  haut  de  «iuq  lignas ,  et  presqu'aussi  large,  noir  cq 
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dehors  et  bkmc  en  dedans.  11  renferme  deoz  graines  en  nanîAre  de 
citfur ,  un  peu  applaties ,  iongnes  d'une  ligne  sur  autant  de  largeur. 

Cet  arbrisseau  ,  ajoute  Feuillée ,  est  un  remède  sonverain  pour 
appaiser  les  inflammations  et  les  autres  maladies  des  yeux.  Ou  en 
6te  1  ecorce  ;  on  rade  ensuite  le  corps  ligneux ,  et  l'on  presse  celif 
riclure  pour  tirer  le  sac  qu'on  mêle  avec  de  l'eau  commune  bien 
claire  ,  de  laquelle  on  se  basbine  les  jreoz.  Ce  mélange  dissipe  tons 
leurs  nuages»  consume  le  gtaucoma,  et  purifie  entièrement  la  Tue. 
Ija  décoction  de  ce  même  arbrisseau  prise  en  lavement ,  arrête  les 
déToiemens;  él  si  l'on  en  fait  bouillir  les  bourgeons  dans  l'eau  com- 
mune ,  on  a  un  bain  merveilleux  qui  soulage  toutes  les  douleurs  du 
corps ,  et  les  appaise  entièrement. 

Swarts ,  daxis  son  nova  gênera  et  epecieê  ptantanun,  p*  77 ,  a 
présenté  une  douaeaine  d'espèces  nouveUes  de  myrUe ,  sans  autres  des* 
criptions  que  la  phrase  spécifique. 

Le  même  auteur  a  formé  nn  genre  nouveau  sous  le  nom  de  Ca- 
I.YVTB.ANTB  (  Voye%  ce  mot  ) ,  des  myrUê  ehjriracuUa  et  %u*ygium 
de  Linn. 

Gartner  a  établi  aussi  le  genre  SisTois  aux  dépens  des  myrue, 
Voye^  ce  mot  (  D.  ) 

M  YRTHE  BATARD,  nom  vulgaire  da  Gai^é  odobant. 
Voye%  ce  mot.  (B.)  ^ 

M  YRTHE  SAUVAGE.  C'eil  le  Fraoon.  Vcy.  ce  mot.  (R) 

MYRTILLE  y  nom  spécifique  d'une  espèce  d' Airelle  , 
qu'on  trouve  abondamment  dans  les  bots  des  hautes  mon* 
tagnes.  Voye%  au  mol  Airelle,  (fi.) 

MYRTOÏDES,  Myrtoideœ  Jussieu,  famille  de  plantes 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  monophylle ,  urcéolé 
ou  tubuleuz ,  tantôt  nu ,  tantôt  muni  à  sa  base  de  deux  écailles, 
et  persistant  ;  une  corolle  fortnée  de  pétales  ;  dont  le  nombre 
déterminé  égale  celui  des  divisons  du  calice ,  attachées  au 
sommet  de  cet  organe  et  alternes  avec  aen  divisions  ;  des  éta- 
mines  en  nombre  indéterminé ,  insérées  sur  le  calice  au-des- 
sous des  pétales,  le  plus  souvent  libres ,  quelquefois  poljadel* 
rhefl,UD  ovaire  simple,  inférieurousémi-inferieur;  (inférieur) 
style  unique ,  à  stigmate  simple  ou  très-rarement  divisé  ; 
une  baie  ou  drupe  ou  quelquefois  une  capsule  à  une  ou  plu- 
sieurs logçsy  et  à  loges  contenant 4]ne  ou  plusieurs  semences; 
périspei^m^  aul  ;  embryon  droit  ou  courbe ,  presque  en  demi* 
cercle  ;  .cotylédons  ordinairement  planes,  radicule  supérieure 
ou  inférieure. 

Les  myrioldeê  sont  presque  toutes  exotiques,  et  remar- 
quables par  la  beauté  de  leur  feuillage.  Elles  ont  une  tige  fru- 
tescente ou  arborescente;  les  feuilles  simples,  le  plus  souvent 
opposées,  rarement  alternes;  elles  sont  ponctuées  dans  plu- 
sieurs genres ,  ainsi  que  dans  la  famille  om  hespiridi^s,  c'est* 
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à-d!re ,  qn'on  y  observe  des  points,  qui ,  regardés  en  face  de 
la  lumière ,  paraissent  transparens.  Les  fleurs  sont  berma* 
pbrodites  et  complètes^  exhalent  une  odeur  agréable  et  varient 
dans  leur  disposition.  Elles  sont  tantôt  axiUaires  et  solitaires, 
tantôt  disposées  en  grappes  et  alternes  sur  Taxe  qui  leur  est 
commun. 

Ventenal ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
à  cette  famille ,  qui  est  la  neuvième  de  la  quatorzième  classe 
de  son  Tableau  au  Règne  yégétal,et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  20,  n**  1  du  même  ouvrage ,  treize  genres  sous  deux 
divisions ,  savoir  : 

Les  myrioîdes  à  fleurs  solitaires  ,  axillaires  »  ou  opposée» 
sur  des  pédoncules  multiflores,  et  à  feuilles  ordinairement 
opposées  et  ponctuées,  Angoi«an  ,  Eucalypta,  MitRos^* 
DEROS  ,  Leptosfrrme  j  Fabricib  ,  Syrinoa  ,  Goyavier  > 
Myrte  ,  Jambosier,  Giroflier  et  Grenadier. 

Myrtaide8  à  fleurs  disposées  en  grappes  et  alternes  sur 
Taxe  commun  ,  à  feuilles  presque  toujours  alternes  j  et  non* 
ponctuées.  Laoerstromb  et  Butonic. 

Smith  9  dans  le  troisième  volume  des  jtctes  de  la  Société 
Zéinnéenne  deLÊf)ndre»,H,  fait  une  dissertation  sur  cette  famille  > 
et  il  réduit  le  nombre  des  genres  à  neuf,  (fi.) 

MYSIS,  J/x«M,  genre  de  crustacés  établi  par  LafreiHe.  Il 
offre  pour  caractère  qualre  antennes,  deux  sinciplea  et  deux 
bifides  ;  une  écaille  foliacée  accompagnant  les  extérieurs  ; 
quatorze  pattes  terminées  par  un  ongle  ;  les  antérieures  trè»- 
Gourtesy  et  dont  les  mains  ont  un* ongle  dénié;  les  antriaa 
pattes  placées  au  milieu  des  deux  rangs  oe  branchies.  Ce  genre 
est  établi  aux  dépens  desSQUiULSs  de  Fabricius,  et  comprend 
trois  espèces,  le  Mysis  piiïiORRE,  le  Mysis  oouuè,  et  le 
Mysis  BipàoE.  Les  deux  premiers  sont  figurés  pL  56  AeYHUt, 
nai,  des  Crustacéê  de  LatreilU,  faisant  suite  au  Buffon  de 
Sonnini.  Us  se  trouvent  dans  la  mer  du  Nord ,  se  tiennent  k 
la  surface  de  Teau,  sautent  perpétuellement  et  servent  à  la 
nourriture  des  haleines»  Voyez  au  mot  Squillb  €t  au  mot 
Crustacr.  (B*) 

M  YSTE ,  genre  de  poissons  établi  par  Gronovius ,  mais 
qui  fait  partie  des  ailuree  de  Linnaeus.  Il  a  pour  type ,  le  silure 
alasîas,.  Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

MYSTE,  nom  spécifique  d^un  poisson  du  genre  Ci.up£B. 
FoyeM  ce  mot.  (B.) 

M  YSTfCETUS ,  nom  latin  de  la  baleine ,  formé  du  grec 
mystiheêoff.  Voyez  Baleine.  (S.) 

MYTILÊNE.  Voyez  Mitiléne.  (Vieili^ 
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MYTULTTE.  On  a  donné  quelqaeroi&cenom  aux  niQuls^ 
Joêhiles.  Voyez  au  mol  Molle.  l'B.J 

M  YXIJSE ,  3f)xine.  Linnaeim  a  ainsi  nommé  on  animal 
fln*on  rouve  dans  la  mer,  el  qu'il  avoit  placé  parmi  le»  vers 
inleKiins.  filoch  a  prouvé  par  des  délails  analomiques  ,  qu'il 
appaflenAit  à  là  rla&be  l'^ts  poÎH>oii&.  11  Ta,  en  conséquence^ 
placé anub  le  nom  dt  gaxtrobrancke ,  à  la  suite  despetromyzon»^ 
avec  it  squeLt  il  a  le  plus  de  rapjKjrbi.  Foyez  au  mot  Gastbo- 
^RA^CH^:.  (B.) 

MYZINE,  Myzinttm  ^  genre  d^'nÀeclea  de  Tordre  des 
H\M>^oPTERKS,  el  de  la  famille  des  Mutii^laibes.  Ses 
carac  ères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  abdomen 
tenant  au  cdrcelei  par  une  petite  portion  de  son  épaisseur; 
langue  très -petite,  membraneuse,  arrondie,  à  trois  divî- 
aions  seubiblèh;  antennes  filif  rmes  insérées  près  de  la  bou- 
che ,  A  article»  très  serrés  ;  le  premier,  presque  conique,  rece- 
vant le  second;  mandibules  unidentées  au  plus;  palpes  ma- 
xillaires longs. 

Les  femelles  de  ces  însectea  ressemblent  sîngub'èrement  1 
celles  des  tjphiea ,  et  oti  ne  peut  Tes  en  distinguer  quant  an 

{3orl  ;  mais  us  mâles  ont  un  caractère  particulier ,  qui  prouve 
a  légitimité  de  l'établissement  de  ce  genre ,  et  son  amnilé  avec 
celui  des  êcolies.  Les  maies  sont  très-étroits,  fort  a  longés,  et 
ènt,  k  Teiti^émité  de  Tabdomen ,  une  pointe  ou  une  épine 
forte  ^  reC(?iirbée  ;  ceux  des  scolies  ont  trois  pointes  petites  et 
droites. 

t«es  myzinês  ont  dans  lenrs  antennes  nn  caractère  qui  les 
distingue  des  lipJiea  et  des  seoHes;  le  second  article  ne  paroit 
pas. 

J'  i  formé  spécialemefit  ce  gfmre  d'après  la  tiphre  maculé* 
de  M.  1  ab'îcRiSi  insecte  de  TAhiérique  septentrionale.  Son 
corps  est  noir ,  agréablement  varié  de  jaune  ;  l'abdomen  a  en 
dessus,  sur  chacun  de  »eè  anneaux  et  à  leiH-  base,  une  bande 
de  la  même  couleur  :  It^  pattes  sont  fauves  et  les  ailes'noi- 
rktreê. 

Notre  c^lhiboraleur  Bosc  a  enrichi  nos  cabinets  de  cett^ 
espèce  qu'il  a  rapportée  de  la  Caroline.  (L.) 
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NA AHVAL.  Cest  le  nom  islandan  dn  Nariivai..  Voyer 
ce  mot.  (DE51».) 

NABBA  ou  TUABBA.  Les  Hoitenlots  donnent  ces  nomt 
au  RHiKoeÉRea.  Voyez  ce  mot.  (D£sm.) 

NABBMUS ,  nom  suédois  de  la  musccraigne  commune. 

(Des  M.) 

NABIS-,  Nabis ,  genre  d'in6ectes  que  faî  établi  dans  ma 
fkmiJle  de» Cxmicides ,  ordre  des  Hémiptères.  Ses  caraclèi^ea 
sont  :  élytrts  de  consntance  inégale  ;  bec  pai  tant  de  la  léle  ; 
tarses  de  trois  articles,  dont  le  premier  très- court ,  presque 
obsolète; les  quatre  pattes  postérienres  insérées  dans  la  mém« 
ligne  que  les  antérieures  ;  antennes  sétacées,  droites ,  îusérées 
dans  la  ligne  qui  va  de  la  base  du  bec  aux  yeux  ou  au-des-» 
sous  ;  première  articulation  de*  ce  bec  de  la  longueur  de  la 
seconde ,  ou  plus  grande. 

lies  nabis  sont  trca-près-  des  réduises,  des  ploières ,  mais 
leurs  antennes  ne  sont  pas  coudées  comme  celles  deaploièren  ; 
elles  ne  sont  pas  insérées  aui-dessus  de  la  ligne  qui  va  de  la 
Base  du  bec  aux  yeux ,  ainsi  que  dans  les  reduvea;  la  seconde 
articulation  du  bec  de  ces*  derniers  insectes  est  d'ailleurs  plus 
longue  que  la  première. 

Les  nabis  ont  le  corpaoblong ,  alkni  en  pointe  en  devant  ; 
leur  tête  n'a  pas  d'impression  transversale  comme  celle  dea 
reduves  ;  leur  cou  est  fort  court  ou  retiré  ;  leur  coi'selet  est 
en  trapèze ^ et  aa  pas  de  ligne  inipjûmée  ti-ansversale  bien 
inarquée» 

L'espèce  de  ce  genre  dont  nous  donnons  ici  la-  figure ,  est 
le  nahis  gutiule ,  dont  'M.  Fabiûcius  fait  son  reduuius  gut^ 
tula.  Il  est  très-noir  et  luisant ,  avec  les  ély  1res  et  les  pattes  d'un 
rouge  de  sang  ;  l'appendice  membraneuse  des  ailes  a  un  point 
blanc  ^  les  cuisses  antérieures  sont  rentiéeset  iinidentées. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Europe.  Je  Tai  prise  courant  à 
ten-e.  Je  présume  qu'elle  a  deaiiabitudes  carnassières  de  même 
que  les  rsduves,. 

Ce  genre  est  peu  nombreux.  (L.) 

NABIS  des  Elhiopens  du  temps  de  Pline  ;  c'est  la  Gif^ 
RAFE.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

NACELLE  f  nom  que  donnent  les  marchands  à  une  co- 
quille da  genre  jiaf«//e  ^  ou  mieux  du  genre  erépiduh  de  La- 
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NAGEI ,  Nageia ,  genre  de  plantes  éiablî  par  Gartner; 
pour  séparer  des  Galbs  une  espèce  représentée  fig.  874  de» 
Aménitéa  de  Kempfer  ^  qui  a  deux  styles  tandis  que  les  gqlém 
en  ont  un  bifide.  Celte  espèce  ci^ît  au  Japon  ^  et  a  ses  fruits 
de  la  grosseur  d'une  cerise.  Voyet  au  mot  Gale.  (B.) 

NAGIL  ,  nom  arabe  du  labre  bossu.  Voyez  au  mot  La- 

BBE.  (B.) 

NAGMAUL.  On  donne  quelquefois  ce  nom  an  Csntro-* 
POME  SANDAT.  f7>^é»;ce  mot.(B.) 

NAGOR  {jindloperêdunca  Lin. ,  éd.  Gm. ,  Erxieb.  Sjrêii 
Tnamnu),  quadrupède  du  genre  des  Antilopes  ou  des  Ga- 
zelles ,  et  de  la  seconde  section  de  Tordra  des  Ruminams» 
F'oyez  ces  mots. 

.  Jjenagor  appartient,  ainsi  que  le  nanger  ^  à  la  âivision  du 
genre  des  gazelles ,  dans  laquelle  sont  placées  les  espèces  quiv 
comme  les  chamois,  ont  les  cornes  d'abord  perpendiculaii^es. 
à  Fos  frontal  sur  lequel  elles  sont  attachées ,  et  ensuite  re- 
courbées en  avant  vers  leur  extrémité. 

Ce  quadrupède  du  Sénégal  a  quatre  pieds  de  bauteur 
sur  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur  ;  ses  cornes  ont 
cinq  pouces  de  longueur ,  elles  sont  annelées  à  la  base ,  et 
lisses  à  Textrémité  ;  les  oreilles  sont  assez  longues.  Tout  le 
corps  est  d'un  roux  pâle,  et  le  ventre  n'est  pas  blanc  comme 
dans  les  SLUires  gazelles. 

L'espèce  du  nagor  présente  plusieurs  variétés  qui  ont  reçu 
des  Hollandais  établis  au  Cap  de  Bonne-£spérance  les  noms 
de  Steeneok  »  Gaysbox.^  Ritsok  ,  ^c-yoyez^ces  mets. 

(Desm.) 

,NAH WAL.  Voyez  Nahhvi''al.  (Dbsm.) 

Naïade  ,  Nals^  plante  qui  croit  et  vit  dans  Veau.  Elle 
pousse  une  tigt:  lougiie ,  flexible,  herbacée^  garnie  de  quel- 
ques dents  épineuses,  et  qui  se  divise  en  rameaux  nombreux 
et  flexibles,  garnis  de  rouilles  opposées ,  Terticillées  ,  souvent 
au  nombre  de  trois  à  chaque  nœud.  Elles  sont  engainantes , 
luisantes,  transparantes,  ondulées,  anguleuses  et  même  épi- 
neuses par  leurs  angles.  Ses  flieurs  sont  très-petites,  placées 
dans  l'aisselle  desfeMiiles.  Cette  planteforme  dans  ia  monoécie 
monandrie  un  genre  qui  a  pour  caractère  daus  les  fleurs  mâles 
un  calice  cvlindrat:é ,  tronqué  à  sa  base ,  divisé  en  son  limbe 
en  deux  découpures.  Une  étamine  à  filament  long ,  à  anthère 
quadrivalve ,  que  Linnseus  appelle  la  corolle.  Dans  les  fleura 
femelles  seulement ,  un  ovaire  ovoïde  terminé  par  un  style 
a  deux  stigmates. 

l&e  fruit  est  une  noix  ovoïde  à  une  ou  quatre  senuences*. 


G.  33  . 
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Cette  planfeest  figarée planche  799  des  TUustraliona  Je  La- 
marck.  On  la  trouve  dans  les  rivièi-es  et  les  élangi;! ,  mais  ja- 
mais dans  l'eau  de  la  mer ,  comme  Ta  dit  abusivement  JLin- 
jiseus.  £ile  fleurit  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'éic ,  est 
casHante,  d'un  vert  obscur,  et  d'une  odeur  marécageuse.  On 
l'arrache  avec  des  râteaux  ,  dans  quelques  endroits ,  pour  en 
fumeries  terres ,  ce  à  quoi  elle  est  très-propre. 

Bloch  a  publié  quelques  faits  qui  tendent  à  faire  croire  que 
quelques  poissons,  et  sur-tout  les  carpes,  mangent  volontiers 
les  feuilles  et  les  graines  de  cette  plante,  et  qu'il  est  par  consé- 
quent très-utile  de  la  multiplier  dans  les  étangs.  Voyez  an 
mot  Carpe  et  au  mol  Étano. 

Jussieu  a  donné  le  nom  de  cette  plante  à  la  famille  que^ 
Ventenat  a  depuis  appelée  FiiUViAL£  ,  dont  elle  fait  partie. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

N Af-COH ANA ,  nom  de  pajs  du  doUc  à  poils  cuiseuis. 
Voyez  au  mot  Dolic.  (B.) 

NAIN,  l/accroissement  de  tous  les  corps  vivans  est  suscep- 
tible d'éprouver  des  altérations  qui  Tempéchent  de  parvenir 
à  son  point  naturel  de  perfection.  C'est  en  quelque  sorte  un 
marasme,  un  défaut  d'assimilation  dans  les  alimens,  une  di- 
minution de  la  faculté  nutritive  et  une  foiblesse  du  principe 
vital.  C'est  à  cette  dét>ililation  de  la  vie  qu'on  doit  rapporter 
la  cause  de  la  petite  taille  des  nations  polaires ,  telles  que  les 
Groënlanddis,  les  Lapons,  les  Ostiaques,  Jukagres,  Jacutes, 
Koriaques  ,  Samo'xèdes ,  Esquimaux  ,  et  les  ha  bilans  des  ile» 
Kurile*}.  Lieur  stature  ne  surpasse  guère  quatre  pieds  et  demi , 
car  le  froid  excessif  de  leurs  rigoureuses  contrées  resserre  et 
contracte  tous  les  muscles  de  telle  sorte,  qu'ils  ne  peuvent 
s'étendre  comme  dans  les  pays  tempérés.  La  grande  chaleur 
affaisse  aussi  les  corps  et  les  empêche  de  prendre  un  entier 
accroissement  Anssii  les  Suédois,  les  Danois,  les  Russes  sont- 
ils  en  général  plus  grands  que  les  Italiens ,  les  Espagnols,  les 
Maures,  les  Arabes >  les  Indiens,  &c. 

Chez  les  animaux  ,  la  stature  semble  dépendre  sur-tout  de 
l'abondance  ée^  alimens.  On  connoîl  la  petitesse  des  vachei 
qui  habitent  les  pays  secs,  arides  et  peu  riches  en  pâtura- 
ges ,  tandis  que  les  chevaux ,  les  vaches  de  la  Frise ,  des 
Pays-Bas  ,  parviennent  quelquefois  à  une  taille  énorme. 
Les  bestiaux  de  la  Lusace,  du  Holslein,  qui  se  cachent  dans, 
les  herbes  succulentes  et  très-hatiles  des  prairies  de  ces  pays , 
acquièrent  de  grandes  dimensions.  Les  peuples  de  la  Suède,. 
du  Danemarck,  de  la  Pologne,  de  TAllemagne,  mangent 
plus  que  les  nations  du  Midi  ;  c*est  encore  pour  cela  qu'ils  soûl 
plus  gros,  plus  grands,  plus  forts  et  plus  courageux^ 
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Il  n'y  a  point  au  reste  de  peuples  entiers  de  nains.  Les  an* 
ciens  Troglodytes ,  dont  les  auteurs  Grecs  ont  &it  mention 
(Aristote ,  Hisi.  Anim, ,  1.  vjii ,  c.  i a.),  sont  fiibuleux ,  car 
le  pays  qu'on  disoît  habité  par  ces  nains  ,  est  peuplé  d'hom* 
mes  de  taille  ordinaire  ;  c'est  la  contrée  des  Habescbs  ou 
l'Abyssinie (  Ludolf ,  Comment,  ^thiop.  ,  p.  y^), d'oà  lea 
Turcs  tirent  des  recrues  pour  faire  des  soldats  robustes  et  de 
bonne  taille.  Les  prétendus  pygméesdes  anciens  paroisseni 
avoir  été  des  singes. 

L'usage  des  liqueurs  fermentées  arrête  raccroissement  de 
l'homme  et  des  animaux.  La  fréquence  prématurée  des  plai- 
sirs de  l'amour  la  suspend  aussi.  Les  peuples  montagnards , 
ceux  des  pays  secs  et  arides  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  des  contrées  humides  et  basses.  Cette  observation  est 
aussi  applicableanx  animaux  et  aux  plantes  des  mêmes  lieux  « 
car  c'est  une  loi  générale. 

£n  effet  les  fibres  sont  plus  molles  >  les  mailles  du  tissa 
organisé  sont  plus  lâches  et  se  prêtent  davantage  à  l'exten- 
ftion  dans  les  individusqui  habitent  un  teiivin  mon,  humide» 
gras  et  tempéré  qui  dilate  tous  les  organes  ;  tandis  qu'on  ob- 
serve le  contraire  dans  les  climats  très-froids,  les  tenues  élevées 
et  privées  d'eau. 

Les  nains  qui  se  voient  asses  fréquemment  chea  tontes  les 
nations,  ne  forment  aucune  race  distincte.  Leur  conformation 
est  fort  irrégulière  dans  la  plupai*t,  car  ils  ont  une  grosse  tète» 
lesprit  stupide ,  et  le  corps  mal  fait.  Ils  sont  ordinairement 
impuissans,6oit  entr'eux  (Louis  Guyon  ,  Leçons  diverses, 
<•  1. 9  i5 ,  c.  6 y  p.  790  ;  et  Joum,  de  méd. ,  t.  1 9 ,  p.  169.)» soil 
avec  des  individus  d  une  taille  ordinaire.  La  nature  repousse^ 
les  monstruosités  de  son  sein  et  ne  les  laisse  pas  vivre  long- 
temps. 

Fabriciita  de  Hilden  a  vu  un  nain  de  quarante  ponces ,  les 
Transactions  philosophiques ,  n^  496 ,  en  citent  un  de  trente- 
huit  pouces,  pesant  quarante>trois  livres.  0.  Bauliin  parle  d'un 
nain  de  trois  pieds  ;  on  en  a  vu  de  trente  pouces  (  Voyez  Phi" 
los,  irans, ,  n®  961 .).  IjeJourncU  de  Médecine  en  cite  de  vingt- 
huit  pouces  (t.  19,  p.  167.).  Cardan  rapporte  l'exemple  d'un 
0iain  de  deux  pieds.  De  Maillet  en  a  observé  un  de  dix-huit 
pouces  (Telliamed,  t.  9,  p.  11)4.  ),  et  Birch  (Coll. ,  fom.  4, 
p.  5oo.)en  offre  un  de  seiase  pouces,  âgé  de  trente-sept  ans  : 
c'est  un  des  plus  petits  qu'on  ait  pu  voir.  Bébé ,  ce  nain  A 
conau  du  roi  de  Pologne ,  étoil  plus  grand.  La  plupart  de 
ces  petites  tailles  sont  causées  par  quelque  maladie  du  jeune 
uge  qui  empêche  l'accroissement  ultérieur.  (V.) 
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NAKEN-HUND.  Les  Suédois  donnent  ce  nom  au  chien 
turc  et  au  chien  turc  métia  de  Bufibn.  (Dbsm.) 

NALIM.  On  donne  ce  nom ,  en  RuMÎe,  au  Gade  x«ote« 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

NAMAy  Nama,  plante  à  tiges  herbacées,  incL'nées  on 
couchées,  un  peu  velues,  garnies  de  feuilles  alternes,  ovale.s, 
plus  étroites  à  leur  hase,  élargies  et  arrondies  à  leur  sommet, 
décun*entes  sur  leur  pétiole ,  ou  paroissant  sessîles,  et  de  fleur5 
solitaires  ou  géminées  et  axillaires,  qui  forme  un  genre  dan» 
la  pentai\flrie  digynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  foh'oles  aiguës, 
lancéolées,  ciliées  sur  leurs  bords;  une  coi*olle  monopélale, 
tubnlée,  cylindrique,  à  cinq  dents  aiguës  à  leur  Jimbe;  cinq 
étamines;  un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté  de  deux  styles 
fiUformes  de  la  longueur  des  étamines. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  sillonnée  latéralement , 
bivalve,  biloculaire,  et  contenant  un  grand  nombre  de  pe* 
tites  semences  attachées  à  un  réceptacle  plane  au  milieu  de  la 
cloison  attachée  aux  valves. 

Le  nama  croit  à  la  Jamaïque,  et  est  annuel.  Il  est  figuré 
pi.  184  des  lUuatrationa  de  Lamarck. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre  croit  à  Ceylan,  et  a  servi  h 
établir  le  genre  SriRis.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NAM£TARA,  nom  de  pays  du  Mombin.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

NAND APOA  (  Mycteria  Americana  Lath. ,  ordre  de* 
EcHASsiSRS ,  genre  du  Jabiru.  f^(>xes  ces  mots.).  Lalham  a 
réuni  cette  cigogne  au  jabiru.  Bufibn  en  fait  deux  espèces 
distinctes,  ainsi  que  Brisson,  qui  donne  au  nandapoa  la  dé- 
nomination de  cigogne  du  Brésil,  et  ^n  jabiru  celle  de  cigogne 
delà  Guiane.  Gmelin  (édit.  i3  de  Linnaeus)  fait  de  cette  der- 
nière une  variété  de  l'autre.  Buffon  établit  ainsi  la  diiférence 
de  ces  deux  oiseaux ,  confondus  ensemble  par  plusieurs  mé^ 
thodistes  ; 

ce  Cet  oiseau  »  dit-il ,  beaucoup  plus  petit  que  le  jabiru ,  a 
néanmoins  été  nommé  grand  {jabiru  guacu)  dans  quelques 
contrées  où  le  vrai  jabiru  n'étoit  apparemment  pas  encore 
connu  ;  mais  son  vrai  nom  brasilien  est  mmdapoa.  Il  ressemble 
au  jabiru^  en  ce  qu'il  a  de  même  la  tête  et  le  haut  do  cou 
dénués  de  plumes,  et  recouverU  seulement  d'une  peau  écail-* 
leose  ;  mais  il  en  difière  par  le  bec  ,  qui  est  arqué  en  bas ,  et 
qui  n'a  que  sept  pouces  de  longueur  ».  Le  nandapoa,  qui 
est  à-peu-près  de  la  taille  de  la  cigogne ,  a  sur  le  sommet  de  la 
tète  un  boiirrel9t  osseujiL  d'un  blanc  grisâtre;  les  yeux  noirs; 
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^  les  oràlles  larges  et  Irè^-ouvertes  ;  le  con  long  de  dix  ]M>Boe«^, 
les  jambes  de  huit ,  les  pieds  de  six  et  de  couleur  cendrée  ;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires,  avec  un  reflet  d'uiK 
beau  rou^  dans  celles  de  l'aile;  le  reste  du  plumage  blanc  ^ 
les  plumes  du  bas  du  cou  sont  un  peu  longue»  et  pendantes. 

(  VlElLL.) 

KANDINEt  Nandina,  arbruseau  dont  les  feuilles  sont 
alternes  deux  foi»  ailées,  leurs  folioles  opposées  et  lancéolées, 
et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  panicule  terminale. 

Il  forme  un  genre  dans  Thexandrie  monogrnie,  qui  a 
pour  caractère  un  calice  de  plu«ieuri  folioles  imbriquera; 
une  corolle  de  six  péiales;  six  éiamines;  un  ovaire  supérieur 
lurroonlé  d'un  style  à  »tigmale  en  léle  ei  persistant. 

1^  fruit  est  une  baie  ftèche  à  deux  loges. 

Cet  arbrisseau  est  figuré  pi.  261  de»  Illiutrationê  de  La^ 
marck.  il  croit  au  Japon ,  ou  on  le  cultive  dans  l'tnceinte  et 
autour  des  villes,  à  raison  de  l'odeur  suave  dese^  fleurs.  (B.) 

NANDIROBE,  Feviilea,  genre  de  planlea  à  fleur» 
dioïquesy  qui  a  pour  caraclère  un  calice  campanule  diviao 
en  cinq  parties  \  une  corolle  monopétale  en  roue ,  di\âhée  ea 
cinq  parties  arrondies ,  et  fermée  par  des  écailles;  dix  éta- 
mines  dansiez  fleurs  mâles,  dont  cinq  sont  stériles:  un  ovaire 
inférieur  chargé  de  cinq  styles  à  stigmates  en  cœur  dans  les 
fleurs  femelles. 

Le  fruit  e^t  nne  groue  baie  ovale  »  obtnse,  à  trois  loges, 
couronnée  par  le  calice ,  et  contenant  plusieurs  semences 
comprimées  et  orbiculaires. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  81 5  des  lUuêtraUons  de  La— 
marck,  comprend  trois  espèces.  Ce  sont  des  plantes  grim-« 
panles  à  feuilles  lobées  ou  en  cœur,  et  à  fleurs axilla ires,  qui 
sont  originaires  des  îles  de  l'Amérique.  On  les  ap|)elle  lianes 
conire-poisonou  liane»  à  botte  à  savonneiie  k  Saint-Domingue, 
et  leur  fruit  noix  de  serpent.  Elles  passent  pour  alexilères  et 
fébrifuge^.  (B.) 

NANGUER  ou  NANGUEUR  {Antilope dama  UnnA, 
quadrupède  du  genre  des  AMTiiiOPES  ou  Gazelles  et  de  la 
seconde  section  de  Tordre  des  Ru  m  in  an  s.  y  oyez  ces  mots. 

Le  nanguer  appartient  à  la  division  du  ^enre  des  gazelles, 
qui  renferme  les  espèces  dont  les  cornes  sont  recourbées  ea 
avant.  Cet  animal  n'a  guère  moins  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur et  de  deux  de  hauteur;  aea  cornes  (  qui  existent  dans 
l'un  et  l'antre  sexe  )  sont  arrondie»,  longues  de  huit  pouces, 
et  recourbées  en  avant  Vksra  leur  extrémité  ;  le  pelade  est  fkiivo 
en  dessus,  blanc  en  dessous.  Ou  remarque  le  plus  souvent 
une  grande  tache  blanche  sur  le  poitrail.  Cependant,  la  cqu« 
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leur  varie  beaucoup  dans  les  individus  de  sexes  diflKrens  et 
de  difierens  âges. 

Pallas  dit  que  les  dents  incisives  du  nanguer  sont  seulement 
au  nombre  de  six;  que  les  deux  du  milieu  sont  très-larges, 
presque  obliques ,  terminées  par  une  saillie  droite^  transver-  ' 
sale,  et  que  les  deux  latérales  sont  petites  et  linéaires. 

Cet  animal ,  que  Ton  croit  être  le  dama  d^  anciens ,  se 
trouve  au  Sénégal^  où  il  vit  à  la  manière  des  autres  gabelles  : 
il  est  très-facile  à  apprivoiser.  (Desm.) 

NANGUEUR.  Foyez  Nanouer.  (Desm.) 

N ANHU A ,  arbre  figuré  tab.  9 ,  vol.  3  de  V Herbier  (TAm^ 
boitie,  par  Rumphius  ^mais  dont  on  ne  connoîl  pas  les  fleurs. 
Il  paroit  se  rapprocher  des  Jambosier s  par  son  fruit,  qui  est 
une  baie  couronnée  par  le  calice;  ses  feuilles  sont  entières, 
ovales ,  aiguës  et  alternes  ;  aes  fleurs  naissent  sur  les  branches , 
et  sont  extrêmement  petites;  ses  fruits  sont  lanugineux  et  à 
un  seul  noyau.  (B.) 

NANI,  arbre  figuré  tab.  7  de  V Herbier  d'Amboine ,  par 
Humphius.  Il  est  bien  remarquable  par  la  nature  de  son  bois, 
qui  est  si  dur  lorsqu'il  est  sec,  qu'il  ne  peut  être  entamé  par, 
les  outils.  On  est  obligé  de  le  mouiller  pour  le  travailler.  II 
est  presque  indestructible,  et  se  conserve  dans  l'eau  aussi  bien 
que  sur  terre.  On  en  fabrique  particulièrement  des  gouver- 
nails et  des  ancres. 

Il  paroit,  par  la  figure  citée,  qu'il  a  un  calice  a  quatre  di- 
visions ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ;  un  grand  nombre 
d'étamines  à  filamens  très-longs  et  inégaux;  un  ovaire  supé« 
rieur,  surmonté  d'un  style  filiforme. 

Le  fruit  est  une  baie  ronde,  divisée  en  quatre  parties,  et 
contenant  une  petite  semence  membraneuse. 

Cet  arbre  a  les  feuilles  opposées,  ovales,  entières ,  et  lea 
fleurs  disposées  en  corymbe  à  l'extrémité  des  rameaux.  (B.) 

NAPAUL  {Meteagria  satyra  Lath. ,  figuré  pi.  116  do 
VHist.  nat.  des  Oiseaux,  par  Edwards. ),  oiseau  du  genre  du 
DiNOON  et  de  l'ordre  des  Gali^inaC£s.  Edwards,  aprèa 
l'avoir  rangé  parmi  les  dindons ,  lui  donne  le  nom  de  faisan 
cornu,  et  Guénau  de  Montbeillard  le  regarde  comme  ua 

faisan.  C'est  aussi  l'opinion  de  Mauduyt  dans  V Encyclopédie 
méthodique.  Peu  importe,  au  surplus,  qu'il  soit  placé  avec  le 

faisan  ou  avec  le  dindon  :  passons  au  peu  que  l'on  sait  à  son 
sujet. 

Le  premier  attribut  qui  frappe  à  la  vue  de  ce  gallinacé , 
•ont  les  deux  cornes  d'une  substance  calleuse ,  à  pointe  ob- 
t^se;  couchées  en  arrière^  et  de  coideur  bleue,  qu'il  porta- 
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•ur  la  tête ,  et  qui  s'âèvent  derrière  1  oefl  de  chaque  o6lé.  C'est 
de^Ià  que  La  dénomination  âe faisan  cornu  lui  a  été  imposée» 
et  que  les  nomenclaleon  lui  ont  donné  celle  de  satyre.  Une 
membrane  bleue  et  variée  d'orangé  pend  sous  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  ;  le  tour  des  yeux  est  garni  de  poils  noirs.  Les 
noms  que  cet  oiseau  porte  dans  l'Inde  signifient  oiseau  marbré 
et  oiseau  briliani.  Son  plumage  brille  en  effet  de  vives  cou- 
leurs 9  et  des  taches,  doni  les  unes  sont  rondes  et  les  antres  eu 
forme  de  larmes ,  maii  toutes  de  couleur  blanche  entourée  de 
noir  y  et  très- rapprochées  Tune  de  l'antre,  paroissent  de  jolies 
marbrures  sur  un  fond  rouge,  qui  prend  différentes  nuances 
sur  les  diverses  parties.  La  fêmeÛe  n'a  ni  cornes  ni  membrane 
pendante  sous  la  gorge:  mais  sa  télé  est  garnie  de  longues 
plumes  d'un  bleu  foncé,  qui  retombent  en  arrière. 

La  grosseur  de  cet  oiseau  est  celle  du  faisan;  il  lui  res- 
semble encore  dans  presque  tous  les  détails  de  sa  conforma- 
tion ,  et  sur-tout  par  la  forme  de  sa  queue. 

Quoique  la  figure  du  iMrpatf/ se  trouve  communément  danii 
les  peintures  des  Indiens,  c'est  un  oiseau  fort  rare  et  encore 
peu  connu.  Il  vit  au  Bengale  et  dans  d'autres  contrées  des 
Indes  orientales.  (S.) 

NAPÉE,  Napœa,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées 
et  de  la  famiUe  des  Malvacées,  qui  ne  difiere  des  abtUi/ons 
que  par  des  caractères  extrêmement  peu  importans ,  et  qui  , 
en  conséquence,  leur  a  été  réuni  par  Ca  vanilles  et  WUdenow. 
Ces  caractères,  selon  Juasieu ,  sont  de  n'avoir  point  les  pétales 
t>blique8  et  le  pédicule  articulé.  Foyez  au  mol  Abutu^on. 

On  compte  deux  espèces  de  napées ,  dont  une ,  la  Napée  glabrc  , 
a  les  pédoncules  nus,  nnû ,  les  feuilles  lobées  et  glabres.  L'antre,  la 
Nap^b  vblur,  a  les  pédoncules  accompagnés  de  bractées  et  angu- 
leuse ,  les  feuilles  palmées  et  hérissées. 

Tontes  deux  croissent  dans  la  Virginie ,  se  cultivent  dans  les  jar- 
dins de  Paris ,  et  sont  figurées  tab.  679  des  IllustraUonê  de  Lamarck. 
iJes  fleurs  sont  souvent  dioïques  dans  la  dernière  ,  et  la  première 
pourroit  être  employée  pour  aliment ,  ses  feuilles  étant  beaucoup  plus 
noarri«sanles  et  plus  agréables  que  les  épinards.  Elles  ne  craignent  le 
froid  ni  l'une  ni  Tanire.  (B.) 

NAPËL  »  nom  d'une  espèce  du  genre  aconit.  C'est  celle 
dont  les  fleurs  sont  les  plus  belles  et  le  poison  le  plus  dange- 
reux. Foye%  au  mot  Aconit.  (B.) 

N  APHTE ,  bitume  très-léger^  très^fluide ,  limpide  et  d'une 
Gooleur  légèrement  ambrée,  qu'on  trouve  dans  diffirenles 
contrées  de  la  Perse.  Voyez  Bitumbs.  (Pat.) 

NAPIMOGAL  jiVbpûno^y  arbre  de  moyenne  grandeur, 
è  feuilles  alternes,  ovales,  dentelées,  à  pétiole  accompagné 
4e  deux  petites  stipules  caduques^  è  fleurs  sessiles  sur  un  pé- 
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dicule  axillaire  garni  de  bractées  .squamiformes ,  qni  formo 
un  genre  dans  la  polyandrie  trigynie ,  mais  dont  le  fruil  n'est 
pas  encore  connu. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  d'une  seule  pièce, 
divisée  en  six  parties;  une  corolle  de  six  pétales  verdâtres, 
ovales^  velues  en  dessous,  et  attachées  par  un  onglet  à  un 
disque  à  six  angles ,  qui  couvre  l'ovaire;  environ  dix«huit 
étamines ,  dont  les  filamens  sont  insérés  sur  le  disque  ;  un 
ovaire  inJPérieur  surmonté  de  trois  styles ,  terminés  chacun 
par  un  stigmate. 

Le  napimogal  croit  à  la  Guiane,  et  est  figuré  lab.  484  des 
JUustrationa  de  Lamarck.  Aublet  l'a  trouve  en  fleur  à  la  fin 
de  l'automne.  (B.) 

NAPPE  (  vénerie  ),yexa  du  cwr/* que  Ton  étend  pour 
donner  la  curée  aux  chiens.  (S.) 

NARCAPHTE ,  nom  donné  à  Técorce  de  Tarbre  qui 
fournit  Voliban ,  et  qu'on  emploie  comme  parfum  et  dans  les 
maladies  des  poumons.  Voyez  à  l'article  Balsamibr  Kafai*, 
qu'on  croit  être  cet  arbre.  (B.) 

NARCISSE,  NarcUeue  JUnn.  (  Hexandrie  monogyme)  , 
genre  de  plantes  bulbeuses ,  à  un  seul  cotylédon  et  à  fleurs 
incomplètes  ,  appartenant  à  la  famille  des  NABcissoiii)KSy  et 
dont  les  caractères  ont  été  figurés  dans  les  liiuairatione  de 
Botanique  de  Liamarck ,  pi.  aag.  Ces  caractères  sont  :  une 
corolle  (ou  calice)  cylindrique  en  entonnoir  et  à  limbe  double , 
l'extérieur  à  six  divisions  profondes  ouvertes,  l'intérieur  en. 
cloche  ou  en  roue ,  crénelé  ou  denté  au  sommet ,  représen- 
tant un  godet  ou  une  couronne;  six  étamines  insérées  à  la 
base  du  umbe  intérieur ,  et  plus  courtes  ;  un  ovaire  infé- 
rieur, arrondi ,  à  trois  côtés ,  portant  un  style  mince  ,  plus 
long  que  les  étamines  et  couronné  par  un  stigmate  divise  en 
trois  ;  une  capsule  obtuse ,  presque  ronde ,  à  trois  angles  et 
à  trois  cellules  remplies  de  semences  globulaires.  Avant  leur 
développement ,  les  fleurs  sont  renfermées  dans  une  spathe 
ou  gaine  membraneuse  d'une  seule  feuille  pliée  en  deux , 
qui  s'ouvre  latéralement  et  donne  passage  à  une  ou  à  plu- 
sieurs fleurs. 

La  plupart  de  ces  fleurs  sont  grandes ,  belles,  très-odo- 
rantes ;  elles  paroissent  de  fort  bonne  heure  au  printemps, 
doublent  facilement ,  et  sont  par  ces  raisons  cultivées  dans 
tous  les  jardins. 

Les  botanistes  comptent  environ  vingt  espèces  de  narcissea 
indigènes  ou  exotiques,  dont  chacune,  ou  du  moins  plu- 
sieurs ,  ont  produit  par  la  culture  beaucoup  de  variétés.  Le 
nombre  de  ces  variétés,  qui  toutes  ont  des  noms  difiérensi 

XV.  Y 
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augmente  chaque  jour.  Les  catalogaes  dés  HoIItudais  en  pré» 
sentent  plus  de  cent  vingts  ils  portent  à  trente  le  nombre  d« 
c^elles  dont  la  couleur  est  le  jaune  foncé  ;  à  dix ,  celles  do 
couleur  orangée  ;  à  plus  de  quarante ,  les  narciêsett  blanc» 
a  couronne  orangée  ;  à  huit  ou  dix,  les  blancs  à  couronn» 
citron  ;  à  six,  les  variétés  toutes  blanches;  enfin  «  à  près  de 
-vingt  y  celles  qui  sont  variées ,  panachées  ,  &c.  Comme  ces 
couleurs' sont  accidentelles ,  il  seroit  difficile  de  décrire  avec 
précision  ces  plantes.  D'ailleurs,  une  telle  description  seroit 
étrangère  a  ce  Dictionnaire  y  et  trop  minutieuse.  Il  suffît  au 
lecteur  de  counoitre  les  véritables  espèces  auxquelles  il  pourra 
rapporter  les  variétés  qui  s'offriront  à  lui,  ou  qu'il  sera  bien 
aise  de  cultiver. 

£n  général,  les  narcisses  aiment  une  terre  légère  et  sub- 
stantielle, et  craignent  Thumidité ,  comme  toutes  les  plantes 
bulbeuses.  I^eur  oignon  demande  à  être  enterré  peu  pro- 
fondément, parce  qu'il  s'enfonce  beaucoup ,  et  alors  il  ne 
fleurit  pas  ;  la  profondeur  de  trois  pouces  est  suffisante  ;  on 
fera  bien  de  l'incliner  sur  le  côté ,  afin  qu'il  ne  s'enfonce  pas. 
I /époque  à  laquelle  on  doit  le  planter  est  indiquée  dans  tous 
les  pays  par  l'oignon  lui-même  ;  c'est  lorsqu'il  commence  à 
montrer  son  dard  ou  jet.  Il  est  inutile  de  l'arroser  ap^iès  la 

i)lantalion,  pour  peu  que  la  terre  soit  humide.  Mais  quand 
es  narcisses  s'apprêtent  à  fleurir ,  on  doit  teur  donner  do 
l'eau  assez  souvent ,  et  un  peu  moins  lorsqu'ils  sont  en 
fleurs. 

On  peut  ou  lever  les  oignons  de  narcisses  aprà  le  des- 
sèchement des  tiges,  ou  les  laisser  en  terre,  suivant  les  es- 
pèces et  les  variétés, et  aussi  selon  le  climat.  "Rozier  { Cours 
d'Agriculture,  tom.  7)  fait  sur  ce  point  une  observation 
très- juste  :  a  Je  ne  sais  trop  pourquoi,  dit-il,  la  plus  grand • 
j>  partie  des  jardiniers  lèvent  les  oignons  de  terre,  quand  la 
D  plante  a  fleuri ,  et  après  que  ses  feuilles  sont  desf«chées. 
»  Cependant  je  vois  dans  la  province  que  j'habite  (le  Lan* 
))  guedoc  ) ,  le  narcisse  des  poètes ,  le  faux  narcisse  y  la  jon- 
3»  quille  et  la  tazette,  croître  naturellement  sans  soins,  sans 
»  culture ,  réussir  parfaitement ,  et  la  tazette  infecter  nos 
»  prairies  ;  leurs  oignons  se  perpétuent  par  leurs  cayeux  ,  et 
a>  au  printemps  leurs  feuilles  forment  de  larges  toufi'es.  Il  me 
»  paroit  qu'il  en  seroit  de  même  des  autres  espèces  qui  ne 
7>  sont  pas  mieux  soignées  dans  leur  pays  natal ,  que  les  quatre 
2>  dont  on  vient  de  parler.lc  sont  dans  notre  province». 

Les  oignons  de  tous  les  narcisses  végètent  et  fleurissent 
lorsqu'on  les  place  à  l'ouverture  d'une  carafe  remplie  d'eau. 
Si  y  dès  que  la  fleur  est  passée ,  on  met  aussi*t6t  ces  oignona 
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m  terre,  ib  m  conserveront,  ne  fleuriront  point  Tannée 
d'après ,  mais  a'y  multiplieront  par  leurs  cayeux. 

Dans  la  courte  description  que  je  vais  donner  des  espèces 
les  plus  intéressantes  de  narcisses ,  je  ferai  mention  »  lorsqu'il 
y  am*a  lieu ,  d^  traitement  particulier  que  chacune  d'elles 
exige. 

Narcisse  des  fortes,  Narcissuâ  pœticua  Linn.  Celte  espèce  a 
élé,  dit -on,  la  plus  coDoue  dans  Tanliquité;  lea  poètes  en  ont  fait 
mention  ,  et  c'est  sant  doute  à  elle  qa*il  faat  rapporter  la  fable  du 
beau  Narciête,  qui,  épris  de  tes  charmea,  et  s'étant  laissé  consumer 
de  langueur»  fut,  après  sa  mort,  changé  par  les  dieux  en  une  fleur 
qui  porte  son  nom.  On  la  trouve  en  Italie  et  dans  nos  provinces 
méridionales ,  où  elle  croît  d'elle-même  dans  les  prairies.  Elle  fleurit 
en  mai  ;  sa  racine  est  plus  petite  et  plus  ronde  que  celle  àwfaux-nar^ 
ctêse/  te»  feuilles  sont  plus  longues  «  plus  étroites  et  plus  plates  ;  ellea 
sont  radicales,  faites  en  épée,  et  de  la  hauteur  à-peu-près  do  la  tige» 
qui  s'élève  à  uu  pied.  Ses  fleurs ,  blanches  et  à  couronne  pourpre , 
exhalent  une  odeur  forte,  mais  agréable  ;  elles  sont  simples  ou  doubles  , 
et  solitaires  dans  leur  spathe. 

Ce  narcisse  ne  craint  point  la  gelée.  On  en  fait  ordinairement  des 
bordures.  Son  oignon  a  la  grosseur  de  celui  d'une  iuiipe.  Vue  terro 
commune  lui  su£Bt  ;  on  doit  l'arroser ,  si  le  printemps  est  sec  ;  sansr 
cette  précaution ,  il  fleuriroit  difficilement.  On  peut  le  laisser  plusieurs 
années  en  terre.  Quand  on  veut  le  relever ,  on  profile  d'un  temps 
sec  en  juillet,  et  on  le  met  sécher  à  l'ombre.  On  le  replante  au  mois 
d'octobre. 

Narcisse  des  bois  on  faux  narcisse  ,  Narciaeua  paeudo^nar-' 
eiâêue  Linn.,  vulgairement  aïauii,  porion.  Il  crott  en  Angleterre, 
an  France ,  en  Italie ,  etc.  dans  les  prés  et  les  bois  ;  a  uue  grosso 
racine  bulbeuse  d'où  sortent  cinq  i  sis  feuilles  plates,  d'un  pied  fia 
long  sur  un  pouce  de  large ,  faites  en  lame  d'épée ,  et  une  tige  d'ua, 
pied  et  demi  de  hauteur,  avec  deux  angles  longitudinaux.  Cette  tige 
porte  à  son  sommet  une  fleur  solitaire,  jaune,  c'est-à-dire  d'un  soufra 
pâle ,  et  i  couronne  jaune ,  laquelle  est  fort  grande ,  faite  en  cloche  p 
crépue,  frangée ,  et  aussi  longue  que  les  divisions  de  la  corolle. 

Ce  narcisse  n'a  point  d'odeur.  Son  oignon  fleurit  au  mois  d  avril  / 
peu  dé  temps  après  le  safran  printanuier.  On  le  cultive  comme  lo 
précédent.  Parmi  les  variétés  qu'il  produit,  on  en  distingue  princi- 
palement quatre  :  l'une  à  pétales  blancs ,  avec  un  godet  d'un  jaune 
pâle  ;  l'antre  à  pétales  jaunes ,  avec  un  godet  doré  ;  la  troisième  double 
et  jaune  ;  la  quatrième  à  fleurs  doubles ,  avec  trois  ou  quatre  godets 
l'un  dans  l'autre.  11  donne  aussi  une  variété  à  fleurs  beaucoup  plua 
fortes.  I 

Narcisse  d'Orient,  Narcissus  Orientatia  lann.  (1  se  rapproche 
beaucoup  du  suivant,  dont  il  est  pourtant  aisé  de  le  distinguer, 
puisque  sa  spathe  ne  renferme  tout  au  plus  que  deux  fleurs ,  tandis 
que  dans  le  narcisse  tasette  la  spathe  en  contient  plusieurs.  Cette 
espèce ,  à  cause  de  son  odeur  très-agréable ,  a  été  recherchée  avec 
Atidité  par  les  fleuristes  «  qui  en  put  obteou  ua  grand  nombre  de 
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Tariéles  au  milien  desquelles  son  caraclér^  propre  n*eat  pas  «isé  à 
reconnoitre  clans  son  élat  naturel.  Ses  feuilles  sont  larges.^  et  sa  co- 
rolle d'un  blanc  de  neige,  avec  une  couronne  intérieure  trois  fuim 
plus  courte  qu'elle ,  de  couleur  jaune ,  échancrée ,  et  divisée  en  trois. 
Celte  plante  vient  naturellement  dans  les  campagnes  de  TOrienl. 

Nabcxsse  tazbttb  ou  A  BOUQUETS ,  NoTcUauê  taxeita  Linn.  II 
est  aussi  appelé  narcisse  (thiuer,  parce  qu'il  fleurit  dans  celle  saison 
et  au  premier  printemps.  Poiret  dit  en  avoir  rencontré  sur  les  côtes 
du  Barbarie,  des  plaines  couvertes  dès  la  fin  de  février.  On  le  trouve 
également  en  Espagne ,  eu  Portugal ,  en  Chypre  »  aux  environs  de 
CuDslaniiuople  et  daus  nos  provinces  méridionales.  Dans  le  temps 
des  frimas,  il  orne  et  parfume  nos  appartemens.  C'est  enfin  celui 
de  tous  qu'on  cultive  le  plus  dans  les  jardins  de  l'Europe,  etquidunoe 
un  plus  grand  nombre  de  variétés. 

Son  caractère  spécifique  est  d*avoîr  des  feuilles  planes»  un  peu 
moins  longues  que  la  lige ,  et  larges  de  trois  lignes  ou  environ  ;  une 
tige  à  deux  angles ,  lisse ,  épaisse ,  s'élevant  rarement  au^elà  d'un 
pied  ;  une  spatlie  enveloppant  plusieurs  fleurs  (  de  six  à  dix  )  dont  les 
pédoncules  inégaux  et  presque  triangulaires  «  partent  d'un  même  point; 
une  corolle  à  tube  vert ,  dont  le  limbe  extérieur  est  blanc  ou  jaune 
et  à  six  découpures ,  et  l'intérieur  fait  en  cloche,  tronqué,  trois  foÎB 
plus  court ,  et  de  diverses  couleurs  ,  tantôt  blanc ,  tantôt  jaune ,  tantôt 
soufre  ou  orangé. 

Les  variétés  les  plus  distinguées  de  cette  espèce  sont  ,i^.\e  narcisse 
de  Constantinople  s  3**.  le  narcisse  de  Chypre  f  3^  le  grand  soUii 
d^or;  4®.  le  tout  blanc. 

Le  premier  porte  une  tige  assex  haute,  dont  le  sommet  est  garni 
de  plusieurs  boulons,  qui ,  en  s'épanouissant,  forment  un  beau  boa- 
quet.  Ses  fleurs  sont  doubles  et  ont  beaucoup  d'odeur.  La  corolle  est 
d'un  blanc  sale ,  et  le  godet  intérieur  d'un  jaune  pâle. 

Le  second  ressemble  en  tout  au  premier  ;  mais  son  oignon  est  moins 
gros,  sa  fleur  plus  petite,  et  l'odeur  qu'elle  exhale  plus  douce.  Il 
fleurit  un  peu  plus  tard. 

Le  grand  soleil  d^or  porte  une  tige  plus  haute  que  les  deux  précé- 
dens.  Ses  fleurs  sont  simples  et  n'ont  qu'une  foible  odeur  ;  la  corolle 
est  d'un  jaune  citron  ;  la  couroline  d'un  jaune  jdus  foncé.  Il  fieuri| 
en  même  temps  que  le  Chypre, 

Le  tout  blanc  est  le  plus  tardif,  et  a  des  fleurs  toutes  blanches  et 
très-odorantes. 

Ces  quatre  variétés  du  narcisse  ta%eUe  ne  se  cultivent  point  en 
pleine  terre  ,  parce  qu'elles  sont  sensibles  à  la  gelée ,  et  qu'elles  fleu- 
rissent dans  la  plus  rigoureuse  saison.  Il  faudrait  les  tenir  conti- 
nuellement couvertes  ;  elles  se  gâteroieut,  et  l'on  ne  jouiroit  pas  de 
leurs  fleurs.  On  les  éiéve  donc  dans  des  caraJBfes  pleines  d'eau  on  dans 
des  pots.  Si  l'on  se  sert  de  ce  dernier  moyen ,  on  peut  mettre  trois 
oignons  dans  un  pot  de  neuf  pouces  de  diamètre,  qu'on  aura  rempli 
de  bonne  terre  ordinaire  sans  mélange  de  fumier.  11  suffit  que  chaque 
oignon  soit  couvert  de  deux  bons  doigts  de  terre;  on  les  arrose,  et 
on  les  laisse  à  l'air  jusqu'à  ce  qu'il  gèle.  Alors  on  les  retire  dans  une 
chambre  exposée  au  midi ,  et  on  leur  donne  de  l'air  pendant  une 
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partie  de  la  ioxanêe,  si  la  gelée  n'est  pas  encore  asses  forte  pour 
entrer  daùs  les  maisons.  L'air  qu'on  procure  à  la  plante,  l'cmpéche 
de  trop  s'alonger ,  les  liges  à  fleurs  se  fortifient  et  donnent  un  bouquet 
plus  agréable.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  j  ait  du  feu  dans  la  chambre 
où  Ton  mettra  les  pois ,  pourvu  que  la  gelée  n'y  pénétre  pas.  Dans 
tin  lieu  échauffé  par  un  poile  ou  de  toute  autre  manière ,  les  fleurs 
paroltront  plutôt. 

On  peut  jouir  pendant  trois  mois  de  la  fleur  du  narcisse  de  Con&* 
ianiinopie ,  en  plantant  une  partie  des  oignons  eo  octobre ,  une  autre 
en  novembre,  et  une  autre  en  décembre.  Si  on  les  plante  plus  tard, 
ils  sont  fatigués,  et  les  fleurs  qu'ils  veulent  donner  avortent  entière- 
ment. Lie  narcisse  de  Chypre ,  le  sofeil  d'or  et  le  tout  b/anc  étant 
pins  lents  à  fleurir ,  on  doit  les  planter  en  novembre  an  plus  tard. 

Voici  ,  pour  satisfaire  les  curieux  ,  les  noms  de  la  plupart  des 
autres  variétés  du  narcisse  tajtette ,  tels  qu'ils  sont  imprimés  dans  les 
catalogues  hollandais  ,  et  rapportés  par  Miller. 

Narcisses  à  corolle  jaune,  avec  des  godets  jaunes,  de  couleur  de 
soufre  on  d*orange.  1.  Le  grand  Alger;  a.  le  bouquet  des  dames,' 
3.  la  grande  cloche  ;  A.  la  royale  dorée;  5.  le  sceptre  doré;  6.  la 
triomphant;  7.  letrès^eau;  8.  V étoile  dorée;  9.  le  mignon;  10.  le 
%élamlier;  11.  la  madouse. 

Narcisses  â  corolle  blanche,  avec  des  godets  jaunes  ou  de  coulenr 
de  soufre.  1.  U archiduchesse  ;  3.  le  bouquet  triomphant  ;  3.  la  nou- 
velle Dorothée;  4.  la  passe^boselman ;  6.  le  superbe;  6-  le  grand 
bozelman;  7.  la  czarine  ;  8.  le  grand  monarque;  9.  le  czar  de  M09- 
eovie;  10.  la  surpassante. 

Observation.  Il  faut  convenir  que  ces  noms,  comme  tous  ceuk 
donnés  aux  variétés  nombreuses  ôl^ œillets ,  Ae  jacinthes,  de  tulipes ,  etc. 
ne  sont  pas  moins  ridicules  qu'emphatiques  et  brillans.  Que  signifient- 
ils?  Rien  du  tout.  Ils  ne  peignent  point  la  plante;  ils  n'indiquent 
ni  le  lieu  ni  l'époque  00  la  nouvelle  yRriélé  a  ru  le  jour,  ni  le  norâ 
de  l'heureux  fleuriste  qui  en  a  été  le  premier  possesseur.  En  un  mot , 
ils  n'expriment  rien ,  si  ce  n'est  le  caprice  ou  le  mauvais  goût  de 
ceux  qui  les  donnent.  Autant  vandroit  désigner  ces  mêmes  plantes 
-par  a ,  6 ,  c,  etc«  Il  me  semble  qu'au  lieu  d'appliquer  des  noms  insi- 
gnifians  aux  Tariélés  sans  nombre  de  fleurs  qui  embellissent  nos  jardins  , 
il  vaudroît  mieux  les  distinguer  simplement  par  des  nombres,  en 
suivant  toutefois  l'ordre  et  les  époques  de  la  naissance  de  chacune 
d'elles.  Au  moins  alors  en  voyant  une  jacinthe  ou  une  tulipe  étiquetée, 
par  exemple  loa  on  lao»  on  saurait  <|u'elle  a  été  la  cent  deuxième 
ou  cent  vingtième  variété  de  son  espèce  produite  par  les  soins  de 
l'homme  ;  et  si  à  côté  du  nombre  se  trouvoit  le  nom  du  fleorisie 
qui  l'a  découverte  .joint  a  ceux  de  Tannée  et  du  lieu ,  il  est  clair  qu'on 
auroiten  trois  mots  et  en  deux  ou  trois  caractères ,  l'histoire  abrégée 
jàa  la  plante  ou  fleur  qu'on  admireroit. 

Narcisse  jonquii*lk,  Narcissus  Jonquilla  Linn.  Tout  le  monde 
conholt  et  aime  la  Jonquille,  Cette  fleur  plaît  sur-tout  aux  dames ,  à 
cause  de  son  parfum*  On  a  donné  son  nom  à  une  couleur  brillante 
et  tranchée ,  et  oe  nom  lui  vient  de  la  forme  de  ses  feuilles ,  qui 
approchent  de  celles  du  jonc.  Cette  plante  croit  naturellement  en  Eâr 
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pagne  et  dans  VOrient  ;  on  la  trouve  auasi  dana  le  Bas-Liangnedor, 
Sou  oignon  est  étroit ,  alongé  el  reroarert  d*ane  pellicule  brune. 
De  son  rentre  a*élève  nne  tige  tendre  et  aiUonnée .  an  aommet  de  la- 
quelle sont  lea  fleurs  réunies,  depuis  deux  jusqu'à  sept  ou  huit  dana 
une  gaine  membraneuse,  et  soutenues  par  des  pédoncules  inégaux 
qui  naissent  d*un  même  point.  Ces  fleurs,  plus  ou  moins  grandes, 
deviennent  doubles  par  la  culture  ;  mais  elles  conserrent  toujours  leur 
couleur  jaune  particulière  à  celte  espèce. 

Il  n*y  a  que  deux  variétés  de/o/i^ua?/!?.  Tune  simple,  el  l'autre  double  ; 
toutes  deux  se  cultivent  de  U  même  manière.  Leur  oignon  se  plante 
en  septembre ,  sur  le  côté ,  le  cul  vers  le  midi ,  afin  qu'il  ne  s'alonge 
pas  si  vite.  Il  lui  faut  nne  terre  franche,  ni  trop  légère  ni  trop  forte , 
exempte  de  toutes  racines  d'arbres  et  d*herbes  nuisibles ,  et  sans  aucun 
mélange  de  fumier.  Si  la  terre  ne  lui  convient  pas,  il  maigrit  et  périt. 
On  doit  le  relever  chaque  année ,  suivant  Miller ,  et  suivant  d'antres 
seulement  tous  les  trois  ans,  an  mois  de  juin  ou  de  juillet.  U  faut 
avoir  soin  de  le  planter  chaque  fois  dans  nne  nouvelle  partie  da 
jardin ,  si  Ton  veut  que  ses  fleurs  se  conservent  dans  leur  perfection. 
Pendant  qu'il  est  hon  de  terre ,  il  doit  être  tenu  dans  un  lieu  sec  et 
aéré  ;  c'est  le  moment  d'en  séparer  les  cayeux. 

ILeaJonquillèa  figurent  mieux  dans  les  vases  et  dans  les  caisses , 
qu'en  plate-bandes  ou  en  carreaux.  On  peut ,  suivant  Rosier ,  les 
faire  fleurir  deux  fois  la  même  année.  Pour  cela,  on  les  plante  datu 
des  pots  à  la  fin  de  l'été  ,  et  au  commencement  de  l'hiver ,  on  les 
porte  dans  une  serre  chaude.  Aussi- tôt  après  leur  fleuraison ,  ces 
mêmes  pots  sont  mis  en  terre  dans  le  jardin ,  et  au  temps  ordinaire , 
c'est-à-dire  au  printemps ,  il  paroit  de  nouvelles  tiges  et  de  nouveilas 
fleurs. 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  me  permettent  pas  de  décrire 
toutes  les  espèces  de  narcùêes  agréables  à  cultiver.  LÂs  précédentes 
•ont  les  plus  recherchées.  Voioi  les  noms  des  autres. 

Na-Rcisse  odohant  ,  Narcissuê  odorus  lAnn» ,  des  contrées  ausr 
traies  de  l'Europe ,  à  fleurs  blanches  ou  jaunes. 

Narcissjs  a  bxjlbfs  ,  Nctrcisauê  btdbaoadium  Linn. ,  Tulgaîre- 
snent  tro^apetie  de  Méduae ,  ou  cotillon  à  panier,  originaire  d'E^a^e 
et  de  Portugal  •  remarquable  par  la  ressemblance  de  sa  fleur  avec  cella 
d'un  lieeron.  Elle  est  jaone  et  solitaire. 

Narcisse  mvsqu^,  Nareisaus  moeehaUia  d'Bspagne  ,  à  ^athe 
uniflore ,  à  fleur  toute  blanche  ou  toute  jaune ,  d'une  odeur  de  musc 
très-agréable. 

Narcisse  triakdrb,  Nareiëêus  tria^rtiê  Unn.  des  Pyrénées. 
H  fait  excepiion  an  genre ,  a'ayant  le  plus  ordinairement  que  troia 
élamines. 

Narcissb  d'automne,  Narciêsua  eerothtu»  Linn.,  k  spathe  mii^ 
tiflore ,  à  fleur  toute  blanche.  Jolie  petite  espèce  qui  croît  sur  les  c^b^t^ 
de  Barbarie,  où  Desfon laines  et  Poiret  l'ont  observée.  Ou  la  trouve 
aussi  en  Ef^pagoe  et  en  Italie.  Elle  fleurit  en  automne. 

Narcisse  i>'Bspagnb  ,  N'areièeûa  Hiapanicue  Gonan. ,  commua 
dans  les  Pyrénées.  Les  deur 'limbes  de  sa  corolle  sont  jaunes;  Tiu^ 
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iérîear  répand  qaelqaefoî»  une  odear  <pn  approche  ât  cclîe  da 
tyringa. 

Poiret  soupçonne  qae  la  plupart  dea  Of;;pon8  de  narcisse  pour- 
roient  être  alimentaires.  Cette  présomplîoo  demande  à  être  appayéo 
•ur  àe»  expériences  nombreuses  ef  suivies.  Un  fait  cité  dans  la  Feuille 
du  Cultivateur,  tom.  S,  p.  2b% ,  prouve  le  danger  auquel  on  seroit 
exposé  en  mangeant  de  ces  oignons.  Une  cursiuièi-e  en  ayant  prî» 
«n  avec  sa  tige  pour  un  poireau ,  et  l'ayant  mis  daus  sa  soupe ,  ses 
BAtlres,  qui  mangèrent  de  cette  soupe,  T(»nireDt  pea  après  cousidié* 
rablement,  et  furent  trés-incommodés.  (D.) 

NARCISSE  D'AUTOMNE.  C*eal  TAmaru-us  ïauns. 
I^oy.  ce  mot  (B.) 

NARCISSE  DE  MER.  C'ett  ordînairemeiit  le  Pakcrais 
b'Ii<lyri£  et  quelquefcÛA  la  Sciio^b  iiARiTiifE.  Fo^ezce» 
xaoia.  (B.) 

NARCISSOÏDES,  NarcUsi  Juadm ,  famille  d&  pliantea 
-qui  présente  pour  caractère  une  corolle  (calice  Juas.)  ordi«^ 
nairement  tubuleose  à  sa  base ,  et  partagée  en  son  limbe  en 
cinq  découpures  presque  toujoun  égales,  quelquefois  dou* 
blée&  intérieurement  cTun  second  tube  entier  ,  que  Linnseus 
a  appelé  necÉaire,  et  qu'on  ne  doit  pas  prendre  pour  une  co- 
rolle^ puisqu'il  est  persistant  ;  six  étaniines ,  le  plus  souvent 
attachées  au  tube  ^  rarement  à  la  corolle  ,  on  poiiées  sur  une 
glande  qui  accompagne  l'ovaire  ;  à  filamens  distincts ,  quel* 
quefois  réunis  à  leur  base ,  à  anthères  vacillantes  ;  un  ovaire 
simple  ,  adhérent ,  à  style  unique,  à  stigmate  simple  ou  tri- 
fide  ;  un  fruit  ordinairement  capsulaire ,  triloculaire ,  tri- 
valve  ,  polysperme ,  à  semences  attachées  à  Vangle  interne  dea 
logeit  ;  quelquefois  une  baie  triloculaire  évalve ,  une  ou  plu- 
sieurs semences  contenues  dans  chaque  loge  ;.  périsperme 
presque  toujours  charnu  ;  embryon  droit» 

Les  plantes  de  celte  famille  ont  des  racines  fibreuses  ou 
bulbeuses,  des  tiges  souvent  herbacées ,  quelquefois  frutes^ 
centes,  caudiciformes,  toujours  munies  à  leur  ba^ede  ieuillea 
alternes,  engaînantes,  ordinairement  succulentes ,  rarement 
•fermes  et  coriaces.  Ces  feuilles  présentent  dans  plusieurs 
geni*es^  lorsqu'on  les  casse  ,  une  prodigieuse  quantité  de  fila- 
mens en  spirale,  qui  sont  autant  de  trachées..  Les  fleurs > 
toujours  hermaphrodites  et  spalhacées,  afi'ectent  diflërenlea 
dispositions.  Tantôt  elles  sont  solitaires  et  terminales ^  tantôt 
elles  forment  un  épi>  une  panicule^  un  corymbe  ;:  tantôt^ 
jn  unies  a  leur  base  d'une  spathe  commune  >  simple  ou  divir^ 
sée  »  elles  représentent  une  ombelle. 

Vditenat ,  de  qui  ou  a  emprunté  ces  exprosniona  »  rapporis  *  c«lt» 
faBLiile»  qui  «st  la  êtsj^ilàmû  de  la  Uoiiième  classe  de  «on  Xa^leam  A» 
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règne  végétal,  et  dont  les  caraclères  sont  fif^orés  pi.  i5 ,  n®  4  ÛM 
même  ouTrage ,  dix-sept  genres  sons  trois  divisions;  savoir  : 

lies  narciaaoïdes  qui  ont  les  racines  fibreuses ,  Ananas  ,  Pitcair^ 
KiE ,  FuRCRés  et  Agate. 

Les  narciaaoïdea  qui  ont  la  racine  bulbeuse  ,  NiVEOifB ,  GaIiAN— 

^H£,  R4EMANTHB,  ECSTBPBIE,  AMARYLLIS,   CrINON  ,   NARCISSE  , 

Fancratie  et  Gethtlis. 

Lies  narcissoïdeê  qui  n'ont  pas  complètement  les  caractères  de  la 
famille ,  Hypoxis  ,  Pontboère  ,  Tobéreuse  et  Ai^strgbmere.  F^oy. 
ces  difierens  mois. 

Jussieu  a  séparé  depuis  la  première  division  de  cette  famille ,  pour 
en  faire  une  nouvelle  sous  le  nom  de  BromeloÏobs.  f^oyez  ce  mot. 

(B.) 

NARD ,  Narduê ,  genre  de  plantes  unflobées»  de  la  tnan* 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  Gramii^éks^  qui  offre 
pdtir  caractère  une  baie  de  deux  valves  ^  dont  Textérieure 
est  lancéolée ,  linéaire,  longue ,  mucronée^  et  embrasse  l'in- 
férieure y  qui  est  plus  petite;  trois  étamines^  un  ovaire  supé- 
rieur oblong  9  surmonté  d'un  style  filiforme  long,  pubescent^ 
terminé  par  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  semence  nue  dans  quelques  espèces,  et  en- 
veloppée dans  une  baie  qui  fait  corps  avec  elle  dans  quelques 
autres. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  ^9  des  lUusiraHons  de  Lamarck.  Il 
renferme  cinq  à  six  plantes ,  dont  les  plus  communes  oa 
les  plus  importantes  sont  : 

Le  Nard  serré,  Nardua  siricia,  qui  a  Tépi  sétacé,  droit  et  uni- 
latéral ;  il  est  vivace  et  se  trouve  très-abondamment  sur  les  montagnes 
des  parties  méridionales  de  TEurope. 

Le  Naro  des  Indes  ,  qui  a  l'épi  sétaré ,  unilatéral  et  un  peu  re-r 
courbé.  11  est  vivace ,  et  croit  dans  les  Indes.  S'il  en  faut  croire  Lou— 
reiro ,  celte  plante  seroit  le  vrai  nardindien  des  anciens ,  et  il  s'étonne 
qu»  Linusos  ait  fait  de  ce  vrai  nard,  un  barbon  ;  mais  Poiret  observe , 
dans  VEncyciopédiê  ,  que  Loureiro  n'a  point  vu  la  fleur  de  celte 
plante  ,  dont  il  décrit  les  feuilles  un  peu  différemment  que  Linnaeus , 
qu'ainsi  il  n'a  pu  en  juger  que  d'après  leur  odeur  et  leur  saveur  ,  ce 
qui  ne  peut  pas  l'autoriser  à  repousser  l'opinion  de  Linnseus. 

Ainsi ,  ou  n'eat  pas  encore  bien  assuré ,  non-seulement  de  Tespèce, 
mais  même  du  genre  de  la  plante  que  les  anciens  appeloieut  nard 
ùuUen ,  et  qu'on  apporte  encore  de  Ceylaù  et  des  Moluques.  Geoffroy, 
dans  sa  Matière  médicale ,  dit  que  c'est  une  racine  chevelue  à  laquelle 
tiennent  encore  la  base  des  tiges  et  des  feuilles ,  que  sa  saveur  est 
amère  el  ârre ,  et  son  odeur  aromatique  approchant  de  celle  du  souchet. 
On  estime  le  Tiard,  alezilère,  céphalique,  stomachique ,  néphrétique 
et  lûstérique.  On  s'en  sert  dans  les  Indes  pour  assaisonner  les  poi»- 
sons  et  les  viandes ,  pour  faire  des  pastilles  et  des  sachets  odorans. 

On  cultive  au  jardin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris ,  une 
plante  qui  n'a  pas  encore  fleuri ,  mais  qui  est  différente  dn  nard  in^^ 
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«Ifff/f  et  du  barbon  nardj  we»  feuilles  sont  longaés  de  deux  pieds  et 
larges  d'un  demi  pouce  ,  elles  ont  une  saveur  acide  et  une  odeur  ap-> 
prochant  de  celle  des  citrons.  Elle  vient  également  derinde,etpoar- 
roit  être  mise  au  rang  des  narda.  (B.) 

NARD  Celtique,  ou  NARO  de  montagne,  est  lancine 
de  la  VAj:<é&iANB  CEi;riQUB.  {yoye%  ce  mot.)  C*est  un  des  remèdes 
les  plus  assurés   contre   lepilepsie,  et  certaines   folies  idiotiques. 

(B.) 

NARD  COMMUN.  Cest  la  Lavande  «pic  ,  et  la  racine  de 
TAsARET  d'Europje.    Voyez  ces  mots.  (B.) 

NARO  FAUX.  Cest  Toignon  de  Yail  viciorial.  Voyez  au  mot 
Ail.  (B.) 

NARÉGAN  ,  plante  qu'on  ne  connoit  que  par  la  figure 
qu'en  a  donnée  Rhéed  dans  son  JJortu»  Malabaricus ,  vo- 
lume 10 y  tab.  2'j ,  et  par  l'imparfaite  description  qui  y  est 
jointe  :  ses  feuilles  sont  alternes ,  ternées,  portées  sur  des  pé- 
tioles ailés  et  en  forme  de  cœur.  Les  folioles  sont  sessiles , 
ovales,  entières,  épaisses  et  glabres.  Les  fleurs  paroissen  lavoir 
cinq  pétales  de  couleur  blanche ,  et  un  ovaire  pédicule;  ses 
fruits  sont  petits ,  ont  trois  côtés  ,  trois  loges  et  trois  valves , 
et  contiennent  trois  semences  oblongues  un  peu  courbées. 

Les  racines  de  celte  plante  sont  amères ,  acres  et  aroma- 
tiques, ainsi  que  8es  feuilles.  On  en  fait  une  infusion,  qui 
est  bonne  dans  la  fièvre  des  épileptiques ,  et  on  en  tire 
un  suc  qui ,  mêlé  avec  l'huile  de  noix  d'Inde ,  guérit  la 
teigne,  (fi.) 

NARËL ,  nom  donné  par  Adanson  à  la  uoluiefive ,  figu- 
rée pi.  4  de  son  Voyage  au  SénégaL  Voyez  au  mot  Vo- 

JLUTE.  (B.) 

NARHWAL.  FùYêz  Narwhal.  (S.) 
'    NARI,  au  Madure ,  c'est  le  chacaL  TOesm.) 
NARI ,  Ntiri  ,  espèce  de  raie  du  Brésil ,  peu  connue.  (B.) 

N ARKA ,  nom  d'un  poisson  rouge  de  la  côte  de  ELamt- 
chatka.  On  ignore  à  quel  genre  il  appartient.  (B.) 

NARTHÈCE,  Narthecïum^  plante  qui  avoit  été  placée 
par  Liinnseus  parmi  les  antherics ,  quoiqu'elle  ait  trois  ovaires^ 
et  dont  on  a  fait  ensuite  un  genre  sous  les  noms  de  tofieldla  , 
d^herieieria  et  de  narthecia,  Wildenow  Ta  dernièrement 
réunie  aux  Héloniades.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

N  AR  VOLE ,  arbre  figuré  sans  fleurs  ni  fruits  dans  Rhéede 
et  dans  Rumphius.  Il  a  les  feuilles  opposées ,  grandes ,  ovales , 
toujours  vertes  et  odorantes.  On  fait  cuire  ces  feuilles  avec  la 
viande,  non-seulement  comme  aromate ,  mais  même  comme 
plante  potagère^  pourvu  qu'on  les  ait  fait  bouillir  un  moment 
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pour  leur  fiiire  perdre  ramerlume  dont  elles  aont  pour- 
vues. 

Poiret  penBe  que  cet  arbre  se  rapproche  des  Myrtes.  (B.) 

NARWHAL  {Monodon),  genre  de  quadrupèdes  de 
Fordi^e  des  CiTACÉs.  (  Voyez  ce  mol.  )  Les  caractères  de  ce 
genre  sont  une  ou  deux  longues  défenses ,  d'une  substance 
semblable  à  celle  de  Tivoire ,  droites  et  marquées  de  aillons  en 
spirale.  (S.) 

NARWHAL  ou  LICORNE  DE  MER ,  Monodon  mono^ 
teros  Linn.  et  Bonnat.  {EncyeL  méth,,  cétoL  ^  p.  lo ,  pi.  5, 
£g.  1 ,  ib,)*  Les  Allemands  nomment  ce  cétacé  einhorn,  les 
Groënlandais  totvack  ou  kerneklok ,  &c.  Le  nom  de  monodon 
signifie  unidenié,  animal  à  une  seule  dent,  et  celui  de  mono^ 
céros  ,  unicorne  ;  mais  ces  expressions  ne  sont  pas  exactes 
pour  l'animal  dont  il  s'agit ,  puisqu'il  a  naturellement  deux 
longues  dents  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  qu'il  n'a  point  de 
cornes.  Cependant  on  ne  trouve  guère  que  des  narwhaU- 
à  une  seule  dent ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  toutes  ces  dénomina- 
tions. 

Le  narwhal  est  un  cétacé  dont  le  corps  est  de  figure  orale  ^ 
arrondie ,  dont  la  peau  est  nue  el  marbrée.  Sa  queue  est  placée 
liorizontalement ,  comme  dans  toutes  les  autres  espèces  de 
cette  famiUe  d'animaux.  Sa  tête  est  ronde ,  assez  petite ,  et 
pareil  confondue  avec  le  corps ,  tandis  que  celle  des  halinne» 
et  des cachcUois  forme  une  masse  tiès-considérable.  Le  mir- 
whal  n'a  qu'une  ouverture  ou  évent  sur  la  léte  pour  respi- 
rer l'air;  une  sorte  de  plaque  frangée  ou  découpée  en  la- 
melles comme  un  peigne  »  ferme  cet  évml  à  la  vcrionté  do 
l'animal.  Les  yeux  sont  petits,  placés  fort  bas  aux  angles  de 
la  gueule  ;  celle-ci  est  assez  étroite  ;  les  mâchoires  n'ont  au- 
cuue  autre  dent  que  les  deux  longues  incisives  qui  sortent 
de  la  mâchoire  supérieure.  Ces  deux  dents  sont  coniques  , 
très- dures  ^  blancnes,  très-droites  >  et  sillonnées  de  lignes 
spirales.  Leur  grandeur  varie,  et  s'élève  jusqu'à  douze  pieds  \ 
leur  grosseur  est  de  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre  à  leur  base  ; 
elles  finissent  en  pointes.  Il  faut  remarquer  que  ces  deux  dents 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  jeunes  individus,  car  dans 
ceux  qui  sont  plus  âgés  on  n'observe  presque  jamais  que 
l'une  de  ces  deux  dents^ l'autre  étant  ou  cassée  ou  tombée  par 
quelqu'accident. 

Les  trous  des  oreilles,  placés  derrière  les  yeux,  sont  ÎTort 
petits  ;  les  lèvres  sont  minces  ;  le  museau  est  arrondi ,  et  la 
longue  défense  de  cet  animal  passe  au  travers  de  la  }èvre  de 
dessus.  Les  nageoires  des  côtés  sont  les  seules  qu'ait  cet  animal 
avec  celle  de  la  queue;  il  n'en  porte  point  sur  le  dos^  comm» 
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planeurs  autres  espèces  de  cétacés  ;  mais  on  remarque  seu- 
lement une  saillie  ou  crête  qui  semble  en  tenir  la  place.  A 
hiesure  qu'on  s'approche  de  la  queue  >  la  grosseur  du  corps 
est  moindre.  Les  nageoires  des  flancs  sont  longues  de  plus 
.d'un  pied  et  de  forme  ovale.  La  queue  est  écbancréeen  demi* 
lune;  la  peau  du  corps  est  épaisse  d'un  pouce  environ.  Au- 
dessous  on  trouve  un  tissu  cellulaire  dont  les  mailles  sont 
remplies  d'une  buile  abondante  ,  sur-tout  sur  le  dos.  La  peau 
du  ventre  y  qui  est  fort  blanche  et  luisante  ,  est  molle  et  douce 
comme  le  velours.  Cet  animal  est  communément  long  de 
vingt  à  vingt-deux  pieds  ^  mais  on  prétend  en  avoir  vu  de  la 
taille  de  quarante  à  soixante  pieds.  Des  auteurs  assurent  aussi 
que  quelques  narwlials  ont  des  dents  lisses  et  non  sillonnées  en 
spirale  ;  selon  d'autres  témo^ages,  on  trouve  dans  certains 
individus  des  bosses  sur  le  dos  ;  il  paroît  ainsi  qu^il  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  narwhala  encore  mal  connues. 

Comme  les  autres  céiacéa ,  le  narwhal  est  vivipare;  sa  fe- 
melle poi-te  deux  mamelles  vers  sa  vulve,  qui  est  placée  auprès 
de  l'anus.  La  ver^e  du  mâle  est  renfermée  dans  une  gaine.  Q 
paroît  que  ces  animaux  ne  produisent  qu'un  petit  à  La  fois  ; 
il  n'a  pas  encore  de  dents  visibles  lorsqu'on  le  tire  du  sein  de 
aa  mère  ;  sa  peau  est  grisâtre  ;  mais  dans  les  vieux  individus , 
elle  devient  noirâtre  et  marbrée  en  dessus  du  corps  ^  et  reste 
blanche  en  dessous.  On  ne  tire  pas  beaucoup  d'huile  de  ce 
.cétacé  y  mais  elle  est  plus  claire  etd'une  meilbure  qualité  que 
celle  de  la  haleine  franche.  Un  de  ces  animaux ,  long  de 
quarante  pieds ,  et  dont  la  dent  avoit  sept  pieds ,  ne  donna 
qu'un  tonneau  et  demi  de  ^^raisse.  Wormius  a  reçu ,  d'un 
évéque  d'Islande,  la  description  d'un  cétacé  de  cette  espèce 
iqui  avoit  soixante  pieds  de  longueur;  sa  dent  en  avoit  qua- 
torze. Un  capitaine  de  Hambourg  en  prit  un  en  1684,  qui 
avoit  ses  deux  dents;  c'étoit  une  femelle.  Ses  dents  entroient 
de  plus  d'un  pied  dans  sa  tète ,  dont  les  os  avoient  deux  pieds 
de  longueur  sur  dix -huit  pouces  de  largeur.  Zorgdrager 
(Pêche  de  GroènL,p,  ^.)  cite  un  autre  exemple  semblable. 
'  Ces  cétacés  sont  d'excellens  nageurs ,  et  se  servent  de  leur 
queue  comme  d'une  forte  rame ,  pour  les  faire  glisser  sur 
l'eau  avec  une  étonnante  rapidité.  Ils  nagent  toujours  en 
troupes,  et  lorsqu'on  les  attaque  ils  se  serrent  con^me  un 
bataillon  carré,  en  plaçant  leurs  0ents  sur  le  dos  les  uns  des 
autres,  ce  Os  s'empêchent  de  cette  manière ,  dit  Anderson  ,  de 
3)  plonger  et  de  s'évader^  ce  qui  fait  qu'on  en  prend  ordinai- 
3>  rement  quelques-uns  des  derniers  ».  (  I^ist.  du  Groënl. , 
p.  1 10.)  Ces  animaux  vivent  de  poissons  du  genre  des  soles, 
et  sur-tout  de  coquillages  uniraives  du  genre  des  planorheê. 
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qui  sont  ires-nombrenx  dans  les  men  da  Nord.  La  demeure 
des  noiwhaie  est  vers  le  80*  degré  de  latitude  boréale,  et  prin- 
cipalement sur  les  côtes  d'Islande ,  vers  le  détroit  de  Davis 
et  les  rivages  de  l'Amérique  septentrionale  et  du  Groenland. 
Les  ruwwheUs  sont  les  avant-coureurs  des  baleines ,  si  l'on  en 
croit  les  pêcheurs  groënlandais  ;  et  aussi-tôt  qu'ils  les  apper- 
çoivent ,  ils  préparent  tous  leurs  instrumens  pour  harponner 
et  tuer  la  bcUeine  ;  mais  il  paroil  plus  vraisemblable  que  ces 
deux  espèces  d'animaux  vivant  des  mêmes  nourritures, suivent 
les  mêmes  bancs  et  se  rencontrent  dans  les  mêmes  parages. 
Comme  le  ncurwhal  n'a  point  de  dents  mftchelières ,  il  est  très- 
probable  qu'il  ne  se  nourrit  guère  que  de  mollusques  et  de  co- 
quillages tendres  et  friables  dont  nous  avons  parlé.  Cherchêm 
les  mots  Baleine  et  Cétacés. 

On  prétend  que  les  rois  de  Danemarck  possèdent  un  trône 
fait  de  dents  de  narwhaly  qui ,  comme  on  sait,  ressemblent 
à  de  très-bel  ivoire,  qui  est  plus  dur  et  ne  jaunit  pas.  Cet  ou- 
vrage doit  être  remarquable.  On  montroit  jadis ,  dans  le  trésor 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  une  dent  de  ncwwhal  qu'on 
regardoit  comme  la  corne  de  l'animal  fabuleux  appelé  /&- 
corne.  (V.) 

NASË,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  cyprin  qu'on 
trouve  dans  le  Danube  et  autres  grands  fleuves  de  l'Europe 
méridionale.  Voyez  au  mot  Cypbin.  (R) 

NASENHORN  ou  NASHORN ,  nom  aUemand  du  rhi- 
nocéros.  (Desm.) 

NASICORNE ,  nom  spécifique  d'une  tortue  de  mer,  qui 
a  un  tubercule  charnu  au-dessus  du  museau.  Voyez  au  mot 
Tortue.  (B.) 

NASIQUE ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre4  Voyez  an 
mot  Couleuvre.  (B.) 

NASIQUE.  Voyez  Guenon  a  lono  nez.  f V.) 

NASITOR,  nom  qu'on  donne  ,  dans  quelques  cantonr, 
au  cresson  alenois  ,  ou  Passeraoe  cultivée.  Vtfyez  ce 
root.(B.) 

NASONy  Nasa,  genre  de  poissons  établi  par  Lacépède 
dans  la  division  des  Thobaciques  ,  aux  dépens  des  chœto^ 
dons  de  Linnœus.  Il  oflre  pour  caractère  une  protubérance 
en  forpae  de  corne  ou  de  grosse  loupe  sur  le  nez  ;  deux 
plaques  ou  boucliers  de  chaque  côté  de  l'extrémité  de  la 
queue  ;  le  corps  et  la  queue  recouverts  d'une  peau  rude  et 
comme  chagrinée. 

Ce  genre  renferme  deux  eipèces* 

Le  Nasov  LicoRNBT,  Chmtodon  unicorni»  Linn* ,  qui  a  une  pro^ 
Inbérance  cylindrique ,  horisoiitale ,  et  eu  forme  de  corne  au-devant 
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de«  yens»  et  une  ligne  latérale  très-seniible.  II  eat  figura  dans  lia- 
oépéde  ,  vol.  S ,  pi.  7.  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge ,  et  dans  celle 
des  Indes,  où  il  parvient  à  environ  un  pied  de  long,  selon  Corn- 
merson ,  et  de  trois  à  quatre  pieds  selon  Forskal.  Son  museau  est  on 
peu  saillapt;  sa  bouche  petite;  sa  mâchoire  d'en  bas,  avancée  et  gar^* 
nie  ainsi  que  Tautre  de  très-petites  dents.  Le  corps  et  la  queue  sont 
trés-comprimés  et  carénés  ,  d'un  gris  brun.  Sa  nageoire  dorsale  est 
très-longue ,  et  variée  de  raies  courbes  et  dorées.  Sa  nageoire  cau- 
dale est  en  croissant  dont  les  extrémités  se  touchent. 

Ce  pMsaon  va  en  troupes  nombreuses,  et  vit  de  varecs  et  autres 
plantes  marines. 

Lie  Nacon  loupe  a  une  proéminence  en  forme  de  grosse  loupe  an- 
dessus  de  la  mâchoire  supérieure ,  et  point  de  ligue  latérale  visible* 
U  est  figuré  â  côté  du  précédent ,  et  se  trouve  avec  lai  dans  la  mer  des 
Indes.  Sa  tête  est  très^grosse.  La  loupe  est  circonscrite  par  un  silloa 
obscur.  Son  dos  et  ses  nageoires  supérieures  sont  parsemés  de  taches 
noires.  11  parvient  à  deux  ou  trois  pieds.  (B.) 

NASSAU VE ,  Nassauuia  Lamarck^  lUuairationê ,  pi.  7311, 
genre  de  plantes  à  fleurs  composées^  qui  a  pour  caractère  un 
calice  double ,  Tintérieur  composé  de  cinq  ,  et  l'extérieur  ^ 
plus  petit ,  de  trois  folioles.  Un  réceptacle  nu  portant  quatre  à 
cinq  fleurons  hermaphrodites^  chacun  Composé  d'un  tube  par- 
tagé en  deux  lèvres»  Tune  à  deux  et  laulre  à  trois  divisions; 
cinq  étamines  réunies  par  leurs  anthères  et  de  deux  stigmates. 
Le  truit  est  une  semence  couronnée  par  une  aigrette  caduque 
et  simple. 

La  nasêauve  a  une  odeur  très-agréable.  Ses  feuilles  sont 
alternes ,  presque  imbriquées  »  et  ses  fleurs  disposées  en  épi 
simple  et  terminal»  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
bractées.  Elle  a  été  trouvée  (par  Commerson)  dans  les  îles  da 
détroit  de  Magellan,  (fi.) 

NASSE,  NasHa,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni« 
TALYKS ,  ^ui  a  pour  caractère  une  coquille  ovale  se  termi^ 
nant  inféneurement  pa^  une  échancrure  oblique  un  peu  ca- 
naliculée  »  et  dont  la  base  de  la  columelle  cache  en  partie 
l'échancrure  et  paroît  tronquée  obliquement 

Ce  genre  faisoit  partie  de  celui  des  buccin*  de  Lânnœus,  dont 
il  a  été  tiré  par  Lamarck.  Il  est  habité  par  un  gaa^ropodê  à 
disque  ventral  élargi»  tronqué  intérieurement  et  se  termi- 
nant au-delà  de  la  tête ,  qui  a  deux  tentacules  portant  les  yeux 
dans  leur  partie  moyenne  »  et  un  tube  au-dessus  de  la  tête 
formé  par  le  manteau.  Il  a  pour  type  le  buccin  casquiUon 
(buccinum  arcularia  Linn.)  »  fig.  pi.  14  »  lettre  C  de  la  Cbn- 
chyliologie  de  Dargenville  »  et  pi.  36  »  n*^  â  et  3  de  VHiatoiré 
naturelle  des  CoqidUagea,  faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de 
Déterville  ^  et  le  buccin  bombé  {buccinum gibbumlÀnn.) ,  re<- 
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présenté  n.vec  son  animal  fig.  4  de  ce  dernier  ouvrage,  f^oj» 

au  mot  Buccin,  (fi.) 

NASS[,  arbrisseau  h  feuilles  alternes,  ovales,  pétîolées^ 
très-entières,  légèrement  lanugineuses ,  et  à  fleurs  axillaires 
ou  placées  le  long  des  branches,  et  disposées  en  ombelle  sur 
un  pédoncule  commun.  Il  est  figuré  vol.  4,  pi.  67  de  l'Herbier 
(PJlmboinê ,  par  Rumphius. 

La  corolle  de  cet  arbre  est  blanche ,  composée  de  quatre 
pétales ,  et  son  fruit  est  une  peûle  baie  un  peu  fade ,  mais 
bonne  à  manger,  (fi.) 

NASTE  f  NasUiê ,  nom  donné  par  Jussieu  &  une  plante 
graminée  fort  voisine  des  fiAMBOUs.  Voyez  ce  mot 

Cette  plante  forme ,  dans  Thexandrie  digynie  ,  uii  ^nre 

auî  offre  pour  caractère  des  épillets  de  sept  à  huit  baies  uni- 
ores  placées  des  deux  côtés  opposés  et  «e  recouvrant  mu- 
tuellement; les  extérieures  plus  petites  que  les  autres;  chaque 
baie  calicinale  composée  de  deux  folioles  accompagnées  d'un 
filet  velu;  chaque  baie  florale  de  deux  valves,  contenant  six 
étamines  et  deux  styles. 

Le  fUMte  se  trouve  à  Tile  Bourbon ,  oà  il  s'élève  en  arbre  et 
jette  de  ses  nœuds  des  rameaux  en  verticille  chargés  de  fleurs 
à  leur  sommet  II  y  est  appelé  bambou.  C'est  un  superbe  arbre 
qui  entoure  la  montagne  du  volcan  d'une  ceinture  brillante^ 
an  rapport  de  fiory.  (fi.) 

NASTURTIË,  Nasturtium,  genre  de  plantes  delà  tétra- 
dynamie  siliculeuse ,  établi  par  Tournefort ,  supprimé  par 
Lannaeus  et  renouvelé  par  Jussieu.  Il  a  pour  caractère  un  ca- 
lice de  quatre  folioles  ouvertes;  une  corolle  de  quatre  pétales 
égaux;  quatre  étamines ,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  silicule  presque  orbiculaire  ,  comprimée, 
entourée  d'un  rebord ,  aigu ,  et  échancré  au  sommet ,  dont 
les  valves  sont  faites  en  forme  de  nacelle  et  monospermes. 

Ce  genre  est  principalement  formé  aux  dépens  du  pass^^ 
rage  (lepidium  Linn.),  dont  il  ne  diffère  que  par  la  silicule 
mince  d'un  petit  rebord,  échancré  et  monosperme.  Il  ren- 
ferme les  espèces  appelées  Passeragr  d'Alep,  Mkdicante» 
Cabdamink  ,  CuLTiviE ,  de  Virginie  et  autres.  Foyet  au 
mot  Passeraoe.  (fi.) 

NATIC£,  Natica,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Ukt- 
Valves,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  presque  glo- 
buleuse, o  m  biliquée  ,  à  lèvre  gauche  calleuse  vers  l'ombilic  , 
a  ouverture  demi -ronde,  et  à  columelle  oblique  et  non 
dentée. 

Linn«us  avoit  confondu  ce  genre  avec  celui  des  nériieê. 
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qnoîqii'Adaiiflon  eût  bien  caractérisé  leurs  diiFéreoces.  Il  a  été 
rétabli  par  Lamarck,  et  comprend  les  coquilles  de  la  divisioa 
des  nériies  ombiliquées  de  Linnaeus. 

Les  natices  ont  généralement  la  forme  et  la  contexture  des 
n^c^^mais  elles  sont  cependant  moins  globuleuses,  les  tours 
de  leurs  spires  allant  fréquemment  jusqu  à  sept.  C'est  dans  la 
columelle  que  la  différence  des  deux  genres  se  fait  le  plus 
sentir.  Dans  les  natices,  ce  n'est  qu'une  cloison  mince  qui  so 
développe  longîtudinalement;  dans  les  nériies,  c'est  une  co- 
lonne creuse  qui  soutient,  comme  dans  la  plupart  des  autres 
vnivalves  »  les  spires  de  la  coquille ,  et  qui  ensuite  s'étend  plus 
ou  moins  longitudinalement  a  l'ouverture  de  la  bouche.  Cette 
columelle  est  extrêmement  épaisse  et  luisante,  comme  dans 
les  néritesy  et  le  devient  d'autant  plus,  qu'elle  est  plus  voisine 
des  pas  de  la  spire.  £Ue  varie  dans  sa  forme  et  dans  sa  posî-- 
tion.  L'ombilic  varie  également  sous  les  mêmes  rapports,  selon 
les  espèces,  et  il  est  quelquefois  en  partie,  et  même  en  totalité, 
rempli  par  une  espèce  d'apophyse  ou  d'appendice ,  qu*on 
nomme  cordon  ombilical,  et  qui  est  tantôt  lisse  et  tantôt  ridé, 
tantôt  étroit  et  tantôt  large,  quelquefois  applati  à  son  extré- 
mité, quelquefois  contourné,  &c. 

Les  lèvres  sont  les  mêmes  que  dans  les  nériies,  mais  toujours 
calleuses  du  côté  gauche. 

Les  natices  ont  toutes ,  l'ouverture  exactement  fermée  par 
un  opercule  testacé,  de  forme  approchant  assez  généralement 
de  celle  d'une  demi-lune,  mais  qui  n'a  jamais  les  entaillures 
ou  les  crans  qu'on  voit  quelquefois  à  ceux  des  nérites.  Cet 
opercule  est  ordinairement  applati-,  sa  sur&ce  supérieure  est 
garnie  de  lames  ou  feuillets  demi-circulaires  très^serrés^  et  sa 
surface  inférieure  offre  un  sillon  qui  décrit  ti*ois  tours  de  spire 
fort  petits.  Cette  dernière  est  de  plus  finement  striée,  et  cou* 
verte  d'un  périoste  mince. 

L'animal  des  natices  est  aussi  voisin  de  celui  des  nériies 
que  les  coquilles  même.  Sa  tête  est  petite,  cylindriaue,  de 
moitié  plus  Ionise  que  large ,  et  légèrement  échancrée  à  stm, 
extrémité,  d'oii  part  un  petit  sillon  qui  n'a  pas  toute  sa  lon- 
gueur en  dessus^  La  bouche  est  un  petit  sillon  situé  dans  la 
partie  opposée. 

Les  cornes  sont  deux  fois  plus  longues  que  la  tête,  *.t  co^ 
niques  ;  elles  portent  chacune  à  leur  racine  un  appendice 
charnu  et  carré,  qui  flotte  librement  siur  la  tête,  et  derrière 
lequel  sont  placés  les  yeux. 

Le  manteau  consiste  en  une  simple  membrane  fort  mince, 
qui  tapisse  les  parois  intérieures  de  la  coquille. 
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Le  med  est  fort  petit,  presque  rond ,  applati  en  dessous ,  et 
assez  épais. 

Les  notices  sont,  comme  les  néritea,  répandues  sur  toute» 
les  côtes  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent  Comme  ces 
dernières,  elles  s'attachent  aux  rochers,  et  restent  vqfontiera 
à  Pair  lors  des  basses-marées. 

On  compte  une  trentaine  d'espèces  de  natieeê  connues  , 
parmi  lesquelles  les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables 
sont  : 

La  Natice  cavrbnb  .  qui  est  anie ,  dont  la  spire  est  un  peu  poin- 
tue ,  et  l'ombilic  à  apophyse  bosme  et  bifide.  Elle  se  troayedans  pre»* 
que  tontes  les  mers.  Elle  est  figorée  dans  Dargenville,  pi.  f,  fig.  A, 
et  dans  V Histoire  rtaturelU  des  CoqiAillageê  »  faisant  suite  an  Bugon, 
étlilion  de  Déterville.  pi.  s8 ,  fig.  5  et  6.  Sa  grosseur  n'excède  guère 
on  pouce  de  diamètre  ,  et  elle  Tarie  depuis  le  blanc  jusqu'au  bleu  , 
avec  des  taches  et  des  lignes  de  toutes  les  couleurs.  On  ne  voit  pas 
deux  individus  semblables.  On  la  mange  ;  mais  la  difficulté  de  tirer 
l'animal  de  sa  coquille  est  cause  qu'on  n'en  fait  que  rarement  usage. 

La  Natice  caarTE  nn  mouche  est  unie,  blanche  «  maculée,  et 
ponctuée  finiment  de  roux.  L'apophyse  de  son  ombilic  est  bossue  et 
bifide.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  do  l'Âme* 
rique. 

La  Natice  oroubt  est  unie  à  U  spire,  obtuse  ,  l'ombilic  â  demi- 
fermé,  et  la  lèvre  bossue  et  A  deux  couleurs.  Elle  est  figurée  pi.  7, 
fig.V,  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  Elle  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  des  Indes. 

La  Natice  blano  d'sof  est  convexe,  a  l'ombilic  presque  en  coeur, 
et  le  sommet  de  l'apophyse  applati.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes. 

La  Natice  BARRés  est  ovale,  comprimée,  ondulée  transversale- 
ment ,  striée  longitudinalement  ;  les  côtes  planes ,  obliques  ,  semilu- 
naires ,  et  la  spire  en  mamelon.  On  la  trouve  fossile  à  Gourtagnon 
et  ailleurs.  (B.) 

NATIF  (MÉTAL),  ou  METAL  VIERGE.  C'est  celui  qui 
ae  trouve  naturellement  dans  5on  état  parfait.  Les  métaux  qui 
se  rencontrent  le  plus  ordinairement  dans  cet  état^  sont  :  l'or  , 
l'argent,  le  mercure,  le  platine,  le  cuivre^  le  tellure  et  le 
bismiith.  Il  est  fort  rare  de  trouver  àxkfer  natifs  et  Ton  doute 

u'on  ait  véritablement  trouvé  du  plomb  et  de  l'étain  à  l'état 

e  métal  vierge.  Voyez  Métaux.  (Pat.) 

NATRON  ou  CARBONATE  DE  SOUDE  NATIF,  ma- 
tière saline  qui  se  forme  journellement  à  la  surface  des  terreina 
sablonneux,  sur-tout  dans  les  contrées  méridionales,  telles 
que  TEgypte,  la  Perse,  le  Bengale,  la  Chine,  &c.  Il  est  tantôt 
0OUS  une  forme  pulvérulente,  et  tantôt  en  masses  solides  et 
compactes,  comme  la  pierre.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  gri- 
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flftlre^  et  communément  il  est  mêlé  de  parties  terrensee  et  d» 
sel  marin. 

La  coulréequi  produit  le  plus  de  natron,  et  d'où  l'on  en 
tire  annuellement  une  imraenjie  quantité^  c'est  TEgypte.  A 
vingt  lieues  »a  nord-ouest  du  Caire^  est  la  vallée  des  lacs  do 
natron.  Ces  lacs  occupent^  dans  le  milieu  de  cette  vallée,  un 
^pace  de  six.  lieues  en  longueur  sur  une  largeur  de  trois  à 
quatre  cents  toises  :  la  vallée  elle-même  a  deux  lieues  de 
large. 

Elle  est  séparée  du  Nil  par  un  plateau  de  dix  lieues  d'éten- 
due^ dont  le  sol  est  en  général  une  pierre  calcaire  coquillière^ 
qui  souvent  se  montre  à  découvert. 

Pendant  trois  mois  de  l'année ,  de  nombreuses  sources 
d'eau  douce  coulent  dans  la  vallée  des  lacs  par  sa  pento 
orientale ,  qui  est  du  côté  du  Nil.  La  pente  opposée  n'ea 
fournit  point  du  tout ,  et  il  est  probable  que  celle  qui  coulo 
de  la  pente  orientale  vient  du  Nil  à  travers  le  sol  du  plateau. 
Cette  eau  s'évapore  ensuite,  et  plusieurs  de  ces  lacs  demeurent 
entièrement  à  sec.  Ils  n'ont ,  en  général,  que  Irès-peu  de  pro- 
fondeur :  celui  qui  a  été  le  plus  spécialement  observé  n'avoit 
qu'environ  un  pied  et  demi  d'eau  vers  son  milieu. 

Ces  lacs  contiennent  trois  espèces  de  sels,  du  carbonate  de 
soude  (  ou  natron  ) ,  du  muriate  de  soude  (ou  sel  marin),  et 
du  sulfate  de  soude  (  ou  sel  de  Glauher))  et  il  est  remarquable 
que  quelquefois  le  même  lac  contient  ces  sels  séparément.  Sa 
partie  orientale  fournit  du  natron,  sa  partie  occidentale  n'a 
que  du  sel  marin. 

Et  lorsque  ces  deux  sels  se  trouvent  dissous  dans  les  mêmes 
eaux ,  c'est  le  sel  marin  qui  cristallise  le  premier ,  ensuite  le 
natron  ;  de  sorte  qu'au  bout  de  quelques  années,  fl  devroit  y 
en  avoir  plusieurs  couches  alternatives. 

J'ai  obser*vé  précisément  les  même^  phénomènes  dans  les 
lacs  sales  de  Sibérie  j'mais  comme  chaque  année  les  sels  éloient 
complètement  dissous,  il  ne  pouvoit  se  former  plusieurs  cou- 
ches du  même  sel  ;  et  soit  qu'on  enlevât  ces  sels  ou  qu'on  n^y 
touchât  pas,  la  quantité  n'en  étoit  jamais  ni  moindre  lîi  plus 
considérable. 

Quoique  le  carbonate  de  soude  soit  très-sujet  à  tomber  en 
efflorescence»  ce  qu'on  attribue^  la  perte  de  son  eau  de  cris- 
tallisation, néanmoins  en  Egypte,  où  l'extrême  sécheresse 
devroit  enlever  plus  qu'ailleurs  Teau  de  cristallisation  de  ce 
sel,  on  voit,  an  contraire,  qu'il  forme  des  masses  tellement 
solides ,  qu'on  en*  bâtit  les  maisons  dn  pays,  comme  si  c'étoit 
de  la  pierre.  Il  existe  même  un  ancien  fort  dont  l'enceinte, 
flanquée  de  lours^  est  consUuile  avec  ces  singuliers  matéiiauxt 
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(  Joum,  de  Phy». ,  prairial  et  messidor  an  7-  )  Voyez  Lacs  et 

Soude.  (Pat.) 

NATTE  DE  JONC.  Les  marchands  donnent  quelquefois 
ce  nom  à  une  coquille  du  genre  telline,  la  teiline  verge,  à 
raison  de  l'apparence  des  stries  qui  se  remarque  à  sa  suiiace. 
Voyez  au  mol  Telline.  (B.) 

NATTIER.  C'est  un  des  noms  des  hardottiera  {Imbricarim^ 
X'inn.)»  arbres  qui  forment  un  genre  fort  voisin  de&mimusope, 
s'il  n'est  pas  le  même.  F^ez  au  mot  Bardottier.  (B.) 

NATURALISTE.  L'on  a  long-temps  considère  lejiaiu^ 
ralUie  comme  un  de  ces  hommes  futiles,  toujours  courbés 
sur  une  mousse,  ou  examinant  un  insecte,  empaillant  un 
oiseau ,  et  remplissant  ses  poches  de  cailloux.  On  s'est  ima- 
giné qu'il  sufiRsoit,  pour  acquérir  ce  titre,  d'entasser  une  foule 
4e  drogues,  de  pierres,  de  coquilles,  de  plantes  et  de  ])eaux 
rembourrées  sur  des  rayons,  cie  cracher  quelques  mots  grecs 
et  latins  sur  chaque  objet,  d'avoir  beaucoup  de  mémoire  sans 
jugement ,  de  savoir  exactement  la  forme  des  pattes  d'une 
mouche  ou  la  longueur  des  pennes  d'ui^  oiseau.  Le  vulgaire 
des  hommes,  et  mémo  la  populace  des  savans ,  ne  voit  rien 
au-delà ,  parce  qu'elle  n  iroit  jamais  plus  loin  elle-même 
dans  l'étude  de  la  natui*e.  Ce  n'étoit  pas  ainsi  quQ  la  coosidé- 
roient  jadis  les  Aristote ,  les  Théophraste  et  les  Pline  ;  xes 
hommes  de  génie  n'abaissoient  pas  uniquement  leurs  regarda 
sur  des  objets  d'un  aussi  foible  intérêt,  et  dont  on  ne  peut 
tirer  aucun  fruit.  Ce  n'étoit  pas  aussi  sous  ce  point  de  vue  que 
Conrad  Gesner,  Jean  Ray,  Charles  de  Linnseus  et  le  sublime 
Çuffon,  contemploient  l'histoire  naturelle;  ils  sentoient  trop 
combien  il  étoit  nécessaire  de  s'élever  à  la  hauteur  de  la  na- 
ture, de  pénétrer  ses  grandes  et  profondes  loix,  d'envisager 
son  ensemble  et  de  borner  l'extrême  multiplicité  des  détails 
qui  ne  conduisent  à  aucun  résultat  utile.  Il  ne  faut  donner  k 
chaque  objet  que  l'importance  qu'il  a  dans  le  système  d^ 
monde,  le  voir  tel  qu'il  est,  et  ne  point  l'apprécier  au-dessus 
de  sa  véritable  valeur. 

L'homme  lui-même ,  sacrifiant  sa  raison  à  son  orgueil ,  se 
regarde  comme  le  rival  de  la  nature.  Dans  l'intempérance  de 
son  amour-propre,  il  se  met  hors  de  rang,  et  distribue  arbi- 
trairement les  places  à  tous  les  êtres  ;  il  s'arroge  le  droit  de 
classer  leur  mérite,  et  ]Drétend  tout  connoître  avant  de  se 
çonuoitre  lui-m^e.  Mais  Thomme  n'est,  dans  le  vrai,  que 
le  premier  des  animaux.  Est-ce  d*une  foible  lueur  de  raison^ 
qui  s'éteiut  au  vent  des  passions,  que  nous  pouvons  nous 
enorgueillir?  A  quels  titres  oserions-nous  donner  à  la  nature 
tottte-puitMnteleaeulrarei  de  nos  méthodes^  et  borner,  dans 
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nos  étroites  combinaisons,  son  immensité?  Sachons  dbno 
reconnoltre  toute  notre  foiblesse  avant  d'apprécier  le  rang  de 
chaque  être  ;  apprenons  à  régler  nos  vues  d'après  notre  propre 
position  ;  car ,  si  nous  sommes  presque  anéantis  devant  la  ma-> 
jesié  de  la  nature,  que  seront  pour  elle  les  êtres  moins  parfaits 
que  nous? 

Suspendus  entre  l'abîme  du  néant  el  de  Timmensité,  si 
nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  l'un  ou  l'autre  côté  >  il  est  né- 
cessaire d'oublier,  en  quelque  sorte,  ce  que  la  société  nous  a 
fait,  pour  ne  plus  considérer  que  la  puissance  de  la  nature» 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  les  sociétés  numaines,  leurs  petites 
grandeurs  y  la  fortune,  ou  même  cette  rumeur  qu'on  appelle 
renommée,  en  comparaison  des  mondes,  des  cieux  et  de  ce 
fleuve  intarissable  de  générations  qui  renouvelle  tout  sur  la 
terre  ?  Nous  ne  voyons  pas  que  nous  ne  sommes  rien  dans  cet 
univers;  qu'un  instant  nous  crée,  un  instant  nous  détruit 
pour  Téternité. 

Quand ,  du  haut  d'une  montagne,  on  considère  nos  habi- 
tations, nés  villes,  nos  palais  et  toutes  ces  fourmilières  hu- 
maines, auprès  des  vastes  campagnes,  des  rochers  gigan- 
tesques, de  l'étendue  des  mers ,  de  l'immensité  des  cieux ,  que 
nous  sommes  petits  en  présence  de  la  nature  !  Nos  plus  hauts 
édifices  ne  sont  que  des  taupinières  à  côté  des  Alpes ,  des  Py- 
rénées; nos  domaines,  nos  provinces,  nosempures,  sont  de 
bien  pauvres  espaces  en  comparaison  du  globe  de  la  terre. 
Nous  cultivons  à  grands  frais  dans  des  serres  ies  plante«  étraa- 
gèi*es  les  plus  curieuses,  nos  ménageries  posHèdent  à  peine 
quelques  animaux,  et  nos  viviers  quelques  poijtsons;  mais  les 
•erres ,  les  ménageries ,  les  viviers  de  la  nature  sont  bien  autre 
chose  :  la  zone  torride  est  une  vaste  serre  pleine  de  végétaux 
rares ,  et  qui  est  échauflée  par  le  soleil  au  lieu  de  noM  petits 
fourneaux  ;  les  quatre  parties  du  monde  sont  une  assez  grande 
ménagerie  d'animaux  de  toute  espèce;  et  TOcéan  est  le  vivier, 
dans  lequel  la  nature  se  plah  à  nourrir  des  millions  de  pois^ 
sohs  et  de  coquillages.  En  place  de  nos  petits  cabinets  de  mi- 
nénlogie,  où  de  petits  cristaux  sont  rangés ,  étiquetés,  placéa 
sur  àpss  rayons ,  la  terre' nous  ouvre  aeê  immenses  eatrailles  où 
se  fornent  l'or  et  le  diamant,  où  les  chaînes  de  montagnes 
nous  ofirent  d'assez  beaux  groupes  de  cristaux,  où  les  vol- 
cans ,  le.  rochers ,  les  couches  terrestres ,  les  vastes  mines 
nous  prés«Qt6nt  d'assez  riches  échantillons,  où  tout  n'est  pas 
mis  sous  Vfrre  et  hors  de  la  portée  de  la  main  comme  dans  les 
musées,  mis  où  chaque  homme  peut  choisir  à  son  gré.  Voilà 
U  nature;  ele  ne  s'emprisonne  point  dans  la  boutique  d'un 
savant;  elle  le  se  cache  point  dans  les  livres,  les  journaux | 
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les  dictionnaires  ;  mais  elle  est  en  tous  lienx.  elle  se  dévoila 
aux  yeux  de  quiconque  la  cherche  dans  ses  demeures  im* 
menses^  dans  les  solitudes  profondes  et  ignorées  où  elle  aime 
à  conserver  ses  secrets  et  à  enfouir  àes  mystères.  Ce  n'est  point 
en  examinant  tes  animaux  empaillés,  les  plantes  collées  dans 
un  herbier,  les  poissons  plonges  dans  de  resprit-de-vin,  qu'oa 
pourra  reconnoitre  tous  les  êtres  animés,  qu'on  pourra  s'in- 
struire de  leur  vie,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  amours,  de  leun 
charmantes  harmonies  entr'eux.  C*est  ainsi  qu'on  éteint  dans 
les  coeurs  l'amour  de  la  nature,  en  ne  nous  montrant  que  des 
cadavres. 

Si  l'on  veut  connoitre  la  puissance  et  la  grandeur  de  cello 
nature,  il  faut  d'abord  connoître  combien  nous  sommes  foi- 
blés  et  petits  devant  elle ,  combien  nos  œuvres  sont  mesquines 
et  misérables  devant  les  siennes,  combien  nous  sommes  pas« 
sagers,  et  combien  elle  est  durable.  Que  pouvons-nous  lui 
opposer  ?  Quel  homme  organisera  jamais  un  seul  ciron  vivant 
avec  tous  ses  membres ,  ses  veines ,  ses  jointures ,  ses  yeux ,  ses 
viscères?  Qui  de  nous  fera  lui-même  croître,  engendrer  le 
moindre  brin  d'herbage  que  nous  foulons  aux  pieds  7  Avec 
tant  de  livres  de  médecine  et  de  drogues  de  toute  espèce,  de 
quelles  maladies  nous  sommes-nous  seulement  exemptés  ?  de 
combien  de  joura  avons  «nous  alongé  notre  viç  7  X^es  rois 
meurent  et  pourrissent  aussi  bien  que  les  plus  imparfaits  des 
animaux.  Combien  de  milUons  d'hommes ,  jadis  si  puiasans 
dans  ce  monde ,  sont  ensevelis  aujourd'hui  dans  la  terre  et 
foulés  aux  pieds  sans  être  connus  !  Tous  les  hommes  de  notre 
âge ,  toute  la  foule  qui  peuple  actuellement  nos  cités ,  nos  cam- 

Sagnes  et  les  diverses  parties  de  la  terre,  seront,  dans  peu 
^années,  couverts  de  terre,  sans  que  les  générations  futures 
s'inquiètent  d'eux  ;  et  cependant  la  nature  subsiste  toujours  ; 
elle  nous  voit  couler  sur  la  terre  comme  l'eau  d'un  fleuve  qtit 
▼a  s'engloutir  dans  l'Océan.  Mais  on  ne  jette  pas  l'ancre  dans 
ce  fleuve  de  vie  ;  les  générations  ne  sont  rien ,  les  espèces  seules 
sont  intarissables  :  t'indivîdu  s'évapore  comme  la  goutte  d'eav; 
ses  élémens  rentrent  dans  le  commun  réservoir  de  la  matidre 
vivante  pour  former  d'autres  èlrea  ;  notre  vie  ne  nous  ap^Mr* 
tient  pas,  nous  n'en  sommes  que  les  usufruitiers;  nou  la 
léguons  à  nos  descendans,  comme  nous  l'avons  reçue,  ie  nos 
père». 

C  est  donc  en  se  plaçant  dans  ce  vrai  point  de  ^e  qu'il 
faut  considérer  la  nature,  toujours  immense,  ma^tueuse» 
souveraine  de  tout,  gouvernant  tout,  donnant  Jt  ^ie  et  le 
mouvement  à  la  matière,  brillant  sans  cesse  de  jemesse  et  de 
fécondité;  également  intelligente  et  sage  dans  seir<»ttyres/  ot 
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régnant  moins  juir  la  contrainte  de  la  violence  qne  parVat* 
trait  du  plaUir. 

Dans  l'histoire  naturelle  »  comme  dans  tontes  les  sciencer 
de  faits  «  il  y  a  deux  ordres  de  connoissances  :  le  premier  ordre 
est  celui  qui  se  borne  à  la  simple  description  des  objets  phy« 
siques,  qui  fait  Texacte  énumération  de  toutes  leurs  parties  ^ 
qui  détaille  leurs  formes ,  leur  couleur,  larrkngement  de 
leui*8  pièces,  ficc;  le  second  ordre  est  celui  qui  cherche  à 
expliquer  les  effets  de  tout  ce  qui  existe,  à  remonter  aox  causes 
des  mouvemens  et  de  la  formation  des  différens  êtres  de  Tuni- 
vers.  Ces  deux  genres  de  connoissances  ne  peuvent  point  être 
séparés  sans  que  la  science  soit  détruite;  car  le  simple  descrip- 
teur ou  nomenclatenr ,  ne  s'occupant  point  des  principes  des 
êtres,  manque  le  but  de  la  science,  comme  celui  qui  établit 
des  systèmes  d'explication  sans  les  fonder  sur  des  faits.  Celui 
qui  se  contente  d'accumuler  les  observations,  de  décrire  les 
objets,  d*en  donner  un  catalogue  exact  et  détaillé,  d'après 
une  méthode  quelconque,  ressemble  à  un  homme  qui  con- 
sumeroit  sa  vie  à  rassembler  une  multitude  de  pierres,  de  boia 
de  charpente  et  antres  matériaux  propres  à  construire  une 
maison^  mais  qui  ne  hi  bàtiroit  point,  faute  de  se  reconnoitre 
au  milieu  de  tant  de  choses,  et  làute  de  temps  pour  ordonner 
son  édifice*  An  contraire,  celui  qui  voudroit  créer  des  hypo- 
thèses pour  expliquer  la  nature  sans  l'avoir  observée,  ressem- 
bleroit  à  ces  architectes  qui  proposent  de  beaux  plans ,  mais 
qui ,  manquant  de  matériaux  pour  l'exécution,  bâtissent  leurs 
édifices  avec  du  plâtre  et  d'autres  substances  incapables  do 
soutenir  l'effort  des  temps.  Enfin,  le  seul  moyen  d'établir  un 
monumentdurable,  cW  de  rassembler  d'abord  unequantité 
suffisante  d'observations  solides  ;  de  rejeter  celles  qui ,  étant 
trop  minutieuses,  ne  sont  propres  qu'à  faire  perdre  du  temps, 
et  fonder  un  vaste  édifice  sur  une  base  inébranlable.  Mais  il 
faut  avouer  qu'il  n'est  donné  qu'à  peu  d'hommes  de  réussir 
dans  ces  deux  genres,  la  plupart  des  autres  donnant  dans  l'un 
de  ces  extrêmes  sans  s'inquiéter  de  ceux  qui  pensent  autre- 
ment. Ainsi,  les  nomenclateurs  regardent  ceux  qui  veulent 
expliquer  les  effets  comme  des  visionnaires ,  et  les  esprits 
philosophiques  méprisent  pour  la  plupart  ceux  qui  se  bornent 
aux  simples  faits.  Tous  les  deux  ont  tort ,  et  s'écartent  égale- 
ment du  but  qui  se  trouve  dans  la  réunion  de  ces  deux  genres 
de  connoissances. 

Le  naturalUu  est  l'homme  méditatif  et  simple,  qui  cherche 
à  découvrir  et  admirer  les  grandes  loixde  la  nature  et  de  son 
auteur  ;  qui,  s'élevant  par  de  sublimes  pensées  à  la  cause  pre- 
mière de  tous  les  êtres,  adore  la  main  puissante  qui  peupla 
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l'univers^  qui  fit  nattre  le  hlé  et  le  nuin^  qui  créa  les  espèces 
Tivantes^  et  détermina  les  règles  de  leur  reproduction ,  de  leur 
conservation  et  de  leur  destruction  ;  il  va  recherchant  par 
toute  la  terre  les  rapports,  les  harmonies  des  êtres,  la  grande 
chaîne  qui  les  unit ,  les  facultés  qui  les  distinguent,  leur» 
étonnantes  propriétés  et  leur  admirable  organisation  ;  il  exa- 
mine leur  utilité  par  rapport  à  ses  besoins ,  à  ses  misères ,  à  ses 
maladies,  pour  embeUir  sa  vie,  pour  lui  servir  d'alimens^  de 
vétemens,  pour  accomplir  enfin  sa  félicité.  Sans  l'histoire  na* 
turelle,  pomt  d'écouomie  domestique  et  rurale,  point  de  vé- 
ritable utilité  dans  le  monde.  Les  champa  ne  seroient,  sans 
elle,  qu'un  vain  appareil  de  gloire  et  de  magnificence  de  la 
nature,  un  spectacle  bientôt  fatigant  s'il  ne  nous  intéressoit 
par  notre  propre  utilité ,  et  qui  flatteroit  seulement  l'ame  sans 
h  rassasier  de  jouissances.  Le  commerce  lui-même  ne  peut 
subsister  sans  les  productions  de  la  nature;  ce  sont  elles  qui 
font  vivre  une  foule  de  misérables,  qui  pér^roient  exténués 
de  faim  sans  les  jouissances  du  luxe ,  qui  font  circuler  l'ar- 
gent ,  qui  le  tirent  de  la  bourse  de  l'opulent  pour  acheter  le 
pain  du  pauvre.  C'est  la  nature  qui  nourrit  le  genre  humain, 
c'est  sa  première  mamelle;  et  s'il  savoft  pvonler  de  tous  ses 
dons,  B^u  étudioit  toute  sa  fécondité,  s'il  approfondissoit  toutes 
ses  intentions  bienfaisantes,  et  sa  sagesse ,  et  sa  douceur ,  et  sa 
simplicité ,  il  vivroit  content  et  vertueux  an  sein  de  Tabon- 
dance  et  d'une  heureuse  sécurité.  Voyex  l'article  Gabinst 
d'histoibz  naturelle  et  les  mots  Natubx  ,  Histoire  na- 
turelle. (V.) 

NATURE.  Le  spectacle  des  cieux  et  de  la  terre  ne  peut 
pas  être  long-temps  mdifiérent  aux  regards  de  l'homme.  La 
parui;e  des  continens ,  les  abimes  des  mers,  les  explosions  des 
volcans ,  l'aspect  de  la  voûte  azurée ,  et  ces  astres  innombra- 
bles qui  sont  parsemés  dans  son  étendue,  ont  commandé  à 
l'esprit  humain  l'admiralion  et  le  respect;  il  a  dû  se  demander 
les  causes  de  cet  univers  qui  l'entoure  et  dont  il  est  partie;  il 
a  voulu  remontera  l'origine  de  tous  les  êtres,  et  »i^  premiers 
pas  l'ont  lancé  dans  l'abîme  où  se  perd  l'esprit  humain. 

Que  suis-je  en  effet  sur  ce  globe  perdu  dans  l'immense 
univers  ?  Si  j'interroge  la  profondeur  des  cieux ,  qu'est*ce  que 
notre  système  planétaire,  quelque  vaste  qu'il  soit,  auprès  de 
ces  milliards  de  s3r8têmes  tout  aussi  vastes  et  que  rien  ne  borne 
dansre8pace?Toutesle8étoilesfixe8que  vous  découvrez  dans 
une  belle  nuit  d'été,  sont  autant  de  soleils  entourés  de  pla- 
nètes qui  circulent  comme  dans  notre  système  solaire;  ajou- 
tez à  ces  mondes  innombrables  tous  les  millions  qu'on  dé- 
couvre au  télescope,  et  jugez  de  notre  vraie  place  dans  l'uni- 
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vers.  Considérez  encore  que  si  nous  éllons  dans  syrius  ,  ou 
toute  autre  étoile  éloignée  ,  notre  vue  soulagée  par  la  soua- 
traction  de  quelques  milliards  de  lieues,  nousofiriroit  encore 
des  mulliluoes  de  mondes  nouveaux  ;  car  la  foiblesae  de  nos 
organes  et  Fimperfection  de  nos  instrumens  nous  empêchent 
d'appercevoir  ces  lointains  univers,  de  cet  alôme  de  boue  sur 
lequel  nous  rampons  un  instant  pour  nous  perdre  à  jamais 
dans  l'océan  de  la  mort. 

Et  cependant ,  orgueilleux  de  nos  destinées ,  nous  noua 
promenons  en  dominateurs  à  la  surface  de  la  terre  »  noua 
nous  proclamons  les  rois  du  monde  et  le  centre  de  Tunivers^ 
comme  si  les  astres  et  ces  abîmes  de  l'espace  dont  nous  avons 
à  peine  l'idée,  étoient  formés  pour  nous  !  Un  atome  qui  brille 
un  jour  pour  se  dissiper  éternellement  dans  le  commua  ré- 
servoir des  élémens  ,  peut-il  se  persuader  que  le  soleil  qui 
dispense  sa  chaleur  et  sa  lumièi*e  à  cent  mondes,  soit  exprès 
formé  pour  embellir  son  séjour  ?  Cependant  les  génération^ 
s'écoulent  comme  l'eau  à  l'aspect  de  l'astre  du  monde ,  et  il 
Voit ,  dans  son  existence  démesurée  ,  les  siècles  comme  dea 
points  imperceptibles  au  sein  de  l'éternité. 

Toutefois  la  grandeur  de  l'esprit  humain  a  racheté  cette 
étonnante  foiblesse  du  corps  par  les  conceptions  de  la  pensée. 
Le  corps  n*estrien ,  mais  Fesprit  est  devenu  en  effet  le  roi  de 
l'univers,  et  comme  s'il  étoit  une  portion  de  la  divine  intelli- 
gence ,  il  a  sa  appercevoir  les  rapports  et  la  plupart  des  lois 
de  tout  ce  qtii  existe. 

En  jetant  un  coup- d'oeil  sturles  objets  qui  nous  environ* 
nent,an  travers  de  ce  désordre  apparent  qui  semble  tout 
confondre, il  est  facile  d'appercevoir  l'ordre,  l'harmonie,  le 
concert  ineffable  des  êti*es  qui  se  prêtent  une  mutuelle  assis-^ 
tance,  qui  suivent  des  loix  invariables,  éternelles,  et  qui, 
J>lacés  chacun  dans  le  lieu  qui  leur  convient,  exercent  per- 
pétuellement les  mêmed  actes  et  concourent  sans  relâche  au 
même  but.  Bien  que  nous  n'apperce viens  pas  toujours  la  fia 
pour  laquelle  ils  existent  et  ils  agissent ,  nous  reconnoissons 
un  plan  raisonné  et  profondément  sage  dans  tout  ce  qu'il  nous 
est  permis  de  connoitre. 

C'est  ainsi  que  nous  remontons  à  une  cause  première  infi- 
niment intelligente  quia  dû  tout  coordonner  et  arranger  dans 
cet  universyCar  jene  connoisrien  d'aussi  absurde  que  la  suppo- 
sitian  de  je  ne  sais  quel  arrangement  fortuit  aue  le  mouvement 
a  pu  amener.  Le  hasard  peut-il  offrir  jamais  aes  exemples  cons* 
tans  de  prévoyance  et  de  sagesse  semblables  à  ceux  que  je  dé' 
couvre  dans  les  animaux  et  les  végétaux,  dans  les  organes  de  la 
vie^  de  la  reproduction,  de  la  sensation ,  du  mouvement ,  8cc? 
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8'it  étoit  besoin  de  démontrer  Texistence  d'une  raprhne  iniel^ 
ligence ,  la  face  de  la  terre  et  le  dôme  céleste  lannoncenl  4 
tous  les  peuples  et  dans  tons  les  âges.  Si  Ton  ne  se  rend  pas 
à  Taspecl  do  grand  spectacle  du  monde  et  deTorganisalion  de 
ses  êtres  vivans ,  Ton  n'est  point  capable  de  céder  à  k  voix  de 
la  vérité. 

Nous  reconnoissons  donc  un  principe  d'inteUigence  et  de 
prévoyance  dans  Tuniven ,  nous  le  reconnoissons  à  ses  inef- 
fables ouvrages  »  à  sa  toute-puissance ,  à  cette  élernelle  volonté 
qui  gouverne  Tuniven  dans  le  calme,  qui  ,  du  sein  de  l'invi* 
aibiuté ,  préside  â  toutes  les  existences ,  règne  par-tout ,  est 
présente  en  tous  lieux ,  et  à  laquelle  rien  ne  peut  échapper 
dans  l'immensité  de  ses  loix.  Cette  première  cause  ^  nous  l'ap- 
pelons Dieu  ;  et  la  considérant  comme  principe  dUntelli^ 
gence,  nous  l'appelons  Nature,  lorsque  nous  l'examinons 
0OU8  les  rapports  de  la  colonie  et  de  la  vie  ,  ou  du  mouvement 
auquel  tous  les  coras  de  l'univers  sont  soumis. 

La  nature  est  donc  une  émanation  de  la  divinité  par  Ia« 

auelleelle  gouverne  le  monde  ;  c'est  en  quelque  sorte  la  main 
e  Dieu,  le  ministre  de  ses  volontés  immortelles.  Obéissant  aux 
loix  qui  lui  sont  prescrites,  elle  les  suit  sans  contrainte  et  sans 
flielâcne,  ne  fait  rien  en  vain ,  prend  toujours  la  voie  la  pliu 
aimple  et  la  plus  courte,  travaille  sans  cesse  sur  le  mêmç  plan 
qu'elle  diversifie  à  l'infini ,  comme  pour  faire  preuve  de  sa 
prodigieuse  fécondité  ;  elle  commence  toujours  par  les  plus 
])etiles  masses  et  successivement ,  ne  se  presse  jamais  ponr 
parvenir  au  bi^t  qu'elle  est  bien  sûre  d'atteindre,  puisque  le 
temps  ne  lui  coûte  rien  ;  enfin  elle  ne  détruit  rien  que  pour 
créer  de  nouveau ,  elle  ne  perd  aucun  de  ses  avantages  et  au- 
cun des  objets  qui  lui  sont  confiés-Toujours  simple,  toujours 
variée  ,  toujours  féconde  ,  sa  marche  est  constante  et  uni- 
forme, elle  cherche  la  vie ,  l'union,  la  concorde  et  le  plaisir  , 
et  cependant  elle  a  besoin  de  destruction  pour  ahmenter  son 
activité  ;  elle  change  et  bouleverse  tout ,  elle  construit  pour 
abattre ,  elle  anime  pour  tuer,  elle  alimente  pour  faire  périr  \ 
principe  de  concorde  et  d'amitié  dans  les  mondes,  elle  se  re- 
paît de  haines  et  de  discordes ,  elle  change  perpétuellement 
pour  rester  toujours  la  même ,  elle  finit  sans  cesse  pour  re- 
commencer sans  cesse  ;  le  mouvement  est  sa  vie,  le  repos  est 
sa  mort. 

Ce  principe  de  vie  anime  toute  la  matière  et  la  gouverne  par 
une  sorte  de  nécessité  ordonnée  par  le  maître  des  inondes. 
Soit  qu'on  s'élance  par  la  pensée  dans  le  domaine  des  cieux  -, 
soit  qu'on  se  promène  sur  la  terre,  ou  qu'on  descende  dans 
les  profondeurs  du  globe  et  les  abîmes  de  l'Océan  j  on  y  reu* 


N  A  T  36i 

contrera  la  main   de  la  naiure  souveraioe   de  toiu  les 
êtres. 

Toutefois  nous  n'avons  connoiasance  de  ce  pouvoir  uni* 
versel  qui  anime  tout,  que  par  ses  seuls  effeU,  ses  atti'ibut^  et 
sa  profonde  sagesse  suivant  lesquels  il  régit  l'univers.  C^esl  ua 
centre  unique  ou  tout  se  rapporte^  c'est  un  cercle  dont  la 
circonférence  infinie  a  son  centre  en  tout  lieu,  c'est  par  la 
foi  blesse  de  Tesprit  humain  que  nous  ne  pouvons  embrasser 
toute  sou  immensité.  Placés  entre  le  néant  elle  grand  tout, 
nous  ne  pouvons  appercevoir  que  le  milieu  des  choses ,  tous 
les  extrêmes  fuient  et  échappent  à  notre  vue.  L'Univers  ne 
nous  présente  qu'une  portion  extérieure  de  sa  circonférence, 
tout  le  reste  se  dérobe  à  la  foible  lueur  de  Tintelligence.  Noua 
appelons  discorde,  l'harmonie  des  êtres  dont  les  liens  imper- 
ceptibles de  concorde  nous  sont  inconnus.  Nous  nommons 
hasard  la  direction  inapperçue  des  choses,  nous  prenons  pour 
hornes  de  la  nature ,  les  étroites  limites  de  nos  conceptions. 
lies  diverses  modifications  des  mêmes  loix  nous  paroissent  au- 
tant de  loix  différentes  ;  une  vue  dérobée  à  la  nature  nous 
semble  expliquer  toutes  ses  opérations.  Cependant  nous  de- 
vrions comprendre  que  le  système  de  l'univers  fortne  un  tout 
unique  dont  toutes  les  branches  ont  des  rapports  mutuels,  de 
telle  sorte  que,  pour  connoître  un  seul  être ,  il  faut  les  étudier 
tous ,  et  pour  connoître  l'ensemble  ,  il  faut  savoir  tous  les 
détails  ,  ce  qui  est  impossible  à  l'esprit  humain. 

£n  e&et  dans  le  monde  visible  ,  il  existe  un  ordre ,  une 
gradation  non  interrompue  de  perfections,  une  sorte  de  su- 
bordination hiérarchique  entre  toutes  les  créatures  ;  elles  se 
lient  entr'elles  par  des  rapports  multipliés;  elles  forment  une 
chaîne  dont  chaque  anneau  tient  à  tout,  de  telle  sorle  que  le 
moindre  dérangement  dans  une  partie  de  Funivers  entraîne 
une  foule  d'altérations  successives ,  car  les  elfels  deviennent 
causes  à  leur  tour,  et  les  causes  ne  sont  souvent  que  des  ellets 
primitifs,  qui  s'engrènent  réciproquement  comme  les  rouages 
d'une  horloge.  C'est  pourquoi  tout  est  nécessaire ,  tout  se  tient  * 
et  s'appuie  ;  la  partie  sert  à  l'ensemble  ,  et  l'ensemble  à  la 
partie.  La  foibless^  particulière  fait  la  force  générale.  ^ 

La  nature  ne  peut  avoir  qu'une  seule  fin ,  mais  elle  y  arrive 
par  diiférens  moyens.  Chaque  membre  de  l'univers  est  formé 
pour  cette  fin  ;  il  n'existe  pas  pour  lui-même,  mais  pour  le 
tout;  la  nature  ne  voit  que  son  but,  elle  n'agit  que  par  des 
loix  toutes  générales,  et  jamais  par  des  principes  détournée 
ou  particuliers ,  comme  nous  nous  l'imaginons  par  rapport  à 
nous.  C'est  une  illusion  mensongère  de  noire  amour-propre 
de  nous  donner  de  l'importance  dans  l'uuivtrs^  nous  de- 
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▼rioDS  considérer  an  conlraîre  que  nous  ne  sommes  qn'on 
foible  instrument  dont  la  nature  dispose  à  son  gré  ponr  det 
fins  inconnues  à  noire  foiblesse.  Comme  eUe  opère  avec  uni- 
formité et  constance ,  nous  pensons  qu'elle  agit  par  une  né- 
cessilé  inévitable,  sansconnoissance^  sans  volonté,  etparFef- 
fet  de  la  fatalité,  sans  songer  que  ses  bornes  sont  assignées  par 
]a  toute-puissance ,  et  qu'elle  n'est  que  l'instrument  de  ses 
volontés  et  de  sa  haute  sagesse. 

On  peut  donc  dire  avec  raison  qu'une  puissance  animée  et 

Krfailement  intelligente  a  pénétré  dans  tous  les  membres  de 
nivers.  Toutes  les  portions  de  ce  corps  universel,  du  grand 
tout  y  n'ont  d'existence ,  de  mouvement  et  de  vie  que  par 
cet  esprit  général  qui  anime  l'ensemble.  Si  quelque  partie 
pouvoit  se  séparer ,  elle  seroit  privée  de  cette  force  générale  , 
de  cette  ame  céleste  et  intérieure ,  de  même  qu'un  membre 
qu'on  sépare  du  corps  humain  se  putréfie  et  se'décompose. 

En  CTOt  la<  matière,  c'est-à-dire  cet  assemblage  de  tons  les 
corps  qui  composent  la  masse  du  monde ,  nous  semble  par 
elle-même  dépourvue  d'acli^âté  et  privée  d'énergie.  Si  nous 
eupposons  un  espace  vide  au-delà  de  l'univers ,  et  que  nous 
y  placions  de  la  matière ,  à  Tabri  de  toutes  les  lois  de  la  ims- 
fure ,  il  nous  semble  qu'elle  restera  éternellement  dans  le 
même  état ,  sans  action ,  sans  vie ,  sans  resson.  Le  repos  eal 
de  son  essence ,  tout  mouvement  lui  vient  des  chocs  exté* 
rieurs ,  ou  de  l'ame  du  monde  ;  elle  n'a  d'autres  propriétés 
essentielles,  indestrucUbies ,  que  l'étendue,  l'impénétrabilité, 
la  fi^urabilifé  et  l'inertie;  toutes  les  autres  lui  sont  étrangèrea. 
Mais  son  existence  me  semble  contemporaine  de  celle  de  la 
nature ,  et  peut-être  même  antérieure ,  car  son  anéantisse- 
ment et  sa  création  me  paroissent  des  actes  qu'il  n'appartient 
qu'à  Dieu  d'opérer. 

Quoi  ou'il  en  soit ,  ces  objets  dépendent  plus  des  spécula-* 
lions  philosophiques  que  du  domaine  de  l'histoire  naturelle. 
Il  nous  sufiit  ici  de  considérer  la  matière  en  elle-même. 

Si  nous  formons  une  masse  unique  de  tous  les  corps  de 
l'univers ,  un  chaos  de  toutes  les  substances  et  de  toutes  leurs 
propriétés,  si  nous  considérons abstractivement  l'ensemble  de 
tous  ces  principes ,  nous  aurons  Tidée  de  la  matière.  Celte  idée 
est  très-complexe,  obscure,  à  cause  de  son  étendue  ou  plutôt 
de  notre  foiblesse  et  de  l'innombrable  variéié  des  princi})ea 
dont  elle  est  le  résultat,  mais  la  philosophie  l'a  autant  illustrée 
par  ses  erreurs  et  aen  écarts  que  par  la  sublimité  de  aen  décou- 
vertes. 

La  matière  est  ainsi  un  assemblage  confus ,  un  mélange 
héléi'ogène  des  propriétés  les  plus  dissemblables  |  des  élémena 
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les  pi  as  ennemis  )  des  objets  les  plus  disparates^  des  principes 
de  vie,  et  des  semences  de  mort,  enfin  de  toutes  les  contra- 
riétés de  la  nature.  Il  est  donc  nécessaire  de  classer  et  de  séparer 
ce  chaos  en  snbstances  similaires  et  homogènes  entr'elles  que 
la  science  humaine  n'est  point  encore  parvenue  à  décomposer, 
s'il  est  possible  toutefois  de  les  décomposer.  Ces  matières  sim- 
ples et  homogènes  sont  les  élémens ,  non  pas  ces  quatre  gran- 
des classes  de  matières  que  l'anci^ne  physique  désigna  sous 
les  noms  de  terre  ,  à*eau ,  d*airei  de  fou;  car  on  est  parvenu 
à  découvrir  que  ces  préten^dus  élémens  étoient  encore  com- 
posés de  matières  plus  simples  qui  seront  peut-éti-e  décom- 
posées à  leur  tour  en  élémens  dans  la  suite  des  âges. 

n  est  donc  impossible  aujourd'hui  de  fixer  le  nombre  des 
élémens  qui  composent  la  matière  en  général ,  et  celte  con- 
noissance  surpasse  peut-être  les  forces  de  l'esprit  humain; 
mais  du  moins  nous  reconnoissona  quelques  loix  très-géné  - 
raies  dans  la  nature ,  et  qui  gouvernent  tous  les  corps  de 
l'univers. 

Les  premières  de  toutes,  celles  qui  semblent  inhérentes  & 
la  matière ,'  bien  qu'elles  soient  un  présent  de  la  nature,  sont 
les  loix  de  l'attraction  ou  de  la  pesanteur.  Tantôt  agissant  à  de 
grandes  distances,  elles  font  circuler  les  mondes  autour  du 
soleil,  et  déterminent  l'étendue  de  leurs  ellipses;  tantôt  cir- 
conscrites dans  les  bornes  des  affinités  chimiques  ou  des  agré- 
gations ,  la  masse  des  corps  entre  comme  élément ,  et  doit  être 
évaluée  dans  la  masse  totale  des  forces  ;  ainsi  ces  loix  s'éten- 
dent généralement  dans  toute  la  matière  de  l'univers. 

La  seconde  loi  est  celle  de  la  raréfaction  qui  contrarie  sans 
cesse  la  précédente  en  écartant  les  molécules  des  corps  que 
l'attraction  tend  toujours  à  rapprocher.  La  chaleur  ou  le  feu 
est  le  principe  de  cette  force  universellement  répandue  dans 
le  monde.  Peut-être  se  lie-t-elle  par  des  rapports  inconnus 
aux  premières  loix  de  la  matière  ;  peut-être  devient-eUe  le 
germe  secret  de  la  vie  des  corps  organisés.  Au  moins  elle 
semble  se  confondre  avec  la  lumière  t-t  le  fluide  électri- 
que (i  )  qui  jouent  sans  doute  un  très -grand  rôle  dans  l'univei's, 
qui  allument  la  foudre,  qui  pénètrent  la  terre,  la  vivifient, 
et  sont  les  principaux  instrumens  métamorphoses  de  tons 
les  corps.  Peut-être  le  magnétisme  dépend -il  originaire- 
ment des  mêmes  causes ,  mais  modifiées  et  qui  tiennent  aux 
loix  fondamentales  du  monde. 

Les  autres  loix  générales  de  hi  matière  sont  celles  du  mou- 
vement. Par  la  pi-emière  :  chaque  corps  persévère  de  lui-mémê 

(i)  Lo  fluide  galvanique  n'ea  est  qu'une  modîûcatioo» 
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et  par  9a  propre  inertie  ^  dans  son  état  de  repoe  ou  de  mou^ 
vement  rectiligne  uniforme,  à  moine  que  des  causée  étrangèree 
ne  le  forcent  à  changer  de  direction  ou  d^ état  de  repos.  Dans 
la  seconde  loi,  tout  changement  qui  arrive  dans  le  mouvement 
est  toujours  proportionnel  à  la  force  qui  le  produit,  et  agit  tlans 
la  direction  suivant  laquelle  cette  force  opère.  Parla  Iruiâième 
loi ,  la  réaction  est  toujours  contraire  et  égale  à  Inaction ,  oa 
pour  s'exprimer  avec  plus  d  exaciiUicJe ,  les  actions  de  deux 
corps  l'un  sur  l'autre  sont  mutuellement  égales ,  et  de  dirtC'^ 
tiens  contraires.  Enfin  les  propriétés  générales  de  toule  ma-» 
tière,  outre  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé ^  sont  la  divisi-- 
bililé, la  poro&ité ,  la  condensabililé ,  la  compressihilitéy  l'élas- 
ticité et  la  dilatabilité. 

Lorsque  nous  voulons  remonter  aox  causes  de  la  formation 
cles  êtres ,  la  plupart  des  faits  positifs  ne  nous  sont  connus  que 
2>ar  leura  résultats  et  ,par  les  inductions  qu'on  en  peut  tirer, 
puisque  nous  n'avons  aucun  témoin  contemporain  de  cea 
grands  événemens.  \jcs  causes  premières  sont  d'ailleurs  obs*- 
cures  par  elles-mêmes ,  quoiqu'elles  soient  les  plusimpor* 
tantes  de  toules.  Ce  n'est  certainement  pas  l'élude  d'une  foule 
de  détails  minutieux  qui  avance  l'histoire  naturelle,  ils  la  sur- 
chargent plutôt  d'un  luxe  inutile  j  mais  combien  sont  plus 
digner  d*étre  observées  les  grandes  loix  qui  ont  formé  cet 
univers  !  Que  nous  servi  roi  t  de  nous  traîner  sans  cesse  dans  le 
même  cercle  de  connoissances ,  sans  cherchera  sortir  de  cette 
prison  terrestre ,  sans  nous  élever  vers  le  bras  tout  -  puissant 
qui  donna  la  vie  et  le  mouvement  à  la  matière!  J'avoue  qu'au 
défaut  de  plusieurs  connoissances  précises  que  nous  ne  pour* 
rons  jamais  acquérir  ,  il  faut  bien  recourir  à  quelques  induc- 
tions philosophiques^  et  admettre  les  princi|)es  les  plus  rai- 
aonnables  que  nous  puissions  trouver  par  la  pensée.  Mais 
outre  que  ces  inductions  et  ces  principes  deviennent  des  rai- 
Aous  aamissibles  quand  il  faut  pénétrer  ])ar  les  seules  voies  de 
la  méditation  dans  la  connoissance  des  causes  premières ,  il 
n'y  a  point  d'autre  moyen  pour  s'élever  à  cette  connoissance  i 
il  faut  donc  en  user  si  l'on  veut  faire  des  progrès  dans  l'étude 
de  la  nature.  On  doit  observer  encore  à  ceux  qui  rejetterotent 
ce  moyen  ,  qu'ils  se  privent  d'une  ressource  très-puissante 
pour  Tavancement  de  la  science ,  et  qu'ils  diminuent  leurs 
forces  sous  prétexie  de  donner  moins  de  prise  aux  erreurs. 
On  ne  doit  prendre  les  hypothèses  que  0009 me  des  moyens 
approximatifs,  des  tâtonnemens  pour  parvenir  à  la  connois- 
sance ,  tout  comme  on  n'établit  des  méthodes  que  pour  tâcher 
de  saisir  la  chaîne  naturelle  des  êtres.  Il  ne  faut  pas  même 
conclure  que  toutes  les  hypothèses  soient  fausses,  puisqu'ellas 
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Approchent  plas  ou  moins  des  plus  hautes  vérités  ;  elles  pi*é-* 
sentent  aussi  dans  un  plus  grand  jour  la  masse  de  nos  con- 
noissances  ,  et  les  font  envisager  sous  de  nouveaux  points  de 
vue.  Les  vérités  qu'elles  offrent  se  prouvent  d'eiles-mémes  par 
Timpression  vive  et  lumineuse  qu'elles  font  sur  notre  ame. 
Uon  ne  doit  point  les  juger  isolément ,  mais  considérer  la 
chaîne  qui  les  lie  entr'elles  et  qui  en  forme  un  édiiice  où  tout 
doit  se  tenir,  parce  qu'en  présentant  une  à  une  les  pierres 
d'un  bâtiment  démoli ,  l'on  ne  pourroit  jamais  donner  à 
l'esprit  l'idée  de  son  ensemble. 

Mais  il  n'est  point  permis  à  tout  le  monded'établir  ces  sortes 
de  principes  généraux ,  et  qui  demandent  d'ailleurs  un 
génie  élevé  et  la  sanction  du  temps  ou  de  l'expérience  ;  je 
rapporterai  ce  que  j'ai  autrefois  appris  d'un  vieillard  dont  les. 
vues  étoient  bien  supérieures  a  sa  fortune  ,  et  qui  vécut  in- 
connu aux  hommes^  car  il  n'avoit  jamais  fait  beaucoup  de 
cas  de  leurs  louanges  après  les  avoir  vues  si  souvent  achetées 
par  rintrigue  ou  prostituées  par  la  flatterie ,  à  la  richesse  et  ait 
vain  éclat  du  siècle.   Quoique  j'aie  reçu  d'abord  ces  idées 
presque  sans  ordre  et  comme  elles  arrivoientà  l'esprit,  j'ai 
tâché  de  les  rédiger  en  tm  corps  ,  afin  qu  elles  pussent  he 
prêter  mutuellement  l'éclat  et  la  force  qui  leur  est  convenable; 
mais  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pu  rendre  toujours  avec  autant 
de  vivacité  et  de  profondeur  qu'il  l'auroit  fallu,  ces  grandes 
et  sublimes  vérités  qui  me  transportèrent  d'admiration  lor^ 
que  je  les  entendis  pour  la  première  fois  de  la  bouche  de  cet  * 
nomme  de  génie,  il  s'en  étoit  long-temps  pénétré,  et  il  avoit 
passé  presque  toute  sa  vie  à  contempler  la  nature ,  soit  avec*' 
un  grand  philosophe  du  dernier  siècle ,  soit  en  vivant  retiré 
et  se  séquestrant  souvent  de  la  société  humaine.  Aussi  Ton 
peut  dire  qu'il  avoit  fait  de  merveilleux  progrès  dans  cette 
étude ,  et  qu'il  y  avoit  découvert  des  vérités  neuves  et  des  cou"» . 
sidérations  tont-à-fait  surprenantes,  mai&  qu'on  avoit  regar* 
dées  comme  les  visions  extravagantes  d'un  hypochondriaquef 
c'^  pourquoi  il  ne  les  avançoit  qu'avec  circonspection  et* 
aixk  ceux  qui  vouloieat  bien  les  discuter  avant  d'avoir  le  droiè  * 
ae  les  rejeter.  Au  reste,  ayant  mêlé  quelques  réflexions  parti- 
culières dans  cet  écrit  >  tout  ce  qui  sera  fbible  viendra  de  moi* 
même,  et  tout  ce  qui  est  bon  sera  dû  à  cet  homme  grand  et 
vénérable  qui  me  rendit  le  dépositaire  de  ses  pensées  et  qui 
me  perïnit  de  les  exposer,  bien  qu'il  n'ait  jamais  coiapté  suf 
les  sufirages  des  homn^ea  d'a^jourd'hui• 
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UATION  VB  TOUS  LES  ÉTRBS. 

A  &T  I  c  i« B  I*'.  Du  Monde  en  général, 

Noos  conceroDS ,  me  dîsoit  ce  sarant  vieillard ,  deas  principes 
dana  l'univers  ainsi  quedana  l'homme;  V espril eila. nuUiere.  Deménae 
qu'un  corps  d'homme  n'agiroit  point  s'il  u'avoifc  pas  un  principe  ia  - 
térieur  de  vie  qui  le  Ht  mouvoir  ,  ainsi  la  maiiére  demeure  inerte  et 
passive  sans  cette  ame  qvi  lui  communique  son  activité.  Et  comme- 
c'est  la  force  vitale  qui  organise  -l'homme  on  l'animal ,  c'est  aussi 
l'ame  du  monde  qui  orgviiae  Tunivera.  Chaque  membre  d'un  homme 
ou  d'un  animal,  ayant  donc  sa  somme  de  vie»  de  sensibilité  qui  pré* 
sidtB  à  sa  nulrition  et  à  sa  réparation  ,  il  est  nécessaire  aussi  que  oha'- 
que  partie  de  l'univers  possède  une  quantité  suflisante  de  vie  pour  la 
faire  subsister ,  autrement  elle  seroit  frappée  de  mort,  comme  nu 
membre  devenu  paralytique ,  et  se  dissoudroit  dans  les  abimea  de 
Vcapace. 

La  matière,  dans  Ir  principe  des  choses,  était  morte,  comme  on 
le  peut  croire ,  avant  qu'elle  ait  reçu  la  semence  de  vie ,  ou  plutdt 
avant  qu'elle  se  fût  imprégnée  de  la  Divinité.  Elle  devoit  former  ua. 
amas  vaste  d'atomes  élémentaires  qui  remplissoient  tout  l'espace* 
C'étoit  un  océan  in6ni  de  poussière  presque  invisible  et  de  naKve 
simple,  qui  demeuroit  dans  un  calme  éternel,  puisqu'il  n'avoit  encore 
reçu  aucune  propriété ,  et  Ton  n'y  trouvoil  sans  doute  ni  terre ,  ni  eau  , 
ni  air,  car  ces  substances  sont  déjà  des  corps  composés.  L'esprit  de 
vie ,  qui  est  Dieu ,  pénétrant  dans  ce  chaos ,  put  y  établir  l'allraction. 
Alors  il  dut  se  former  des  combinaisons  entre  les  diverses  pariics 
de  matière  ;  elle  dut  se  déposer  autour  de  plusieurs  ceutres  de  pesan- 
teur ,  les  plus  grandes  masses  attirant  À  elles  les  plus  petites.  Cest 
ainsi  que  durent  se  former  les  planètes  au  sein  d'une  vaste  mer  d'atô^ 
mes ,  ou  de  fluide  à  l'état  de  ga« ,  de  vapeur.  La  forise  de  gmvitafiou 
y  établit  des  espèces  de  courans  circulaires,  pouune  ces  trombes  élec- 
triques ou  tourbillons  qui  agitent  notre  atmosphère.  Alors  chaqiM 
planèle  voyageant  dans  l'espace ,  se  grossit  de  toutes  les  matières  épar- 
sés  qu'elle  rencontroit  dans  sa  route ,  de  même  que  ces  maM»^  de 
neige  qui ,  se  détachant  du  sommet  d'unb  montagne,  s'attachent  toute 
Ijt  ueige  qu'elles  trouvent  dans  leur  chule.  Les  grandes  planéles  ont 
même  dû  entraîner  dans  leur  course  les  petites' planètes ,  et  en  ^nt 
formé  autant  Ae  satellites;  ceux-ci  paroisaent  être  plus  nombreux  à 
injure  que  l'ellipse  décrite  par  la  planète  principale  est  plus  vaste  ; 
ainsi  la  terre  n'a  qu'un  satellite  ,  Jupiter  -en  a  quatre,  Saturne  sept  ei 
un  anneau ,  la  planète  d'Herscliell  plusieura,  etc.  D'ailleurs  les  pla^ 
netes  doivent  être  plus  grosses  à  mesure  qu'elles  décrivent  de  plofl 
grands  cercles ,  parce  qu'elles  ont  dû  trouver  plus  que  les  autres  de  ces 
nSàtières  éparsea  dont  elles  se  sont  augmentées  ;  c'est  en  effet  ce  qu*oi4 
remarque  dans  notre  sysiéme  planétaire ,  et  ce  qu^e  savant  géomètre 
Laplace  parolt  avoir  aussi  observé  {f^oy.  sa  Mécanique  céleate , 
tom  I.).  Kepler  et  Newton  donnent  même  quelques  apperçus  à  ce 
sujet. 
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Si  Ton  suppose  que  dans  celte  atmosphère  infinie  d'afôroes  rédoils 
en  vapeur  on  en  gaz,  le  fluide  électrique  a  établi  des  trombes  d'une 
frès-vasle  étendue ,  comme  on  en  voit  de  petites  dans  notre  almo*- 
«pbére,  la  lûatiére  aura  reçu  un  mouvement  circulaire  dans  laïuémo 
#Ureclion ,  et  aura  formé  le  système  planétaire.  Au  centre  de  ce  sys- 
tème, il  doit  donc  se  trouver  un  foyer  d'électricité,  comme  il  ea 
esiste  dans  les  tourbillons.  Ce  foyer  est  le  soleil  ;  car  nous  devons  re-* 
connollre,  avec  de  célèbres  physiciens  et  plusieurs  astronomes,  qusi 
cet  astre  est  une  masse  énorme  de  feu  électrique ,  qui  a  le  même  éclat 
et  qui  est  peut-être  seule  capable  de  produire  tous  les  effets  que  noua 
voyons  opérer  à  l'astre  du  jour ,  tels  que  Tattractiou  et  la  répulsion. 
Cette  rotation  de  toutes  les  planètes  dans  un  même  sens  et  dans  !• 
même  plan,  autour  d'un  soleil,  annonce  certainement  qu'elle  est  lo 
résultat  d'une  impulsion  unique  ;  et  si  l'on  veut  s'en  tenir  aux  causer 
physiques,  nous  ne  connoissons  guère  dans  toute  la  nature  que  le 
âuide  électrique  qui  suit  capable  d'imprimer  ce  mouvement.  Le  prin* 
cîpe  de  l'altractiou  s'introduisaut  ainsi  dans  l'atmosphère  des  atomes 
qui  composent  celte  grande  trombe  planétaire ,  agréga  ces  al6mes  « 
les  coagula  pour  ainsi  dire  eu  masses  qui  durent  nécessairement  s'ar* 
rondir  par  le  mouvement  circulaire  qui  leur  fut  imprimé.  Ces  glo- 
bales'se  rencontrant  en  chemin,  durent  se  réunir  en  niasses  pi ua 
considérables,  jusqu'à  r«que  leur  éloignement  et  leur  attraction  pru* 
pre  établirent  un  équilibre  enir'eux. 

Prenons  la  ferre  pour  exemple.  Ce  fut  d'abord  un  alômeqni,  s'élaot 
réuni  aux  alêmes  circonvoisins ,  se  grossit  peu  à  peu  en  s'allarhant 
tontes  les  molécules  qu'il  approchoit  dans  sa  roule  circulaire.  La 
force  de  gravitation  de  ce  globe  augmentant  d'autant  plus  que  sa  m^^Ma 
devenoit  plus  considérable ,  les  atomes  se  précipitoient  depuis  une 
hauteur  déterminée,  comme  une  pluie  de  poussière  A  sa  surface. 
Après  avoir  attiré  à  elle  toutes  les  molécules  de  matières  solides  oa 
les  plus  grossières  ,  et  en  avoir  balayé,  épuré  les  cieux,  la  terre  dut 
attirer  les  vapeurs  aqueuses  à  sa  surface ,  et  les  condenser  en  eaux  ]>ar 
t9ur  propre  pesanteur  ;  ainsi  se  sont  formées  les  mers.  Ensuite  furent 
attirées  les  molécules  d'air  qui  forment  autour  du  globe  terrestre  ua 
•céaa  atmosphérique. 

Article  II.    De  la  Tenm. 

Si ,  nous  détachant  de  la  terre  par  la  pensée ,  nous  la  considérons 
dans  son  entier ,  nous  verrons  d'abord  une  eiivelop|>e  aérienne ,  d'au- 
tant plus  dense  qu'elle  est  plus  voisine  du  centi'o  terrestre,  puis  une 
couche  d'eau  inégalement  répandue  à  sa  surface ,  et  qui  en  combla' 
toutes  les  profondeurs  ;  enfin  nous  trouverons  la  terre  elle  -  même 
formée  presque  par-tout  de  couches  superposées  qui  annoncent  sou 
accroissement  graduel ,  f  omme  les  couches  de  bois  dans  le  tronc  des 
arbres.  Le  cœur  du  globe  terrestre  étant  comprimé  par  toutes  les  cott- 
olies  supérieures,  doit  être  progressivement  plus  dense,  comme  les  cou- 
ches de  la  terre  doivent  être  plus  poreuses  successivement ,  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  voisines  de  la  surface.  Car  supposons  que  la  forcé  do 
jiravitation  vint  à  s'affoiblir  dans  la  ferre,  bientôt  l'atmosphère  se 
iUssiperoitdana  les  cieux  ;  Ica  eaux ,  cessant  d'être  comprimées ,  se  ré— 


368  N  A  T 

pandroîant  en  rapears  comme  soiu  U  cloche  pneumatique.  Enfin  U 
gravitaiion  diminuant  loujours  »  les  couches  supérieures  du  globe  8*é)»< 
Teroient  dans  Tespare  céleste  en  atmosphère  poudreuse  ,^  ^a  Tapeurs 
plus  ou  moins  épaisses.  Si  la  force  de  gravitation  s'augmeuloit  dans  la 
tune ,  elle  pomperoit  tout  ce  que  la  terre  perdroil  ;  et  derenue  alors 
plus  grosse  que  cette  planète  principale,  elle  la  déplareroit  nécessai- 
rement en  en  faisant  son  satellite  à  son  tour.  Si  •  an  contraire ,  la 
hine,  la  terre  et  toutes  les  autres  planètes  avec  leurs  satellites  per-> 
doient  peu  â  peu  leur  force  d'attraction,  il  est  visible  que  toutes  les 
matièi'es  qui  les  composent  se  répandroient  une  seconde  fuis  dans 
retendue  des  cieux,  et  rcformeroient  un  nouveau  chaos;  mais  pour 
rétablir  toutes  choses,  il  suffîroit  que  la  main  de  Dieu  redonnât  à  la 
matière  plusieurs  rentres  de  gravitation  ,  pour  qu'elle  reconstruisit  de 
Bouveanx  mondes  comme  auparavant. 

C*esl  peut-être  ce  qu*avoit  soupçonné  le  grand  Newton ,  lorsqu'il 
a  dit  que  Tuiiivers,  perdant  par  le  long  cours  des  siècles  ses  forces 
de  gravitaiion,  tous  ses  ressorts  se  dérangeraient,  et  il  faudroit  qae 
le  suprême  architecte  y  apporl&t  une  main  réparatrice  «  iftanus  e/nen» 
dcUrix, 

Autant  qu'il  nous  est  permis  de  conjecturer,  si  les  mondes  TÎml- 
lîssenl  et  perdent  leur  faculté  attractive  ,  ils  doivent  diminuer  de  to« 
Tnme;  de  jeuites  mondes  doivent  se  reconstruire  et  s'augmenter  do 
leurs  débris.  Peut-être  les  satellites  sont-ils  ces  mondes  nouveaux 
qui  s*acrroissent  aux  dépens  des  anciens  près  desquels  ils  vivent*  et 
^ui  se  nourrissent  des  vapeurs  que  les  comètes  répandent  dans  les  cieuz. 

On  peut  croire  encore  que,  dans  le  principe  des  choses,  la  terre 
n*avo]l  pas  une  atmosphère  aussi  étendue  que  celle  d'aujourd'hui  » 
mais  qu'elle  Taugmeute  continuellement  par  sa  transpiration  insen- 
sible. En  effet ,  nous  savons  que  la  terre  exhale  une  grande  quantité 
de  vapeurs  ;  et  celles  qui  sont  aquenses  retombent  en  pluie  ;  mais  les 
plus  légères  remontent  d^ns  l'atmosphère. 

Lorsque  les  globes  planétaires  se  coagulèrent ,  pour  ainsi  dire,  dans' 
le  champ  des  cieux,  ils  reçurent  par  la  rotation  une  figure  ronde  « 
mais  d'autant  plus  renflée  vers  leur  équateur,  qu'ils  tournoient  sur 
leurs  pôles  avec  plus  de  vitesse.  La  terre  u'avoit.donc  alors  ni  mon— 
lagnes ,  ni  vallées  ;  elle  éloit  â-peu-près  plahc  par-tout.  Mais  comme 
sa  densité  ne  pouvoit  point  être  uniforme  dans  toutes  ses  parties ,  la 
pression  des  eaux  et  de  l'atmosphère  dut  faire  enfoncer  les  couches 
les  plus  poreuses,  cl  former  ainsi  diverses  excavations  que  le  mouve- 
menl  des  mers,  la  course  des  fleuves  et  des  rivières  augmenta  encore 
davantage.  Ainsi  se  creusa  le  bassin  de  l'Océan ,  et  Taspect  des  roo« 
liucns  fut  diversifié  par  des  vallées,  des  collines,  des  plaines  et  des 
montagnes  primitives.  Les  sommets  des  plu^i  grandes  élévations  du 
globe  ne  sont  donc  que  sa  surface  originelle  ;  et  lorsque ,  placés  dans 
les  vallées,  nous  nous  imaginons  que  les  monlagnes  sont  des  renfle-* 
mens,  des  exbaussemens  du  sol,  cette  erreur  vient  de  notre  position. 
L'on  conçoit  au  reste  que.  les  montagnes  ne  peuvent  point  être  toute» 
de  la  même  hauteur ,  parce  que  leurs  terreins  ont  pins  ou  moins 
cédé  à  U  pression  deâ  eaux  et  de  l'atmosphère.  Nous  voybns  arriver 
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encore  cliaqae  lonr  de  semblables  affiiiiseineiis  plus  oti  moins  remar- 
quables dans  beaucoup  de  coutrâes. 

En  effet,  l'écorce  de  la  terre  nous  préseule  des  terreins  dediVerso 
nature ,  tantôt  durs  et  compactes  >  tantôt  spongieux  et  mous  ;  les  pre- 
miers demeurent  élevés ,  tandis  que  les  seconds  s'affaissent.  11  paro!t 
que  dans  la  formation  du  globe  «  les  matières  qui  s'y  sont  déposées  se 
trouvoient  être  de  diverse  nature ,  ou  du  moins  elles  ont  formé  des 
composés  de  plusieurs  sortes  ,  comme  nous  l'expliquerons  ci-^près. 

D'ailleurs  les  mers  ont  couvert  pendant  long-temps  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  comme  on  en  voit  mille  preuTes  dans  ces  bancs  im- 
menses de  coquillages  dont  les  conlinens  sont  jonchés ,  et  qui  se  trou- 
Tent  même  sur  les  plus  hantes  montagnes.  Ces  masses  d'eaux  ont  donc 
travaille  la  croûte- du  globe,  et  lui  ont  ôlé,de  concert  avec  l'atmo- 
sphère ,  &eB  qualités  et  ses  formes  originelles.  C'est  à  ces  eaux  que  nous 
devons  toutes  le»  cristallisations ,  tous  les  sels ,  toutes  les  pierres  gem- 
mes, les  quartz ,  les  silex ,  les  sables ,  etc.  que  nous  rencontrons  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  La  chauk ,  la  magnésie  et  quelques  autres 
terres  ne  paroissent  pas  être  primitives  ;  les  granits  qui  ne  contien- 
nent point  de  débris  de  corps  organisés ,  ont  sans  doute  été  cris- 
tallisés au  sein  des  eaux  avant  la  formation  des  êtres  vivaus.  Nous  ne 
connoissons  donc  point  la  nature  intérieure  de  notre  terre  ;  tout  ce 
que  nous  voyons  a  été  change  par  les  eaux  i  mélangé  /  remué  de  cent 
manières  différentes  jusqu'à  une  grande  profondeur.  On  conçoit  en 
effet  que  les  eaux  venant  d*abord  à  se  répandre  sur  une  terre  dont 
les  molécules  étoient  encore  peu  unies ,  durent  la  détremper,  la  ramoU 
lir  ,  et  former  une  espèce  de  limon  épais  k  sa  surface. 

Transporté  par  le  mouvement  des  mers ,  par  les  courans ,  les  ma- 
rées, entassé  par  couches  en  différens  lieux  ,  ce  limon  forma  des  col^ 
lines  ,  des  montagnes  secondaires  ,  que  l'Océan  laissa  ensuite  à  sec,  ù 
mesure  qu'il  se  retira  ,  on  que  se^  eaux  diminuèrent  sur  la  terre. 

Comme  l'atmosphère  est  agitée  par  des  vents,  des  ouragans  impé- 
tueux ,  ainsi  la  mér  a  wb  tourmentes  et  At»  tempêtes.  La  plupart  des 
mouvemens  qui  s'opèrent  au  sein  des  airs  ne  sont  produits  que  par 
des  chaugemens  d'équilibre  dans  la  chaleur  ou  l'électricité.^ insi  l'air 
froid  étant  plus  dense,  et  par  conséquent  plus  pesant  que  l'air  échauffé^ 
doit  le  chasser  et  prendre  sa  place  ;  ainsi  l'air  des  pôles  descend  vers 
la  zone  torride ,  et  l'air  des  hauteurs  de  l'atmosphère  retombe  dans 
les  vallées.  De  même  que  la  lune  occainonne ,  avee  le  soleil ,  les  ma- 
rées de  l'Océan,  Tatmosphére  a  de  même  des  marées  aériennes.  Il  y 
a  des  vents  réguliers ,  tels  que  ceux  des  tropiques,  ou  vents  alizés,  qui 
régnent  constamment  pendant  plusieurs  mois,  et  qui  changent  ensuite* 
A  l'époque  des  changemens  de  saison  ,  comme  vers  les  équinoxes^ 
l'atmosphère  est  troublée  parce  que  les  températures  changent. 

Mais  la  principale  cause  de  tous  les  mouvemens  de  l'atmosphère* 
vient  des  changemens  d^éqni libre  dans  l'eleciricité.  Ainsi,  à  l'approche 
des  orages ,  il  s'élève  presque  toujours  des  vents  mugissans;  et  l'on  en 
voit  d'assez  violeus  pour  déraciner  des  arbres ,  renverser  les  maisons, 
disperser  au  loin  les  moissons,  et  exciter  de  furieuses  tempêtes  sur 
l'Océan  ;  mais  lorsque  l'électricité  de  l'almosphèrje  a  repris  son  équi- 
libre, tout  redevient  calme  i  l'instant.  C'est  même  un  axiome  provtr- 
XY.  A  a 
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bial ,  qu'une  peUie  pluie  abal  un  grand  vent.  Lt  fuadre  est  toojoars 
accompaguée  d'an  violent  courau^  d'air ,  de  même  que  rétincelle 
électrique.  ÏJàB  ty pliODt ,  let  trombe» ,  ce«  venld  tourbilloimaus  ai  ter- 
riblei  sont  de«  phénomènes  semblables ,  ainsi  que  ces  bouffées  brû- 
lantes d'air  qui  étouffent  souvent  les  caravanes  de  voyageurs  au  sein 
de  l'Afrique.  Les  montagnes  étant  des  pointes  électriques  pour  la 
terre  ,  établissant  un  échange  d'électricité  entre  le  globe  terrestre  et 
l'atmosphère  ;  c'^tpour  cela  qu'elles  attirent  les  nuages  sur  leurs  ci- 
mes ,  font  naître  des  venis ,  et  excitent  souvent  elles-mêmes  les  tem- 
pêtes qui  les  foudroient.  Les  vents  ne  me  paroisseut  donc  être  rien 
autre  chose,  pour  la  plupart,  que  des  masses  d'air  électrisées,  soit  en 
plus ,  soîi  en  moins,  qui  cherchent  à  se  mettre  en  équilibre  avec  un 
air  chargé  d'une  quajÉtilé  diftérente  d'électricité  ;  c'est  pourquoi  la 
direction  des  vents  ne  change  pas  seulement  selon  les  obstacles  qu'ils 
rencontrent ,  mais  encore  suivant  l'électricité  de  l'air  qu'ils  trouvent 
dans  leur  route. 

L«a  dissolution  de  l'eau  dans  l'atmosphère,, sa  suspension  en  nuages , 
en  brouillards ,  sa  précipitation  en  pluies  fécondes,  en  grêles  dévas- 
tatrices ,  en  neiges ,  en  frimas  «  sont  encore  les  résultats  de  Télertri*- 
cité.  Pendant  l'hiver ,  l'aimosphère ,  électi'isée  en  moins  dans  k%  hau- 
teurs, abandonne  plus  d'ean  qu'elle  n'en  dissout;  électrisée  en  plu.s 
pendant  Tété ,  elle  en  dissout  plus  qu'elle  n'eu  laisse  tomber  sur  la 
terre. 

Notre  atmosphère  est  un  vaste  champ  où  la  nature  exerce  en  liberté 
sa  toute^pnissance.   Quelquefois  on  voit  dans  un  ciel  très-pur  se 
former  peu  à  peu  des  nuages ,  et  d'autres  se  fondre  et  disparoitue  par 
degrés  dans  l'atmosphère.  L'air  a  la  propriété  de  sécréter  àeu  nuage« , 
de  suer,  pour  ainsi  dire,  des  brouillards;  il  peut,  par  une  opération 
inverse,  les  absorber  et  les  fondre.  Les  vapeurs  aqueuses  sont  plus 
ou  moins dissolubles  dans  l'air,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins électrisé , 
et  qu'il  est  plus  chaud  on  plus  froid.  La  terre  fournit  a  l'air  diverses 
exhalaisons  •  et  l'air  en  donne  aussi  à  la  terre  :  de-lâ  viennent  les 
différences  qu'on  remarque  dans  la  nature  de  l'atmosphère  en  chaque 
pays  et^  chaque  saison.  Au  printemps ,  en  été,  et  sous  les  tropiques 
sur»lout ,  la  terre  transpire  beaucoup ,  et  exhale  ainsi  une  grande  quan- 
tité de  feu  électrique;  en  biver  et  dans  les  contrées  polaires,  l'air 
sécrète  beaucoup  de  brouillards  et  de  vapeurs  condenses,  ramène  les 
exhalaisons  vers  la  terre ,  et  lui  rend  ainsi  l'électricité  qui  féconde  «es 
entrailles.  C'est  pour  cela  que  les  frimas ,  les  neiges  de  l'hiver  en- 
graissent et  fertilisent  la  terre ,  comme  les  pluies  du  printemps.  Voy  ex 
comme  les  plantes  abattues  par  les  chaleurs  de  l'élé  et  altérées  par  la 
sécheresse,  reprennent  tout-a-coup,  après  une  oi^dée,  la  fraîcheur 
et  la  vie.  Les  pluies  d'orage  sont  mimt  beaucoup  plus  profitables  aux 
végétaux  que  toutes  les  autres,  parce  qu'elles  apportent  avec  elles  un 
principe  vivifiant  qui  ranime  l'existence  de  tous  les  êtres. 

Les  variations  subites  de  clialeur  et  de  froid  qui  se  remarquent 
dans  l'air,  dépendent  eucore  eu  très-grande  partie  de  l  électricité. 
On  sait  qu'elle  augmente  l'évaporation  de  l'eau,  ce  qui  produit  du 
froid,  puisque  la  chaleur  est  employée  dans  la  vaporisation.  Par  une 
cause  contraire,  la  diminutiou  de  l'électricité  ^rcéUut  U  faculté  dis- 
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solrante  de  Tair,  la  chaleur  iiW  poinl  employée,  et  devieut  très- 
•eusible;  aussi  un  air  renfermé  est  toujours  plus  chaud  qu'un  aii* 
agité,  parce  que  le  premier  dissout  moins  promptement  notre  transpi^ 
ration.  C'eai  encore  par  ce  moyen  que  la  nature  opère  le  dégel  et  celle 
fonte  si  rapide  des  glaces  et  des  neiges  de  Thiver;  alors  Tair,  loin 
d'avoir  la  propriété  de  dissoudre  Teau  et  de  produire  ainsi  du  froid  , 
se  décharge  par  une  pluie  fine  de  Teau  qu'il  tenoit  en  dissolution.  Les 
temps  de  gelée  sont  donc  plus  électriques  que  les  temps  de  brouillards , 
de  pluie  on  de  dégel ,  comme  on  le  remarque  à  1  electromètre.  Les 
▼ents  du  nord,  qui  sont  froids  et  secs,  sont  plus  électriques  que  \e% 
vents  da  midi«  presque  toujours  plurieux  et  rendant  les  corps  ]ourd.t  * 
parce  qu'ils  reUchent  les  fibres  par  leur  chaude  humidité,  et  peut-être 
par  leur  défaut  d'électricité  :  aussi  les  peuples  de  la  zone  torride  sont 
en  général  pins  foibles  et  plus  abattus  que  les  habilans  des  contrées 
polaires,  et  nous  sommes  même  plus  rifs  pendant  l'hiver  que  dans  lus 
chaleurs  de  Tété  et  lorsque  l'air  n'a  presque  point  d'électricité. 

Ces  révolutions  électriques  ne  sont  pas  étrangères  à  l'empire  des 
eaux.  La  mer  a  ses  courans  comme  l'atmosphère  a  ses  vents;  car 
une  masse  d'eau  recevant  de  l'électricité  en  plus ,  cherche  à  la  rendre 
k  des  «aux  moins  élèctrisées.  Ainsi,  dans  une  liqueur  saline,  l'acide 
et  l'alclli  se  recherchent  pour  s'unir  mutuellement  sans  touchera  ces 
mêmes  substances  combinées  antérieurement. 

Les  phénomènes  qui  s'opèrent  dans  l'océan  aérien  s'exécutent  aussf 
dans  l'oréan  aqupux.  Les  poissons  sont  les  oiseaux  de  la  mer ,  comme 
les  oiseaux  sont  Um  poissons  de  l'atmosphère.  Les  courans  .d'air  sont 
représentés' par  des  courans  d'eau  qu'on  peut  regarder  comme  d^s 
espèces  de  vents  aquatiques.  Le  fond  de  l'Océan  a  ses  vallées,  sks 
Coltines,  ses  montagnes  peuplées  d'animaux  et  de  plantes  «  ainsi  que 
16  fond  de  l'atmosphère.  Celle-ci  dissout  des  vapeurs  aqueuses ,  jte 
charge  de  nuages  qu'elle  trauAporte  dans  son  sein  et  qu'elle  précipite 
en  pluies;  de  même  la  mer  dissout  l'air,  s'en  imprègne,  et  entraine 
dans  &eê  profondeurs  une  pluie  de  molécules  aériennes  pour  porter 
la  fertilité  et  la  vie  dans  aes  abimes.  Oe  même  que  nos  plantes  ont 
besoin  d'eau  pour  végéter  et  nos  animaux  pour  vivre ,  les  habilans 
dfs  mers  ont  aussi  besoin  de  rosées  d'air;  celles-ci  purifient  l'atmo" 
aplière  aqueuse,  comme  les  pluies  purifient  ratmo&phéfe  aérienne. 
La  mer  a  mb  tempêtes  intérieures,  comme  Tair  a  èks  orages;  elle 
éprouve  de  soudaines  agitations  et  semble  receler  la  foudre  dans  srs 
vastes  eauï  \  comme  l'atmosphère  qui  s'embraso  dans  ses  champs 
•ériens*   ^ 

Mais  le  fluide  électrique  ne  se  borne  point  i  l'air  et  à  l'eau,  il  pé.^ 
nètre  aussi  dans  le  sein  du  globe.  Oe  même  que  Tstmosphère  et 
l'Océan ,  notre  planète  a  aussi  ten  to^nnerrrs  intérieurs  qui  la  secouent 
jusque  dans  ses  abîmes;  car  Ben  tremblemcns  de  terre  et  même  nés 
éruptioni  Volcaniques  ne  sont  que  des  oarai;kns  souterrains,  des  ex- 
plosions qui  font  frémir  le  sol ,  qui  l'ouvrent  en  larges  cavernes ,  qui 
le  crèvent  en  tout  sens,  de  même  que  l'éclair  fend  l'atmosphère  et 
rétablTl  l'équilibre  entre  le  ciel  et  la  terre.  Nous  voyons  encore  que 
les  tremblemens  de  terre  sont  plus  fréqoens  en  été  qo'en  hiver,  et 
yen  réqua(Qur  que  vers  les  pôles;  de  même  les  volcans  sont  plus 
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nombreux  près  des  tropîqaes  que  soub  les  sAaes  glaciales.  Cest  par 
une  semblable  cause  que  les  ouragaus,  les  tempêtes  alinuspbériqucvs , 
les  (rumbesysout  plus  communs  enire  les  tropiques  et .peudaot Teie , 
que  Ters  les  régions  froides  et  pendant  riiiv«;r.  Il  pareil  que  le  feu 
élecirique^tend  darantage,  vers  l'éqnaleur,  à  s'exhaler  du  globe  lerresirv 
dans  ralmosplière ,  et  à  rentrer  vers  les  pôles  dans  Tinlérieur  de  notr« 
plauèle.  Cette  circulation  de  réleclricilé  e^t  peîit-étre  aussi  la  causa 
qui  dirige  le  fluide  magnétique  vers  le  nord  d'une  manière  positive* 
et  vers  le  sud  d*uae  m^uière  négative;  car  on  sait  combien  l'êlectrî- 
cité  iuflue  sur  le  magnétisme,  qui  nea  est  peut-être  qu'une  modi- 
fication. 

La  puissance  de  la  gravitation  diminnant  a  mesure  qu'elle  s'éloigne 
de  son  centre,  il  est  probable  que  les  matières  les  plus  denses  et  Us 
plus  pesantes  sont  les  j)lus  voisines  du  centre  du  globe.  Il  parolt  donc 
que  toutes  les  substances  se  sont  disposées  autour  du  noyau  de  la  terre» 
suivant  Tordre  de  leur  gravité.  Nous  voyous,  à  la  vérité,  dans  les 
couches  superficielles  du  globe ,  un  arrangement  quelquefois  diflérent  ; 
nous  ne  pouvons  l'attribuer  toutefois  qu'aux  changemeus  opérés  par 
les  mers  ou  par  quelque  catastrophe,  tantôt  soudaine  et  tantôt  lente , 
telle  que  des  enfoncemeos  du  sol ,  des  chutes  de  montagnes ,  des 
transports  de  terreins ,  des  éruptions  volcaniques ,  des  tremhleraena 
de  terre ,  etc.  ;  mais  ce  sont  seulement  des  modifications  très-super-> 
£cielles,  puisqu'elles  ont  à  peine  quelques  centaines  de  pieds  d'épais- 
fleur ,  ce  qui  n'est  rien  en  comparaison  clu  globe. 

Kous  observons  aussi  que  l'atmosphère  est  composée  d'une  matière 
très-rare  et  fort  légère  à  son  sommet ,  et  plus  dense  à  mesure  que  ses 
couches  sont  plus  voisines  du  globe  ;  elles  sont  encore  bien  plus 
chargées  d'eau,  de  nuages,  de  vapeurs  et  de  brouillards  ;  ensuite  on 
trouve  la  zone  aqueuse,  qui  recouvre  en  grande  partie  la  superficie 
de  la  terre.  Celle-ci  est  enveloppée  à  sa  surface  sèche  de  couches  lé- 
gères de  terreau  ,  de  craie,  de  sablon  mêlé  d'argile  ;  à  mesure  qu'on 
«'enfonce  dans  son  sein,  on  rencontre  des  grauits,  des  roches  très* 
dures.  Si  nous  pouvions  pénétrer  plus  profondément,  nous  trouve- 
rions sans  doute  des  masses  encore  plus  compactes,  et  le  noyau  du 
globe  est  peut-être  d'une  dureté  et  d'une  gravité  excessives.  II  éloit 
«ans  doute  nécessaire  que  l'intérieur  du  globe  fôt  formé  de  matière» 
extrêmement  solides,  parce  que  roulant  avec  rapidité  sur  lui-même 
autour  du  soleil ,  sa  masse  énorme  eût  été  sujette  à  se  fendre  j[usqa'aux 
abtmes ,  si  elle  n'eût  été  affermie  par  des  ossemens  et  une  cliarpentc 
intérieure  capables  de  soutenir  toutes  f  es  parties. 

n  parolt  même  que  l'atmosphère  se  dépouille  de  plus  en  plus,  et  â 
mesure  que  le  monde  vieillit ,  des  parties  les  plus  grp^ières  qu'il 
contient,  c'est-à-dire  de  l'eau  et  des  autres  vapeurs:  le^  mers  dépo- 
sent lentement  aussi  les  molécules  terreuses,  salines  et  calcaires  qai  se 
forment  dans  leur  sein  ;  ainsi  la  terre  s'arcrolt  sans  cesse  du  dépôt  de 
l'air  et  de  la  mer  (i).  Quand  nous  retrouvons  les  débris  des  anciennea 
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TÎUes ,  enseTelU  boub  des  coucKe«  épaiMes  de  terreîn  ;  quand  Je  boc 
de  la  charrue  déterre  les  frontiapicen  des  grands  palais  et  les  sommels 
des  vieux  temples ,  nous  sommes  étonués  ;  mais  oous  recherchons 
rarement  pourquoi  ils  sont  aujourd'hui  cachés  sous  la  terre.  C'est  ce- 
pendant le  dép6l  des  siècles  qui  les  a  recouTerts;  car  il  seprécipile 
en  tout  temps  de  rati^osphére  une  espère  de  poussière  imperceptible; 
en  oulre  les  productions  végétales  et  animales  «eifableul  composer  de  la 
terre  avec  l'eau  et  Tair  qui  entrent  dans  leur  organisation.  De  mémo 
que  les  coquillages ,  les  vers  marins  composent  au  sein  de  l^céan  , 
beaucoup  de  terre  calcaire  ,  en  forment  des  bancs  énormes  et  même 
des  iles  entières,  ainsi  les  plantes»  les  animaux,  les  hommes  aug~ 
mentent  routinuellement  la  surface  des  roniiuens  par  le  terreau  et  la 
,  multitude  de  leurs  débris ,  de  sorte  que  la  superficie  actuelle ,  la 
crùûte  du  globe  semble  élre  uniquement  le  produit  des  corps  organi- 
sés. Il  s'opère  donc  une  dépuration  générale  depuis  le  sommet  de  Tat* 
mosphèrc  jusqu'au  centre  du  globe,  tout  retombant  au  sein  de  la  terre, 
et  devenant  terre  ou  pierre  par  degrés. 

C'est  une  vérité  hors  de  doute  aujourd'hui,  que  k  mer  a  couvert 
jadis  tout  notre  monde  ;  les  hommes  en  ont  même  conservé  par  tra- 
dition le  souvenir  dans  tous  les  temps  et  tous  les  diuMts  ,  puisqu'ils 
nous  parlent  en  tous  lieux  (1)  d'un  ou  plusieurs  déluges  antiques. 
Des  observations  non  moins  vraies  nous  montrent  que  la  mer  dimi- 
nue de  volume  chaque  jour,  qu'elle  ne  couvre  plus  une  foule  de 
terreins  qu'elle  inondoit  autrefois,  et  que  le  peu  de  contrées  qu'elle  a  . 
envahies  de  nos  jours ,  ne  répond  nullement  à  ce  qu'elle  avoit  jadis 
nsurpé-  sur  les  continens.  La  quantité  des  eaux  diminue  donc  sur 
notre  planète  en  même  temps  que  les  terreins  ^'accroissent  et  s'ex- 
haussent. Nous  ferons  voir  dans  la  suite  de  cet  arlirlo,  que  cette 
grande  consommation  d'eaux  est  due  sur-tout  aux  végétaux  et  aux 

pa«  ut  réunir  et  former  des  concrétioiiN  ,  des  e«p«ceé  de  pluies  terreuses  plus  oxk 
moins  considérables?  Certainement l'eail  de  pluie  n*est  pas  toujours  tres-pnre; 
«Ile  dépose  souvent  des  molécule»  torrentes  ,  q-uoiqne  recueillie  en  plein  champ. 
Qu'on  n'objecte  point  que  ces  corpuscule^  terreux  ont  été  emportés  pa«  les  Tcnts 
et  entraînés  par  les  vapeur*  ;  ce  aeroit  donner  une  trop  peiile  cause  pour  un  effet 
très-considérable  et  très-général.  L'atmosphère  est  peui-dtrr  le  premier  ateliev 
dans  lequel  se  sont  engendrées  toutes  le*  rhof  es  de  ce  monde.  Combien  de  germee 
l'air  ne  recèlo-t-il  pas  dans  son  sein?  !N'e»l-eo  point  par  lui  que  s'accroissent  en 
^ande  partie  les  plantes  ol  que  rirent  les  animaux? C'est  l'élément  nourricier  et 
conserratenr  de  tous  les  êtres ,  et  ses  qualités  apportent  le»  plus  grands  change— 
anens  dans  leor  consiitution. 

Je  derroia  peut-être  encorerapporter  à  une  sorte  de  concrétion  atmosphérique  , 
ees  cnrp!>  pierreux  qui  paroissent  s'engendrer  dans  les  airs,  et  qu'on  affirme  aroîr 
vu  tomber  en  maint  endroit.  Tetles  «ont  \th  piemê  de  foudre  »  etc.  qui  tombent 
tontes  enflammées  arec  TécUt  du  tonnerr«^  rt  la  promptitude  de  l'éclair.  On  sait 

Îue  toutes  celles  qn'on  a  pu  recueillir  en  différent  pajs,  ayant  été  analysées  par 
es  chimistes  anglais  et  français  ,  ont  tontes  offert  absolument  le»  mêmes  résul- 
tats,  qui  sont  du  fer.  du  nickel  ,  ^  soufre,  de  la  silice  et  de  la  nagaé'ie.  Ca 
Îui  paroit  d'abord  incroyable  ,  peut  cependant  avoir  quelque  rérilé  ,  car  les 
orames  penrent-ils,  en  bonne  foi ,  donner  le  terme  de  leur  conception  et  de  leurs 
connoissances ,  pour  des  limites  que  la  nature  ne  puisse  point  outrepasser?  Certes  » 
il  a'e«l  pas  besoin.de  dire  combien  cUe  est  pins  puissante  que  nous  ;  et  il  sera  ton- 
jours  absurde  de  soutenir  ^ae  telle  chose  ne  peut  point  arriver  ,  parce  que  nous 
n'en  concevons  pas  la  possibilité.  Niera-t^on  que  la  (;enération  s'exécute?  Kon  , 
et  toutefois  qui  de  nous  pont  en  expliquer  le  divin  mécanisro«*  ? 

(1)  Laffiteau  ,  Charlevoix,  le  rapportent. des  diiférens  peu|>les  d'A»v£a<q^ei.l«s 
ladieo^a  'es  ]£gyptieni»Uc  Chinois, le  témoignent  dans  leurs  histoires. 
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«nimanx  qui  «n  composenl  «  selon  loute  apparenre .  des  matières  plas 
solides.  Li'eaa  est  si  indispensable  à  la  vie  des  rorps  organisés  »  qoe 
nul  d'entr'enx  ne  peais'en  passer.  Ainsi  les  arides  deserls  de  la  Libye 
n'ont  aucun  habilant ,  au  lieu  qae  les  pays  fécondés  par  les  eaax  sont 
encombrés  de  végétaux  de  toute  espère ,  d'animaux  et  d'hommes.  Ces 
lieux  sont  même  d'aue  fertililé  incroyable,  et  les  générations  s'y 
succèdent  sans  interruption.  La  mer  est  un  empire  bien  pins  fertile 
que  la  terre ,  et  la  moindre  goutte  d'eau  fourmille  sourent  de  plu- 
sieurs millions  d'animalcules  microscopiques. 

A  voir  celle  perpétuité  de  générations  qui  consomment  Tean  du 
'  globe  terrestre,  il  est  permis  de  penser  qu'ils  épuiseront  à  la  fin  des 
siècles  le  bassin  des  mers,  et  que  la  terre  deviendra  entièrement 
aride ,  si  elle  ne  reçoit  pas  de  nouvelles  eaux  d'ailleurs.  LiOrsque  la  se» 
ciieresse  du  globe  ne  sera  point  tempérée  par  l'humidité,  le  principe 
de  la  chaleur  agissaol  seul  produira  peut-être  une  destruction  géné- 
rale. Je  ne  sais  d'où  est  née  celte  opinion  vulgaire ,  que  le  monde  doit 
périr  un  jour  par  h  feu.  Peut-être  émane- t-elle  de  quelqu'une  de  ces 
anciennes  philosophies  de  l'Orient.  Les  grands  hommes  qui  étudièrent 
la  nature  dans  ces  vieux  âges  du  monde,  avoient  pu  appercevoir  U 
vérité  ,  ils  purent  la  présenter  aux  peuples  sous  le  voile  mystérieux 
même  des  religions,  ou  la  déguiser  par  des  emblèmes  mythologiques  : 
coutume  établie  de  tout  temps  parmi  les  Orientaux  et  les  Asiatiques. 
Mais  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  l'observation  l'indique  lors- 
qu'on étudie  la  nature. 

Le  globe  terrestre  formé  dans  le  principe ,  de  plusieurs  matières 

élémentaires  ,  présenloit  un  mélange  hétérogène.  Lorsque  la  mai|i 

divine  doua  ces  élémens  primitifs  d'affinités  électives  enlr'eux ,  il  dot 

s'opérer  de  grands  cbangemeos  dans  la  naltire  des  globes.  £n  effet  , 

si  l'on  se  représente  une  multitude  de  substances  différentes,  mises 

en  contact  entr'elles  et  pourvues  d'affinités  chimiques,  telles  qu'oa 

les  observe  aujourd'hui,  on  se  convaincra  bientôt  combien  durent 

i>'opérer  de  grands  chaugemons.  D'ailleurs,  les  eaux  détrempant  U 

surface  de  la  terre,  durent  faciliter  les  nombreuses  combinaisons 

des  corps.  Là  se  cristallisoient  les  quariz,  les  moMeê  grauiiiqaes; 

ici  se  combinoient  les  gypses,  les  sels;   ailleurs  se  déposoieut  les 

marnes,  les  albâtres,  les  marbrrs;  ailleurs  encore  se  conrrétoient 

les  silex  ,   les    agates  etc.  La  terre  agitée  de  mouvemens  intérieurs 

^nsques  dans  ses  abîmes,  éloit  dans  une  fermentation  générale,  ses 

éicmens  cherchoient par-tout  à  s'unir;  ainsi  dans  les  liqueurs  prépa* 

rées  par  le  chimiste ,  il  s'élève  des  eâervescenres  impétueuses  qui 

changent  la  nature  de  ces  fluides,  et  donnent  naissance  à  de  noQ<-> 

velles  compositions.  Le  mélange  des  élémens  discordans  occasionna 

donc  des  ébuUitions  effroyables  dans  le  limon  de  celte  terre  encore 

virginale;  les  gaz,  les  moffettes,  les  exhalaisons  qui  se  développèrent 

sous  les  couches  du  globe  «  en  soulevèrent  des  portions,  formèrent 

de  profondes  cavernes ,  des  fentes ,  des  précipices ,  de  noirs  abîmes  » 

de  même  que  nous  voyons  le  levain  introduit  dans  la  pâle ,  la  remplir 

bientôt  de  cavités,  de  boursouflures,  et  hii  communiquer  un  mouve-^ 

ment  intestin  qui  altère  ses  qualités  primitives. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  diverses  matières  qui  composent 
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aujoard'hnî  notre  terre,  ne  toieot  le  résultat  de  ces  mêmes  combi- 
na Uotis  ^  et  qae  celles- là  même  que  nous  trouTons  simples,  ne 
soieut  encore  des  combinaisons  plus  intimes  que  Fart  de  l'faomme 
ne  peut  pas  détraire  ;  mais  la  nature  disposant  à  son  gré  da  temps , 
des  masses  et  de  èes  forces  les  plus  énergiques ,  a  dû  tellement  changer 
les  matières  primitives ,  que  1  homme  ne  peut  pins  connottre  aujoui^ 
d'hui  que  des  substances  composées.  Chaque  jour  la  natnre  compose 
et  décompose  encore ,  de  telle  sorte  que  nous  ne  pouvons  point  savoir 
où  elle  doit  s'arrêter;  la  croule  du  globe  étant  sur-tout  exposée  aux 
influences  de  Teau,  de  Tair,  de  la  chaleur  et  de  Télectricité ,  a  dû  se 
combiner  d'une  infinité  de  manières  jusqu'à  une  certaine  profondeur. 
Tantôt  se  soulevant  en  montagnes  fumantes,  la  terre  a  vomi  ces  laves 
embrasées  dont  regorgent  aeê  entrailles;  tantôt  des  m ugissemens sou- 
terrains font  frémir  le  sol  sous  nos  pieds  et  renversent  nos  édifices  ; 
au  sein  des  mers  on  voit  soudain  des  Sies  élever  au-dessus  de  l'onde 
mugissante  leurs  têtes  volcanisées;  ici  jaillissent  des  sources  d'eaux 
brûlantes  ;  là  ,  des  monts  qui  se  cachoient  dans  la  nue ,  s'écrouleni 
tout-à-coup  sons  terre  et  sont  remplacés  par  des  lac^  profonds;  ailleurs 
des  mers  morcélent  les  continens ,  .et  submergent  de  vastes  contrées , 
détachent  la  Sicile  de  l'Italie,  l'Angleterre  de  la  France,  Madagascar 
de  l'Afrique,  le  Japon  de  l'Asie,  etc.  Quelque  jour  l'Océan  percera 
I)eul-étre  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama,  et  changera  en  iles  de 
grands  continens. 

D*autres  combinaisons  s'opèrent  au  sein  de  la  terre.  Des  exhalaisons, 
soulevant  le  sol,  y  produisent  des  fentes  où  sont  déposés  ces  prin-% 
cijies  minéralisatenrs  qui  transforment  en  métaux  précieux  les  plus, 
viles  matières.  Lia  se  présentent  l'or,  l'argent  en  végétations  brillantes 
que  cherche  la  main  avare  du  mineur  ;  ici  se  mûrissent  l'airain  et  le 
fer  que  Thomme  doit  façonner  en  instromens  conservateurs  ou  en 
armes  meurtrières  :  ailleurs ,  le  diamant  et  l'arsenic  ,  la  vile  pierre  ei 
le  rubis ,  se  cristallisent  également.  La  plupart  des  concrétions  pier- 
reuses se  forment  par  une  exsudation  du  suc  pierreux  des  terres  cir- 
convoisines ,  et  les  filons  métalliques  sont  non-seulement  produits 
])ar  des  exhalaisons  souterraines,  mais  par  une  sorte  de  sécrétion  lo- 
cale. On  peut  croire  que  certaines  terres  sont  propres  à  former  de» 
matières  particulières ,  telles  que  des  métaux ,  des  pierres  précieuses  ». 
dcH  sels  ,  etc.  à-peu-près  comme  dans  Thomme ,  le  foie  secrète  de  1» 
bile ,  les  amygdales  de  la  salive ,  les  mamelles  du  lait ,  ou  comme  les 
iltverses  parties  d'un  arbre  transforment  sa  sève  en  aubier ,  en  gomme,, 
en  parenchyme,  eu  résine,  etc.  De  même,  les  diverses  humeurs  du 
i;lube ,  si  l'on  peut  s^ex primer  ainsi , ses  vapeurs  ou  mofTcltes ,  et  tout  ce  . 
qui  circule  dans  ses  eut  railles,  peuvent  se  métamorphoser  en  plusieurs 
substances  ,  suivant  la  nature  des  terreius  et  le  travail  particulier  des 
matières  qui  les  composent. 

Tout  nous  démontre  en  effet  que  Te  globe  terrestre  a  été  imprégné 
cTans  toutes  ses  parties  d'une  espèce  de  vie  intérieure  par  Dieu ,  qufest 
relie  grande  ame  du  monde  de  laquelle  tout  émane  dans  l'univers.  Car 
ces  affinités  chimiques,  ces  attractions  qui  agitent  la  matière,  ne  sont 
rien  autre  chose  que  cette  puissance  vivifiante  dont  l'Etre  Suprême- 
est  la  source.  Celte  fermentation  de  notre  globe  à  une  certaine  opoqiK» 
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de  sa  darée ,  cette  espèce  d*exal talion  TÎtalè ,  semble  aroir  qneTqw 
analogie  avec  Tépoque  orageuse  de  la  puberté  dans  rhomme.  Noua 
reMentons  alors  un  bouleyersement  dans  tout  notre  être;  des  agita- 
tions intérieures  nous  tourmentent ,  un  feu  secret  circule  dans  nos 
Teines  et  allume  notre  sang;  il  semble  que  la  vie  s'exhale  de  tous 
nos  pores.  Ainsi  la  terre  a  peut-être  éprouvé  comme  nous  nne  sorte 
de  puberté  ;  au  moins  il  est  probable  que  ses  élémens  se  combinèrent 
dans  le  principe  avec  d'autant  plus  de  TÎolence  qu'ils  étoîent  plus 
simples.  A  mesure  que  les  combinaisons  se  compliquent  davantage , 
la  force  des  attractions  est  moindre ,  parce  que  les  élémens  sont  plus 
voisins  de  leur  saturation.  C'est  ainsi  que  toutes  les  fermentations 
s'appaisent  peu  à  peu  d'elles-mêmes,  à  mesure  que  l'équilibre  des 
diverses  attractions  s'établit  de  plus  en  plus.  Aujourd'hui  la  terre  ne 
nous  présente  que  rarement  ces  grandes  scènes  de  discordes  entre 
les  élémens;  elle  semble  fatiguée  de  ses  anciens  combats,  et  s'avan- 
cer vers  la  foiblesse  de  la  décrépitude. 

Quoique  nous  devions  accorder  k  la  matière  une  sorte  de  vie ,  des 
sécrétions  particulières  pour  chaque  genre  de  substances»  et  reron— 
nottre  en  elle  une  époque  comparable  à  celle  de  la  puberté  dans 
l'homme,  nous  sommes  loin  d'admettre  qu'elle  soit  un  grand  animal 
comme  l'ont  cru  les  philosophes  Pythagoriciens  et  Stoïciens  de  l'an- 
tiquité. C'est  parce  que  nous  n'avons  point  de  terme  propre  pour 
exprimer  ces  forces  spontanées  de  la  matière  ,  et  ces  monvemens 
perpétuels  qui  la  modifient.  Nous  reconnoissons  bien  que  celte  sorts 
de  vie  émane  de  l'Etre  Suprême ,  principe  de  tontes  les  existences  ; 
elle  ne  nous  paroit  être  qu'une  portion  de  luî-méme  qui  imprègne 
la  matière  ;  car  celle-ci  n'a  par  elle-même  aucune  activité  ;  et  comme 
un  membre  retranché  du  corps  de  l'homme,  est  privée  de  la  vie 
lorsqu'on  l'isole  de  la  diviiiité. 

La  matière  a  donc  élé  imprégnée  d'un  germe  de  vie  qui  commCl« 
nique  à  toutes  ses  parties  l'activité  que  nous  lui  voyons  :  Mené  agi^ 
tat  molem  et  magno  ae  corpore  miacet.  Celte  portion  même  de  la  divî* 
nité  qui  y  est  infusée ,  est  ce  que  nous  nommons  LA  Natubb.  Ce 
mot  est  tiré  dn  verbe  naître ,  parce  que  la  nature  est  la  source  com- 
mune de  tout  ce  qui  est  produit  dans  l'n  ni  vers;  c'est  un  des  at- 
tributs de  Tame  du  monde  ou  de  Dieu  même»  par  lequel  tont 
s'exécute  suivant  des  loix  éternelles. 

La  première  opération  de  ce  principe  de  vie  dans  la  matière ,  a 
élé  la  génération  des  mondes  par  rattrartion  ;  et  lorsque  les  globes 
ont  été  formés,  cette  force  vitale  qui  ne  pouvoit  pas  demeurer 
oisive ,  a  produit  dans  chaque  substance  une  foule  de  combinaisons 
chimiques  par  des  affinités  spéciales.  L'esprit  de  vie  n'opéruit  dans 
le  principe  que  sur  la  matière  en  général,  mais  peu  àpeu  chaque  particule 
de  la  matière  s'est  pénétrée  d'une  vitalité  particulière  qui  émanoit  de 
celle  faculté  générale.  C'est  ainsi  que  l'enfant  ne  jouit  d'abord  que 
d'une  existence  foible  et  végétative  ,  et  chacun  de  s^  organes  ne 
reçoit  que  graduellement'  son  activité  propre  qu'il  tire  du  principe 
qtii  anime  tuqt  son  corps.  Telle  fut  la  seconde  époque  de  notro 
monde. 
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iAiiTicLB  III.  De  la  Création  des  corpê  cr^ganiaéél 

7iiaqu*a1ors  la  terre,  Tair  et  Feau  étoieot  des  empires  stériles;'  au- 
cnn  animal,  aucune  fleur  n'aroieut  orné  le  monde.  La  nature ,  occu- 
pée de  la  génération  des  corps  primitifs  ,  n'avoit  pu  produire  que  des 
matières  brutes.  Il  lui  falloit  tine  force  de  TÎe  surabondante  pour 
créer  les  corps  organisés;  elle  aroit  besoin  auparavant  de  prendre 
toute  sa  vigueur,  d'arriver  aune  sorte  de  puberté;  car  de  même  que 
l'homme  n'engendre  qu'après  avoir  reçu  le  développement  de  WiB 
forces  ,  de  même  le  monde  ne  dut  rien  produire  avant  d'avoir 
pris  le  complément  de  ses  facultés.  Ïj^b  forces  vitales  de  Venfant  étant 
occupées  entièrement  à  faire  croître  et  perfectionner  son  corps  « 
elles  ne  peuvent  pas  être  surabondantes  pour  engendrer  de  nouveaux 
êtres  ;  le  globe  terrestre  éloit  de  même  dans  sa  jeunesse.  Il  ne  put 
donc  rien  créer  à  sa  surface  avant  que  d*avoir  mûri  et  perfectionné 
foutes  KB  parties I  car  les  matières  primitives  de  la  terre,  ses  mon*- 
tagnes  granitiques ,  b^b  terre insquarlzeux,  ses  grandes  profondeurs^ 
n'offrent  aucun  débris  de  corps  organisés ,  et  ont  dû  être  formée 
long-temps  avant  eux.  Les  masses  brutes  étant  d'ailleurs  plus  simples 
que  les  végétaux  et  les  /inimaux ,  elles  ont  été  les  premières  créées , 
parce  que  la  nature  marche  toujours  du  simple  au  composé  (1). 

De  même  que  dans  notre  enfance ,  nos  forces  vitales  so^t  d'abord 
concentrées  dans  nos  organes  intérieurs  pour  les  perfectionner ,  et 
ne  s'épanouissent  dans  les  organes  extérieurs  qu'à  l'époque  de  notre 
puberté  ;  ainsi  la  puissance  vivifiante  de  notre  terre  étoit  rassemblée 
premièrement  dans  son  intérieur,  pour  y  sécréter  et  engendrer  ton  } 
les  les  substances  minérales;  elle  s'est  mise  ensuite  en  expansion  a  la 
auperficie  du  globe.  Nous  voyons  cette  même  concentration  et  cette 
dilatation  de  la  vie  dans  tous  les  corps  animés  ;  car  l'arbre ,  la  plante  » 
l'insecte ,  le  reptile  engourdis  par  le  froid  de  l'hiver ,  ramassent  en 
eux-mêmes  toute  leur  vie  et  paroissent  morts  au-debors,  mais  la 
chaleur  rappelant  leurs  forces  dans  les  organes  extérieurs ,  rend  tout 
ces  êtres  à  la  plénitude  de  leur  existence. 

(1)  Quoique  j'aie  tonjonrs  en  soin  de  séparer  ee  qui  appartient  à  la  paiseanc* 
divine,  de  la  sabstance  matérielle,  et  qne  je  les  aie  considérées  comme  denx  êtres 
à  part  et  trés-diiTérens  ,  bien  qu'ils  agissent  en  commun,  on  m'a  reproché  d« 
tomber  dans  le  système  de  Spinosa.  Quiconque  a  lu  rhy|>olhése  de  ce-juif,  sait 
qu'il  n'admet  qu'une  seule  substance,  qn*il  confond  Dieu  et  la  matière:  son 
hypolbéne  a  été  victorieusement  réfutée  par  Bayle.  11  7  a  donc  ,  dans  l'inculpa- 
tion qu'on  me  fait,  ou  de  l'ignorance  on  de  la  mauvaise  foi.  L'on  accuse  sou.« 
vent  une  personne  de  matérialisme ,  sans  se  donner  la  peine  de  le  prouver  1  riea 
de  plus  facile  pour  la  perdre  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens  qui  ne  lisent  pas, 
et  qui  croient  sur  parole. 

Selon  d'autres  ,  tout  ce  qu'ils  ne  retrouvent  pas  dans  les  autres  ouvrages 
d'histoire  naturelle,  et  qu'on  expose  ici  .  leur  paroit  être  pur  paradoxe,  hypo- 
thèse vague ,  imagination  systématique.  Cela  est  bientôt  dit  ;  mais  jamais  ils  ne 
donnent  les  prouves  de  ce  qu'ils  avancent.  Je  sais  que  beaucoup  de  personnes  , 
n'ayant  jamais  vu  la  nature  que  dans  de*  livres  ,  poliront  traiter  tout  ceci  d« 
chimères.  Je  n'en  serai  pas  surpris.  Cela  doit  être  pour  quiconque  n'a  point  roé« 
dite  sur  les  grandes  opérations  de  cet  univers.  Accoutumés  que  les  hommes  sont^ 
pour  la  plupart .  aux  petits  événeraens  de  In  vie  ,  ne  sortant  jamais  d'une  sphère 
Dornéo ,  leur  foible  vue  n'apperçoit  rien  au-deli.  An  moins,  il  seroit  très-avan- 
tageux pour  la  science,  qu'on  s'occupât  un  peu  moins  de  rcs  minuties,  et  qu'oa 
toarnât  ses  regarda  sur  de  plus  dignes  objets  de  médilatioa. 
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Il  y  a  grande  apparence  que  c'est  aussi  la  chalenr  extérienre  qui 
attira  toutes  les  puissances  Titales  de  la  terre  vers  sa  surface ,  car 
nous  voyons  que  la  froidure  éteint  les  générations  et  suspend  tou- 
tes les  existences ,  tandis  que  la  chaleur  multiplie  à  Texcès  les  re-^ 
productions;  aussi  les  répons  des  tropiques  sont  encombrées  de  vé- 
gétaux et  d'animaux»  tandis  que  les  contrées  polaires  demeurent 
]if)rpétuellement  désertes. 

Quelfiues  opinions  qu*on  adopte  sur  la  production  des  animaux 
et  des  plantes  ,  elles  se  réduisent  à  deux  prhicipales.  Il  faut  que  la 
terre  en  ait  formé  les  germes ,  ou  qu'ils  aient  été  apportés  d'ailleurs 
«tur  le  globe.  Nous  ne  psrlons  point  ici  de  la  création  de  ces  ger- 
mes par  la  main  de  l'Etre  Suprême ,  car  elle  ne  peut  pas  être  con- 
lefiiée  dans  tous  les  cax.  En  effet ,  soit  que  la  terre ,  l'air ,  Tean ,  oo 
lescienx,  etc.,  aient  produit  ces  germes,  leur  organisation  si  sublime 
ei  si  parfaite  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  puissance  tout-4~ 
fdit  intelligente  et  divine.  J'en  suis  tellement  convaincu,  que  rien  ne 
me  paroit  plus  contraire  au  bon  sens ,  que  d'attribuer  au  hasard  la 
formation  des  plantes  et  des  animaux. 

Il  me  paroit  ptus  raisonnable  de  penser  que  fous  les  corps  vivans 
ont  pris  naissance  de  la  (erre ,  plutôt  que  de  les  faire  tomber  soit 
des  cieux ,  soit  de  quelque  sphère ,  telle  que  la  lune ,  le  soleil ,  une 
comète  ,  on  d'autres  corps  célestes  ;  hypothèse  qui  n*a  plu:»  besoin 
d'élre  léfulée  aujourd'hui. 

Nous  voyons  que  de  l'eau  exposée  i  une  doiïte  température ,  four* 
mille  bientôt  d*une  multitude  d'animalcules  visibles  au  microscope  ; 
ensuite  il  se  forme  de  petites  végétations  verdfttres  qui  s'agrandissent 
peu  à  peu.  Ainsi  cette  eau  qui  éloit  trés-fimpide  d'abord  ,  devient 
loul-à-coup  un  monde  peuplé  de  végétaux  et  d'animaux.  Il  faut  donc 
que  la  nature  soit  remplie  de  germes  qui  ne  demandent  pour  pullu* 
1er  que  des  conditions  favorables ,  c'est-à-dire  de  l'humidité  et  de 
la  chaleur. 

Or  ces  germes  infinis  et  invisibles  qui  sont  répandus  par  toute  la 
terre,  ne  sont  que  des  particules  de  matières  empreintes  d'une  force 
vivifiante,  laquelle  émane  de  la  vie  propre  du  globe  terrestre.  Seu- 
lement ces  particules  »  ou  germes,  possèdent  cette  faculté  vitale  dans 
un  plus  haut  degré  d*exaltation  que  les  masses  brutes.  Elles  ont , 
pour  ainsi  dire  une  existence  particulière;  elles  renferment  soua 
lin  petit  espace  plus  de  cet  esprit  de  vie;  de-là  vient  que  ces  germes 
sont  susceptibles  d'organisation  et  capables  de  perpétuer  leur  durée 
imr  la  reproduction ,  au  moyeu  de  la  chaleur ,  de  l'humidité  et  d'au- 
tres circonstances  favorables. 

Si  l'on  considère  donc  que  la  terre  couverte  d'eau ,  a  été  exposée 
aux  rayons  du  soleil  pendant  une  multitude  do  siècles,  ses  substan- 
ces les  plus  échauffées  par  »es  rayons  et  favorisées  par  l'humidité  ae 
«ont  peu  i  peu  figurées  ;  à  l'aide  de  cette  vie  interne  de  la  matière  » 
«'Iles  ont  donné  naissance  à  une  sorte  d'éc-ome  on  de  limon  gélati- 
neux qui  a  reçu  graduellement  une  plus  grande  activité  par  la  cha- 
leur du  soleil.  Sans  doute  on  vit  paroître  des  ébauches  informes,  dee 
êtres  imparfaits  que  la  main  de  la  nature  perfectionna  lentement ,  en 
les  imprégnant  d'une  plus  grande  quantité  de  vie.  D'ailleurs  la  terr« 
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clans  sa  jeunesse ,  deroît  avoir  plus  de  sève  et  de  vSgneur  Tegétative 
que  dans  nos  temps  actilels ,  où  noua  la  Toyous  épuisée  de  produc- 
tions. Le  soleil  «$l  toutes  les  puissances  actives  du  monde  physique , 
avoiejit  aussi  plus  d'énergie  piarce  qu'elles  s'exerçoient  pour  la  pre- 
mière fois  et  pour  ainsi  dire  dans  toute  leur  jeunesse. 

Nous  observons  cette  exaltation  graduée  de  la  vie  dans  les  corps 
divers  que  nous  présente  la  ncUure,  La  pierre  brute  passe  par  des 
nuances  à  la  pierre  cristallisée  ;  celle-ci  remonte  aux  pierres  fibreuses 
comme  V amiante  ;  plus  loin  nous  trouvons  les  végétations  minérales, 
telles  que  \e  floa  firri ,  ou  les  îudtu  helmoniU ,  les  stalactites,  ou 
même  les  dendriies ,  etc.  Tout  auprès  on  peut  placer  les  produc- 
tions marines,  telles  que  les  madrépores  ,  les  coraux,  les  éponges; 
ou  \e^  végétaux,  tels  que  les  champignons,  les  algues,  etc.  La  nuance 
est  donc  bien  prononcée,  et  montre  une  augmentation  dans  les  fa- 
culiés  vitales. 

Notre  monde  est  une  sorte  de  grand  polypier  dont  les  êtres  vivant 
sont  les  animalcules.  Nous  sommes  des  espèces  de  parasites  ,  àA%  ci- 
rons, de  même  que  nous  voyons  une  foule  de  pucerons,  de  lichens, 
de  mousses  et  d'autres  races  qui  vivent  aux  dépens  des  arbres.  Noua 
sommes  formés  de  l'écume  ou  de  la  crasse  de  la  terre.  Les  fatuités 
que  Dieu  a  données  a  cette  matière  se  sont  exaltées  et  modifiées 
ensuite  selon  les  circonstances  ;  ainsi  nous  tirons  notre  vie  et  noa 
forces  de  la  terre  (1). 

La  génération  des  êtres  les  perpétue  suivant  les  loix  de  leur  for^ 
malion  originelle  ;  car  de  même  que  la  nature  passe  graduellement 
d'une  ébauche  imparfaite  à  un  corps  bien  proportionné ,  ainsi  lei 
élémens  destinés  à  un  nouveau  corps  ne  sont  d'abord  qu'une  liqueur 
plus  ou  moins  épaisse ,  et  douée  d'une  certaine  faculté  vitale  ;  maiâ 
cette  hiuneur  s'organise  peu  à  peu,  s'enrichit  de  nouveaux  organes» 
et  s'empreint  par  nuances  successives  de  l'esprit  vivificateur. 

Article  IV.  Dt  la  Formation  êucceaêive  des  créatures  vivantes. 

Tous  lés  animaux  ,  toutes  les  plaifles  ne  sont  que  des  modifica- 
tions d'un  animal,  d'un  végétal  originaires.  On  peut  suivre,  dans  la 
composition  de  leurs  organes ,  toute  la  chaîne  de  leurs  ressemblance!  1 
Prenons  l'homme  physique ,  l'arbre  le  plus  parfait ,  pour  exemples. 
Si  nous  dégradons  le  premier  couche  par  couche,  si  nous  déformons 
peu  à  peu  tontes  ae»  parties  ,  nous  en  tirerons  toute  la  série  des  ani- 
maux ,  et  nous  le  réduirons  enfin  au  terme  le  plus  simple  ,  an  type 
primitif  de  l'animalité.  Nous  en  ferons  de  même  dans  le  végétal.  Il 
est  donc  visible  que  celte  complication  d'organes  qu'on  observe  d^ns 
les  êtres  les  plus  parfaits,  n'est  produite  que  par  une  progression  suc- 
cessive ,  une  espèce  de  maturité  organique ,  un  développement  con- 
tinu. Le  règne  animal  n'est ,  eu  quelque  sorte ,  qu*nn  animal  unique , 
mais  varié  et  composé  d'une  multitude  d'individus ,  tous  dépendant 
de  la  même  origine.  De  même  le  règne  végétal  ne  forme  qu'un 

(1)  Dixitqvoqae  D«as  :  prodocat  tmm  aniiosm  TÎTentara  in  grn«re  $vlo  ,  jn*  "^ 
mrnu  et  reptIJia.  et  boatisa  Uttm  secandam  fpccics  laat.  Et  itctnai  est  ita* 
Ocacs.  Cl,  W9t»,  34. 
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Tégétal  miifine;  tel  on  peut  dire  ^ue  les  aDÎnuinx  ftoiit  lofus  frèrei  ,-€f 
les  plantes  sont  toutes  sœurs. 

Cette  chaîne  admirable  d'organisation  dans  les  animaux  et  les  plantes 
s'observe  de  même  dans  la  génération  de  chaque  individu.  L'em- 
bryon dn  quadrupède,  par  exemple,  dans  le  premier  moment  de  la 
fécondation,  n*est  qu'une  gelée  vivante  fort  approchant  de  la  subs- 
tance des  polypes  et  de  la  glaire  organisée  des  zoophytes.  Quelques 
jours  après ,  les  premiers  rudimens  de  ses  membres  le  rendent  sem- 
blable aux  vers  et  aux  autres  animaux  de  celte  famille.  Bientôt  il 
acquiert  des  facultés  vitales  analogues  à  celles  des  larves  d'insectes 
ou  des  mollusques.  11  passe  ensuite  à  nn  état  semblable  a  celui  d'un 
poisson ,  et  il  nage  de  même  dans  une  Lqueur.  Dans  les  premiers 
momens  de  sa  naissance  ,  il  n'a  guère  que  la  vie  lente  et  obscure 
d'un  reptile  >  et  comme  lui ,  le  jeune  animal  se  traîne  à  peine  sur 
la  terre  ;  enfin  il  monte  au  rang  que  lui  prescrit  la  nature.  11  en  est 
de  même  des  végétaux.  Les  jeunes  animaux  et  les  plantes  nouvelles 
sont  d'une  complexion  molle,  humide,  spongieuse;  et  les  vieux  vé- 
gétaux ,  comme  les  animaux  âgés  ,  sont  d'un  tempérament  sec  et  dur. 
De  même,  les  animaux  les  plus  imparfaits,  tels  que  les  polypes,  les 
Ten,  les  mollusques  ,  etc.  ainsi  que  les  plantes  les  plus  simples, 
comme  les  rhdmpignous ,  les  mousses  ,  les  liliarées,  etc. ,  sont  d'une 
constitution  fort  humide  et  mollasse.  Au  contraire  ,  les  oiseaux  et  les 
quadrupède.^  ,  les  arbres  et  les  arbrisseaux  sont  d'une  consistance 
ferme  et  solide.  Les  animaux  et  les  végétaux  les  plus  simples  repré- 
sentent donc  la  jeunesse  de  la  nature  vivante,  tandis  que  les  ani- 
maux et  les  végétaux  les  plus  compliqués  en  représentent  la  vieil- 
lesse* 

Chacune  des  classes  de  ces  deux  règnes  organisés  nous  offre  réchelle 
delà  vivifiratjon  de  la  matière.  En  effet  la  vie,  si  obscure  dans  les 
premiers' des  êtres,  se  développe  et  s'agrs^ndit  à  mesure  qu'un  passe 
dans  des  espèces  plus  perfectionnées.  Les  plantes  n'ont  qu'une  vie 
végétative  «  les  animaux  imparfaits  semblent  plus  végéter  que  sentir; 
enfin  ^  les  races  les  plus  parfaites  vivent,  sentent  et  connoissent.  Plus 
la  matière  se  surcharge  d'esprit ,  plus  elle  se  perfectionne ,  plus  elle 
s'enrichit  d'organes.  Les  êtres  tendent  tous  à  leur  perfection  vitale; 
ainsi  chaque  individu  reçoit  un  plus  grand  développement  de  facultés 
à  mesure  qu'il  s'avance  en  âge.  De  même  les  êtres  les  plus  imparfaits 
aspirent  i  une  nature  plus  parfaite  ;  c'est  pourquoi  les  espèces  re- 
montent sans  cesses  la  chaîne  des  corps  organisés  par  une  sorte  de  gra- 
vitation vitale.  Par  exemple ,  le  polype  tend  â  la  nature  du  ver,  celui- 
ci  tend  à  l'organisation  de  Finsecte  ,  l'insecte  aspire  à  la  conforma— 
lion  du  mollusque ,  celui-ci  tend  à  se  rendre  poisson  ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  l'homme  ;  cir  le  singe  aspire  par  des  modifications  successi- 
ves à  l'organisation  du  nègre,  et  le  nègre  tend  a  celle  du  blanc.  Chex 
les  plantes  on  observe  la  même  gravitation ,  parce  que  la  nature  aspire 
ioujunrs  à  la  perfection  de  ses  œuvres. 

11  paroitdonc  certain  que  les  êtres  les  plus  parfaits  sortent  des  moins 
parfaits,  et  qu'ils  ont  dû  se  perfectionner  par  la  suite  des  générations. 
Les  animaux  tendent  tous  à  l'homme,  les  végétaux  aspirent  tous  a 
l'animalité;  les  minéraux  cherchent  à  se  rapprocher  du  rcgctal.  Maift 
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plas  la  matière  devient  vivanle ,  plus  ,eUe  relombe  aisément  dans  la 
mort,  parce  qaVlla  use  plus  sa  quantité  originaire  de  vie.  Far  ezem* 
pie,  les  animaux  trés>imparfails,  comme  les  polypes  ,  lés  vers,  sont 
cependant  les  plus  féconds  de  tous.  Ils  ont  même  des  forces  vitales  si 
adhérentes,  qu'ils  vivent  encore  après  avoir  été  disséqués,  qu'ils  re- 
produisent leurs  parties  retranchée  par  le  fer,  qu'ils  se  multiplient 
même  en  autant  d'individus  qu'on  les  divise;  témoins  les  polypes , 
les  actinies,  etc.  Les  végétaux  enx-mémes  ont  une  vie  très-tenace, 
ils  se  reproduisent  par  boutures  ,  par  surgeons  ,  par  cayeux,  et  par 
uue  foule  d'autres  moyens ,  outre  la  greffe  et  les  semences.  Les  espè- 
ces  d'êtres  los  moins  favorisés  du  c6té  de  l'intensité  de  la  vie,  en  sont 
dédommagés  par  sa  fécondité.  I/honune  est  bien  plus  facile  à  tuer 
i^ue  le  ver  de  terre,  toute  proportion  gardée.  Si  nous  avons  plus  d'in- 
telligence et  de  sensibilité  que  le  poisson  ,  il  est  mille  fois  plus  pro- 
lifique et  plus  vivacç.  Les  animaux  imparfaits,  les  végétaux  ont  plus 
de  vitalité  physique,  nous  avons  plus  de  viesensitive  et  morale.  Nous 
usons  principalement  notre  vie  par  la  sensation  et  la  pensée  ;  les  ani- 
maux usent  la  leur  par  la  génération  et  la  nutrition. 

Chaque  être  a  donc  une  dose  égale  de  vie ,  mais  chacun  la  consomme 
à  sa  manière^  Plus  la  vie  se  montre  à  l'extérieur  par  la  sensibilité  et 
l'intelligence,  plus  les  organes  intérieurs  s'amortissent;  les  animaux 
vivent  beaucoup  dans  l'intérieur ,  aussi  sont- ils  plus  robustes,  plus 
féconds ,  plus  exempts  de  maladies  et  d'infirmités  que  l'homme.  A  me- 
sure que  celui-ci  vit  davantage  par  la  pensée,  le  sentiment,  les  affections 
extérieures,  ses  organes  internes  s'affuiblissent  et  ses  forces  physiques 
diminuent. 

On  observe  ainsi  plusieurs  ordres  de  vie  :  i°.  Celle  de  l'intelligence 
qui  appartient  à  l'homme  ;  a<*.  celle  des  sensations  qui  est  l'apanage 
dus  animaux;  3°.  celle  de  nutrition  ou  des  facultés  végétatives  qui  est 
particulière  aux  plantes ,  quoique  les  animaux  en  soient  aussi  pourvus. 
Mais  toutes  ces  sortes  de  vies  émanent  d'aue  source  commune,  de 
l'ame  du  monde  ou  de  l'esprit  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  qu'on  a  dit  qu'i]i 
reraplissoit  le  monde,  qu'il  existoit  en  tous  lieux;  que  nous  vivions 
et  respirions  en  lui  seul.  Nos  âmes  ne  sont  même  que  des  parcelles 
de  cette  ame  de  l'univers ,  qui  établit  par-tout  la  concorde  et  l'har- 
monie. 

Il  ef.i  évident  que  la  nature  ayant  créé  une  série  de  plantes  el  d'ani— 
.maux,  et  s'étant  arrêtée  À  l'immme  qui  en  forme  l'extrémité  supé- 
rieure •  elle  a  rassemblé  en  lui  seul  toutes  les  facultés  vitales  qu'elle 
i|voît  distribuées  aux  races  inférieures.  L'honune  possède  donc  l'ex- 
trait de  toute  la  puissance  organisatrice  ;  c'est  dans  son  cerveau  que 
vient  aboutir  l'intelligence  divine  qui  a  présidé  à  la  formation  des 
êtres.  C'est  pourquoi  l^homme  est  capable  de  connoilre  tout  ce  qui  est 
au-dessous  de  lui  ;  car  il  n'a  besoin  alors  que  de  faire  retourner  l'in- 
telligence  sur  la  route  qu'elle  a  suivie  dans  l'organisation  de  tous  les 
corps.  Ce  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  réminisceuce  de  l'ame,  puis- 
qu'elle a  passé  successiveuieut  par  toutes  cc^  filières  animales  pour 
arriver  fusqu'à  l'homme.  Nous  u'avous  donc  be&oiii  pour  connoitre, 
que  de  développer  la  faculté  pensante  qui  est  en  nous;  elle  contient 
ma  elle-mèine  tous  les  élemens  des  fcieuces  humaines.  Ce  dévelop- 
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pement  régulier  est  ce  que  nous  nommons  raùon ,  qnî  se  trouve  dans 
tous  les  hommes  y  bien  qu'elle  ne  se  Jéreluppe  point  également  chez 
tous. 

Si  c^étoil  ici  le  lieu ,  je  montrerois  encore  que  Tame  aspirant  à 
s'élever ,  le  corps  à  se  rabaisser ,  toutes  les  parties  inférieures  des  ani- 
maux tendent  principalement  à  la  vie  physique  et  brutale ,  telle  que 
la  nutrition  et  la  génération  ;  tandis  que  les  parties  supérieures ,  con- 
tenant l'arbre  des  nerfs ,  les  sens  et  le  cerveau ,  tendent  sur-tout  à  la 
vie  morale  et  intellectuelle.  Je  représenterois  encore  que  les  animaux 
l'emportent  par  la  vie  brute,  et  les  hommes  par  la  vie  intelligente; 
que  les  animaux  diminuent  d*autant  plus  la  première  de  ces  vies,  â 
mesure  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  l'humanité.  Il  seroit  facile 
de  concevoir  encore  que  si  la  nature  créoit  un  jour  des  êtres  au-dessus 
de  rhomme,  ils  auroient  nécessairement  plus  de  vie  intellecluelle  et 
moins  de  vitalité  brute ,  de  même  que  nous  voyons  l'inverse  dans  les 
êtres  tnférieui's  à  nous ,  en  commençant  même  par  le  nègre.  Il  peut 
même  exister  dans  les  pensées  de  la  nature,  de  ces  êtres  supérieurs  à 
l'homme ,  que  toutes  les  nations  du  monde  ont  admis  sous  le  nom 
de  génies ,  de  démons ,  d'esprits ,  d'anges ,  etc.  ;  ce  qui  nous  annonce 
que  l'ame  humaine  aspire  par  toute  la  terre  vers  un  état  pins  parfait , 
et  cherche  à  remonter  la  longue  chaîne  des  existences  possibles  jus- 
qu'au tr6ne  de  la  Divinité.  Nous  ne  sommes  en  effet  que  des  ébauches 
d'un  type  plus  parfait ,  tout  comme  les  animaux  ne  sont  que  des 
ébauches  successives  des  hommes  imparfaits,  et  les  plantes  ne  sont 
que  des  ébauches  d'animaux ,  ou  la  trame  premièra  de  leur  organi- 
sation 

On  ne  peut  douter  en  effet  que  ces  êtres  n'aient  eu  une  commune 
origine ,  quand  on  considère  leur»  ressemblances.  Voyes  toutes  les 
espèces  de  rats,  de  souris,  de  loirs,  de  campaguob,  de  muscardins,  etc. 
à  quelques  nuances  près  de  grandeur,  de  couleur,  et  d'autres  carac-^ 
idrés  superficiels ,  ce  sont  absolument  les  mêmes  animaux  dans  Tiii- 
térieur ,  et  même  }>ar  leur  genre  de  vie.  On  conçoit  que  ces  légères 
différences  ont  pu  être  produites  par  mille  circonstances  dans  le 
principe  de  la  formation  de  ces  animaux  ;  c'est  ainsi  que  l'abondance 
de  la  nourriture  aura  pu  donner  plus  de  grosseur  à  certaines  races  ; 
la  lumière ,  le  froid ,  la  chaleur ,  l'humidité  y  les  climats  auront  pu  faira 
varier  beaucoup  toutes  ces  générations  primitives.  De  xaême  k>  chat, 
le  lynx ,  la  panthère,  le  léopard ,  le  tigre ,  lelion ,  appartiennent  abso- 
lument k  la  même  tige  originelle;  ils  out  les  mêmes  caractères;  tous 
voient  clair  de  nuit;  tons  ont  des  ongleà  crochus,  rétractiles  ;  tous  ont 
le  même  nomirre  de  dents,  la  même  vigueur,  la  même  souplesse  de 
membres,  le  même  instinct  SHnguinaire  et  violent.  Parmi  1^  oiseaux, 
on  observe  de  pareilles  analogies  ;  car  les  moineaux ,  les  pinsons ,  les 
vérdiers ,  les  serins ,  les  chardonnerets ,  ejc.  n'ont  rien  de  diilérent 
enir'eux  que  les  couleurs  du  plumage,  la  taille,  et  quelques  habitudes 
particulières;  au  fond  ce  sont  les  mêmes  oiseaux.  Nous  voyons  celte 
ressemblance  aussi  bien  prononcée  parmi  les  végétaux  ;  en  effet  iei» 
graminées  ,  telles  que  lés  poa,  1rs  brisa,  les  avena,  les  hordeum,  \m 
aira ,  1e.s  hoicue,  etc.  se  ressemblent  si  fort,  qtiela plupart  des  hommeft 
les  confondent  sous  les  noms  communs  d'herbe  et  de  foia.  Tous  Um 
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cbampiguonf  «  tontes  les  papilionacées ,  loas  les  becs-de-gnie ,  toutes 
les  i ridées,  les  liliacées,  les  composées  ,  les  labiées ,  offrent  encore  U 
preuve  la  plus  complète  de  celte  Térité  ;  et  parmi  les  insectes ,  tous 
les  papillons ,  toutes  les  familles  de  pnuaises ,  de  mouches ,  d'arai- 
gnées ,  etc. 

La  nature  n*a  donc  eu  besoin  que  de  varier  un  peu  les  diversea 
générations  d'une  même  plante,  d'un  même  animal,  pour  en  créer 
une  multitude  d'êtres  voisins  que  nous  nommons  etpèoea.  hn^  varia-* 
tions  les  plus  remarquables  sont  pour  nous  des  genres,  des  familles, 
des  classes ,  et  tout  cet  échafaudage  de  méthodes  inventées  par  Tesprit 
humain  pour  lui  faciliter  la  counoissance  des  objets ,  mais  qui  ne  sont 
nullement  l'ouvrage  de  la  nature.  Avec  un  seul  oiseau,  la  nature  a  pii 
créer  par  des  modifications  successives  tons  les  autres  oiseau  s.  Vnm 
seule  gramiuée  a  pu  être  transformée  par  la  puissance  divine  en  tous 
les  gramens  possibles,  dans  la  suite  des  )emps  et  l'influence  de»  cir- 
constances. Nous  en  dirons  autant  pour  toutes  les  races  de  plantes  et 
d'animaux  qui  peuplent  notre  monde.  La  ntUur$  n'a  produit  d'abord 
qu'un  animal ,  qu'un  végétal  très-simples ,  qu'elle  a  variés  à  l'infini , 
et  compliqués  par  nuances  jusqu'aux  plus  parfaites  espèces. 

Léàs  premières  moditications  de  ces  ébauches  d'animaux  et  de  plantes , 
étant  d'autant  plus  grandes  et  plus  frappantes ,  que  ces  é\xtè  restoîeni 
plus  modifiables ,  plus  jeunes  et  d'un  tissu  plus  flexible,  elles  ont  créé 
des  différences  plus  marquées.  C'est  ce  que  nous  reconnoissoDs  par  le.<i 
caractères  des  classes  de  végétaux  et  d'animaux.  Les  modifications 
secondaires  sont  beaucoup  moins  prononcées ,  et  nous  les  signalons 
par  les  caractères  de  no«  ordres  méthodiques  et  par  nos  familles.  Les 
modifications  tertiaires  ont  été  bien  moins  remarquables  encore  , 
comme  nous  le  voyons  dans  les  genres  et  les  espèces ,  parce  que  Ica 
corps  vivans  sont  d'anlant  moins  snsceptibles  de  changemens,  qu'ils 
ont  été  plus  changés ,  et  qu'ils  ont  vieilli  davantage.  Un  arbre  peut 
bien  prendre  dans  sa  ieunesse  toutes  les  formes  que  la  main  du  jardi«« 
nier  lui  imprime  ;  mais  lorsqu'il  a  poussé  des  branches  nombreuses  , 
lorsque  son  tronc  s'est  durci ,  il  résiste  au  bras  qui  le  ploie  et  reprend 
sa  direction  antérieure.  La  nature  vivante  est  de  même.  Dans  sa  jeu* 
nesse ,  sa  marche  étoit  vagabonde,  sujette  à  de  perpétuels  écarts  ;  au- 
jourd'hui ,  affermie  dans  sa  route  par  une  longue  habitude,  elle  ne 
change  plus  rien  au  corps  de  tes  productions  ;  elle  ne  fait -varier  qne 
les  surfaces ,  les  parties  les  plus  exposées  au  choc  des  objets  extérieurs. 
Ainsi  l'enfant  reçoit  aisément  les  heureuses  habitudes  que  lui  donne 
un  habile  précepteur;  mats  l'homme  parvenu  A  l'âge  mûr,  résiate  an 
changement,  et  se  brise  plulÀI  que  de  plier,  parce  que  tons  ses  organe.i 
sont  devenus  rigides  et  inflexibles.  La  naiure  ne  crée  plus  aujoui:d'hui  ; 
elle  se  borne  à  conserver ,  à  reproduire ,  ce  qu'elle  a  jadis  organisé. 
Les  modifications  que  lui  fait  éprouver  la  main  de  l'homme,  ne  sont 
que  superficielles  ;  lorsqu'il  ceane  de  les  maintenir,  elles  disparoitseiU 
et  retournent  à  leur  type  originel  >  tout  comme  une  branche  ployée 
reprend  avec  force  sa  première  direction  lorsqu'elle  n'est  plus  retenue. 

Les  modiGcations  d'animaux  ou  de  piaules  que  nous  appelons  /fenr^g 
ei  familles,  me  paroisseiit  avoir  anssi  une  existence  particulière;  pnr 
«xemple  la  famille  des  :iin^cs  ne  formoit  dans  le  principe  qu'une  sctHo 
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espèce;  nuit  parrenne  an  plus  haut  point  de  ta  force ,  on  pour  mieax 
dire ,  à  sa  poberlé ,  elle  a  pu  eogendrer  lootes  les  espèces  de  singes  que 
nous  voyons  aoioard'bai;  ces  espèces  derennes  pabères  à  leor  four, 
ont  formé  des  Tariètés  qoi  seront  pour  nos  descendans  de  nouvelles 
espèces  ;  et  celle  subdivision  se  ramifiera  de  plus  en  plus  ;  de  sorte  qu'à. 
la  Bn  dtt  âges ,  les  différences  entre  les  individus  deviendront  presque 
imperceptibles  ;  au  lieu  que  dans  le  principe  des  choses ,  elles  ont  dA 
être  extrêmement  frappantes.  Cest  ainsi  que  les  premières  branches 
d'un  arbre  sont  grosses  et  remarquables  ;  mais  à  mesure  qu'elles  se 
divisent  en  rameaux  plus  déliés  et  plus  nombreux ,  on  apperçoit  moins 
leurs  variations. 

n  n'y  a  point  d'espèces  et  de  genres  durables  dans  la  naiure  /  ce  que 
nous  regardons  aujourd'hui  comme  tels ,  ne  peut  pas  être  constant 
pour  tous  les  âges  du  monde  ;  il  n'existe  par-tout  que  des  modifica- 
tions plus  ou  moins  constantes.  Puisque  la  nature  a  changé ,  elle  peut 
bien  changer  encore.  A  la  vérité,  ses  opérations  sont  graduées ,  insen^ 
sibl^  pour  lliomme  qui  vit  si  peu  de  temps  •  mais  elles  ne  se  montrent 
pas  moins  dans  le  long  cours  des  siècles.  Deux  ou  trois  mille  ans  août 
peu  de  chose  pour  d*aussi  grands  changemeos  ;  car  si  un  individu  qui 
vit  un  siècle  emploie  plusieurs  années  à  se  former,  combien  de  milliers 
d'années  doivent  employer  les  espèces ,  les  classes  des  corps  vivans  t 
Depuis  quarante  siècles  environ  queFespècebumaine  conserve  quelques 
•unales  de  son  existence ,  nous  y  trouvons  fort  peu  de  chaogemena 
au  physique  ;  il  y  en  a  pourtant  au  moral  :  ces  anciens  Egyptiens ,  ces 
Grecs  si  célèbres ,  ces  illustras  Romaûns  éioient  d'autres  hommes  qoe 
nous ,  leur  histoire  est  celle  des  géants  ;  auprès  d'eux ,  la  plupart  des 
modernes  ne  sont  qoe  des  pygmées.  Je  veux  bien  que  les  anciens 
n'aient  été  ni  plus  robustes,  ni  plus  grands,  ni  plus  courageux  que 
les  hommes  d'aujourd'hui  ;  mais  leurs  âmes  étoient  certainement  plus 
sublimes  et  plus  fières  pour  la  plupart  ;  elles  avoient  une  trempe  plus 
mâle,  et  ce  qui  est  le  vrai  caractère  de  la  force ,  elles  avoient  plus  do 
simplicité.  S'ils  n'avaient  dû  ces  avantages  qu'à  leurs  constilutione 
politiques ,  pourquoi  nos  modernes  ne  savent-ils  plus  se  gouverner 
de  même  ?  On  ne  disconviendra  pas  d'ailleurs  qu&  les  Gaulois  nos 
ancêtres ,  les  Germains ,  les  Cimbres ,  ne  fussent  des  hommes  plus 
robustes  et  plus  vigoureux^  selon  le  témoignage  unanime  des  histo- 
riens ,  que  leurs  descendans.  La  dégénératiou  de  l'espèce  est  visible  en 
plus  d'un  endroit  de  r£urope.  Qui  sait  si  les  arbres,  les  plantes,  les 
animaux  n'ont  pas  aussi  dégénéré  ?  Certainement,  si  nous  considérons 
les  ossemens  fossiles  des  éléphans ,  des  rhinoeéros  ,  les  débris  des 
antiques  baleines ,  les  dents  pétrifiées  des  requins  ou  les  glossopètres  , 
il  nous  sera  facile  de  reconnoitre  que  ces  animaux  étoient  bien  autre- 
ment gros  et  grands  que  ceux  d'aujourd'hui.  Nous  n'avons  plus  qno 
des  éléphans  de  dix  â  douse  pieds  de  haut  ;  mais  les  moindres  ossemeos 
des  anciens  en  ont  jusqu'à  vingt  ou  vingt-deux.  Les  plus  fortes  dents 
de  nos  requins  sont  à  peine  le  huitième  de  nos  grands  glossopètres. 
Nos  pécheurs  sont  étonnés  lorsqu'ils  rencontrent  des  baleines  de 
soixante  à  quatre-vingts  pieds  de  longueur  ;  qu'anroient-ils  dit  de  ccllee 
de  cent  vingt  à  cent  cinquante  pieds  qui  pasioient  autrefois  pour  le» 
plus  petites  ? 
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La  <légéaèration  se  montre  d'une  manière  trèi-marquée  dans  cer-* 
tâlnes  racea  humai nea  ,  moins  encore  dans  leurs  qualités  corpoielles 
que  dans  1rs  facultés  de  leur  esprit  ;  car  foutes  les  dégradations  corn— 
mencenl  toujours  par  les  clioses  les  plus  délicates  «Tant  de  parve- 
nir aux  parties  plus  grossières.  L'esprit  de  l'homme  est  bien  plus 
au  jet  à  se  détériorer  que  son  corps  ;  l*on  voit  même  que  ce  der- 
nier gagne  en  matière  ce  que  le  premier  perd  en  facultés.  Aussi 
les  hommes  leS  plus  bruts,  les  corps  les  plus  épais,  ont  bien  moins 
dMutclltgence  et  de  senj»ibilité  que  les  autres».  A  meniTe  donc  que 
rhommo  s*enfouce  dans  la  matière,  son  esprit  devient  obtus;  il 
s'appesantit ,  il  se  rapproche  de  la  classe  des  brutes ,  il  redescend  vers 
la  pure  animalité.  Tels  sont  les  imbérilles.  En  même  temps  que  les 
corps  organisés  montent  par  degrés  jusqu'à  Tbomme,  celui-ci  re- 
tombe par  nuances  vers  la  brute ,  et  complète  ainsi  le  cercle  des  vicis- 
situdes de  la  nature. 

L'bomme  est  le  noeud  qui  unit  la  Divinité  à  la  matière,  qui  ratta* 
die  le  ciel  à  la  terre.  Ce  rayon  de  sagesse  et  d'intelligence  qui  brillo 
dans  ses  pensées ,  se  réfléchit  sur  toute  la  nature*  Nous  sommes  Im, 
chaAae  de  communication  entre  tous  les  êtres ,  le  corps  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  les  créatures.  Nous  naissons  ministres  et  inter- 
prètes de  êfi3  volontés  sur  tout  ce  qui  respire.  C'est  par  les  mains 
de  l'homme  que  la  Divinité  fait  régner  l'ordre,  l'iiarmome  entre  les 
animaux  et  les  plantes  $  le  sceptre  de  la  terre  nous  a  été  confié.  Ne 
Toyons^nous  pas  que  nous  disposons  à  notre  gré  des  générations , 
c|iie  nous  détruisons  les  individus  suraboudaus ,  que  nous  établissons 
un  jiÀhia  équilibre  entr  eux  7  II  falioit  pour  cela  que  nous  fussions 
composés  de  deux  natures;  d'esprit,  pour  connoltre  et  suivre  les  vo- 
lontés du  Maiire  suprême  des  mondes,  et  de  matière,  pour  agir  sur 

les  substances  matérielles. 

~  ...»  t 

U  y  a  donc  deux  mondes  pour  rhomi»e>.le  monde  physique  et  lo 
monde  mural ,  puisque  nous  sommes  de  deux  substances.  Nous  por- 
tons le  monde  matériel  vers  Dieu.,  et.  nous  rapportons  la  Divinité 
Vers  le  monde  «alériel  ;  nous  sonuaas  la  vote  d'exaltation  dans  Icb 
corps  et  d'abaissement  dans  l'esprit  divin.  Les  matérialistes  ne  con- 
sidèrent que  la  première  de  ces  voies  ,  les  spiritualisles  ne  s'atta^ 
dient  qu^à  la  seconde  ,  d'oii  il  suit  que  chacun  d'eux  ne  connoit  que 
la  moitié  de  cet  univers.  Pour  l^biwi  çonnpltre  il  fant  donc  rénnir 
ces  deux  branches ,  parce  que  chaoïm*  4*eUe»  réagit  motuellemeAt  sur 
•on  antagottts(0i 

AaTicbJB  y.  De  la^nércUion  et  (ta  ia  (fesiruciion perpéluelU 

des  corps  ^r^^anùtéf^. 

Les  seuls  caractères  permanens  d'as' anitnàut  et  des  plantes,  sont 
leur  génération  ou  leur  naissance,  leur  destruction  ou  leur  mortt 
prenez  pour  exemples,  une  piaule,  uu  inaecte;  tuule  leur  vie  n'est 
qu'une  suite  de jchan^emens  nun  interrompus;  leur  existence  est 
même  si  passagère  ,  qu'on  n'a  presque  pas  le  temps  de  les  étudier  ;  à 
peine  ont-ils  paru  sur  la  scène  du  monde  qu1lsf;ugendrenlet  menrent. 
X^s  grands  animauJ^^  les  arbres,  sont  de  même,  et  quoique  leur  da-^» 

XV.  B  b 
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rée  nous  paroÎMe  fort  considérable,  ce  n'est  poarlant  rien  en  cook- 
paraison  de  rélernité  des  Ages.  Si  nous  examinons  ces  vicissitades 
perpétuelles  de  tous  les  élres  ,  en  ne  considérant  lear  durée  que 
comme  un  point  dans  la  durée  infinie  du  inonde  ,  nons  verrons  qu*il 
n'existe  en  effet  qu'une  matière  vÎTante  modifiée  à  chaque  instant» 
et  passant  tour-à-tour  de  la  vie  à  la  mort ,  de  la  mort  à  la  rie.  Parce 
que  nous  sommes  sujets  à  la  mort,  le  temps  nous  parolt  tout,  maia 
pour  la  nature  qui  ne  meurt  point ,  le  temps  n'est  rien.  Si  nons  rou- 
lons remarquer  combien  de  générations  humaines  sont  déjà  p^^tf^g 
sur  la  terre,  et  que  nous  passerons  bientôt  comme  elles,  nous  recon» 
noilrons  aisément  qu'un  homme  n'est  rien  dans  le  monde  (i);  car 
au  moment  où  tous  lises  ceci ,  combien  de  vos  semblables  meurent 
par  toute  la  terre ,  et  combien  d'antres  naissent  pour  périr  k  leur  toar? 
11  en  est  de  même  à  chaque  instant;  dans  tous  les  tenu  il  en  fut  d« 
même.  Si  rien  n'est  stable,  la  puissance  de  génération  et  de  destrac- 
tion est  donc  la  seule  chose  durable;  l'homme  «  les  animaux,  les 
plantes ,  ne  sont  donc  qu'une  matière  que  la  naiurv  crée  et  détroit 
sans  cesse,  poun créer  et  détruire  encore  ;  les  individus  ne  sont  donc 
rien  pour  elle ,  puisqu'elle  les  immole  tons  également. 

Mais  loin  de  Taccuser  de  cruauté ,  nous  devrions  peut-être  la  re* 
mercier  de  cette  marche  uniforme,  puisqu'elle  nous  ramène  sans 
ce8»e  à  la  vie  par  le  chemin  de  la  mort.  Les  corps  de  nos  aïeux  n» 
sont  pas  demeurés  inertes  dans  la  terre ,  ib  ont  accru  sa  fécondité  ; 
ils  ont  fourni  aux  plantes  des  sucs  réparateurs,  aux  animaux  des 
substances  nourricières  ;  ils  ont  repassé  à  l'existence  dans  de  non- 
veaux  élrejt.  Ce  cadavre  infect  est  entré  dans  la  fleur  brillante,  !• 
papillon ,  l'oiseau ,  le  robuste  quadrupède  ;  il  s'est  transformé  en  p»- 
ren  chyme  savoureux  dans  la  pêche,  l'orange,  l'ananas,  etc.  Ces  cam- 
pagnes arrosées  dans  les  combats  du  sang  des  guerriers ,  engraissée» 
de  leurs  dépouilles ,  se  couvrent  chaque  été  de  riches  moissons. 
L'agriculteur  mange  sans  répugnance  la  chair  i  le  sang  et  la  graisse 
des  soldats ,  transformés  en  pain.  La  matière  féoale  est  elle-même 
un  excellent  etigrais ,  et  tel  qui  sav^onre  avec  délices  le  soc  dn  raisin» 
reporte  souvent  dans  l'homne  c^'qoi  est  sorti  de  l'honone. 

*Ii  s'opère  donc  une  perpétuelle  métamorphose  de  tous  les  rorpe 
vîvans  ;  ils  se  résolvent  les  ons  dans  les  autres  par  deux  voies  ;  la 
nutrition  et  la  génértUion,  Noos  ne  devons  point  accuser  la  nature 
d'injustice  ,  lorsqu'elle  détruit  Ions  les  êtres ,  potsque  rien  ne  pour— 
roit  vivre  sans  ce  moy^en.  Noos  «e  subsistons  qne  par  la  ilestroc— • 
tiun  des  animaux  et  des  végétaux,  et  ceux-ci  ne  peu  vent  nons  four- 
nir, de  nouvelles  nourritures  qu'en  s'emparant  de  nos  débris.  Sa 
riiomme  ne'  rendoit  rieit  à  là  terref,  épuisée  pafc*  Ses  déjprédatioiis  » 
elle  le  laisseroit  bientôt  péi^ît  dé^faim;  si  rien  ne  pouvoit  mourir  » 
nul  être  ne  pourroit  trouver  d'alimens.  Il  faut  que  l'homme  maog* 
la  mç^rl;  pour  con6«rvèr  sa  vie. 

,  Des  ihaticres  or^^anisées  sont  donc  nécessaires  poiir  réparer  lea 
orgaues,  et  rien  ne  peut  nourrir  que  ce  qui  est  le  résultat  dé  la  nonr« 
rilure;  ainsi  les  seules  substances  végétales, .et  animales  sont  rapa-> 


/ 
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.(a)  Jsj^ris  toujoart  ici  d«  l'iiumiao  coiposel  saultaent. 
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U€0  defonmîr  dei  alimeiu»  d«  soutenir  rexistence.  Nous  aasimiloo* 
en  notre  chair,  en  notre  aang,  et  en  noa  propres  bnmenra ,  le  pain  , 
la  viande,  lea  fruits  que  nous  mangeons  ;  mais  les  minéraux  n  elant 
pas  organisés ,  et  n'ayant  point  une  vie  analogue  à  ia  nôtre,  sont  in-« 
capables  de  nourrir.  En  effet ,  la  vio  ne  peut  subsister  que  par 
la  vie. 

Le  besoin  de  la  nourriture  dans  les  animaox  et  les  plantes ,  dépend 
de  deux  cauaes.  La  première,  est  que,  faisant  continuellement  des 
pertes,  ils  ont  besoin  de  réparation;  car  tous  les  corps  vivaus  s'usent 
par  les  froltemens  réciproques  de  leurs  diverses  pières ,  de  sorte  que 
la  nulrilion  doit  s'opérer  en  raison  des  deMructiuus.  C'est  pourquoi 
les  hommes  de  peine,  les  animaux  qui  Iravailleot  beaucoup  ,  les  es- 
pèces qui  se  donnent  de  grands  mou vemens ,  comme  les  bêles  fé-* 
voces  ,  ont  besoin  de  manger  en  proportion  de  Tatluiblissement  da 
leur  corps ,  tandis  que  les  individus  qui  perdent  peu  ,  les  animaux  , 
les  arbres,  qui  passent  l'hiver  dans  l'engourdissement,  n'ont  près-* 
que  aucun  besoin  d'alimeus.  Il  arrive  même  que ,  par  cette  déperdi- 
tion graduée  des  anciens  organes  et  par  leur  réparation  contiuuella 
au  moyen  des«limens,  l'animal,  le  végétal ,  parviennent  à  reuou» 
vêler  eniièrenenl  le  corps  ;  de  sorte  que  le  vieillard  n'a  plus  la  méma 
peau ,  les  mêmes  fibres  qu'il  possédoit  dans  son  jeune  âge  ;  il  n  dé* 
pouillé  sa  jeunesse  pour  revêtir  le  triste  habillement  de  la  décrépi- 
tude. Cette  mue  successive  est  très-apparente  dans  les  arbres,  les 
reptiles ,  les  insectes  ,  qui  changent  plusieurs  fois  de  vêtemeus  ex-« 
térieurs  pendant  leur  vie ,  sur-tout  au  ren6uvellement  dea  saisons. 

La  seconde  cause  qui  n'eftt  qu'une  suite  de  la  précédente;  c'est  qua> 
tput  corps  vivant  cet  attiré  vers  son  aliment  propre  par  la  faim. 
Celle-ci  ne  diffère  peut-être  nullement  de  la  puissance  qui  attire  en- 
tr 'elles  les  molécules  d'un  sel  lorsqu'il  se  cristallise,  car  c'est  par 
une  sorte  d'affinité  que  les  élémens  d'un  corps  vivant  cherchent  à 
s'accroître,  ou  bien  4- réparer  leurs  perles.  Chaque  partie  de  Toiga- 
nisation  a  même  une  faculté  digestive  qui  lui  est  propre  ;  ainsi  l'os 
digère  l'os ,  la  chair  crée  la  chair ,  la  membrane  organise  la  mem-« 
braue,  le  nerf  engendre  le  nerf  :  dans  le  végétal  il  en  est  de  même; 
il  s'opère  des  digestions  successives  dans  tout  corps  vivant  ;  la  pre- 
mière débarrasse  seulement  l'aliment  des  parties  les  plus  grossières  ; 
les  digestions  suÎTantes  font  subir  i  la  matière  nutritive  d  autres 
•dépurations ,  et  la  vivifient  peu  à  peu ,  afin  de  la  rendre  capable  do 
remplacer  les  parties  qui  se  détériorent.  La  faim  n'est  donc  qu'un 
défaut  des  élémens  qui  composent  le  corps  et  qui  tendent  à  se  répa- 
rer. La  vie  de  tout  animal ,  de  toute  plante»,  ne  se  soutient  même  que 
par  uâ  certain  équilibre  entre  les  puissances  de  destruction  et  de 
réparation  qui  agissent  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence.  Dans 
la  jeunesse ,  la  force  réparatrice  est  dominante ,  c'est  pourquoi  les 
corps  vivans  s'accroissent  et  parviennent  à  la  plénitude  de  leur  vie; 
mais  lorsqu'^le  s'est  épuisée  par  la  continuité  même  de  son  action , 
cette  force  est  remplacée  par  celle  de  destruction  qui  agit  toujours 
d'une  manière  inverse  à  la  précédente  ;  ainsi  plus  un  corps  rivant 
est  jeune ,  plus  il  s'accroît  rapidement ,  plus  il  lui  faut  de  nourri- 
tures ;  i  mesure  qu'il  vieillit  Û  pread  mvina  d'alimens ,  et  ses  or-* 
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Kanef  reprennont  moins  de  forces  qn'ib  n'en  dépeDMnt,  de  sorte 
qne  rîjidmda  doit  nécessairement  s^affoiblir  et  périr. 

Ce  sont  même  les  diBërences  iniroduiles  par  la  nntrition  qui  ca* 
rsctériaent  les  âges.  Dans  leur  |eunesse  ,  les  élres  TÎTans  sont  d*an« 
texture  molle»  spongieuse,  dilatable,  mais  à  mesure  qu'ils  Tieillis«- 
sent,  leurs  organes  acquiéreni  plus  de  solidité;  ik  derienneot  waèÊom 
durs  et  rigides  avec  Tâge.  On  <k>nçoit  facilement  que  les  mailles  d'un 
tissu  lâche  se  remplissant  peu  â  peu  par  Teffiet  de  la  nourrilore  qai 
s'y  accumule ,  doivent  lui  communiquer  de  Is  dureté  cf  augmenter 
•a  densité.  Cet  endurcissement  successif  doit  même  s'augmenter  aa 
point  de  rendre  plus  difficiles  les  mouvemens  des  oi^ues  et  d'en 
•bstmer  les  vaisseaux.  Alors ,  ne  pouvant  plus  recevoir  de  nourri- 
ture, et  faisant  toujours  des  pertes,  il  est  nécessaire  qnils  périssent. 
Nous  voyons  dans  l'homme  ,  que  tons  êcb  organes  se  dégradent  peu 
à  peu  avec  la  vieillesse  ;  la  vue  baisse ,  l'ouie  devient  dure ,  le  goât 
se  perd  avec  lappétit,  les  dents  tombent  ainsi  que  les  cheveux  , 
•  les  genoux  fléchissent,  la  léte  tremble ,  la  pean  se  ride ,  tout  meort 
par  degrés. 

Il  y  a  donc  une  gradation  d'endurcissemoil  des  corps  vivans,  de- 
puis leur  naissance  jusqu'à  leur  vieillesse  ;  et  comme  nous  en  avons 
remarqué  une  pareille  depuis  les  polypes  îusqo'anz  plus  parfaites 
espèces  d'animaux ,  nous  trouvons  que  la  natuf«  suit  dans  la  série 
de  ses  œuvres ,  la  même  loi  qu  elle  s'est  imposée  pour  chaque  in* 
dividu.  Le  polype  est  an  quadrupède  ce  qu'est  l'embryon  au  vieil- 
lard ,  la  plaotule  à  un  vieux  chêne.  Il  suit  de  lé  que  les  espèces  na- 
turellement humides  et  mollasses  doivent  vivre  plus  long-temps ,  ou 
manger  davantage  que  les  espèces  naturellement  sèches  et  rigides, 
toute  porporlion  gardée  ;  aussi  les  poissons  vivent  bien  plus  long- 
temps que  leB  quadrupèdes  et  sont  beaucoup  plus  voraces.  Si  cer- 
taines espèces  d'une  nature  humide  ne  jouissent  pas  d'une  longs» 
▼ie,  c'est  qu'elles  sont  extrêmement  fécondes  et  qu'ellss  épuisent 
leur  propre  existence  pour  la  transmettre  toute  entière  i  leurs  des— 
oendatis. 

De  la  nécessité  de  se  nourrir ,  la  futture  a  tiré  encore  nne  loi  très» 
importante  pour  faire  régner  Téquilibre  entre  tontes  \e9  espèces  vi- 
vantes. Sans  les  animaux  herbivores ,  la  terre  surchargée  de  plantes 
qui  s'étoufTeroient  enir'elles  par  leur  nombre  ,  n'offriroit  bientôt 
qu'un  spectacle  de  destruction.  Lies  petites  espèces  seroient  anéanties 
par  les  plus  grandes  qui  les  f urmonteroient ,  et  tont  sVnrombreroit 
faute  de  consommateurs.  11  a  donc  été  nécessaire  de  créer  des  fa- 
milles d'herbivores  pour  retrancher  cette  excessive  exubérance  de 
la  vie  végétale.  Mais  comme  \ts  animaux  herbivores  a«iroientf)ra  se 
multiplier  à  l'excès  à  leur  tour  et  détruire  jusques  dans  ses  racines 
tout  le  règne  végétal ,  il  a  fallu  créer  des  carnivores  qui  détruisis- 
sent la  trop  grande  abondance  des  herbivores.  Enfin  pour  contenir 
les  carnivores  dans  de  justes  limites  »  l'homme  a  été  créé  sur  la  terre  , 
et  le  sceptre  lui  a  été  confié  sur  tout  ce  qui  respire.  C'est  par  lui 
qne  le  monde  se  maintient  en  paix ,  et  comme  il  devoit  régner  sur 
les  plantes  comme  sur  les  animaux ,  il  lui  a  été  donné  la  facoia» 
de  se  nourrir  également  de  cea  deux  règnes.  C*est  ainsi  qu'on  sage 
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légùlaleur  tempdre  également  les  difierens  ordres  d'un. état  les  ans 
par  les  autres,  établit  relie  hiérarchie  de  pouroirs  et  ces  devoirs 
mutuels  qui  font  régner  le  calme»  Tbarmonie  et  le  bonheur  an  seii^ 
des  nations. 

Le  même  é<|ailibre  de  TÎe  régne  dans  l'empire- des  eaux,  bien  qu'il 
ne  s'exécute  guère  qu'entre  des  animaux ,. puisqu'il  y  eu  a  beaucoup 
plus  que  de  plantes  dans  TOoéau.  C'est  ainsi  que  plusieurs  espèces  de 
poissons  étant  trés->carnivores ,  détruisent  la  surabondance  des  espè- 
ces plus  foibles  ;  celles-ci  compriment  k  leur  tour  la  multiplication 
•xcessîve  d'une  multitude  de  races  inférieures. 

En  instituant  une  guerre  mutuelle  entre  tons  Tes  animaux ,  la 
nature  n*a  cependant  pas  été  cruelle,  pnisquefle  donna  au  fuible  la 
ruse  pour  triompher  &  son  tour ,  de  ses  tyrans  ;  puisqn'eire  protégea 
l'innocent  contre  des  armes  défensives,  ou  lui  donna  le  moyen  d'évi- 
ter la  mort.  Si  elle  a  distribué  des  griffes  acérées  au  lion ,  des  serres 
puissantes  à  l'aigle,  un  bec  crochu  au  vautour,  des  dents  cruelles  au 
tigre,  elles  recouvert  la  tortue  d'une  cuirasse  impénétrable,  elle  a 
donné  des  jambes  agiles  aux  cerfs ,  des  cornes  menaçantes  aux  tau- 
reaux ,  des  nageoires  rapides  an  poisson ,  Aes  dents  venimeuses  au 
serpent.  Elle  a  défendu  les  plantes  par  des  épines,  des  crochets,  ou 
même  les  a  imprégnées  de  sucs  empoisonnés.  Elle  a  voulu  que  la  crainte 
suspendit  la  sensibilité  dans  Tes  animaux  ,  parce  que  son  dessein  est  da 
détruire  ,  mais  non  pas  de  faire  souffrir. 

Encore  celte  desiruclîon  n'ést-efle  qu'une  autre manfère  de  vrvje, 
parce  que  rien  ne  meurt  en  effet.  La  mort  n'est  quluie  vie  cachée  » 
un  nùnimum  d'existence  qui  retourne  par  nuances  i  son  maximum , 
qui  est  seul  visible  pour  nous.  La  matière  a  même  besoin  de  cette 
pause,  de  ce  sommeil  pour  se  réveilFer  avec  phis  de  vigueur,  poui: 
puiser  dans  Tame  vivifiante  dh  monde,  une  nouvelle  énergie.  C*est 
ainsi  que  le  sommeil  répare  nos  sens  fatigués ,  et  fait  couler  daus  nos, 
veines  le  feu  qui  nous  ranime  chaque  marin  ,  et  nous  remplit  d'une 
exubérance  de  vie. 

Puisque  tous  tes  êtres  vivans  se  détruisent,  ils  r^oivent  en  repro^* 
duire  d'autres  à  leur  place,  car  ,  comme  nous  l'avons  vu  ci-devant  r 
les  matériaux  dt»  corps  organisés  tendent  à  re])a.Hser  à  la  vie;  la  ma- 
tière ne  peut  pas  demeurer  oisive,  puisqu'elle  est  perpéluellement  sol** 
licilée  au  changemeul  par  ses.dîveises  attractions.  La  procréation  est 
dune  toujours  propurlionnelle  à  là  desiKucliou.  Voyei  ces  terres  ar- 
dentes de  réquateur,  où  les  plantes  et  les  animaux,  ne  vivent  q^'un. 
instant  parce  qu'ils  s*entredélruisent  sans  cessii,  on  la  clialeur  ex- 
trétne  précipite  leur  existence ,  où  leur  corruption  est  si  rapide  el 
leur  mort  si  multipliée ,  où  Von  est  déjà  vieux  dès  la  naissance;  c'est 
ià  que  les  géuérations  sont  éternelles  et  s'exécutent  sans  interruption  ^ 
parce  que  les  nourritures  ne  manquent  jamaids  aux  êtres  vivans.  Eu 
effet ,  cette  profusion  de  matières  alimentaires  permet  à  tons  les  ger- 
mes de  se  développer  ,  de  s'accroître,  d'engendrer  avec  toulo  la  lati- 
tude possible,  et^lus  il  naît  d'animaux  et  de  plantes,  plus  ils  don- 
nent lieu  à  de  nouvelles  générations  «  puisqu'ils  leur  fournissent  cw 
^uudaoce  tuus  les.  moyens  de  subàiater.  D'ailleurs  la  chaleunau^— 
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nenle  ractivîté  êe  la  trie,  et  commanîqne  tnx  facnlfés  ptopt^ificew 
une  sorte  d*impéluoiiiié  ;  elle  iiw  plut  rapidement  TexUlence.  L'home 
me ,  ranio^al ,  la  plante  ressemblent  par  leur  vie  à  an  flambeau  allu- 
mé ,  dont  la  mérhe  enflammée  est  analogue  aux  facultés  Titales  ,  et 
la  matière  grasse  qui  alimente  ta  flamme  ,  ressemble  au  corps  de  ces 
di  fier  eus  êtres.  Or  ,  pins  la  mèche  brûle  fortement  et  rapidement  , 
plus  elle  use  promptemeut  le  flambeau  ;  de  même  plus  la  vie  est  éuep- 
gique,  moins  elle  est  durable. 

Comme  la  rhaleur  donne  i  tous  les  êtres  une  actÎTité  perpétaelle , 
sis  rivent  d'une  manière  plus  intense ,  plus  destruclÎTe  ;  ils  engendrent 
davantage ,  lU  s  épuisent  plutôt ,  et  meurent  au  bout  d'une  courte  car- 
rière. Dïtiis  IcA  climiits  froids  des  pôles,  les  êtres  ont,  au  contraire, 
de  longues  inlermiitences  de  vie  ,  des  sommeils  ,  des  engourdisse^- 
mens  ,  des  langueurs  dans  toutes  leurs  fonctions ,  de  U  vient  qu« 
leur  vie  s*use  ]>lus  lentement ,  semblables  à  ces  lampes-veilleusea  qui 
ne  donnent  qu'une  fuible  lumière,  mais  qui  la  prolongent  beaucoup. 
Ils  végètent  plutôt  qu'ils  ne  vivent;  de  U  vient  encore  que  leur 
puissance  reproductive  est  afibiblie^  et  comme  ils  trouvent  peu  dv 
nourritures  sous  un  ciel  aussi  avare  de  productions ,  les  génération* 
nouvelles  ont  peine  à  s'y  multiplier.  C'est  pour  cela  que  nous  ren« 
controns  tant  de  matière  vivante  sous  les  tropiques ,  et  si  peu  vers  le» 
pôles.  La  chaleur  n'est  pas  seulement  un  grand  excitant  de  la  Tie  ; 
elle  a  multiplié  encore  la  matière  organisée  vers  l'équateur  ;  elle 
y  a  pour  ainsi  dire  concentré  toutes  les  substances  de  vie.  On  con- 
çoit, en  effet,  qu'il  doit  s'établir  un  écoulement  continuel  de  ma* 
tiére  aàimée  des  contrées  polaires  vers  les  pays  chauds  qui  en  sont 
comme  le  grand  réservoir.  Tout  de  même  que  les  fleuves  sor-^ 
tant  des  montagnes ,  vont  ensevelir  leurs  eaux  dans  l'Océan ,  ainsi 
les  peuples  du  Nord  descendent  vers  le  Midi  ,  et  des  bande» 
d'oiseaux ,  de  poissons ,  de  quadrupèdes  émigrent  si  souvent  dans 
les  régions  chaudes.  Mais  comme  il  arriveroit  bientôt  un  épui- 
sement total  de  la  matière  animée  dans  lespôle.-* ,  la  nature  y  a  refoulé 
des  êtres  vivans  pour  remplacer  ceux  qui  en  sortent.  Ainsi  l'Océan 
«st  bien  plus  fécond  vers  les  pôles  que  vers  l'équateur;  il  semble  que 
lesbabilans  des  mers  renaissent  insensiblement  dans  les  zones  froides. 
Kous  voyons  les  harengs  ,  les  morues  ,  les  saumons,  les  esturgeous, 
les  baleines ,  et  une  multitude  d'espèces  pulluler  à  l'excès  sous  les  zones 
glaciales;  tandis  que  les  chaudes  mers  des  tropiques  sont ,  à  propor- 
tion, bien  moins  fécondes.  Cet  efi*et  est  peut-être  produit  par  la  di<- 
verse  salure  de  l'Océan,  car  dans  les  pays  froids  il  doit  tenir  moins 
de  sel  en  dissolution  ;  mais  sous  le  brûlant  équateur ,  les  eaux  doivent 
en  dissoudre  en  plus  grande  quantité;  ce  qui,  joint  a  leur  évapora^ 
lion,  peut  augmenter  leur  salure.  De  même  que  nous  fuyons  un  air 
chargé  d'émanations  désagréables ,  les  poissons  doivent  préférer  le» 
ondes  moins  amères  des  contrées  glaciales.  D'ailleurs,  le  fond  de 
rOcéan  conserve ,  même  vers  les  pôles,  une  température  assez  douce 
qui  favorise  la  multiplication  des  poissons ,  et  ils  n'y  sont  peut-être 
pas  si  troublés  que  dans  les  mers  des  tropiques  ,  toujours  peuplées 
de  races  sanguinaires,  telles  que  les  requins,  les'tiburons,  les  dora- 
des^ etc.  Si  1m  centinens  plus  peuplés  «ont  plus  stériles  dans  les  pajtf 
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froids ,  les  mers  sont  an  contraire  plus  fécondes  rers  les  pAles ,  et 
plus  dévastées  entre  les  tropiques. 

ArticXiE  VI.  Du  principe  humide ,  considéré  comme  la  source 

commune  de  loue  lee  êiree  tmiméê. 

Ainsi  les  eaux  réparent  au  Nord  ce  que  perd  la  terre.  Noua 
▼oyons  même  que  les  productions  vivantes  se  multiplient  principale- 
ment où  l'eau  arrose  le  plus  la  terre.  Considérez  ces  lerreins  arides  de 
rArabie,  cea  effrayantes  solitudes  de  TAfrique  ;  entièrement  privées 
d'eaux  ,  elles  ne  présentent  qu'une  mer  immense  de  sable  011  rien  ne 
vit,  rien  ne  végète.  On  ne  rencontre  pas  même  une  touffe  de  gaxoi) 
dans  l'espace  de  plusieurs  lieues  de  circonférence ,  en  n'y  trouve 
Aucun  animal ,  aucun  arbre  ;  la  terre  entièrement  nue  est  couverte 
d'un  sablon  mouvant  où  le  voyageur  s'égare  et  périt  de  soif;  les  venta 
déchaînés  sur  ce  sol  aride  élèvent  el  détruisent  mille  monticules  do 
«able ,  on  transportent  dans  les  aira  d'épais  nuages  d'une  poussière  brù'* 
lante.  S'il  se  trouve  au  milieu  de  ces  déserts  quelque  foible  source  » 
quelque  mare  d'eau  saumâlre  ,  le  petit  terrein  qu'elles  arrosent  est 
couvert  de  verdure,  d'arbres,  de  fleurs,  et  peuplé  d'animaux.  C'csl 
ane  île  entourée  d'une  vaste  mer  de  sables  stériles ,  «ù  les  voyageur* 
viennent  se  reposer  et  se  désaltérer. 

L'eau  est  ainsi  le  fondement  principal  de  l'existence  des  corps  vi- 
vans ,  puisqu'ils  ne  peuvent  point  subsister  sans  elle  ,  et  qu'ils  en 
reçoivent  même  Talimentel  le  mouvement  organique.  La  plupart  de» 
mousses  périssent  par  la  sécheresse,  mais  il  suffit  de  leur  donner  do 
l'eau  pour  les  faire  reverdir  et  revivre,  même  après  plusieurs  années. 
L'on  a  trouvé  quelques  espèces  d'animalcules  que  la  sécheresse  faisait 
mourir  et  que  l'humidite  ressuscitoit  tour-^-toor,  tels  sont  les  roi<- 
Jerea ,  les  tardigradee  {uibrionea) ,  ïeegordiue ,  f)tc. 

Non-seulement  l'eau  communique  aux  animaux  et  aux  plantes  le 
mouvement  vital,  mais  encore  il  n'est  aucune  espèce  qui  ne  com- 
mence sou  existence  dana  un  état  de  liquidité  ,  et  qui  ne  se  nourrif:s« 
par  le  moyen  d'alimeus  rendus  liquides ,  de  sorte  que  rien  ne  s'opère 
dans  les  corps  vivans  que  par  le  moyen  de  l'eau.  Les  humeurs,  telle» 
que  le  sang  »  la  lymphe  dansles  animaux ,  la  sève  et  les  sucs  dana  les 
plantes  ,  ne  reçoivent  leur  fluidité  que  par  l'eau  qui  lient  en  disso- 
lution les  matières  qu'dles  contiennent.  La  liqueur  séminale  qui  est 
la  quintescenoe  vitale  de  toutes  les  parties  du  corps,  est  de  même» 
La  nutrition  et  la  génération ,  ces  deux  genres  de  fonctions  ai  impor- 
tantes dans  l'économie  vivante  ne  peuvent  donc  s'exécuter  que  par 
l'intervention  des  liquides  ,  paice  que  ceux-ci  tenant  les  molécules  dtf 
matières  dans  nn  état  de  division  et  de  mobilité  extrême ,  facilitent 
leurs  combinaisons.  Des  corps  solides,  au  contraire,  ne  pourroient 
|N>int  agir  (1). 

Il  est  même  visible  que  l'eau  ne  aert  paaaeulement  d'excipient  ans 
molécules  organisées,  qu'elle  ne  se  borne  pas  à  les  charier,  a  faci- 
liter leur  arrangement,  mai»  qu^elle  y  entre  même  comme  principe 
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coastilôaiit.  (Tett  ce  que  démontre  lexpérience  du  arbrei,  âes  grai- 
nes qui  a'accroisseul  dau«  Teau  seule  et  y  acquièrent  uq  grand  déve- 
loppement. £i*eau  n'est  point  un  empire  stérile ,  l'Océan  est  même 
beaucoup  plus  peuplé  que  la  terre;  son  sein  est  rempli  d'une  multi- 
tude innombrable  d'animaux  de  toute  espèce.  Noua  voyons  aussi  que 
les  contrées  aquatiques  et  profondes  soiit  infiniment  plus  fertiles  en 
productions  Tivantes  que  les  terreins  arides.  On  remarque  encore 
qu'un  animal  »  un  végétal ,  nés  dans  un  sol  bas  et  bumide,  sont  beau- 
coup plus  gros ,  plus  grands  que  les  mêmes  espèces  nées  dans  les  lieux 
aecs  et  élevés.  Compares ,  parmi  les  hommes,  ces  gros  et  graa  habi- 
tans  de  la  Hollande ,  avec  les  Arabes  Bédouins ,  si  décharnés ,  si  secs  ; 
pu  les  bœufs  épais  de  la  Flandre  avec  le  bétail  maigre  ei  nerveux 
des  stériles  montagnes. 

D'ailleurs  les  générations  sont  plus  fécondes  et  pins  multipliées  dans 
les  lieux  aquatiques.  Cesl  laque  fourmillent  des  millions d'insecles, 
devers,  de  champignons,  d'algues,  de  graminées  «  et  tons  ces  étrea 
qui  semblent  n'exister  que  pour  engendrer  et  mourir.  Comme  la  pu- 
tréfaction est  prompte  et  générale  ,  la  multiplication  des  êtres  qui  ae 
nourrissent  de  substances  corrompues  y  devient  excessive.  C'est  là 
leur  élément  naturel  ,  puisque  la  reproduction  se  met  ton^ours  en 
rapport  avec  la  corruption.  Cette  réunion  de  deux  agens  si  contraires 
avoit  même  fait  admettre  aux  anciens  l'existence  des  générations  par 
la  putréfaction ,  parce  qu'ils  les  trouvoient  toujours  ensemble ,  et 
toutes  deux  opérées  par  la  clialetir  et  l'humidité. 

Rien  n'est  moins  démontré  que  ce  mode  de  génération,  car  pour 
qu'elle  soit  produite  ;  il  faut  qn'il  existe  des  germes  de  vie,  des  œufs 
ou   des  embryons  de  nouveaux  êtres  et  qui  aient  la  puissance  de 
reconstruire  ce  que   la  putréfaction  désorganise.  Celle-ci   n'est   si 
favorable  à  la  reproduction  qu'à  cause  qu'elle  divise  les  molécules 
des  corps  organisés  et  qu'elle  les  met  dans  une  condition  plus  pro- 
pre à  se   réunir.  La  chaleur  et  l'humidité   séparant  les   principes 
constituans  des  animaux,  des  plantes,  rendent  à  ce»  mêmes  prin- 
cipes toute  leur  tendance  naturelle  à  la  combinaison  ;   cette  ten- 
dance n*e.<t  entièrement  satisfaite  que  dans  le  corps  organisé.  Ainsi 
les  molécules  vivantes  conservent  une  attraction  entr'elles  eonune 
les  molécules  de9  substances  brutes ,  et  ne  se  reposent  qu'après  avoir 
été  combinées.  Nous  observons  celte  attraction  des  molécules  vivantes, 
dans  la  nutrition ,  car  plus  un  animal  ou  une  plante  sont  jeunes ,  plus 
ib  appétent  la  nourriture  ;  à-peo-près  comme  une  molécule  de  sel 
qui  se  cristallise  dans  une  liqueur,  attire  à  elle  les  molécules  de  même 
nature  pour  s'en  accroître.  A  la  vérité ,  cette  attraction  cbes  les  mi« 
nêranx  ne  forme  qu'une  simple  accumulation  à  l'extérieur  «  au  L'ea 
que  chez  les  corps  organisés  cette  attraction  se  fait  dans  l'inlérienr 
des  corps,  et  par  intusansception ,  mais  le  principe  est  le  même. 
Comme  en  chimie  l'on  ne  sépare  les  élémens  d'un  composé  qu'en  for^ 
mant  d'antres  composés ,  de  même  nn  corps  vivant  ne  se  décompose 
que  peur  entrer  dans  de  nouveaux  corps.  Il  suit  de  là  que  ces  deux 
agens  si  puissans  sur  les  matières  organisées^  la  corruption  et  la  gé^ 
nératioQ ,  reviennent  au  même  but  par  deux  voies  opposées,  puisque 
tout  ce  qui  est  engendré  se  corrompt  «  et  tout  ce  qui  se  corrompt  eu- 
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gendre.  C*est  par  ces  forces  inverses  (£ue  la  nalure  renouvelle  tout 
ce  qai  vit  sur  la  lerre. 

Ces  modifications  de  la  sabslance  animée  ne  8*exécutent  que  par 
rinterrention  du  principe  aqueux.  Tout  élre  prend  naissance  dans 
rbumidité,  et  Veau  est  la  malrice  générale  de  tous  les  animaux  et  Ica 
végétaux.  La  multitude  des  coquillages  marins  répandus  par  toute  la 
terre,  et  déposés  même  sur  les  plus  hautes  montagnes  à  une  éléva^ 
lion  de  quinze  cents  ou  deux  mille  toises  au-dessus  du  niveau  actuel 
des  mers»  nous  apprend  que  l'Océan  a  jadis  couvert  notre  globe.  L« 
décroissement  de  celte  grande  masse  d'eaux  est  même  devenu  sensi- 
ble depuis  plusieurs  siècles  ;  mille  terreîns  submergés ,  et  laissés  à  sec 
aujourd'hui ,  en  fournissent  la  preuve.  U  seroit  trop  long  d  enumérer 
ici  toutes  le»  côles  desquelles  la  mer  s'est  retirée.  C'est  un  fait  incon- 
testable qu'elle  a  sé;ourné  sur  nos  continens  ;  &  chaque  pas  'nous  en 
trouvons  des  témoignages  dans  celle  foule  de  débris  de  coquilles» 
dans  ces  pétrifications,  ces  dépôts ,  ces  lits  de  terres,  cet  crislaliisa- 
tîons  que  notre  sul  recelé  par-toat.  ^ 

Vidi  ego  qnod  foerat  qvondam  ao1id!«sina  tellus 
£s»e  fretum  ;  TÎdi  facUs  ex  aquore  tcrrâs, 
Etprocoi  à  polago  eoacbs  j«coér«  marina* 

Cette  observation  avoit  même  été  faite  par  les  plus  anciens  natu* 
ralistes  et  les  philosophes,  et  la  notion  d'un  déluge  universel  conua 
chez  tous  les  peuples  n'est  que  la  tradition  vague  ^e  cette  anliqun 
vérité»  comme  nous  l'avoiis  dit  ci-devant. 

AaTiciiEVXI.  De  rorganiaeUion  graduelle  dee  germee  végéUutx 

et  aniataux. 

La  terre ,  presque  toute  noyée  d'eau  dans  son  origine ,  ne  ponvoît 
créer  et  nourrir  que  des  êtres  aquatiques ,  et  comme  la  nature  s'éleva 
de.s  corps  simples  aux  corps  composés ,  elle  donna  d*abord  naissance 
A  ces  ébauches  de  vie ,  à  ces  animalcules  microjicopiques«  â  ces  moi- 
sissures informes  que  nous  voyons  se  multiplier  dans  toutes  les  eaux, 
croupies.  La  puissance  vitale  eftsayoit  ainsi  ses  premières  forces ,  elle 
a'exercoit  pour  ainsi  dire,  par  divers  lâtonhemens  â  de  plus  subli- 
mes ouvrages.  Elle  ne  forma  dans  le  principe  que  des  molécules  gé- 
latineuses, une  sorte  de  limon  glutineux  que  la  chaleur  vint  animer 
peu  à  peu,  et  qui  se  résolvoil  eu  putrilage  pour  se  changer  bientôt  ea 
un  essaim  d'animalcules  vivans.  Nous  observons  encore  aujour- 
d'hui des  faits  à-peu-près  semblables  dans  ces  mares  d'eau  slagnaute, 
4>ii  l'on  rencontre  mille  germes  de  vie  (i)  »  qui  »*y  développent  par 
l'influence  d'une  chaude  température. 

Il  y  a  donc  des  ugens  principaux  dans  U  génération  de  toua  lea 


(i)  Les  anciens  qui  aroieot  obserT^  ce  fait,  l'ornérent  des  cliarnies  de  Ta  poésie. 
Ht  disoient  que  Vénns  étoit  »«e  de  récane  de  l'Océan  et  des  parties  natnraltea 
de  Salucae  •  qni  étoit  l'alléftorie  da  Temps.  Ils  aroieot  aatst  placé  dans  la  mer, 
Protâe  ,  dieu  marin  qui  prenoit  toutes  lea  fonoes^  tt  qui  reprétcAtoiC  aijui  i'ad- 
asirahle  fécondité  de  l'eau. 
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êtres;  1^.  l'eau  épaÎMÎe  en  mucosité  e1  chargée  d'un  lîmon  enpremt 
de  germes  de  Tie  par  la  scprâme  iMTEiiLiGBNCE  ;  a''.  Ja  chaleur  »o« 
laire  ,  ou  cette  puissance  aclire  et  stimulante  qui  communique lemou* 
vemeiit  aux  matières  disposées  à  la  vie. 

Comme  Vaclion  vitale  dans  ces  matières  simples,  y  développoît 
peu  À  peu  de  nouvelles  facullés,  la  continuation  de  cette  action 
vitale  dut  y  opérer  des  perfection nemens  succesAÎfs.  Il  se  forma  donc 
des  êtres  plus  compliqués ,  les  ébauches  d'abord  imparfaites  se  recti-* 
lièrent  insensiblement.  Alors  durent  prendre  naissance  les  polypes  , 
les  zoophytes  qui  composent  les  madrépores ,  les  coraux ,  les  chrtr' 
tophytes  ,  les  éponges ,  etc.  comme  le  règne  végétal  s'organisoit  en 
laiéme  proportion  ,  Ton  vit  aussi  se  former  des  algues,  des  conferves, 
et  une  foule  d'autres  plantes  encore  peu  perfectionnées. 

On  doit  considérer  le  phénomène  de  ta  procréation  des  élret, 
comme  une  évolution  successive  du  principe  vital  que  la  terre  a 
reçu  de  la  divinité  ,  comme  une  germination  sollicitée  par  l'eau  et  la 
chaleur  du  soleil  ;  de  même  que  nous  voyons  les  arbres  développer 
au  printemps  leurs  tendres  boutons ,  faire  sortir  leurs  feuilles  et  leurs 
ileurs  dans  les  beaux  jours ,  les  corps  organisés  sont  pour  la  terre 
ce  que  sont  les  feuilles,  1^%  fleurs  et  les  fruits  pour  les  arbres;  ils 
naissent  et  tombent  de  même,  mais  à  diverses  époques  et  non  pas 
tous  â>1a>fois.  Les  corps  vivans  sont  une  sécrétion  du  globe  terrcs'- 
tre  ,  un  sédiment  de  la  mer  et  de  Tair  ,  animé  par  la  chaleur  du 
«qleil. 

La  différence  entre  les  molécules  animales  et  les  molécules  régé* 
fales ,  tient  à  peu  de  chose  chez  les  plus  simples  de  ces  corps  vi* 
▼ans ,  et  il  y  a  grande  apparence  qu'elles  étoient  d'une  nature  pres- 
que semblable  dans  le  principe.  Nous  savons  même  par  l'expérience 
que  les  plantes  les  plus  simples ,  telles  que  les  algues ,  les  champi* 
gnons, sont  formées  à-péu-prés  des  mêmes  élémens  que  les  zoophy- 
tes et  les  autres  animaux  primitifs,  puisqu'elles  fournissent  également 
A  l'analyse  chimique  des  produits  animaux.  Il  paroU  que  les  sub— 
stances  végétales  sont  une  dégénérescence  de  la  matière  animale  ,  car 
lorsque  la  nature  créa  les  êtres  primitifs ,  elle  les  doua  tous  sans  doute 
des  mêmes  propriétés.  Peut-être  que  certaines  circonstances  ayaul 
empêché  ,  dans  une  partie  de  ces  êtres,  le  développement  des  facultés 
aensitives  et  contractiles,  il  s'établit  un  règne  secondaire  au  premier  , 
qui  en  suivit  cependant  toutes  les  nuances.  Ces!  ainsi  que  le  règne 
végétal  se  rapproche  par  beaucoup  d'analogie  du  règne  animal,  et  prend 
dans  Beii  diverses  productions  une  marche  parallèle. 

La  mer ,  ce  grand  atelier  de  la  vie ,  ayant  multiplié  dans  son  sein 
les  corps  organisés  primitifs  ou  les  zoophytes,  ils  formèrent  une 
grande  quantité  de  terre  calcaire.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  au-* 
jourd^hui  des  bancs  énormes  de  madrépores ,  des  montagnes ,  des  lie» 
entièrement  calcaires  qui  se  sont  élevées  au  sein  de  l'océan  dans  une 
longue  suite  d'âges,  et  qui  doivent  toutes  leur  origine  aux  xoophyte*. 
La  plupart  de  nos  terreins  calcaires  ne  sont  même  que  le  résultat  de 
l'animal  lié.  On  ignore  par  quels  moyens  les  zoophytes  et  les  coquil— 
lages  transforment  l'eau  en  terre  calcaire,  cependant  nous  en  somme» 
témoins  chaque  jour.  C'est  ainsi  que  le  globe  terrestre  dut  prendre  ds 
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raccroMsement,  el  les  eaux  de  TOoéan  dârent  diminuer  peu  à  peu  de 
Tolume. 

Telle  fat  sans  doute  la  première  époque  des  corps  vivans  de  notre 
plaoèle.  Les  zoophyles  en  peutent  être  regardés  comme  premiers 
habitans ,  et  comme  ils  sont  les  plus  simples ,  ils  sont  aussi  les  plus 
nalorelsdetous  les  êtres ,  les  plus  voisins  des  corps  élémentaires. 

Un  degré  de  plus  dans  l'organisation  produisit  la  famille  des  T'ers  , 
et  l'innombrable  tribu  des  coquillages.  Un  seul  coup  d'œil  sur  la  plus 
grande  partie  du  sol  que  nous  habitons ,  suffira  pour  nous  les  montrer 
Gonverls  de  lits  immenses  de  coquilles  fossiles ,  dont  les  analogues 
TÎTans  ne  se  retrouvent  plus  aujourd'hui  que  dans  la  profondeur  des 
mers  el  dans  des  plages  lointaines.  Quand  l'on  envisage  combien  d'an- 
nées il  a  fallu  pour  amasser  des  quantités  si  prodigieuses  de  ces  coquil- 
lages ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  la  terre  ne  soit  d'une 
antiquité  à  peine  imaginable. 

Lia  terre  ferme  s'aogmentant  touioura  Aux  dépens  du  principe 
aqueux,  on  vit  naître  sur  les  conânsdes  deux  elémens  ,  dans  la  fange 
inabordable,  cette  multitude  de  végétaux  imparfaits  qui  ne  vivoient 
que  pour  se  pourrir  et  se  reconstruire  ensuite.  Telles  furent  les  races 
impures  des  champignons,  des  alguts,  des  mousses  qui  préparèrent  un 
terreau  fertile  pour  nourrir  dans  la  suite  de  plus  brillantes  colonies 
de  végétaux.  C'est  ainsi  que  la  terre  sortant  peu  A  peu  des  eaux  el  se 
couvrant  d'un  limon  marécageux ,  se  dessécha  peu  A  peu  et  fournit 
des  terreins  propres  A  faire  croître  les  graminées,  les  fougères  et  mille 
autres  plantes  d'une  organisation  plus  composée. 

A  mesure  que  la  mer  laissoit  A  sec  une  partie  des  continens ,  une 
foule  d'êtres  marins  furent  exposés  pendant  une  longue  suite  d'âtjes 
A  vivre  sur  la  terre,  et  obligé»  de  se  passer  d'eau.  Il  falloit  donc  qtie 
ces  êtres  périssent  ou  qu'ils  devinssent  terrestres,  en  changeant  leur 
première  manière  de  vivre  sous  les  eaux  avec  l'habitude  de  vivre 
dans  l'air.  L^es  vers  durent  se  changer  en  larve  d'insectes,  et  se  meta- 
morphoser  en  habitans  de  la  terre.  Nous  voyons  aussi  les  larves  des 
éphémères  ,  des  dystiqnes  ,  des  hydrophyles,  des  libellules ,  et  d'une 
foule  d'autres  insectes ,  passer  leur  première  existence  dana  l'eau  et 
n'en  sortir  que  dans  leur  dernière  métamorphose»  C'est  encore  un  reste 
de  l'habitude  primitive  qu'avoient  ces  animaux  de  vivre  dans  Teau.  Il 
y  a  même  beaucoup  de  coquillages  univalves  qni  vivent  également 
bien  dans  l'eau  et  sur  la  terre.  On  voit  encore  des  crabes  sortir  de» 
eaux  et  y  rentrer  A  volonté ,  comme  pour  s'essayer  peu  A  peu  A  U 
vie  terrestre. 

La  même  modification  se  remarque  dans  les  plantes ,  car  plusieurs 
familles  qui  furent  entièrement  aquatiques  dans  le  principe,  s'ap-* 
prennent  à  vivre  en  partie  dans  l'eau  et  dans  l'air;  telles  sont  la  pr^Af  > 
les  nénuphars,  leB  potamoffetonê ,  le  trèfle  d'eau,  etc..  D'autres  pins 
Avancées  dans  cette  habitade,  se  tiennent  seulement  près  des  eaux* 
comme  les  sa/icaireê ,  les  Hêymachiea ,  lea  acrophuiaitîffê ,  les  êauha, 
les  renoncuien,  et  une  foule  d'herbes  de  nos  prairies.  Quelque  jour, 
■elun  toute  apparence ,  elles  seront  entièrement  accoutumées  A  la  vie 
terrestre. 

Les  espèces  d'animaïut  primitifs  qui  aroient  laoins  de  facilité  pour 
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M)  moavoîr ,  furem  tes  plus  exposés  à  demearer  à  sec  sans-  pbtiToîr 
retourner  daus  les  eaux.  Us  furent  donc  obligés  de  se  rendre  terreslree 
ou  de  périr  ;  mais  les  animaux  qui  restèrent  dans  les  eaox ,  y  reçurent 
aussi  des  modiBcations  successives.  lies  mollusques  deviiireut  peu  à 
pen  des  poissons,  et  l'habitude  de  nager  déreloppa  chez  eux  dés  or- 
ganes, et  les  façonna  en  rames  ou  eu  nageoires. 

La  nature  marche  ainsi  de  degré  en  degré ,  et  par  la  contionilé 
de  son  action  perfectionne  ses  ouvrages.  Des  poissons  elle  s'élera  4 
la  classe  des  reptiles.  Les  anguilles ,  par  exemple ,  sortent  soureiit 
des  eaux  pendant  la  nuit  et  rampent  dans  les  humides  prairies  à  la 
manière  des  serpens.  La  nature  tira  sans  doulo  de  cette  manière  la 
classe  des  reptiles  du  sein  des  eaux.  Plusieurs  de  cea  dernières  espaces , 
telles  que  les  êotamandree ,  quelques  totiuea ,  les  crocodilea  et  pki* 
kieurs  autres  léuirda ,  se  ressouvenant  encore  de  leur  origine  aquatique  , 
vivent  tantôt  dans  l'eau  et  tantôt  sur  la  terre.  Les  grenouilles  et  les 
crapauds ,  dans  leurs  premiers  âges ,  sont  même  des  espèces  de  poissons 
appelés  têtards  ;  mais  ib  changent  lenr  nature  aquatique  pour  prendre 
une  vie  mitoyenne  entre  l'air  et  l'eau. 

C'est  de  celte  manière  que  les  animaux  se  temstrisent  pen  à  peu  ^ 
à  mesure  que  la  nature  perfectionne  davantage  leurs  organes  et  leur 
vie.  Elle  marque  ainsi  ses  époques  de  vie.  Si  les  animaux  ,  d'abord 
aquatiques,  deviennent  habitans  de  la  terre,  les  plantes,  à.  plus  forte 
raison ,  ne  pouvant  pas  suivre  de  même  qu'eux  le  décroissement  des 
eaux  et  se  retirer  avec  elles ,  ont  été  obligées  de  s'accoutumer  plutôt 
à  la  vie  terrestre  ;  de  là  vient  que  les  eaux  contiennent  plus  d'espèces 
d'animaux  que  de  plantes.  Celte  combinaison  étuit  encore  avantageuse , 
en  ce  qu'elle  présenta  d'abord  aux  animaux  qui  devenoieut  terrestres  , 
des  nourritures  végétales  toutes  prêtes  pour  leur  subsistance.  11  éioit 
donc  nécessaire  que  le  règne  végétal  fût  assex  maltipUé  pour  leur 
fournir  une  quantité  suffisante  d'alimens. 

f^s  animaux  terrestres  ont  une  plus  grande  complication  d'organe» 
que  les  tribus  aquatiques ,  car  la  vie  aérienne  est  phis  difficile  à  sup- 
porter que  l'aquatique ,  à  cause  des  changemens  brusques  et  considé- 
rables qi\e  l'atmosphère  fait  éprouver  aux  êtres  dans  chaque  saison» 
et  par  les  variations  de  température ,  de  lumière  et  de  ténèbres  qai 
influent  beaucoup  sur  les  corps  vivans.  Les  eaux  sont  moins  exposées- 
à  ces  chaugemeus  anbits  et  profonds ,  tout  s  y  opère  d'une  manière 
plus  lente  et  plus  graduée  \  il  leur  falloit  donc  des.  habitans  moina 
compliqués  dans  leur  organisation  :  aussi  les  espèces  terrestres  sont- 
elles  plus  sujettes  aux  maladies  que  les  races  aquatiques. 

De  la  classe  des  reptiles ,  la  force  organisatrice  de  la  nature  remonta 
anx  oiseaux.  De  même  que  le  règne  animal  entier  parolt  émaner  d'une 
seule  tige,  chacune  de  ses  classes  sort  d'un  seul  être  primitif,  qui  se 
modifie  par  nuances  successives ,  car  la  nature  ne  s'écarte  jamais  de 
ats  loix  premières  et  de  l'unité  de  son  plan.  Une  seule  espèce  d'oiseaux 
r  réa  tout  es  les  autres  espèces ,  et  de  mém  e  que  nous  avons  vu  tous  lesétres 
ti  rer  leur  originede  l'eau,  il  est  vraisem  blable  que  les  oiseaux  tquatiqoe» 

'  ^«ol  aussi  les  premiers  de  cette  classe.  Rn  efiet,  si  nous  prenons  les- 
hots  (  aptenofijrtes),  les  pingouins  pour  exemple,  nous  verronik 
Be  sont  encore  que  dea  oiseaux  Loiparfaita  »  à  peine  ébauchés ..- 
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i)Qi  n'ont  pour  ailes  qae  des  moignons,  et  an  lien  Se  plumes  qu'une 
sorte  de  duvet  court.  Lienrs  pattes  sont  Irés-peliles  ;  ïenr  démarche 
•st  boiteuse,  et  ils  vivent  ai  constamment  sur  l'eau,  qu'ils  semblent 
ae  point  appartenir  à  la  terre.  De  ces  esquisses  grossières  d^oiseans^ 
la  nature  s  avance  progressivement  aux  races  mieux  conformées  ; 
ainsi ,  des  a/ques  et  des  tna/tcholê  l'on  remonte  à  la  famille  entière  dea 
oiseaux  palmipèdes  «aux  pélicans,  aux  guillemota ,  aux  plongeons , 
aux  oiVa  et  aux  canarda  ;  de  là  aux  grèbes ,  aux  poules  d'eau ,  et  l'on 
passe  à  la  tribu  des  scolopaees ,  tels  que  les  grues ,  les  Itérons ,  les 
oûtuiis.  les  bécasses,  les  vanneaux  et  les  antres  oiseaux  de  rivage. 
£u  remontant  encore  réchelle  de  perfection  ,  l'on  arrive  aux  galli^ 
nacés ,  tels  que  les  paons ,  les  faisans ,  les  perdrix  ,  les  pigeons;  cenx-' 
ci  font  le  passage  à  la  famille  des  petits  oiseaux  granivores ,  comme 
Jen  alouettes ,  les  merles,  les  fauvettes ,  etc.  De  ceux-ci  l'on  entre 
clans  Tordre  des  oiseaux  demi-rapaces  par  les  mésanges ,  les  pies-' 
grièches,  les  rolliers ,  les  huppes ,  les  corbeaux ,  les  pies ,  et  l'on  passe 
â  la  famille  des  oiseaux  de  proie ,  comme  milans ,  éjyervîers ,  faucons  , 
tautours,  aigles  et  hibou.  £n  suivant  toujours  la  gradation,  nous 
trouvons  les  oiseaux  grimpeurs ,  telfl  que  îes  pics ,  les  guêpiers,  les 
toucans ,  iesania,  enfin  la  belle  famille  des  perroquets, 

La  mime  marche  que  nous  avons  observée  dans  les  oiseaux,  doit 
être  encore  suivie  dans  la  classe  des  animaux  vivipares,  tant  la  nature 
est  constante  dans  cette  loi  de  gradation.  Ainsi  les  cétacés,  au  premier 
coiip-d'ceil ,  sont  des  animaux  informes  qui  paroisseni  avoir  été  ori- 
ginairement poissons ,  de  même  que  les  oiseaux  palmipèdes  ;  mais  ils 
ont  reçu  des  développemens  dans  certains  organes  dont  les  vrais 
poissons  manquent.  Les  cétacés  sont  en  quelque  sorte  les  embryons 
de  la  classe  des  quadrupèdes  ;  cjàv  »  de  la  baleine,  du  cachalot  et  des 
dauphins  t  qui  n'ont  que  des  rudimens   informes  de  membres  dans 
leurs  nageoires,  on  passe  par  degrés  au  lanumtin ,  aux  veaux  marins ^ 
r!hez  lesquels  tous  les  membres  se  développent  peu  à  peu  ;  de  ceux-c^ 
â  X  hippopotame ,  an  rhinocéros ,  à  Y  éléphant ,  au  tapit ,  au  cochonT 
])e  ces  animaux  l'on  remonte  à  la  famille  des  rumin^ms,  tels  que.  les 
chameaux ,  les  cerfs ,  les  bopufi,  les  chèvhes  ,  les  brebis  ;  nous  entrons 
ensuite  dans  l'ordre  des  édentés  .  comme  les  tatous,  les  fourmilier^  ;  et 
de  là  dans  toute  la  famille  des  rongeurs  ,  comme  les  porcr-epics ,  les. 
marmottes,  les  rats,  les  castors,  les  tièvres ,  les  écureuils,  etc.  Ov^ 
passe  des  hérissons  et  des  taupes  à  la  tribu  des  espfîres  carnivores^ 
tels  que  les  ours,  les  ichneumons ,  les  martes  et  putois ,  enfin  les 
chiens ,  Its  lions ,  les  cliots ,  les  civettes,  etc.  Nous  remontons  ensuite 
par  les  galéopithèques  aux  chauve^souris ;  de  celliâi^cl  àùT phalangers , 
aux  didelphes,  qui  font  ttn  passage  aux  maltis ,  etda  là  aux  singes, 
•  On  peut  voir  dans  cet  arrangement  côthment  les  oiseaux  phTmî*  ' 
pèdea  correspondent  àùt  détacés,  les  oisc'a^iX  de  rivage  .aux  rares  d'S 
«juadrupédes  aquatiques,  les'gallinacéjt  aux  t'trmfnAns,  les  oiseaux  dô' 
proie  aux  quadrupèdes  carnivores  ,  les  bfs^aàjt  gi'anivores  auxqua^» 
clrupèdea  rougauiBy  et  Iob  pfrToqnela  aoit  singes.  Nétrs  préiëtUeroùs 
plus  en  détail  ces  aoalogreeadx  articles Ol4ii a ok-  et  QvAnktfpèuW 
f^oxeK  encore  les  vues  générales  que  jUi  \i\neêtt'i'  la  fin  t^'Y/fht:' 
éiêê  .Ois.  de  Jiufan ,  ^t*  de  Sàsaini  ^  t*  ^^' 
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des  formes  p)u<  arrondies,  une  sensibilité  plus  variaMe  el  plus  saper- 
ficielle«  une  intelligence  moins  grande,  des  conteurs  lavées,  fades, 
ternies,  one  puissance  vitale  lente  et  inerte;  elle  tient  plus  du  pria*- 
cîpe  hiuntde.  > 

Comme  le  principe  humide  eat  snr-tonl  approprié  k  la  gcnérafîoo  » 
la  naiure  a  donc  du  confier  an  sexe  femelle  la  conception  et  la  ntilrî- 
lion  des  uouveaux  élres,  puisque  la  compiexion  chaude  du  mile 
leur  eût  été  trés-cou traire.  Comme  le  principe  linmide  a  besoin  , 
pour  être  fécondé ,  de  Télémenl  chaud ,  la  nature  a  ordonné  ^iie  la 
lemelle  recevrait  du  mâle  fim  pression  vivifia  nie. 

Le  principe  humide  est  tellement  nécessaire  à  la  mulliplîralîon  » 
que  les  femmes  d^une  complexion  sèche ,  fibreuse  et  d'un  caractère 
bommasse,  sont  ordinairement  stériles;  laudi.>  que  celles  d'un  lem^* 
pérament  sanguin  et  humide  sont  trés~iécondi\s  pour  l'ordinaire.  La 
fonction  des  mâles  étant  de  fournir  au  germe  le  principe  de  la  cha^ 
leur  vilale  (i) ,  ceux  qui  possèdent  le  plus  de  cel  élément  sec  et  cliaud 
sont  anssi  les  plus  ardens.  Tels  sont  les  "hommes  bien  membres, 
d*iin  tempérament  aride,  vigoureux,  d'une  peau  brune,  couverte  de 
poib ,  d'un  caraclére  irascible,  impétueux.  Une  rudesse  courageuse 
convient  à  l'homme  et  aux  animaux  mâles  qu*on  destine  a  la  propa— ' 
^lîon  ;  une  certaine  mollesse  tendre,  eiféminée  convient  a  la  femme 
el  aux  animaux  femelles,  car  elle  indique  une  constitution  favorable 
k  la  géjiéralioD. 

I^  beauté  des  formes,  dans  la  femme,  n'est  qu'une  plus  grande 
proportion  du  principe  humide.  C'est  celui-ci  qui  donne  aax  membres 
la  rondeur  et  la  ^racc,  qui  dessine  mollement  tous  les  contours,  qui 
entretient  la  fraîcheur ,  la  souplesse  de  toutes  les  parties  ;  aussi  lorsque 
le»  femmes  mai|;risseut  et  que  leurs  muscles  el  leurs  os  se  pronon- 
cent avec  I  âge ,  vWes  perdent  toute  leur  beauté.  La  beauté  de  l'homme, 
au  coniraire ,  consiste  dans  la  mâle  âpreté  de  ses  traits,  duiis  ses  mu^^ * 
des  vigoureux,  tendus  ,  dans  les  saillies  de  son  ossature  ,  d'ans  ac* 
membres  nerveux  el  velus,  êe%  épaules  larges,  tes  cuisses  fortes ,  sa' 
Barbe  épaisse,  etc.  Un  homme  d'une  constitution  eflemiuée  u'e^t  paa 
beau  ,   et  une  femme  trop  hommasse  révolte  les  sens. 

La  femelle  est  donc  dominée  par  le  principe  humide ,  et  le  mâle 
par  le  principe  de  la  chaleur.  Voyez  dans  la  femme  ce  grand  dévelop- 
^meul  de  sou  tissu  spongieux  el  cellulaire,  cette  ampleur  des  hao^ 
«hcs,  du  bas-venlrc,  cette  proéminence  des  mamelles  «  tandis  que 
ses  parties  musculaires,  ses  membres,  sa  poiirinc,  sa  tê:e  sont  min- 
ces et  petits.  An  conliairo,  tout  ce  qui  est  développé  chez  la  femme 
est  resserré ,  oblitère  dans  l'homme;  et  tout  ce  qui  est  gréle  et  délicuit 
riiez  la  première,  est- grand ,  robuste  el  prononcé  dans  le  second. 
Ainsi  l'homme  a  la  poitrine  et  les  épaules  larges ,  la  tète  el  le  cou 
forl*,  à  la  maniètcdu  taureau  ,  les  membres  fermes  et  charnus.  Toutes 
les.parties  supérieures  de  son  corps  sont  plus  développées  que  les  in- 
férieures ;  dans  la  femme,  au  contraire,  toutes  les  parties  inférieure* 

^M  ■        ■    ^^1 g- — ^-T 1 — — — > . 

ils  chaleur  vitale  n'eat  paa  aeulemnil  ït  degré  de  Irmpérature  dv  roq» 
au  therroom^trr ,  maïs  une  certaine  portion  da  fctt»principc  qui  noas 
qn!  ort  Knr-toiU  mis  en  moiiTnneat  par  le  caloriqoa  Prdinaira}  ear 
lua  fuileiBVDl  ca  été  ^a'eii  iiivsr ,  an  midi  ^u'au.  uotd ,  ftc* 
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sont  pins  ëlenâaea  que  les  aapérieures.  D  ea  Mt  de  mente  dans -le» 
sexes  des  autries  animaux.  L«s  mâles  Tirent  plus  par  la  léle ,  le  cœur 
et  les  membres ,  les  femelles  parla  matrice,  l'abdomeu  »  le  lissa 
cellulaire.  Comme  la  femelle  est  d'une  nature  humide  et  molle,  toulee 
les  forces  vitales  descendent  vers  les  régions  inférieures  ;  comme  le 
mâle  est  d'un  tempérament  sec  et  cbaud ,  tontes  le»  parties  remontent 
▼ers  les  organes  supérieurs.  Nous  observons  la  même  chose  parmi 
tous  les  individus  des  pays  secs  et  élevés,  comparés  aux  babilans  dee 
lieux  bas  et  aquatiques.  Un  Flamand ,  un  Hollandais  ont  les  hanchee 
larges,  le  ventre  gros  ,  les  jambes  massives,  mais  leur  tête  est  petite, 
leur  poitrine  serrée;  ils  sont  plus  larges  en  bas  qu'en  haut.  Lieur  sfa- 
lure  est  comme  pyramidale.  Un  montagnard  sec ,  un  homme  vivajut 
toujours  sur  un  terrein  aride  et  chaud  a  la  tête  grosse,  les  épaulet 
fortes ,  mais  un  ventre  rentrant ,  des  reins  secs  et  des  jambes  grêles  ; 
il  est  plus  gros  en  haut  qu'en  bas.  C'est  que  le  principe  humide  tend 
à  tomber  vers  la  terre ,  et  le  principe  de  la  chaleur  aspire  à  s'élever  ; 
de  là  vient  que  les  organes  secs  sont  supérieurs  »  et  Ita  parties  hnmidcf 
sont  inférieures  dans  tous  les  animaux. 

Mais  comme  le  principe  humide  forme  la  trame  première  de  toute 
organisation,  le  radical  de  toute  fonction  nutritive,  il  est  donc  le 
plus  essentiel  de  tous  les  élémens  du  corps ,  animal  ou  végétal.  H  est 
le  fondement  essentiel  de  toute  vie ,  puisqu'on  ne  meurt  dans  la  vieil* 
lesse  que  par  l'en  lier  épuisement  de  cet  humide  rmdiûoi,  La  nature  l'a 
placé  dans  le  centre  du  corps  vivant ,  comme  la  portion  la  plus  pré- 
cieuse tle  toutes.  Cest  aussi  par  ces  organes  humides  que  tous  les  ani-* 
maux  se  ressemblent ,  parce  que  tous  sont  pourvus  des  fonctions  de 
la  vie  natfilive  et  de  la  vie  reproductive.  Les  organes  extérieurs  qui 
enloureot  comme  une  écorce  ce  genre  humide  de  vie,  sont  d'une  ua*- 
ture  plus  sèche  et  plus  chaude  ;  ils  sotit  chargés  de  la  vie  sensitive  ; 
de  celle-là  qui  établit  des  communications  entre  tous  les  êtres  par  le 
mouvement ,  le  sentiment  et  la  pensée.  Les  mâles  sont  mieux  pourvus 
des  organes  de  la  vie  sensitive  ;  les  femelles  de  ceux  de  la  vie  nutri^ 
tive  et  réproductive.  Les  premiers  vivent  davantage  par  l'extérieur  { 
ils  sont  plus  robustes,  plus  passionnés,  plus  intelligens.  Les  secondes 
vivent  davantige  par  Tinlérieur  ;  elles  sont  aussi  plus  douces ,  plus  ai- 
mantes,  plus  sédentaires,  plus  attachées  à  leurs  petits. 

Si  tous  les  êtres  se  ressemblent  par  ces  orgaues  fondamentaux  et 
intérieurs  ,  iX»  différent  tous  principalement  par  les  organes  extérieurs 
ou  récorce.  Nous  avons  même  fait  voir  à  larticle  Animal  que  plus 
ces  organes  extérieurs  se  perfection  noient  et  se  compliquoient ,  plus 
les  animaux  eloient  élevés  dans  1  échelle  des  corps  vivans.  Nouspour- 
rion»  ajouter  ici  qu'ils  tiennent  encore  davantage  de  la  natur^ihâle  » 
tandis  que  les  animaux  qui  ont  moins  de  cette  écorce  sensitive  et  nko— 
tri  ce ,  sont  aussi  plus  siipples ,  plus  imparfaits ,  et  tiennent  davantage 
de  la  nature  femelle  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  plus  humides  et  plus 
féconds,  au  lieu  que  les  autres  Munl  plus  secs  et  moins  féconds.  "^ 

Le  principe  femelle  ou  les  orgaues  nutritifs  et  géiiératîfs  étant  donc 
plus  importans,  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  le  germe  de  tout  ce  qui 
existe.  La  mère  est  la  tige  centrale  de  tontes  les  espèces  «  le  père 
n'en  est  que  le  modificateor,  la  portion  extérieure.  C'est  la  femell» 

XV.  c.  c 
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qai  fournit  U  natîère  de  tous  Jes  éires  qui  sont  engenârés;  lemAle 
ue  donne  qae  la  forme  et  Texcilation  viule.  Dans  les  aninuiax  an* 
drogyues  el  les  plantes  crypiogamea  on  ne  découvre  aucun  sexe;  maie 
il  est  cerlain  que  ces  corps  vivans  sont  tous ,  par  leur  tissn  mon ,  hn-- 
mide ,  leur  grande  fécondité  et  la  simplicité  de  leur  organisation  , 
d'une  nature  plus  femelle  que  mile.  Les  espèces  où  le  principe  mâle 
domine  sont  plus  compliquées ,  plus  intelligentes ,  plus  sensibles  que 
Jes  espèces  oà  domine  le  principe  femelle.  £n  effet,  parmi  les  ani- 
maux  et  les  végétaux  les  plus  imparfaits ,  il  y  a  plus  de  femelles 
que  de  mâles  ;  c'est  tout  le  contraire  parmi  les  êtres  les  plus  parfaits. 
Nous  voyons  que  chez  les  phoqueê  ou  veaux  marine ,  les  ruminans  « 
pt  parmi  les  oiseaux  palmipèdes  et  les  scolopaces ,  il  y  a  beaucoup 
plus  de  femelles  que  des  mdles;  ce  qui  établit  la  polygamie  dans 
ces  races.  £n  revanche,  dans  les  familles  des  singes,  des  quadru- 
pèdes c^nivores ,  des  perroquets ,  des  pics ,  des  oiseaux  de  proie ,  W 
nombre  des  maies  égale  ou  même  surpasse  quelquefois  celui  des  fe-> 
melles  ;  ce  sont  aussi  des  espèces  très-parfaites  et  les  plus  intellt-* 
gentes  ,  les  plus  robustes  du  règne  animal.  La  même  chose  a  lieu  dans 
le  genre  humain  ;  car  les  habitans  polygames  de  la  sône  torride  sont 
bien  plus  foibies ,  plus  efiéminés  que  les  peuples  du  Nord  ,  chez  lee- 
quels    il  naît  plus  d'hommes  que  de  femmes.  {ConsuÙez  l'article 
Homme.  )  Les  espèces  d'animaux  les  plus  parfaits  tiennent  donc  plus 
du  principe  mâle ,  el  les  plus  imparfaits ,  du  caractère  femelle  ;  de  sorte 
que  la  dégradation  de  Téchelle  de  vie  est  une  sorte  d  effémination  gra- 
duée. En  eflèt ,  les  organes  qui  dépendent  des  fonctions  mâlee  se  dé- 
térioren| davantage,  À  mesure  qu'on  descend  l'échelle  des  corps  orga* 
nisés  ;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  À  la  fin  que  les  parties  nmelles. 
C'est  pour  cela  que  les  sexes ,  toujourf  séparés  dans  les  rares  les  plus 
perfectionnées ,  commencent  â  s'oblitérer  dans  quelques  espèces ,  telles 
que  les  abeilles ,  les  fourmis ,  les  termites  neutres ,  ou  bien  à  se  réunir 
dans  les  familles  hermaphrodites ,  a  se  confondre  dans  les  andr»« 
gynes;  enfin  ils  disparoissent  entièrement  dans  les  races  les  plus  sini« 
pies ,  telles  que  les  xuophytes.  Dans  le  règne  végétal ,  la  même  dégra- 
dation s'y  apjierçoit  également  >  quoique  d'une  manière  moins  ap« 
parente. 

ÀRTictiX   IX.  De  la  reproduction  des  corps  vivons  et  des 

monstruosités. 

Comme  le  mâle  domine  par  ses  organes  extérieurs  et  la  femelle  par 
les  intérieurs  (i),  il  s'ensuit  que  chacun  d'eux  contribue  davantage, 
dans  la  génération  ,  à  la  formation  des  parties  sur  lesquelles  ils  iu* 


(i)  Lm  parlîM  feraellfit  sont  ton  jour*  centrales ,  «^  les  parties  aâles  loujoav^ 
à  U  circonférence  ,  dans  les  plantes  comme  dans  les  animanx.  On  obserre  daaa 
toQtes.left  fleurs  .  que  les  pistais  sont  placés  an  milien  ,  et  sont  entourés  des  éU<- 
niinos  qui  *ont.  comme  on  sait ,  les  parties  mkU%.  Linnaïas  pensoit  même  qn« 
ToTaire  et  le»  semences  étoient  formés  par  la  moelle  .  les  étamines  par  le  boi»  . 
les  pétales  par  le  liber ,  et  le  calice  par  l'écorce.  Comme  Jes  parties  contreln» 
sont  too jours  les  plus  importantes  (puisque  la  nature  a  en  soin  de  les  son»* 
traire  aux  cbocs  extérieur»  ) ,  il  sVnsuit  que  le  Principe  femelle  est  aussi  le  plue 
nécessaiie  dans  l'aae  de  la  géaéralion. 
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fltteiit  le  plas.  Si  le  principe  mâle  est  surabondant  au  principe  femelle , 
il  doit  produire  des  individus  m&les;  et  s'il  est  moins  abondant ,  on 
obtiendra  des  produits  femelles.  Aussi  \ts  mâles  robustes  unis  à  d(tf 
femelles  foiblea  engeudrent  ordinairement  des  individus  masculins  ; 
et  dans  un  cas  contraire ,  il  arrive  communément  Tinverse.  C'est  pour 
cela  que  la  polygamie  engendre  plus  de  femelles,  parce  qu'un  seul 
mâle  a  plusieurs  femelles;  la  polyandrie  produit  plus  de  mâles /parc» 
qu'une  seule  femelle  a  plusieurs  mâles. 

D'ailleurs  les  mâles  influent  davantage  sur  les  organes  extérieurs* 
et  les  femelles  sur  les  parties  centrales.  L'expérience  a  fait  voir  que 
des  béliers  à  belle  laine  accouplés  avec  des  brebis  A  laine  commune  » 
ont  produit  des  agneaux  à  toison  longue  et  soyeuse  ;  tandis  que  des 
béliers  communs  avec  des  brebis  à  laine  fine ,  n'ont  donné  que  des 
agneaux  à  laine  commune.  Les  individus  métis  retiennent  plus  à  Tex^ 
térieur  de  la  ressemblance  paternelle ,  et  davantage  de  la  maternelle 
à  l'intérieur.  Les  plantes  hybrides ,  qu'on  fait  naître  en  couvrant  le 
pistil  d'une  fleur  avec  la  poussière  fécondante  d'une  autre  fleur ,  res- 
semblent sur-tout  an  père  par  les  feuilles  et  par  les  autres  parties  ex^ 
térieures ,  et  à  la  mère  par  les  organes  internes ,  suivant  les  expé- 
riences de  Kœlreuter. 

Il  est  sur- tout  remarquable  que  les  animaux  métis  et  les  végétaux 
hybrides  qui  peuvent  se  reproduire,  remon tent insensiblement  d'eux- 
mêmes  à  la  tige  maternelle  ;  ce  qui  prouve  bien  qu'elle  a  une  plus 
grande  influence  dans  la  génération  que  la  tige  paternelle  ;  car  celle- 
ci  n'agit  qu'à  l'extérieur ,  au  lieu  que  la  première  tient  aux  parties 
les  plus  intimes  de  l'organisation.  Si  toutefois  on  augmente  l'influence 
du  mâle  À  chaque  génération ,  l'on  parvient  enfin  a  surmonter  l'ascen- 
dant maternel.  Voyez  l'article  GÉNéRATiON. 

La  puissance  maternelle  a  donc  dans  la  génération  une  plus  grande 
influence  que  la  fonction  paternelle.  11  y  a  même  des  cas  où  elle  sup- 
plée entièrement  cette  dernière.  Par  exemple  il  y  a  des  pucerons 
femelles  qui  peuvent  enfpndrer  sans  le  concours  des  mâles.  Chez  les 
arbres  dioïques  (c'est-à-dire  qui  ont  leurs  sexes  séparés  sur  deux 
pieds  differens),  l'individu  femelle  peut  se  reproduire  de  bouture, 
ce  que  l'individu  mâle  refuse  de  faire.  Enfin  les  animaux  et  les  végé- 
taux les  plus  simples ,  tels  que  les  zoopbytes ,  les  algues ,  les  champi- 
gnons ,  me  paroissent  devoir  appartenir  plutêt  an  sexe  femelle  qu'au 
sexe  mâle ,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  organe  apparent  de  génération. 

La  cause  pour  laquelle  la  nature  a  dû  placer  les  parties  femelles 
au  centre  des  corps  vi vans  et  les  organes  mâles  vers  la  circonférence , 
c'est  que  les  premières  étant  les  plus  nécessaires  à  l'existence  et  les 
plus  délicates ,  il  étoit  utile  qu'elles  fussent  protégées  par  des  organes 
plus  robustes  et  moins  importans.  La  femme  est  formée  pour  de- 
meurer sédentaire  au  milieu  de  sa  famille  qu'elle  échaufie  dans  son 
sein ,  qu'elle  nourrit  de  son  lait ,  qu'elle  soigne  avec  une  tendre  solli- 
citude; l'homme  est  né  pour  la  protéger,  la  défendre,  lui  chercher 
au  loin  les  choses  nécessaires  à  sa  subsistance.  La  mère  est  comme  le 
cœur  delà  famille,  l'homme  en  est  le  bras  et  la  tête;  c'est  pourquoi  il 
falloit  à  la  première  une  vie  plus  intérieure,  an  second  une  vie  plus 
extérieure.  Chei  les  animaux ,  le  mâle  apporte  aussi  à  manger  à  \^ 
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femelle  qui  alaita  «es  petila  on  qui  roave  se*  oBofi.  De  même ,  dan« 
lei  T^j^itias,  la  buis,  l'écorca  qui  aual  de*  purliet  mlJca  et  d'una 
lUlDra  (oliile ,  prutègent  Isa  parlitw  ceiilralei  uii  femellei .  comme  Ik 
mselle  ,  et  lui  tranimelleat  l'alimenl  ou  la  wve  iiuurririère. 

Dans  l'acte  de  la  ginératioa  ,  la  mère  fournit  Isa  premiers  radi— 
nieiu  du  noaTcI  être,  ce  qui  est  tréa-viiible  chez  lei  eipèrea  ori  — 
pareei  car  Ici  oeufa  eiiatent  déjA  tuai  formés  daiu  le  sein  malernel 
■nul  l'acte  de  la  fÉcondatiun.  C'ell  ainii  que  la  poule  et  les  autre* 
oiseiui  ont  lenra  ovaires  remplis  d'oufs  qui  n'atlendenl  plus  que  1« 
fécoodaliua  du  mile,  l^a  grrnouiliet  mlloa  ne  fécundeot  m^ma 
leurs  fetnellea  qu'à  rinslanidelaiorliedea  oeufs  uu  du  frai.  Les  oMifa 
des  poisauna  iie  sool  vivifiés  par  la  laite  des  mAlea  qu'après  leur  sorti» 
du  sein  des  femelle*.  Dana  les  platitea  ,  l'ovaire  renferme  les  rudimens 
des  semences ,  avunt  méine  que  la  pouisiére  aéminiile  des  ÉlamiBca  u» 
M  Bail  développée.  Ou  observe  doue  dans  tautee  lei  espècea  vîvaDlea 
que  lea  femelles  donueiit  la  matière  première  ou  l'élément  corporel , 
que  le  mile  vient  eniuile  animer.  Le  nuuvel  animal ,  la  ieuue  plants 
ne  aont,  pour  ainai  dire,  qu'une  eztenaiou  du  eorpa  matemet,  ans 
aorte  de  buutore  qui  ae  forme  dans  la  matrice  on  lea  ovairea  ,et  4 
laquelle  le  mile  imprime  le  mouvement  de  vie. 

IL  eiisle  même  une  foule  de  véjiétanr  qui  ae  reproduisent  sans  la 
concours  de*  «exei ,  mais  par  reietuns ,  par  oyeux,  par  surgeons .  rlc. 
Tous  lea  tuopbyleB  ,  le*  polype* ,  qui  n'ont  ancnii  sexe ,  ae  reprodui- 
«ent aussi  par  bouture,  par  de*  espèces  de  bourgeons  qnl  se  forment 
•or  le  troue  naturel ,  et  se  dètichenl  ensuite  d'euK~mémes ,  comme  an 
fruit  mûr  qui  tombe  de  la  branche,  et  qui  parle  en  lui-même  le* 
rudimens  d'un  nouvel  être.  Dana  loua  ces  cas  ,  le  *ese  mâle  est ,  pour 
ainai  dire ,  confondu  et  incorporé  avec  le  aeze  femelle.  On  a  re- 
marqué encore  que  lea  arbres  qui  dunnoieul  beaucoup  de  boutures 
ou  qui  se  reprodutsoient  par  rejetuoi,  portoient  souvent  des  fleura 
•lérilea  et  dea  fruits  dan*  lesqiieia  les  semences  éloieut  avortée» , 
parce  que  toute  la  force  de  reproduction  s'étuil  écoulée  par  une  voie 
différente. 

Puisque  l'embryon  d'un  animal  on  d'une  plante  ressemble  fnr-lont 
i  la  mère,  il  est  probable  qu'il  eal  comme  moulé  sur  elle  ,  à  l'exceptioa 
des  attributs  extérieurs  qui  tiennent  i  l'iniluenre  du  sperme  mile.  II 
ni  (lotit  vraiiiembUble  que  tous  le*  organes  de  la  fcRielte  dipusent 
ilniiH  t.i  inalrice  ou  les  ovaires  un  extrait,  une  essence  délicale  da 
cIt.ri'itiK  de  leurs  parties;  l'os  fournit  lea  rudimens  de  l'os  ,  le  muscla 
lis  (  Icuisns  du  muscle  ,  la^nembrane  ceux  de  la  membrane  ,  etc.  De 
]>lii.'. ,  l'hacun  des  os ,  des  musi^les ,  des  vaiaseaux ,  doit  donner  son 
cuiiliiigcnt  particulier  pour  former  en  petit  le  même  organe  que  celui 
duiii  il  aorl.  L'oeuf  de  la  femelle  couiient  doue  un  abrégé,  une  minia— 
litn-  do  toutes  les  parties  rie  son  corps,  et  qui  s'arrangent  par  degréa 
dans  le  même  ordre.  En  eflel  les  organes  les  plus  importans  sont  lea 
premier!  formés ,  et  les  mLsns  eiseulîels  *e  composent  euiuil*.  Comma 
1  e  travail  n'ett  encore  qu'une  ébaucbe  facile  i  modifier,  le  aperme  du 
mâle  vient  imprimer  le  sceau  de  la  vie  i  celle  esquisse  d'organisation; 
il  opère  sur-tout  de>  chuDgemens  dan*  lea  parties  exiérieures ,  et  s'il 
ciil  plu*  actif  que  la  force  propre  du  gei'me ,  il  produit  un  indiridi» 
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telle.  Oo  Toît  ainsi  pourquoi  les  enfaus  tierinenf  pour"  Ta  plupart  de 
la  physionomie  de  leurs  parées  et  de  leur  tempérament  «  sur -fout 
lorsque  celui-ci  est  très-prononcé.  C'est  encore  de  cette  manière  qjae 
plusieurs  maladies  deviennent  héréditaires. 

On  demandera  comment  il  se  fait  que  dt»  personnes  estropiées  pro* 
duisertt  cependant  des  individus  bien  conformés.  C'est  q.ue  la  puissance 
Titale  qui  organise  Te  fœtus,  ne  prend  pas  seulement  son  modèle  suv 
)a  mère  et  le  père ,  mais  elle  suit  le  type  originel  dé  Tespècè  que  lee 
parens  portent  empreint  dans  eux-mêmes ,  puisqu'ils  viennent  d'in- 
dividus bien  conformés.  Cela  est  si  vrai,  que  si  la  déformation  n'est 
pas  seulement  individuelle,  mais  remonte  à  ptusieurs  générafioDs  an» 
térieures ,  elle  se  propage  alors.  C'est  ainsi  que  les  chiens  auxquel» 
•n  a  coupé  la  queue peudaiit  plusieurs  générations ,  engendrent  ensuite 
des  chiens  à  queue  courte,  et  j'en  ai  actuellement  sous  les  yeux  un 
exemple.  Mais  comme  la  nature  tend  toujours  à  reprendre  sa  direction 
eriginairey  il  se  trouve  parmi  les  portées  de  ces  chiens ,  des  individus  à 
queues  plus  ou  moins  longues  ;  de  sorte  qu'en  abandonnant  ces  défor- 
fcialions  au  cours  originaire  de  \a  nature ,  elles  finissent  par  dîsparoltre 
à  la  suite  de  plusieurs  générations.  Noscliiens,  nos  poules,  nos  lapins  , 
nos  pigeons,  et  même  nos  arbres  fruitiers,  nos  fleurs  doubles,  enfin 
tous  ces  êtres  dont  nous  avons  modifié  fa  constitution,  tendent  tou- 
jours à  rentrer  dans  leur  forme  primitive,  car  nous  avons  contrarié 
leur  nature  (i).  Nos  plus  belles  fieurs  ne  sont  que  des  monstruosités  , 
puisqu'elles  sont  toutes  stériles  ,  et  puisque  leurs  étamines  se  sont 
changées  en  pétales.  U  arrive  à  ces  végétaux  la  même  chose  qui  sur- 
vient aux  hommes  et  aux  femmes  énormément  gras  ;  ils  deviennent 
incapables  d^engendrer  ,  toute  Ibur  semence  a'étant  pour  ainsi  dire 
tournée  en  graisse  ;  c'est  encore  pour  ceik  que  Iba-  eunuques  sont  fort 
fras,  et  qu'on  iHit  aabir  la  castration  à  tous  lès  aninuiux.  qu'on  veut 
engraisser. 

Ce  changement  dbs  élaraines  ou  parties  mâles  en  pétales ,  tandîe  que 
les  parties  femelles  ou  les  pistils  restent  dans  le  même  état,  prouve 
encore  bien,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant,  que  les  organes  exté— 
jrieurs  ou  mâles  étoient  plus  modifiables  que  les  organes  internes  ou 
femelle».  Il  est  facile  de  voir  encore  que  lès  eunuques  prennent  une 
nature  efféminée,  parce  que  le  sexemàlé  étant  détruit  chez  eux,  toute 
aon  influence  est  enlevée;  c'estpourqnoi  les  organes  femelles  dominent 
et  apportent  dans  tout  Te  corps  ITiumidité ,  Ta  mollesse  et  rafibiUisse^ 
ment,  qui  sont  la  suite  de  leur  tempérament. 

Les  monstruosités  sont  des  aberrations  di»  principe,  organisant  des 
Maladies  de  la  faculté  générative;  Oh  enconnoU  de  deux  sortes,  car 
iky  a  des  monstres  par  défaut  et  d'antres  par  excès.  liorsque  là  ma- 
tière manque,  ou  que  la  nutrition  de  l'embryon  ne  s'opère  pas  égale- 
ment'dans  chacune  dés  parties,  par  quelqu'empêcbemenC que  ce  soit, 
celles-ci-  demeurent  petites,  oblitérées;  c'est  ainsi  qu'on  voit  des- 
^mmes  avotr>  dès  leur  naissance,  un  btaAoe  une  jambe  moins  nourris,  . 


(i)P«T.iiiie  €«ai«  inrarsa»  ctrlain*  orgaoat  •nrâboedant ,  coann*  l«t  hommes 
à  »ix  doigtii ,  penTent  -au»M  se  propager,  et  ils  di»p|tfoiMent  dû  la»aêjBo  aani^v- 
tg»m  U«  aalrea  reparoi  ssees^ 
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moins  grandi  et  moins  forts  que  l'autre.  On  remarque  un  effet  à-peu- 
près  semblable  clans  quelques  poulets  qu'on  fait  éclore  par  la  chaleur 
artificielle;  car  si  les  oeufs  dans  lesquels  ils  étoient  n'ont  pas  été  par- 
tout également  échauffés ,  les  parties  du  poulet  qui  l'ont  été  le  moins 
demeurent  imparfaites  et  mal  développées  ;  tandis  que  les  plus  échauf- 
fées sont  devenues  fort  grandes ,  et  ont  attiré  à  elles  toute  la  nourriture 
destinée  aux  autres  organes.  Le  même  effet  se  remarque  dans  les  vé- 
gétaux ;  ainsi  certains  fruits  ont  quelques  parties  plus  développées  que 
d'autres. 

Plusieurs  causes  physiques  peuvent  aussi  suspendre  l'évolution  de 
certains  organes  ;  ainsi  la  compression ,  l'état  nîaladif  d'un  membre , 
dans  son  état  d'emhryon ,  doivent  en  arrêter  l'accroissement;  car  les 
diverses  parties  d'un  animal  ne  se  forment  pas  dans  la  matrice  ou 
dans  l'œuf  par  une  superposition  de  substance,  mais  elles  s'étendent, 
«Iles  grandisent  par  une  espèce  de  germination.  Par  exempte,  les  bras , 
les  jambes  s'accroissent  sur  le  corps  comme  des  branches  qui  sortent 
du  tronc  d'un  arbre,  et  ils  se  divisent  en  doigts,  en  orteib,  comme 
celles-ci  se  partagent  en  rameaux.  L'embryon  animal  ressemble  air 
bourgeon  d'un  arbre ,  il  est  attaché  à  la  matrice  et  au  cordon  ombi- 
lical, comme  un  rejeton  greffé  sur  un  tronc.  Les  quatre  membres 
d'un  animal  sont  autant  de  rejets ,  et  se  développent  de  la  même  ma- 
nière ;  aussi  les  branches  des  arbres  sont  des  espèces  de  bras  le  plus 
souvent  irreguliers,  mais  placés  quelquefois  s3rmétriqoement  comme 
dans  les  animaux.  La  déformation  des  organes  peut  être  produite 
dans  la  matrice  par  des  chocs,  des  compressions ,  par  Finégalilé  des 
forces  vitales  de  chaque  partie,  de  la  viennent  plusieurs  déformations 
monstrueuses.  Il  arrive  encore  que  la  position  des  parties  est  quel- 
quefois inverse  ;  ainsi  l'on  a  trouvé  des  hommes  et  des  animaux  cbes 
lesquels  les  viscères  du  bas-ventre  éloient  transposés,  le  foie  étant 
porté  à  gauche,  la  rate  et  le  cœur  à  droite,  etc.  Cette  erreur  peut  être 
causée  par  un  trouble  survenu  dans  le  temps  de  la  structure  de  ces 
organes.  Les  taches  de  nabsance ,  appelées  envies ,  parce  qu'on  les 
croit  produites  par  certains  désirs  bizarres  des  femmes  grosses ,  ne 
liont  autre  chose  que  des  maladies  locales  de  la  peau,  des  portions  qui 
n'ont  pas  éprouvé  la  même  impression  vitale  que  le  reste  du  corps. 
On  pourroit  les  comparer  à  ces  excroissances ,  ces  rugosités ,  et  antres 
inégalités  qui  se  trouvent  sur  Técorce  des  arbres.  D'ailleurs  il  peut  se 
rencontrer  dans  les  eaux  de  l'amnios  qui  entourent  le  fœtus  humaiij , 
des  substances  hétérogènes  qui ,  s'altachant  À  quelques  parties  de  sa 
]Yeau  encore  Irès-molle ,  s'y  incorporent  et  en  changent  la  nature;  voilà 
ce  qui  produit  les  taches,  car  il  est  recomiu  que  l'imagination  de  la 
luère  n'a  aucune  influence  sur  une  partie  déterminée  de  l'embryon  i 
elle  ne  peut  agir  que  sur  rindiridu  entier ,  en  troublant  les  humeurs 
nourricières  qui  s'y  portent,  et  en  précipitant  ou  modérant  le  cours 
du  sang  dans  la  matrice.  Comme  il  n'y  a  de  communication  directe 
rntre  l'enfant  et  sa  mère  que  par  les  humeurs  f  c'est  le  seul  moyea 
qu'ils  puissent  avoir  d*agir  l'un  sur  l'autre. 

Les  monstres  par  excès  sont  ordinairement  formés  par  deux  em- 
bryons qui  se  sont  collés  lorsqu'il»  étoient  encore  dans  un  grand  état 
de  mollesse.  On  trouve  quelquefui»  aussi  réunies  des  cerises  ,  dt-s 
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pranes  et  autres  fniîts ,  parce  que  naisMOt  très-rapprocTiéa ,  iU  se  sont 
ftoudés  ensemble.  Oe  même  on  voit  des  œafs  i  deux  jaunes ,  et  lors- 
qu'ils sont  couyés,  les  poulets  qui  en  sortent  sont  doubles  et  mons- 
trueux. Quelquefois  les  deux  germes  ou  embryons  se  sont  tellement 
réunis,  qu*un  seul  a  pu  fe  développer  entièrement,  et  que  l'autre  n'a 
produit  que  quelques  parties.  C'est  ce  qui  se  remarque  dans  les  mons- 
truosités humaines  à  trois  bras,  a  quatre  pieds ,  etc.  Les  indÎTidus  qui 
naissent  arec  sit  doigts  aux  mains  et  aux  pieds ,  tiennent  cette  diffor- 
mité de  la  surabondance  du  principe  nutritif  dans  ces  parties  ;  comme 
l'on  voit  certaines  branches  d'arbres  pousser  arec  plus  de  vigueur  que 
les  autres  «  et  produire  un  plus  grand  nombre  de  rameaux. 

Certaines  femelles  ont  contracté  une  babil  ude  de  créer  des  monstres, 
ce  qui  paroit  venir  d'une  constitution  maladire  de  la  matrice.  Ce  sont  ' 
sur-tout  les  espèces  d'animaux  les  plus  compliquées  ou  les  plus  par- 
faites. Il  est  assez  naturel  de  croire  que  des  élres  si  composés  sont  plus 
sujets  è  se  déranger  que  des  races  plus  simples ,  car  à  mesure  qu'uo« 
machine  est  plus  compliquée,  elle  est  aussi  pins  facile  A  détraquer. 
C'est  pour  cela  que  l'homme ,  qui  est  bien  plus  délicatement  organisé 
que  les  animaux ,  est  aussi  exposé  à  un  bien  plus  grand  nombre  de 
maladies ,  tandis  que  les  espèces  très-simples  ne  sont  presque  jamais 
malades.  Ce  qui  arrive  hors  du  sein  maternel  peut  aussi  avoir  lieu 
«u-dedana;  c'est  donc  pour  cela  que  les  quadrupèdes  «  les  oiseaux  el . 
riiomme  sur-tout ,  sont  infiniment  plus  sujets  aux  monstruosités  qu« 
les  animaux  des  classes  inférieures. 

Il  7  a  même  des  raisons  qui  font  soupçonner  que  les  organes  sexuela 
des  femelles  peuvent  être  dans  un  état  d'aberration  vitale ,  toni  eomm« 
l'estomac  Test  dans  les  pâles  couleurs.  Les  femmes  hystériques,  les 
filles  chlorotiques  ont  le  goût  dépravé,  et  mangent  des  matières  inca- 
pables de  nourrir ,  telles  que  du  charbon  ,  des  cheveux,  de  kk  cendre, 
du  pUtre,  de  la  cire,  etc.  De  même  la  matrice  de  c9b  femmes  déticatea 
élant  dans  un  élat  analogue  de  dépravation ,  doit  intervertir  l'action 
de  la  puissance  organisante.  C'est  aussi  ce  qu'on  observe  chex  le» 
femmes  grosses  qui  ont  le  plus  de  ces  envies  absurdes,  et  c'est  ce  qui 
a  donné  naissance  à  l'opinion  qu'elles  iuBuoient  sur  le  fœtus.  La 
matrice  a  donc»  comme  l'estomac,  une  espèce  de  pica  ou  âemalacia  » 
espèce  de  maladie  qui  déprave  les  fonctions  de  la  sensibilité  et  de 
la  vie. 

Les  femelles  les  plus  sensibles,  les  plus  délicates ,  sont,  par  cette 
raison ,  les  plus  exposées  à  toutes  ces  irrégularités  dans  les  produits 
de  la  génération  ;  tandis  que  les  personnes  les  moins  sensibles ,  les 
plus  robustes ,  n'y  sont  presque  jamais  sujettes.  Telle  est  encore  la 
raison  pour  laquelle  les  bétes  procKiifsent  moins  de  monstruosités  que 
l'espèce  humaine ,  et  les  animaux  sauvages  moins  que  les  animaux 
domestiques,  et  même  les  végétaux  ehiimpétres  moins  que  les  arbrea 
on  les  herbea  de  nos  jardins.  C'est  que  nous  détournons  la  puissance 
vitale  de  son  objet ,  nous  la  forçons  à  se  porter  vers  d'autres  organes^ 
nous  troublons  son  action  organisante,  en  voulant  rapporter  A  nous— 
mêmes  ce  que  nous  devons  commettre  aux  soins  de  la  nature.  L'homme 
détourne  vers  lui  les  animaux  ,  les  végétaux;  la  femme  elle-même^ 
^ui  devroit  s'oublier  pour  le  noutel  être  qu'elle  porte  dans  son  seiiLj^ 
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rapporte  ton!  à  ton  propre  individa,  et  négîigB  celai  qae  toi  a  eonfi» 
la  naUii9'  £n  reportant  ainsi  dans  les  antres  organes  la  rie  qui  s^éloit 
CODcenirée  dans  la  matrice ,  il  est  nécessaire  que  le  traTail  de  la  gêné- 
ralLon  soit  interrompu  et  même  interverti. 

Les  chatigemens  que  la  domesticité  opère  sur  les  animaux  et  Tes  ré- 
gétauK  sont  doue  contre  nature;  re  sont  des  maladies  de  dégénération 
que  la  puissance  de  l'homme  a  rendues  héréditaires.  Pour  plier  les 
êtres  a  notre  domination,  il  a  fallu  les  détériorer,  leur  6(er  les  qua* 
lités  qui  les  rendoieot  indépendana  sur  la  terre  ;  le  joug  de  l'esclavage 
que  nons  leur  avons  imposé  est  devenu  une  sorte  de  maladie  ^  puia-> 
qu'on  ne  trouve  la  vraie  santé  du  corps  et  de  l'ame  qu'avec  la  liberté. 
Notre  civilisation  n'est  qu'une  maladie  d'aflbibliâsement,  car  il  est 
certain  qne  les  peuples  sauvages  et  libres  sont  infiniment  plus  ro~ 
bustes ,  plus  sains  que  nous  ;  et  plus  les  hommes  se  civilisent ,  plus 
le  nombre  de  leurs  maladies  se  multiplie. 

Chaque  e^pèce  d'animal  et  de  plante  reçoit  dn  principe  organi«aiear, 
qui  est  une  émanation  de  la  Divinité»  nue  direction  particulière  qui 
détermine  son  mode  d'existence,  ses  mœurs  et  ses  habitudes.  UaBeii/e, 
par  exemple ,  tient  de  ce  principe  toute  sou  activité  naturelle  pour 
amasser  son  miel  ,  toute  son  industrie  poui'  fabriquer  s^m  ceÛnles 
hexagones  ,  puisque  ce  même  principe  a  pour  but  sa  propre  conser- 
vation et  la  multiplication  de  son  espèce.  Comme  les  êtres  vivans  se 
aont  répandus  dans  les  différentes  provinces  de  la  nature,  û  a  fallu 
qu'ils  fussent  modiKés  de  manière  à  tirer  le  plus  d'avantages  possibles 
de  leur  position;  eu  effet  tontes  les  créatures  animées  ayant  été  formées 
dans  rhumidité^  leurs  corps  ont  dà  être  dans  Torigiue  très- flexibles 
«t  très-mudifiables.  Leur  principe  organisant  a  donc  porté  ses  forces 
cLson  développenieul  ver»  les  choses  qui  lui  étoieut  les  plus  favo- 
rables ou  les  moins  contraires.  C'est  ainsi  que  nous  voyous  Tes  lacines 
des  arbres  s'étendre  dans  les  lionnes  veines  de  terre,  se  détourner 
des  mauvaises,  éviter  une  muraille,  un  fo&sé,  une  rivière» et  leurs 
branches  chercher  la  lumière.  Dans  les  animaux,  celte  direction  de 
l'instinct  est  bien  plus  paarquée  encore,  car  ils  sont  attirés  vers  leurs 
nourritures ,  vers  leurs  femelles  ;  ils  ont  une  industrie  particulière 
dans  tout  ce  qu'ils  exécutent.  Les  manœuvres  de  mille  petits  insectes 
sont  extrêmement  surprenantes,  aussi  bien  que  leurs  diverses  mêla» 
morphoses.  Cependant  toutes  ces  opérât iou.s  de  l'instinct  s'exécutent 
machinalement ,  c'est-à-dire  sans  réflexion ,  sans  examen  de  la  part 
des  individus.  Tous  ces  mouvemens  organiques  viennent  do  principe 
vital ,  ou  de  cette  source  divine  qui  anime  tous  les  êtres.  L*esprit  de 
▼le  de»  animaux  et  des  végétaux  opère  tout  en  eux  {  ils  ne  sont  rien 
pour  ainsi  dire  par  eux-mêmes  «  pui^qu*ils  ne  présentent  aucune  masse 
inanimée,  inerte,  lorsque  la  vie  les  a  abandonnés.  Cest  lui  seul  qui 
raisonne  pour  eux ,  et  qui  met  tout  en  mouvement  dans  leurs  diiféreua 
membres. 

^  Dans  1  homme  et  les  autres  créatures  bien  organisées ,  la  vie  se  suh-* 
divise  même  dans  chaque  partie,  et  quoiqu'elle  dépende  de  respriC 
vital  de  toute  la  machiue,  elle  conserve  cependant  des  fonctions  par~ 
tîculières.  Ainsi  l'estomac  a  sou  ame  ou  son  principe  vivifiant  ;  les. 
^tie«  sexaellc9.  ont  Içur  ame  ;  le  cœur  R  la  sienne  i  aussi  bien  ^u«  le& 
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membrefj  les  ob,  les  nerfs ,  les  muscles,  les  membranes.  Tout  est 
TÎTaiit  dans  le  corps  aiiiraé.  Ces  ries  parûculiéres ,  qui  sunl  des  éma-« 
nations  de  la  TÎe  générale ,  ont  leur  existence  particulière,  leurs  fonc- 
tions déterminées  ;  ce  sont  autant  d'animaux  dans  un  seul  auioiitl ,  et 
qui  correspondent  tous  entr'eux.  Cesl  ainsi  que  l'eslomac  est  tant6t 
actif,  affamé  ;  tanl6t  abattu,  dégoûté  :  il  sait  discerner  lea  alimeus  con- 
venables ,  et  se  soulever  d'horreur  contre  les  matières  empoisonnées 
on  contraires  au  corps.  La  matrice  a  de  même  m»  fonctions  bien  mar- 
quées par  ses  menstrues,  ses  affections ,  ses  divers  appétits,  et  par  des 
irrégularités  iucoucevables  de  sensibilité  qui  dérangent  tout  le  corps 
de  la  femme.  Nous  sommes  composés  de  plusieurs  individus  ;  il  y  a 
l'homme  du  système  osseux  ,  l'homme  musculaire,  Vhomme  nerveux, 
l'homme  memhraneux,  sanguin,  celluleux ,  etc.  La  perfection  dee 
animaux  et  des  végétaux  est  d  autaut  plus  grande,  que  le  nombre  de 
ces  organes  se  multiplie  et  se  complique  davantage.  Ce  qui  fait  la  diffé- 
rence d'un  homme  à  un  autre  homme,  c'est  que  ces  divers  systèmes 
organiques  ont  phis  ou  moins  de  force,  de  grandeur,  de  puissance 
vitale,  et  forment  les  tempéfkmens.  La  plupart  des  maladies  ne  sont 
même  que  des  inégalités  de  forces  vitales  entre  les  diflérenles  parties 
du  corps  ;  c'est  la  rupture  de  Téquilibre  de  leurs  fonctions  ;  de  sorte 
que  pour  ramener  la  santé,  il  est  nécessaire  de  rétablir  cet  équilibre 
par  des  secousses  en  sens  contraire.  Les  tempéramens  sont  même  des 
maladies  constitutionnelles ,  puisqu'ils  dépendent  tous  d'une  légère 
inégalité  entre  les  différens  systèmes  organiques  du  corps;  mais  comme 
ils  sont  peu  considérables  et  que  l'économie  vivante  s*y  est  habituée , 
ces  maladies  sont  iiisensibles.  Les  animaux  et  les  plantes  très-simples 
'  ayant  moins  d'organes,  sont  donc  moins  exposés  aux  maladies,  et. 
moins  sujets  aux  différences  d'équilibre  entre  les  forces  vitales  de  cha- 
cune de  Icurti  parties. 

Lorsque  les  créatures  vivantes  se  multiplièrent  sur  le  globe  ler- 
jrestre,  elles  furent  organisées  relativement  à  leurs  habitudes  par 
la  suprême  intelligence  ;  car  comment  un  animal  aquatique  auroil-il 
pu  vivre  dans  les  airs  ou  sur  la  terre,  sans  avoir  reçu  une  conformation 
capable  de  A'y  maintenir  et  de  s'y  reproduire  ?  Nous  voyons  que  la 
grenouilla  garde  la  forme  d'un  poisson  (  le  téUird  )  tant  qu'elle  de- 
meure dans  l'eau  ;  ensuite  elle  quille  cette  forme  pour  habiter  sur 
terre.  11  paroit  que  cerUihes  circonstances  déterminent  le  dévelop- 
pement des  organes  qui  leur  sont  les  plus  favorables ,  et  empêchent 
celui  des  autres.  C'est  ainsi  que  les  arbres  des  pays  chauds  qui  n'ont 
aucune  écaille  pour  recouvrir  leurs  tendres  bonrgeons ,  voient  se  dé- 
velopper ces  écailles ,  dans  les  pays  froids ,  pour  préserver  de  la 
gelée  les  rudimens  délicats  de  leurs  fleurs-  De  même  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux  du  nord  sont  plus  garantis  du  froid  par  leurs  chaudes  four- 
rures ou  leur  épais  plumage,  que. les  espèces  du  midi,  luéléphcuit 
ayant  une  tête  extrêmement  grosse  ne  pouvoit  pas  avoir  un  long 
cou  qui  auroit  été  incapable  de  la  soutenir  ;  mais  comme  sa  bouche 
u'auroil  pas  pu  avec  son  cou  très-court,  s'abaisser  jusqu'à  terre  pour 
brouter  l'herbe ,  la  nature  intelligente  lui  a  donné  une  trompe  1res- 
mobile  pour  la  cueillir  et  la  porter  à  sa  bouche.  La  chouette ,  la 
^iawê^ourU  ayant  des  yeux  d'une  lenaibililé  extrême  à  la  luouèrQ  > 
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font  offoiqciéef  par  l'éclat  do  jonf,  et  comme  la  délicaletse  de  lear  Toe 
les  rend  capables  àe  s'en  serrir  pendant  la  naît,  ces  animaax  sont 
derenua  noctornea. 

Dans  l'organisation  des  espèces  TÎTanles,  la  nature  a  en  poor  bnl 
ri  établir  tout  œ  qaî  étoît  possible  et  en  même  temps  toat  ce  qui  étoit 
nécessaire.  Elle  a  Tonln  peupler  tooles  les  régions  du  globe  habitable. 
Lf'Océau  reçut  dans  ses  brges  abîmes  des  nations  innombrables  de 
jtoiëêon»  f  de  coquillages ,  de  rers  ;  l'air  fut  Irayersé  par  les  bordea 
vagabonde»  de  grues  ,  de  cigognes ,  d*hirondelles  et  autres  oiseaux 
de  passage  ;  mille  espèces  éclatantes  de  volatiles  animèrent  les  boca- 
ges de  leurs  chants  d'amour ,  des  familles  de  quadrupèdes  établirent 
leur  demeure  sur  la  terre.  Le  bouquetin,  l^r  enfant  des  montagnes, 
vécut  indépendant  an  sommet  des  glaciers  ;  le  hœuf  pesant  se  pro- 
mena gravement  dans  les  humides  pâturages  ;  le  tèhre  et  la  gaabelte  « 
semblables  aux  soUtaîrea  de  l'Orient ,  s'établirent  dans  les  déserta 
africains;  V hippopotame  ,    ce  patriarche  des  fleuves  ,  chercha  un 
Msyle  champêtre  parmi  les  roseaux  »  et  le  sombre  chameau  partagea  sa 
demeure  avec  l'Arabe-Bedouîn. 

Lia  prévoyance  de  la  nature  pour  maintenir  l'existence  de  ses  oen* 
vres  est  sur-tout  admirable.  La  tortue  qui  est  si  lente  et  si  peu  capai* 
Me  de  se  défendre  de  ee%  ennemis,  a  été  cuirassée  par-tout;  leaer- 
jient  qui  rampe  tristement  sur  la  terre ,  a  reçu  pour  armes  défen« 
fiives ,  des  dents  venimeuses  et  un  aspect  redoutable  qui  efifraie  les 
animaux.  Les  insectes  les  plus  foibles  ont  obtenu  une  insdusirie  sin- 
i;ulière  qui  les  met  souvent  à  l'abri  de  leurs  tyrans.  Le  carabe  fut' 
minant  les  épouvante  par  des  explosions  soudaines  ;  une  espèce  de 
c/uAe  contre  son  dos  d'une  production  marine  appelée  alcyon  » 
f'omme  d'nn  coussin  propre  è  parer  les  cbups  de  ses  ennemis  ;  le 
Jiernard-'t Hermite  fourrant  sa  queue  molle  dans  un  coquillage ,  rea- 
ftcroble  an  cynique  Diogèno  dans  son  tonneau.  Les  oiseaux  de  ri- 
vage étant  destinés  à  vivre  dans  la  vase,  la  nature  leur  a  donné 
«le  longues  jambes  nues ,  comme  des  échasses  pour  s'y  promener  ;  elle 
a  proportionné  aussi  la  longueur  de  leur  bec  et  de  leur  cou  à  celle 
«le  leurs  jambes  et  elle  a  distribué  un  rameau  nerreux  à  lextré*- 
jnité  de  leur  bec  afin  de  lui  donner  la  faculté  de  sentir  an  fond 
d'une  fange  épaisse  ,  les  vermisseaux  et  les  autres  nourritures.  Enfin 
loua  les  êtres  sont  pourvus  de  rapports  merveilleux  avec  leur  des- 
tination naturelle.  L'oiseau  d'eau  a  été  taillé  pourfendre  l'onde,  ses 
pieds  ont  été  façonnés  en  larges  rames  ,  son  plumage  serré  et  huilé 
a  été  rendu  impénétrable  à  llramidité.  Le  poisson  a  reçu  une  veiuào 
pleine  d'air  qu'il  gonfle  et  comprime  &  volonté»  afin  que  changeant 
Att  pesanteur  spécifique,  il  puisse  descendre»  remonter  à  son  gré  dans 
les  eaux*  Le  sapin  a  reçu  une  vie  dure,  une  écorce  résineuse,  un 
feuillage  toujours  vert  pour  résister  au  climat  rigoureux  du  nord  » 
tandis  que  la  plante  délicate  des  Indes  a  des  feuilles  larges  et  humi- 
des pour  mieux  supporter  la  chaleur  et  abriter  wa  fleurs.  Tel  végé- 
t«il  est  forma  pour  croître  dans  les  sables  arides  »  et  tel  autre  pour 
élever  sea  tiges  au  milieu  des  eaux  atagnantes  ;  l'un  se  plaît  au  som- 
met des  montagnes,  l'autre  dans  les  vallons  parfumés. 

^  créant  des  êtres  pour  toute»  les  régions  de  cet  nnivera^  la  Pro^ 
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▼idence  tlipréine  ■  clone  développé  les  organes  qui  leur  étoient  les 
plus  favorahles  et  a -modifié  leur  vie  de  telle  manière  qu'ils  préfè- 
rent leur  état  à  tous  les  autres.  Il  parott  même  que  certains  mi- 
lieux sont  plus  propres  qne  les  autres  au  développement  de  certai- 
nes parties;  ainsi  les  lieux  froids,  secs  et  hauts,  donnent  aux  ani-^ 
maux  et  aux  plantes  qu'ils  nourrissent,  plus  de  poils,  de  duvel  ',  de 
▼illositée ,  que  les  Ueux  bas  et  chauds  n'en  communiquent  aux  mêmes* 
espèces.  Les  oiseaux  habitués  à  s'élerer  dans  ralmosphère  sont  plus 
pénétrés  par  Tair  que  les  quadrupèdes ,  ils  ont  des  poumons  plus' va»^ 
les ,  une  respiration  plus  étendue.  Leè  pbrssbhs  toujours  plongés  dans 
l'eau  en  sont  perpétuellement  ^imbibés  ;  aussi  leur  complexion  est* 
elle  fort  humide  ;  tandis  qiie  les  animaux  vivant  dans  les  lieux  secs 
sont  plus  durs,  plus  osseux. 

Ce  n'est  donc  point  la  plante ,  l'animal  qui  donnent  lieu  à  leur 
conformation  par  leurs  habitudes,  puisque  ces  habitudes  sont  déter- 
minées par  leur  configuration  organique.  En  effet,  l'oiseau  ne  pou* 
voit  pas  se  donner  l'habitude  de  s'élever  dans  les  airs,  s'il  n'avoit 
pas  reçu  des  ailes.  Le  lion ,  le  tigre ,  ne  sont  carnivores  qu'à  cause 
de  leur  organisation;  ôtez-leur  ces  dents  terribles,  ces  griffes  cro- 
chues ,  cette  vigueur  de  muscles  ;  changes  la  figure  et  les  fonc- 
tions de  leurs  intestins  ,  de  leur  estomac ,  ôtez-leur  ce  besoin  de  chair 
et  de  sang ,  organisez-les  comme  le  doux  agneau  ,  la  timide  gazelle  , 
vous  les  verrez  bientôt  brouter  innocemment  l'herbe  des  collines.  Don- 
nez à  la  souris  des  ailes  membraneuses  et  la  conformation  interne 
des  chauves-souris ,  elle  en  prendra  sur-le-champ  toutes  les  habi- 
tudes. On  conçoit  que  nos  nerfs  étant  ébranlés  d'une  certaine  façon , 
nos  muscles,  et  nos  os  disposés  par  un  arrangement  particulier,  nous 
ne  pouvons  sentir  et  agir  que  conformément  à  la  manière  dont  nous 
sommes  organisés  ;  c'est  pour  cela  que  les  uns  sont  d'un  tempéra- 
ment vif,  les  antres  lents;  ceux-ci  sensibles,  ceux-là  insensibles 
aux  mêmes  impressions.  On  anroit  donc  tort  de  prétendre  que  c'est 
Fhabitude  qui  a  présidé  à  la  formation  de  tous  les  êtres ,  puisque  cette 
habitude  n'en  est  que  le  résultat. 

aL'oisean  que  le  besoin  attire  sur  l'eau  pour. y  trouver  la  proie  qui 
»le  fait  vivre,  dit  un  ingénieux  naturaliste  (z),  écarte  les  doigts  de 
ytsea  pieds,  lorsqu'il  veut  frapper  l'eau  et  se  mouvoir  à  sa  surface. 
»  La  peau  qui  unit  ces  doigts  à  leur  base ,  contracte  par  ce&  écarte— 
»  mens  sans  cesse  répétés  des  doigts ,  rhabitudê  de  s'étendre.  Ainsi 
»  avec  le  temps  ,  les  larges  membranes  qui  unissent  les  doigts  des  ça« 
» nards,  des  oies,  etc. ,  se  sont  formées  telles  que  nous  les  voyons*. 
»  Les  mêmes  efforts  faits  pour  uéger ,  c'est-à-dire  pour  pousser  l'eau 
»afin  d'avancer  et  de  se  mouvoir  dans  ce  liquide,  ont  étendu  da 
»  même  les  membranes  qui  sont  entre  los  doigts  des  grenouilles,  dea 
})  tortues  de  mer ,  etc.  ». 

En  admettant  cette  explication ,  elle  nous  paroU  insoutenable  dont 
une  multitude  de  cas;  par  exemple ,  la  plante  n'ayant  aucune  volonté V 
elle  n'aura  pas  pu  modifier  sa  forme  ,.connoUre  la  saison  de  dévelop* 

(1)  Lamarck,  Reekerth»  turVorganUttU  det  Corp»  vivant,  pag.  56. 
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per  fies  fleurf ,  la  manière  d'organiser  a^  feoilk»»  dTedbiiiier  â  aea  as^ 

jnences  lanlôl  de«  àigretles ,  des  ailerons  pour  être  trausporlée»  dau» 
les  airs  ,  laiitôi  des  crocbels  pour  adhérer  aux  corps  environnana  ; 
elle  u*aura  pas  pu  t  liuiair  telle  expo^ilion  plutôt  que  telle  autre,  8*éle- 
Ter  sur  les  muula^iies  comme  la  plante  alpine,  descendre  dans  lea 
eaux  comme  le  Tegélal  aquatique  ,  à  moina  qu'un  ne  prétende  que  tout 
germe  vcgélal  forme  une  piaule  alpine  sur  les  montagnes  et  sylvestre 
dèiiifi  Ith  bois  ;  ce  qui  seroit  donner  Telfel  pour  la  cause.  On  tal  mieux 
fondé  à  prétendre,  d'apçgrd  avec  Tobservation,  que  tel  régélal  a  clé 
organisé  pur  la  nature  pour  donner  des  noix  plutôt  que  des  raisius. 
Quelle  cause  auroit  pu  faire  nailre  plutôt  la  pomme  sur  le  pommier 
que  Aur  le  cerisier?  Quelles  circonstances auroient  forcé  le  sexe  mâle 
à  se  itéparer  du  sexe  femelle  dans  les  animaux,  dans  les  paln»iers,.etr.  t 
Quelle  force  d*instinct  auroit  pu  apprendre  à  la  balsamine  la  manière 
de  lancer  au  loin  ses  graines  ,  par  le  moyen  des  6bres  élastiques  de 
ses  péricarpes?  Comment,  avec  des  circonstances  et  du  temps  «  rani- 
mai seroil-il  parvenu  à  se  faire  venir  des  yeux  pour  appercevoir  la. 
himiére?  L'organisation  de  l'oreille,  des  par  liesse  xu  elles ,  du  cœur,  etc. 
a-t-elle  pu  s'opérer  par  le  simple  désir  on  par  quelque  habitude  de 
ranimai  7  Ëst-il  plus  difficile  à  la  nature  de  présenter  une  proie  facile 
au  fourmi-lion ,  que  de  lui  enseigner  l'art  de  creu&er  un  trou  dans  le 
aable  mouvant  pour  y  faire  tomber  la  fourmi  ? 

Il  est  donc  impossible  de  concevoir  comment  tant  d'organes  41  bien, 
disposés  dans  l'animal  et  la  plante ,  comment  tant  de  science  et  de 
aagease  ont  présidé  à  leur  formation  et  à  leur  vie  ,  sans  être  forcé 
d'admettre  pour  cet  effet  une  Cause  suprémb  infiniment  inteli^i-^ 
GESTE.   Quand  j'examine  le  moindre  brin  d'herbe,  le  plus  mince 
fétus  ,  l'insecte  le  plus  vil ,  je  ne  les  trouve  pas  moins  étonnans.  dana^ 
leur  petitesse  que  les  Baleines,  les  éléphans,  les  crocodiles,  et  que 
tous  les  êtres  les  plus  prodigieux  de  notre  univers.  Certainement 
je  serai  at!iée,  quand  on  me  prouvera ,  clair  et  net,  que  la  matière 
peut  décile -métne  organiaer  des  yeux,  un  cerveau  pensant,  des^ 
parties  de  la  génération ,  et  perpétuer  constamment  les  mêmes  êtres. 
Qui  ne  Toit  pas  que  dj^ns  l'otil ,  la  cornée ,  l'iris ,  Te  cristallin ,  lliu— 
neur  vitrée ,  la-  rétine  sont  en  ter  rapport  avec  la  lumière ,  et  dis- 
posés avec  on  art  si  sûbtime ,  qu'il  faudroit  avoir  perdu  toute  raison, 
pour  prélendi'e  que  tout  cela  est  le  seul  produit  des  circonstances  et 
du  temps  ?  L'homme ,  malgré  toute  son  intelligence  ,  pourra- t-il  ja- 
mais rendre  la  lumière  en  faisant  de  nouveaux  yeux  k  celui  qui  a  les- 
siens  crevés  ?  Nous  observons  tous  les  organes  se  développer  peu  4 
peu  par  l'âge  et  la  nourriture  ;  mais  il  y  a  une  force  intelligeule  qui  les 
pousse ,  qui  les  travaille ,  qui  les  arrange^  autrement  il  ne  se  feroit  rien, 
du  tout.  Si  celte  force  intelligente  ne  s'offre  pçint  elle-même  à  nos. 
regarda,  eHe  se  montre  aux  yeux  de  rinlelligenre;  elle  se  déroile, 
toute  entière  dans  la  magnificence  de  ses  sublimes  ouvrages. 

Le  monde  et  tons  les  êtres  qu'il  nourrit  dans  son  sein  ne  se  main* 
tiennent  aujourd'hui  dans  un  état  constant  que  par  Vbb  mêmes  loix. 
qui  les  ont  jadis  fdrmés  et  établis.  Si  la  nature  change  par  nuances, 
elle  reloorne  atissi  par  des  transitions  successives  au  même  point  dont» 
elle  est  partie.  La  parfaite  dispositioiLde  tous  ses  ouvrages  anaoncei  ik 
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tous  les  hommes  qu'elle  procède  d'une  puissance  souveraine  et  in-* 
telligente. 

Grand  Être!  source  inefiable  de  toutes  les  existences ,  comment 
cernent  et  fin  de  toutes  choses ,  vos  œnrres  confondent  nos  foible« 
pensées.  Depuis  l'étoile  du  matin  jusqu'à  l'astre  du  jour  ,  depuis  l'élé-- 
phanl  juaqu'au  ciron ,  et  depuis  le  chêne  jusqa*i  la  mousse ,  j'ai  va 
votre  sagesse  suprême  ;  le  monde  est  rempli  de  votre  nom.  Que  suie* 
je  sur  cette  terre?  J*ai  cherché  à  voua  connoitre;  i'at  étudié  quelques- 
uns  de  vos  vestiges  ;  je  voua  ai  entrevu  >  et  j'ai  été  frappé  d'épou- 
vante. 

Jelés  dans  ce  m^nde  rempli  de  merveilles  sans  nombre  ,  quela  sont 
nos  devoirs  et  notre  fin?  Pourquoi  vivons-nous  ?  Efit-ce  pour  passer 
sur  la  terre  comme  les  animaux ,  et  pour  nous  laisser  doucement 
charrier  sur  ce  fleuvp  de  vie  ?  Je  vois  à  chaque  instant  les  hommea 
tomber  autour  de  moi ,  et  d'autres  les  remplacer  sur  ce  théâtre  du 
monde  pour  tomber  à  leur  tour.  Pourquoi  cette  éternelle  circulation 
de  tous  les  êtres  ?  Noire  vie  n'est  qu'un  point  dans  l'immensité  dea 
âges ,  tout  périt ,  la  terre  dévore  toutes  nos  grandeurs.  Devons-noua* 
quitter  l'existence  sans  avoir  jeté  les  yeux  sur  ce  qui  nous  entoure , 
sur  les  abîmes  du  passé  et  de  l'avenir  entre  lesquels  nous  sommes  pla- 
cés pour  nous  y  précipiter  à  jamais?  Dieu  aeul  reste  grand  au  milieu 
de  ces  ruines  du  monde. 

Cependant  les  oeuvres  de  la  mUure  sont  magnifiques  et  pleines  de 
charmes  pour  Tliomme.  Les  bois  lui  présentent  leurs  ombrages  et 
leurs  fleurs  ,  les  prés  étendent  sons  ses  pas  des  tapis  de  verdure ,  lea 
peuples  de  l'air  le  délectent  par  leurs  hymnes  d  amour ,  la  génisse 
vient  lui  offrir  son  lail  et  la  brebis  sa  chaude  toison ,  l'arbre  courbe 
jusqu'à  sa  main  aea  branches  couvertes  de  fruits.  Que  lui  manqae-t-il 
sur  la  terre,  lorsqu'il  sait  se  contenter  des  bienfaits  de  la  simple  /ta- 
ture  ?  Pourquoi  répandre  BeB  désirs  dans  tout  l'univers  pour  tant  d« 
faux  besoins  qui  le  tourmentent?  Content  de  son  humble  destinée^ 
riiomme  simple  se  repose  dans  la  ¥uUure ,  et  laisse  le  monde  s'agiter 
^n  tumulte  pour  ses  vainea  grandeurs.  Errant  prés  des-  rives  fleuries 
des  ruisseaux  et  dans  les  doux  asyles  des  bois ,  il  contemple  en  paix  les 
beautés  de  cet  univers,  et  altend  tranquillement  sa  dernière  heure. 
Bienheureux  est  celui  qui  recneille  galment  le  fruit  de  sa  vigne,  et 
qui  se  repose  au  milieu  de  ses  guérets  .'  Plus  heureux  encore  s'il 
connoît  tout  le  prix  de  sa  tranquillité  !  Elle  est  la  récompense  de 
quiconque  aime  l'étude  de  la  nature,  et  préfère  la  vie  champêtre  aa 
fracas  étourdissant  des  cités. 

J'auroia  pu  m'étendre  davantage  anr  la  nature,  et  présenter  d'une 
manière  moins  imparfaite  quelques-unes  de  ses  grandes  loix,  si  le 
temps  et  les  circonstances  m'eussent  permis  de  les  exposer  (i).  On 
pourra  trouver  les  développemens  de  cet  article  parmi  plusveura 
autres    répandus  dans   ce  Dictionnaire.   Voye^  sur -tout  les  mota 

(i)  J'ai  sappoté  itan*  le  cnnuDencement  de  cet  artiele  ,  que  |e  derois  ces  vues  à 
un  homme  de  génie.  Avant  de  me  blâmer  de  cet  innocent  mensonge  ,  qoe  le  lec- 
teur consnlfe  son  eœnr  pour  Mvoir  s'il  n'aaroit  pas  reçu  ces  idées  arec  moins 
d'attention  .  el  peut-être  beaurnap  de  froideur,  sacbaiit  ga^  je  les  arois  puisai 
snoi-'iuéffle  dans  robseffatioa  de  la  notun. 
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UoiucB,  Animal,  GéKiRATioK,  Aliubns  ,  Gorm  OROANuig, 
Nutrition ,  Sbxjbs ,  Monstrb,  Instinct,  elc.  Oa  pourra  conaQlter 
auMÎ  les  arildes  Atm osph^rb ,  Volcans,  Filon»  m ^talliqurs , 
Mbr  ,  GioLOGiB ,  Minéraux  ,  etc. 

Jj»  articles  Histoirb  natorcllb.  Cabinet b'HivroïKB  katu- 
mBLLB,  Plante  ,  VioéTAL,  Arb^b,  Grains,  isiiBNCB»  Qua-» 
DROpBOBs ,  Of  «BAUX ,  ctc.  et  pluâîeufs  autres  ;  pournmt  Atre  lus  avec 
fruit,  ainsi  que  le  discours  préliminaire.  (V.) 

NATURE  DE  BALEINE,  dénominatioii  improprement 
appliquée  au  Blanc  dé  baleine ,  qui  n'est  point  le  sperme  de 
cet  animal,  quoiqu'on  l'ait  aussi  appelé  en  latin  au  sperma 
ceH.  (S.) 

NAUCLÉE,  Nauclea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  lapentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
RuEiACÉES  y  qui  ne  difiere  presque  des  céphctiantes  que  par 
le  nombre  de  ses  étamines  et  des  dirisions  de  sa  corolle.  II  a 
pour  caractère  un  calice  très-petit  k  cinq  dents;  une  corolle 
monopétak  infundibidiforme ,  à  tube  long  et  grêle,  et  à  limbe 
divisé  en  cinq  parties  ;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  par  un  style  plus  long  que  la  corolle ,  et  terminé 
par  un  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  petite  capsule  oblongue,  presque  à  quatre 
côtés ,  à  deux  loges,  et  qui  contient  une  ou  deux  semences 
oblongues  liiuBs  chaque  loge.  Ces  capsules  sont  réunies  en 
boule  stur  un  réceptacle  commuq,  globuleux  et  velu. 

Ce  genre»  qui  est  figuré  pi.  iâ3  des  Jllitatrationa  de  Lamarck ,  ren« 
ferme  une  demi-douzaine  d*espéces  connues ,  en  y  x;omprenant  celles 
qui  avoient  été  décrites  par  Wildenow,  sons  le  nom  générique  d'ua- 
caria,  et  par  Aublet^aous  celui  A'ouroupixria,  Ce  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont  sknples  et  opposées  ;  les  fleurs 
réunies  en  tête,,  et  dont  les  plus  connues  sont  : 

La  NAUCLéa  o'Orient,  dont  \^  feuilles  sont  écartées,  et  les  pé^ 
doncules  très-longs.  Elle  croit  aux  Indes  et  a  U  Chine.  Son  bois  est 
îaoue,  très-beau  et  trés-solide.  On  en  fait  fréquemment  des  meubles 
dans  les  pays  où  il  se  trouve  ;  mais  il  ne  peut  être  employé  en  cons- 
truction ,  car  il  pourrit  promptement  à  l'air. 

La  NAUcLiB  A  FEUiLLBs  DE  CITRONNIER,  quî  a  Ics  fcoilles  rap- 
prochées ,  presque  terminales ,  et  le  pédoncule  court.  Il  se  troure 
dans  rinde ,  où  sm  fruits  sont  employés  pour  appaiseir  les  coliques. 

JLia  NAUOLéR  DE  LA  Gui  ANE»  qui  est  garnie  d'épines  recourbées, 
•t  dont  les  têtes  de  tieurs  sont  ternées.  C'est  TOurouparia  d'AViblel , 
et  rUNOAiRA  ipiNSUSE  de  Wildenow.  C  P^oye%  ces  mots.)  Elfe' se 
trouve  à  Cayenne*  (B.) 

NAUCORE  »  Nauooris,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
HiMiPTJSRB»^  e^  de  ma  famille  des  Punaises  h'sau.  Ses  ca- 
ractères sont  :  élytres  de  consistance  inégaie  ;  bec  partant  de 
la  tête ,  bi-arlicnlé|  antennes  plus  courtes  que  la  télé  «  et  ca- 
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ehéeê  ;  ane  lèvre  8apérieui*e  triangalaire  ;  pattes  antérieures 
terminées  par  un  fort  onglet. 

Linnseus  avoit  placé  ces  insectes  parmi  les  népa,  Geoffroy 
les  en  a  séparés  et  avec  fondement. 

Les  naticoreê  ont  le  corps  ovale  y  déprimé  ;  la  tète  appUq  uée 
exactement  contre  le  corcelet ,  arrondie ,  concave  en  dea* 
sous;  les  yeux  alongés;  un  écusson  trian^aire;  les  quatre 
pattes  postérieures  alongées,  financées,  agissant  en  forme  de 
rames  ;  les  antérieures  courtes ,  appliquées  sous  la  tête  avec  le» 
Guiases  renflées  ;  les  bords  de  Tabdomen  sont  ordinairement 
dentés. 

Ces  insectes,  qui  sont  aquatiques ,  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  XeACoriseSf  les  notonecteê  et  les  nèpen;  mais  leurs  pattes 
antérieures  les  en  distinguent  ;  elles  ressemblent  en  quelque 
sorte  aux  serres  que  les  araignées  ont  au-devant  de  la  tête;  ils 
s'en  servent  comme  de  pinces  pour  saisir  et  retenir  les  in- 
sectes dont  ils  se  nourrissent  pendant  qu'ils  les  sucent.  Les 
naucoreê  sont  très^agiles  et  nagent  avec  beaucoup  de  vitesse , 
au  moyen  de  leurs  pattes  postérieures  qui  font  l'office  d'avi- 
rons: souvent  elles  sortent  de  l'eau  pendant  la  nuit  pourvoler 
dans  la  campagne.  Elles  sont  trés-voraces  :  de  tous  les  insectes 
aquatiques^  ce  sont  elles  qui  font  le  plus  grand  carnage  dans 
les  eaux.  La  larve  et  la  nymphe  ne  di&reut  de  l'insecte  pariait 
que  parce  qu'elles  n'ont  pas  d'ailes.  Les  larves  ont  seulement 
sur  la  poitrine  deux  pièces  très-plates ,  qui  sont  les  fourreaux 
renfermant  les  élytres ,  et  les  ailes  qui  se  développent  après 
la  première  mue.  Ces  larves  et  ces  nymphes  sont  aussi  car* 
nassières  que  l'insecte  parfait. 

Des  quatre  espèces  qui  forment  ce  genre,  trois  se  trouvent 
en  Europe,  la  quatrième  en  Amérique. 

NAUCoaa  cimicqïdb  ,  Naueoriê  oimicoïdea  Oeoff. ,  Fab.  ;  Nepa 
litnn.  Elle  est  de  couleur  rerdAtre ,  avec  dea  taches  bronei  sur  la  télé 
et  sur  le  corcelet  ;  elle  a  la  tête  large ,  applatie  ;  le  corcelet  large  ; 
récusson  grand  ;  rabdomen  en  scie  sur  les  bords  ;  les  élytres  croisées, 
recouvrant  les  ailes.  On  la  trouve  en  Europe,  dans  les  eaux  stagnantes. 
Nous  en  donnons  ici  la  figure. 

Naucore  bstivale,  Naueoriê  estipaliê  Fab.  Elle  ressemble  i  la 
précédente  par  la  forme ,  mais  elle  est  de  beaucoup  pins  petite  ;  sa 
télé  et  son  corcelet  sont  blancs,  sans  taches.  On  la  trouve  aux  environs 
de  Paris. 

Remarq,  On  lit  au  même  article ,  dans  le  DiciionmUra  éTJffiêtoirw 
ncUurmUe  de  Bomare ,  Naucore  ou  Mouche^scorpion, /Mino/pa, 
muscet-êeorpiura  ;  on  déduit  de  U  que  ces  noms  appartiennent  au 
même  insecle,  ce  qui  est  une  erreur.  JLes  Naucorea  sont  des  insectes 
de  Tordre  des  HicMipràRES ,  et  vivant  dans  les  eauX  ;  la  mouche^ 
êcorpion  ou  panorpa,  est  un  insecte  de  Tordre  des  NivROj*TSR£s , 
et  bien  difFérent  des  naucorea. 
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La  descrîplîon  de  la  naucore,  qoe  Bomare  doDoe  d'après  M.  Cajem 
de  Valernod ,  ue  doit  «'appliquer,  à  ce  qu'il  me  paruit»  qu'à  U  ffo/o— 
necie  fi^tauque.  (t»,) 

N  AUPLIE  y  genre  de  crustacés  établi  par  Muller ,  mais  qaa 
Degéer  anciennement ,  et  Junne  dans  ces  derniers  temps  » 
ont  prouvé  n'être  composé  que  des  individus  naissans  du  genro 
Cyci«ope8.  roves  ce  moL  (B.) 

NAUTILE ,  NautUuê ,  genre  de  leslacés  de  la  classe  des 
\]s  I VALV  ES»  qui  ont  pour  caractère  une  coquille  en  spiraie  , 

Sresque  diécoïde,  dont  le  dernier  tour  enveloppe  les  autres  , 
ont  les  paroiii  sont  simples  ,  et  qui  est  partagée  en  loges 
nombreuses 9  formées  par  des  cloisons  transverses ,  simples^ 
perforées  par  un  tube. 

Ce  genre  est  très-remarquable ,  tant  par  sa  disposition  in- 
térieure ,  que  parce  que  le  dernier  tour  de  spire  enveloppe  les 
autr^'s,  de  manière  a  les  laisser  plutôt  deviner  que  voir,  ce 
qui  donne  aux  coc^uilles  qui  le  composent  un  aspect  parti- 
culier qu'on  peut  difficilement  décrire. 

La  coquille  des  naïUiiM  est  beaucoup  plus  épaisse  que  celle 
des  argonauUê ,  avec  lesquelles  on  peut  la  comparer.  Elle  est 
toujours  nacrée  à  l'intérieur.  Les  cloisons  sont  transversales 
et  voûtées ,  et  leur  partie  concave  est  tournée  vers  l'ouver- 
ture. Le  nombre  de  ces  cloisons  varie  dans  la  même  espèce 
(depuis  trente  jusqu'à  quarante  et  plus  dans  le  nautile  flambé). 
Toutes  laissent  entr'ellcs  des  cbambres  vides,  régulières,  di- 
minuant proportionnellement  jusqu'à  l'extrémité  de  la  spire  ^ 
placée  ici  au  centre  de  la  coquille. 

Ces  cloisons  sont  traversées  par  un  petit  tuyau  cylin- 
drique,  épaût,  creux,  imperfore  latéralement  ,  qui  parott 
composé  de  petits  tuyaux  plus  évasés  d'un  côté ,  implantés  les 
uns  dans  les  autres  «  grossissant  avec  les  cloisons  ,  et  quelque- 
fois liés  par  une  simple  membrane.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
ce  tuyau  ne  serve  à  conduire  la  queue  de  l'animal  à  l'ori- 
gine de  la  spire  où  elle  s'attache.  Ce  tuyau  ,  qu'on  appelle  syr. 
p/ion,  ne  communique  point  avec  les  chambres  qui  sont  fer- 
mées à  des  époques  réglées  ,  probablement  ime  fois  chaque 
année  9  lorsque  le  corps  de  Tanimal  est  devenu  trop  gros  pour 
celle  dont  il  remplit  la  capacité.  Nous  n'avons ,  au  reste,  au- 
cune donnée  sur  le  mode  de  sa  formation. 

Qn  ne  connoissoit  l'animal  de  la  plus  grande  espèce  de  ce 
genre  y  que  par  la  description  et  une  figure  informe  de  Rum* 

J>hius ,  mais  DenysMontfort ,  dans  son  Ifiétâ.  dex  Mollusques, 
aisant  suite  au  Buifon  de  l'édition  de  Sonnini,  nous  fournit , 
à  son  égard  y  des  notions  très-précieuses.  Il  résulte  du  texte 
de  l'ouvrage  et  des.figures  qui  l'accompagnent,  que  cet  ani*» 
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mal  est  fort  voisin  des  sècAes,  sans  os  intérieur,  oa  pouipe9 
(Koyez  les  mots  Sâchs  et  Poujl.ps.)«  mais  qu'il  en  diiière  par 
de»  caractères  très-tranchés. 

Son  corps  est  arrondi,  comme  celui  des  poulpes,  et  ren»* 
fermé  dans  un  sac  musculeux ,  qui  n'a  pas  d'aulre  ouverture 
que  celle  du  canal  excréteur.  La  peau  dorsale  se  prolonge 
par  derrière  la  tête  en  un  large  capuchon  qui  sert  de  voile. 
Des  doigts  très-nombreux  el  digilésà  leur  extrémité ,  sont  pla* 
ces  autour  de  la  bouche,  el  ils  sont  d'autant  plus  longs  qu'ils 
s'éloignent  du  bec  crochu  et  corné  dont  elle  etit  armée,  La  tète  est 
enfoncée  dans  les  chairs,  et  n'est  indiquée  que  par  la  bouche 
et  les  yeux  qui  sont  inférieurs  aux  bras,  et  latéraux.  Le  corps 
est  terminé  à  sa  base,  par  un  (  quelquefois  plusieurs  )  filets 
nerveux  très>alongés,qui  passent  par  la  (ou  les)  tubulures  de 
la  coquille,  pour  aller  s  attacher  au  sommet  de  la  spire. 

OnVoit  par-là  que  l'habitant  A\x  nautile  a  quelques  rapports 
&  celui  du  madrépore  ramé  (Voyez  au  mot  MADRipoR£.),  et 
qu'il  est  dispose  pour  saisir  sa  proie,  qui  consiste  en  petit»  pois- 
sons, crustacés ,  mollusques  ,  &c« ,  à  La  manière  des  actinies. 
Ses  bras ,  en  ieffet ,  sont  susceptibles  de  s*alonger  plus  oit 
raoin»,  selon  sfi  volonté,  et  les  digitations  qui  les  terminent 
sont  d'autant  plus  nombreuses,  qu'ils  sont  plus  longs.  Ces 
doigts  en  ont  ordinairement  seize  ^  qui  sont  applatis  "et  dé-» 
pourvus  de  ventouses  apparentes. 

Lorsque  la  mer  est  calme ,  le  nautile  fait  sortir  sa  tète  et  ses 
bras  hors  de  sa  coquille  ;  il  élève  et  étend  perpendiculaire- 
ment la  pesLii  de  la  partie  postérieure  de  son  manteau ,  et  il 
vogue  sur  la  surface  des  eaux ,  sans  employer  Jes  moyens  do 
direction  que  fournissent  aux  Aroonautbs.  (  f^jr.  ce  mot  el 
celui  de  Sèche.)  les  longs  bras  dont  ils  sont  pourvus.  Dans  les 
temps  ordinaires,  il  se  tient  au  fond  de  la  mer,  où  il  marche 
sur  le  sable  avec  assez  de  vitesse  dans  une  position  renversée. 

n  parott,.  par  le  dire  de  Rumphius ,  que  ce  nautile  est  très- 
abondant  dans  la  mer  des  Indes,  qu'il  vit  en  troupe ,  qu'où 
en  mange  la  chair,  et  qu'on  fait  un  grand  usage  de  sa  coquille 
dans  l'économie  domestique^  soit  comme  vase  à  boire,  soit 
pour  ornement ,  &c. 

Autrefois  on  recherchoit  de  même  cette  coquille  en  Europe» 
On  scutptoit,  on  gravoit  sa  surface  ;  on  la  montoit  sur  des 
pieds  d'or  ou  d'argent  ciselés  :  on  la  gamissoit  de  pierres 
précieuses ,  et  elle  faisoit  rornement  des  buffets  de  nos  pères 
dans  les  jours  d'apparat.  Aujourd'hui,  on  n'en  voit  plus 
guère  que  dans  les  cabinets  des  curieux. 

On  trouve  très- fréquemment  des  nautiles  fossiles  et  très- 
bien  conservés  dans  lessftblesde  Couçtagnou,  de  6rigao&-et 

JLV.  i>d 
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autres  liemc  de  France ,  ainn  qu'ea  Italie ,  en  Angletenre ,  fte. 

Quelquefoia  ib  sont  cliangéa en  «îlex ,  en  mine  de  fer,  &c. 

LitinaBus  avoit  divlié  ce  genre  en  troii  lectioru,  nvetr  :  les  ma»m. 
UUa  à  ioura  eontiguê ,  les  naulUeê  è  toun  éeartéa,  el  les  nautihB 
preêque  droite, 

Lamarck  Ta  divîté  en  trou  genres ,  d'âpre  les  niAmes  motifii  ;  œ 
«ont ,  outre  les  nauiUeë  proprement  dits ,  les  Sriaui.Ba  el  les  OE'* 
TBOcÂRKs.  Voyt*  ces  mois. 

La  plus  commune  des  sept  à  huit  espaces  de  nauiiiêê  est  le 
KautHiC  flamba,  NeuttiiuM pompUiuê  Lun.,  dont  l'onvertore  est 
oordiforme  ;  le  sommet  de  la  spire  entièrement  caché  ;  des  fasctee 
brunes  en  forme  de  flammes  à  reztérîeor.  Il  est  figuré  dans  Der- 
genville,  pi.  5,  fig.  B,  F,  et  arec  aon  animal ,  pi.  44  de  Tourrage 
précité  de  Denys  Montfort.  Il  se  trouTe  dans  lée  mers  des  Indes  et 
d'Afrique.  Il  a  ordinairement  un  demi-pied  de  diamètre  dans  sa 
largeur,  et  deux  à  trois  pouces  dans  son  épaisseur. 

Gualtieri  a  6guré  dans  la  rignette  de  la  quatorzième  planche  de 
aa  Conchyliologie  t  un  nautile  à  deux  sjphons,  qui  venoit  de  la  mer 
des  Indes ,  et  qui  n'a  pas  été  reru  depuis  ;  mais  Denys  Montfort  en 
a  fait  connoltre  un  autre»  également  à  deux  sjrphons,  qu'il  a  trouTe 
fossile  dans  les  environs  de  Dijon.  Il  est  figuré  de  grandeur  nata- 
relie ,  pK  46  de  aon  ouTrage  précité. 

On  trouve  encore  figuré  sur  la  même  planche ,  un  nautile  foaaile  » 
trouvé  à  Dax ,  qui  n*a  qu'un  syphon,  nuis  d'une  telle  largeur,  qn*il 
Semble  être  une  autre  coquille.  Sur  la  planche  48 ,  deux  autres  nautihm 
fossiles  dont  les  cloisons  sont  apparentes  i  l'extérieur  ;  dans  l'un  »  cee 
cloisons  sont  simplement  courbées  ;  dans  l'anlre ,  elles  sont  sinuenaee 
commo  dans  les  Ammonites.  (  Voyt%  ce  mol.)  Sur  la  pi.  4^  deux 
nauiileê  fossiles,  dont  l'un  vient  de  Suède,  et  est  ombiliqné,  et 
l'autre  venant  des  environs  du  Havre,  a  l'ouverture  triangulaire. 

Flancus ,  Gualtieri ,  Ledermuller ,  Soldani ,  Schroeter  et  antres  » 
ont  publié  un  grand  nombre  d'espèces  de  coquilles  marines  on  foaailce 
de  la  grosseur  d'une  tête  d'épiagle,  qu'on  doit  rapporter  à  ce  genre  » 
ou  à  celui  des  OaB0i.iTX8,  qui«  selon  Denys  Montfort,  n'en  diflero 
pas  sensiblement. 

La  plus  connue  parmi  les  marines ,  est  le  Nautilx  oa anulxux  » 
NcuÂiUua  crispua  Linn. ,  qui  a  l'ouverture  presqu'en  ooeur*;  les  stries 
crépues ,  et  le  syphon  central.  Il  est  figuré  dans  Gualtieri ,  tab.  19 ,  A  ; 
dans  Favanne ,  pi.  7,  B  b  ;  dans  Denys  Montfort ,  pi.  47,  et  dans  pin* 
sieurs  autres  auteurs.  On  le  trouve  dans  la  Méditerranée,  sur  les  cêtes 
voisines  de  Rimini  et  autres ,  en  si  grande  abondance,  qu'une  poignco 
de  sable  en  fournit  plus  d'un  mille. 

Les  espèces  fossiles  ne  sont  pas  moins  nombreuses ,  car  dee  ro« 
chers  entiers  en  sont  quelquefois  composés ,  comme  un  le  voit  ans 
environs  de  Soissons  ;  mais  il  seroit  trop  long  d'entrer  dans  le  détail 
de  leurs  espècea ,  et  on  renvoie  aux  ouvrages  précités  les  lecteurs  qui 
desireroient  les  étudier  particulièrement. 

Les  nautiles  greUn  de  riz  et  papjraieé  des  marchands  sont  dot 
Aaooif  AOTBs.  Voye%  ce  mot. 

I0  nautUe  vitré  est  la  CAaiMAïaa.  F^g^  ce  OMl.  (B.) 
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VI  AVTlhES,  NtxutUUeê.  On  appelle  dan  les  iia9<iie« 
fomiiUs.  (B.) 

NAUTILITE ,  NAUTILE  FOSSILE.  Vay9%  Nau- 
TiT«B.  (Pat.) 

NAVET.  Les  marchands  donnent  ce  nom  k  une  coquille 
du  genre  oÔne  (  conus  mUes  )  de  Linnasus ,  représenté  pi.  i  fl  » 
fig.  4  de  la  Conchyliologie  de  Dargenvîlle.  Foyoz  au  mot 

CâNE.  (B.) 

NAVET ,  espèce  de  chou  dont  la  racine  est  fort  grosse  , 
qui  «e  cultive  pour  la  nourriture  de  Thomme  on  des  besdaux» 
P'oyez  aux  articles  Chou  et  Ravb.  (B.) 

NAVET  DU  DIABLE.  C'est  la  racine* de  la  Brtomb» 
Foye%  ce  mot.  (B.) 

NAVET  S  AU  V  AGK  Koyet  Natstts.  (S.) 

NAVETTE  9  espèce  de  choa  que  Ton  cultivepourlagraino 
dont  on  retire  une  iiuile  propre  à  brâler  et  à  être  employée 
dans  plusieurs  arts.  F'oyet  aux  mots  Chou  et  Rats.  (B«) 

NAVETTE  DE  TISSERAND.  On  donne  ce  nom  &  la 
poUua  spelta  de  Linnasus,  checles  marchands  de  coquilles. 
Voyex  au  mot  Volute.  (B.) 

NAVIA. /^ovesFoui*Q0E.  rViEiLL.) 

NAVI ARSOAK,  nom  générique  desplongêonê  en  Groen- 
land. (S.) 

NAVIAT.  Voye*  Goihkvn  et  Mouette.  (Vieill.) 

NAWAG  A  ,  nom  de  pays  du  gode  oallariaa,  Voyes  au 
mot  Gade.  (B.) 

NAYADE ,  Nais,  genre  de  vers  aquatiques ,  dont  l'ex- 
pression caractéristique  est  :  corps  linéaire  ou  grêle,  un  peu 
applati  f  transparent  et  garni  latéralement  de  soies  simples  , 
^rares»  isolées  ou  fasciculées  \  aucun  tentacule  près  de  la  bouche. 

Les  espèces  de  ce  genre  vivent  les  unes  dans  la  mer  et  lea 
autres  dans  les  eaux  douces.  Elles  se  rapprochcmt  beaucoup 
des  néréidea  par  l'aspect  ;  mais  elles  en  diffèrent  essentiet- 
lement  par  le  défaut  de  branchies  externes ,  et  parce  qu'eilea 
sont  privées  de  la  faculté  de  filer  des  tuyaux.  (  Foyez  au  mot 
Néréide.  )  La  plupart  savent  spnsles  pierres,  dans  la  vase^ 
dans  des  trous  qu'dles  se  creusent ,  ou  qu'elles  trouvent  tout 
faits  dans  la  terre  des  rivages.  Elles  nagent  à  la  manière  des 
serpens ,  c'est-à-dire,  en  regardant  alternativement  leur  corps 
ilexueux  en  sens  contraire  aux  deux  bouts.  Les  poils  dont  la 
plupart  sont  garnis ,  peuvent  bien  encore  les  aider  dans  celte 
opération ,  mais  leur  principal  objet  paroît  être  d'arrêter  lea 
enbrts  que  peuvent  fau«  les  courans  ou  leurs  ennemi^»  poui(^ 
les  tirer  de  leur  retraite.  Ce  dernier  fait  est  prouvé  par  la  di»% 
position  de  ces  poils  et  par  Texpérience^  car  on  casse  pltit&l 
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les  articiiIatioiM  des  nofadeê  qoe  de  les  &ké  sdi^tîr  {lar  Vlô^ 

lence  de  leurs  trous. 

Les  nayades  d'eau  douce  ne  sont  point  rares  dans  les  lacs^ 

les  étangs  d'eau  vive  ^  et  même  dans  les  rivières  ;  mais  elles  ne 

multiplient  pas  autant  dans  les  eaux  vaseuses  el  altérées  par 

la  décomposition  d'une  trop  grande  quantité  de  végétaux. 

.   La  bouche  des  nayadeê  est  tantôt  une  simple  fente ,  tantôt 

tm  trou  accompagné  de  deux  lèvres,  une  supérieure  et  une 

inférieure  ;  tantôt  une  trompe  plus  ou  moins  longue.  Les  unes 

'Ont  deux  yeux  placéssur  la  tète,  d'autres  n'en  ont  point.  Leur 

intestin  se  voit  presque  toujours  en  entier  sous  une  couleur 

différente,  a  travers  du  corps  ;.leur  anus  est  en  général 

terminal;  cependant,  il  est  quelquefois  un  peu  en  avant  de 

la  pointe.  Les  soies  dont  leur  corps  est  garni ,  sont  plus  ou 

moins  nombreuses ,  plus  ou  moins  longues ,  tantôt  solitaires , 

tantôt  géminées,  tantôt  fasciculées  suivant  les  espèces.  £Uea 

n'ont  ni  pieds  ni  tentacules. 

Ces  vers  vivent  d'autres  vers  plus  petits,  de  daphniéts  et 
antres  enir^nwêtraies  de  Muller,  d'aniiQacules  infusoires,  &c. 
toujours  très-abondans  dans  les  eaux,  ils  sont  ovipares,  et  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  sont  bermaphrodites.  On  trouvo 
vers  le  mois  d'avril  une  masse  alongée  en. dessous  de  leur 
corps ,  ven  les  deux  tiers  de  sa  longueur,  d'une  couleur  dîf^ 
férente  de  l'intestin ,  laquelle  y  regardée  au  microscope ,  pa- 
roît  edntenir  une  immense  quantité  d'oeufs.  Cette  masse  se  fait 
voir,  plus  ou  moins  long-temps,  suivant  la  chaleur  de  la 
saison  ;  mais ,  en  général ,  on  n'en  trouve  plus  .aux  individus 
qb'on  observe  en  juin.  Ce  moyen  de  reproduction  n'est  paa 
le  seul  dont  jouissent  les  nayadea  4  elles  peuvent  être  coupées 
en  plusieurs  morceaux,  et  cnaque  morceau  devient  un  animal 
parfait.  11  est  vrai  de  dire  que  cette  expérience  ne  réussit 
pas  toujours ,  comme  je  l'ai  observé;  mais  sa  réussite  tient  sans 
doute  à  des  circonstances  que  je  n'ai  pas  prévues,  et  en  con^ 
séquence  je  ne  nie  pas,  pour  cela,  les  faits  que  rapportent 
Trembley ,  Roesei,  et  autres  observateurs  dignes  de  foL 

Ce  genre  ««ruit  peut-être  suoceptibte  d'être  divisé  ea  deux  et  rnéma 
plus;  mais  va  ne  counott  pas  encore  asses  bien  les  caractères  de  la 
bouche  des  espèces,  même  les  plus  commuoesy  pour  entreprendre  de 
faire  de  nouveaux  genres  en  ce  moment.  Il  n'y  a  encore  que  buit 
espèces  de  bien  caractérisées  daus  les  auteurs,  parmi  lesquelles  les 
plus  communes  sonl  : 

La  Nay4Ds  vbrhiculatrb  ,  qnî  n*a  point  de  soîes  latérales , iaaîs 
qui  a  de  longs  poils  au-dessous  di»  la  bouche.  Elle  est  représenté* 
dans  V Encyclopîfdie  par  ordre  de  maUèreê ,  partie  des  Fera,  pi.  5a» 
fi^*  I*— 7*  Bile  se  trouve  daus  les  eaux  stagnanlei,  parmi  les  1sb«* 
IfeUles. 
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IjA  NaYABB  ilk^KNflKB  n*a  point  4e  «otes  Ulérales,  maïs  Iroi» 
iMBcicB  noires  sur  lecoa.  Elle  eat  figurée  dans  V Encyclopédie,  pi.  53  , 
■fig.  1— »4.  Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente* 

La  Nayaoe  PROBOsciDAiiB  a  les  soies  latérales  solitaires  ;  urne 
Jougue  trompe  pour  bourbe.  Elle  est  iigurée  dans  ÏJEncyc/opédiê , 
pi.  53  .  fig.  5—^8.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes.  (B.) 

NÉBRÏE  •  Nebria  ,  genre  d*insecte8  de  la  première  sectioji 
âe  Tordre  des  Cojléoftères  et  de  la  famille  des  Cai^^t 

£1QU  ES. 

Ce  genre  ,  formé  par  LatreUfe  de  quelques  insectes  du 

Î;enre  carabe ,  est  ainsi  caractérisé  :  Mandibules  sans  dent^'r 
erre  inférieure  dépassant  très -sensiblement  la  ganac}ie;Ie 
inilieu  de  son  bord  supérieur  prolongé  en  une  points  a'i({\xë^i 
milieu  de  Téchancrure  de  la  ganacne  bidenlé.  Dernier  arr 
ticle  des  palpes  intermédiaires  et  posiérieurs  presque  conique, 
tronqué. 

Les  nébries  sont  des  insectes  de  moyenne  (aille  ,  très-voi* 
«ins  des  loricères ,  des pogonop/iores  et  des  autres  genres  de  la 
famille  des.  carabiques.  Leur  corps  est  alongc  et  léf^èremeut 
déprimé;  la  tête  est  de  moyenne  grosseur;  les  parties  de  I)a 
bouche  sont  très-saillantes  ;  les  antennes  sont  sétucé%»  et  atle^ 
gnent  à  peine  au  tiers  antérieur  des  élylres  ;  le»  yeux  sont 
saillansel  placés  sur  les  côtés  ;  le  corcelet,  beaucoup  plus  larga 
que  long,  est  pre^qu'en  cœur,  tronqué^  quelquefois  trè»* 
échancré  an  té rieu renient  ;  les  éiytre»sont  coriaces  et  aépa  rées  ^ 
elles  i*ecouvrenl  deux  ailes  membraneuses^  pliées  transversa- 
lement ;  elles  ont  en  longueur  plus  du  double  de  celle  de  1^ 
tête  et  du  corcelet  i*éunis;  Técusson  est  ni^l  ou  presque  nvXy 
les  pattes  sont  longues  ,  peu  fortes  ^  propres  à  la  course;*  le» 
jambes  antérieures  ne  sont  point  échancrées  ,  comme  .cellc»c 
des  insectes.de  la  plupart  des  genres  de  cette  famille  ^  tous  Iqs 
tarses  sont  composés  de  cinq  articles  ^  et  terminés  pai*  deux, 
crochets  aigus. 

Ces  insectes  vivent  à  la  manière  des  carahea^;  on  fc*  trouvi» 
«ur-tout  dans  les  lieux  sablonneux  .et  humides,  sous  le^  piety 
res,  &c,  On  ne  connoh  pas  leur  larve. 

Paimi  les  espères  de  ce  geme^nous  devons  faire  remarqMor  ». 

La  N£bbib  des  sables  (  Nebria  saBuiosa ,  Camhus  3ahu€o9us\. 
Bjle  a  hpit  lignes  de  longueur  ;  tout  sou  corps  est  d'un  jaune  pâle  ;  lit 
télé  est  noire,  ainsi  qu-une  grande  lactie  commune  aux  deux  clytres. 

Oti  trouve  «et*  insecte  en  Sait*  et  en  France-  f  aux  environs  d^ 
Bordes»  c<. 

La  NiBRM  BRévtcoii&«(' JV<r6rfa  brevieoèU»).  Elle  est  plus  petitr 
4iue  la  ^récédenle  ;  tout  sou  corps^  e»l  noir  \  ses-ély  tre»ftOBt  striées»     , 

Ellfî  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (O.) 

,  ^  NEBULEUSE.  On  nomme  ainsi  uue  coukuvre  d'Anté^ 
rîquè..  Vojez  au  mol  Couleuvre.. (B..) 
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NÉBULEUX*  FcfëtOtêiuLV  dx  tamâjdu  hoir  bt  BLÉmc^ 

^  (VfBII.1^) 

NÉBULEUX  9  nom  spécifique  d'une  espèce  depoMson  da 
geme  iabrê.  Voyes  an  mot  Labre.  (B.) 

NECKER ,  Neckera,  genre  de  plantes  établi  par  Hedwig 
dans  la  famille  des  Mousses,  et  dont  le  caractère  consiste  à 
RToir  un  péristome  externe  à  seise  dents  ;  un  péristome  in- 
fleme  muni  d'un  nombre  égal  de  dents  semblables,  libres  k 
la  base,  très-entières.  Il  a  pour  type  la  Fontinai«e  fenmsk, 
la  Sphaionb  des  arbres  ,  et  I'Hypre  visicuLEux.  Fby.  ces 
mots  et  le  mot  Mousse.  (B.) 

NECKERIE  ,  Necieria,  nom  donné  par  Gmelin  an 
genre  établi  par  Aiton  sous  celui  de  Polliche.  F^oyez  ce 
xnotJB.) 

NÉCROBDES,  Necrobia,  genre  d'insectes  de  la  troisième 
aection  de  Tordre  des  GoLEOPriREs  et  de  la  famille  desCi«Ai- 

BONE8. 

Fresque  tous  les  insectes  qui  attaquent  les  substances  ani- 
nalei ,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  vivent  dans  le  bois 
SDort ,  ou  qui  détruisent  nos  meubles  et  nos  provisions ,  ont 
été  pendant  long-temps  désignés  sous  le  nom  générique  de 
dermestes.  Linnseus  qui  créa ,  pour  ainsi  dire ,  la  science  en- 
tomologique,  n'ayant  à  nous  présenter  qu'an  petit  nom* 
Ire  d'insectes ,  crut  devoir  les  réunir  dans  des  cadres  peo 
nombreux,  faciles  à  distinguer.  Les  genres  que  ce  célèbre 
naturaliste  établit ,  étant  clairs  et  précis ,  suffirent  pendant 

3uelque  temps  aux  recherches  qu'on  avoit  i  faire  ;  mais 
epuis  que  cette  science  est  plus  généralement  cultivée ,  de- 
puis que  les  moeurs  et  la  manière  de  vivre  des  insectes  nous 
ont  olTert  une  infinité  de  merveilles  qu'on  ne  soupçonnoit 

Ïias  auparavant;  depuis  qu'on  a  eu  le  bon  esprit  de  Toir  que 
étude  de  ces  petits  animaux  avoit  ses  applications  dans  les 
arts  et  dans  la  médecine ,  et  qu'elle  se  uoit  à  l'économie  ^ 
végétale  et  animale;  depuis  sui^tout  que  leur  nombre  sur- 
passe dans  nos  collections ,  celui  des  plantes ,  on  a  été  obligé 
de  former  de  temps  en  temps  de  nouvelles  subdivisions  et  de 
multiplier  les  genres  en  raison  des  découvertes  que  l'on  r 
fiutes. 

Geoffroy  sépara  des  dermeeteê  les  insectes  dont  il  est  ici 
question  pour  les  réunir  aux  clairons ,  avec  lesquels  ils  pa- 
roissent  avoir  de  très-grands  rapports.  Latreille  est  le  premâsr 
qui  ait  sentîque  ces  insectes  dévoient  étreséparés  des  uns  et  c*ca 
autres, et  former  un  genre  particulier,  auquel  0  adonné  la 
nom  de  nécrobiê ,  formé  du  mot  grec  mcros,  qui  signifie  un 
Hmt/j  un  cadavre ,  parce  que  c'est  dans  les  charognes  qu'on 
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les  trouve  ordinairement.  J'ai  adopté  ce  genre  dut  mon  Eh- 
tOMologie,  et  ai  publié  et  figuré  trois  espèces  de  nécrobieê. 
Tune  des  environs  de  Paris,  la  seconde  du  midi  de  FEuropej^ 
h  troisième  d'Afrique  et  des  Indes  orientales* 

Les  nécrobies  s'éloignent  des  dêrmeties  par  le  nombre  des 
articles  des  tarses  ,  puisque  Ceux-ci  en  ont  cinq ,  et  que  les 
autres  ne  parcMssent  en  avcrir  que  quatre.  Quelques  dif- 
férences dans  les  parties  de  la  bouche  séparent  les  nécrohiê9 
des  ciaironê;  dans  les  premières  entr'autres^  les  antennules 
antérieui*es  sont  presque  sécuriformes  comme  les  postée 
rieuresj  tandis  qu'elles  sont  terminées  par  un  article  ovale 
dans  les  derniers.  Les  antennes  diffèrent  peu  de  celles  dea 
clairons,  et  la  forme  du  corps  est  à-peu-pres  la  même. 

Ces  insectes  sont  ornés  de  couleun  assez  belles;  leur  dé- 
maitïhe  est  lenle  et  leur  vol  est  peu  rapide.  On  les  trouve 
quelquefois  sur  les  fleurs  et  sur  les  feuilles  des  plantes  ;  mais 
UB  fréquentent  plus  particulièrement  les  charognes  et  les  dé- 
pouilles desséchées  d'animaux.  La  larve  qai  se  nourrit  de 
ces  dernières  substances ,  a  le  corps  alongé,  mou ,  formé 
de  plusieurs  anneaux  :  elle  a  six  pattes  écailleuses  et  deux 
crochets  vers  l'anus  également  écaillenx.  Elle  prend  son 
accroissement  asses  vite,  et  subît  sa  métamorphose  dans  les 
mêmes  lieux  où  elle  a  vécu. 

La  NicROBiK  vioiiSTTB  Mt  bleoe ,  laisanta ,  relue  ;  lea  antennes  el 
lea  pattes  sont  noirea.  Elle  ae  Ironve  en  Europe >  et  ne  difTère  de  la 
NicaoBiB  BOPipipBy  qo*en  ce  qae  celle-ci  a  lea  pattes  et  la  base  des 
antennes  rougeâb-es.  Elle  se  trouve  an  midi  de  la  France ,  au  Sénégal  » 
au  Cap  de  Bonn»-£spéranre.  La  NicROBiB  boficolx«8  est  violelte; 
le  corcelet  et  la  base  des  étylres»  fauves.  Elle  ae  trouve  en  Afrique  « 
aux  Indes  orientales.  (O.) 

NÉCROPHAGES ,  iVsc7v>/»Aa^%  famille  d'insectes  de  U 
première  section  de  l'ordre  des  Colèoptâres,  ainsi  caracté- 
risée par  Latreille  :  Tarses  à  cinq  articles ,  rarement  à  quatre) 
souvent  simples;  antennes  guère  plus  longues  que  le  corce- 
let ,  termina  en  massue  solide,  ou  }>ertoliées ,  ou  rehfléea 
insensiblement  vers  leur  extrémité;  palpes  un  peu  renflés  k 
leur  extrémité ,  ou  filiformes  ;  mâchoires  ordinairement  à 
deux  lobes,  dont  l'interne  aigu  ou  onguiculé  dans  plu- 
sieurs; une  ganache  plus  ou  moins  distincte  dans  quel- 
ques-uns. 

Les  insectes  de  cette  famille  se  nourrissent  tous  de  ma- 
tières animales  phis  OU  moins  décomposées ,  ou  de  la  sanio 
Sutride  qui  découle  des  plaies  des  arbres,  ou  qui  est  lepro-J 
uit  delà  putréfaction  des  champignons.  Lorsqir  on  les  prend  « 
ils  inclinent  subitement  la  tête  vers  la  poitrine ,  contractent 
leurs  pattes  et  feignent  d'être  morts. 
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Les  uns  ont  le  sternum  saillan  t ,  en  forme  de  mentonnière  , 
et  les  pattes  contractiles  (les  jumbes  s'appliquant  le  long  des 
cuisses  dans  une  rainure;  les  tarses  le  long  des  jambes;  les 
côlés  de  la  poitrine  l'épondant  aux  pattes ,  enfoncés  ou  plus 
apptatis  pour  recevoir  les  cuisses  ).  Ce  sont  les  Ercarbots  , 
les  BYBaH£a^  les  Anthrenes  et  les  Chelonairbs.  f^oj.  ces 
motA. 

Les  autres  ont  le  sternum  saillant ,  en  mentonnière  ^  et  les 
pattes  libres  y  non  contractiles.  Ce  sont  les  insectes  des  genres 

£lm  IS  >  DrYOPS  ,  HiTRROCERH. 

D^iutres  encore  ont  le  sternum  sans  saillie ,  formé  en  men- 
ton iiière  et  recevant  en  partie  la  bouche.  Ce  sont  les  Der- 
JCESTES  y  les  Attagenes^  les  Scafhidies,  les  Choleves^ 
les  Boucliers  et  hs  NécropboRks.  f^oyes  tous  ces  mots.  (O.) 

NÉCROPHORE.  Foyez  Nicropuorb.  (O.) 

NëCTAIBE  y  Nectatium ,  nom  donné  par  Linnaras  k 
certaines  productions  renfermées  dans  la  fleur  >  étrangères  k 
la  corolle  ^  ou  en  faisant  partie  ,.et  destinées  à  contenir  une 
liqueur  .v^ueiise  plus  moins  douce ,  dont  les  abeilles  com- 
posent leur  miel.  La  plupart  de  ces  productions  n'ont  aucun 
rapport  entr'elles  ^  et  varient  beaucoup  par  leur  forme  et  leur 
situation  dans  les  diSérentes  fleurs.  Tanièl  ce  sont  des  cor« 
nets  f  des  écailles ^  des  glandes  ou  des  espèces  de  poils;  tantôt 
des  entbncemens^  des  fossettes,  des  sillons  ou  rainures;  quel- 
quefois c'est  une  protubérance  de  la  corolle  ou  un  prolonge- 
ment d'une  de  ses  parties  en  corne  ou  en  éperon.  Cette  diver* 
site  de  figures  dans  ces  organes ,  placés  les  uns  sur  les  pétales  « 
les  autres  sur  le  réceptacle  ou  ailleurs ,  ne  permet  pas  qu'oa 
leur  donne  le  même  nom.  Aussi  >  à  l'exemple  des  ootanistes 
modernes 4  avons-nous,  dans  ce  Dictionnaire,  désigné  cha- 
cun d'eux  par  un  nom  conforme  &  la  chose  qu'il  repré- 
sente. (D.) 

N£CTANDR£,  Neetandra,  genre  de  plantes  établi  par 
Rotbol>  et  qui  a  pour  caractère  une  corolle  infundibuliforuM 
divisée  en  six  parties  intérieurement  velues  ;  point  de  calice  ; 
neuf  écailles  presque  ovales ,  situées  au  fond  de  la  corolle  , 
et  donnant  attache  à  autant  de  faisceaux  de  quatre  élamines  i 
un  ovaire  surmonté  d'un  style  simple. 
.    Le  fruit  est  uu  drupe  turbiné  et  tronqué. 

Ce  genre  contient  deux  espèces»  qui  ont  les  fèm'lles  alternes 
ei  hs%  fleuiY  disposées  «n  gcappes  ,  qui  sont  rapportées  au 
|i^ure  des  Struthjouss  par  les  autres  botanistes.  Voyez  aa 

mot  SxRUTHIQliE.  (B.) 

^£CTAR,  nom  ^ue  les  anciens  donncient  k  la  liqueur 
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dontVabreuvoîentles  dieux.  Anjourd'huî  on  l'applique  à  ua 
9nc  mielleux  que  difllille  Tinlérieur  de  la  lleur  de  beaucoup 
de  végélaux  »  par  un  organe  que  Fou  a  appelé  'Suctairz* 
Voyez  ce  mot  et  le  mot  Plante.  (B.) 

N£C  YDALë  y  NecydaliSf  genre  d'insectes  de  la  troisième 
section  de  Tordre  des  CoLioFTKB£â  et  de  la  famille  des  Cjî7 

RA  Mfiy  CINS. 

Dans  les  actes  d'Upaal,  le  nom  de  nécydale  fut  appliqué 
iraguement  à  de^  insectes  de  plusieurs  genres  Irès-diUérens  Icf 
uns  des  autres.  Le  célèbre  Lânnaeus  en  restreignit  la  déno- 
mination ;  et  si  l'on  en  excepte  un  seul  insecte  »  notre  télé-^ 
phore  nain ,  ses  nécydales  furent  d  abord  les  mêmes  que  lea 
nôtres;  mais  trompé  par  quelques  ressemblances  dans  les 
ély très  et  dans  la  forme  du  corps  j  il  joignit  aux  vraies  nécyr 
dales,  des  insectes  d'un  autre  genre  >  ceux  que  nous  avona 
décrits  sous  le  nom  d'œdemère. 

ôeoffroy  ne  connut  des  Jtécydales  de  Liinnieus  que  deux 
espèces ,  le  iéléphore,  dont  nouâ  avons  parlé  ci-de«i>us ,  et  la 
pécydaU  faupe ,  qu'il  avoit  placée  parnû  les  lepiures. 

Les  œdemères  ou  nécydale»  de  la  seconde  division  de  Liny 
jiaeus,  furent,  aux  jeux  de  Fabricius,  les  seules  nécy dates  ^  et 
les  véritables ,  celles  dont  Linnaeus  avoit  d'abord  Ibrmé  son 
genre >  trouvèrent  leur  place  parmi  les  leptures.  Cette  réu- 
nion disparate  a  censé  d'avoir  lieu  dans  la  dernière  édition  de 
son  Systema  entormiiogiœ. 

Mais  pourquoi  appelle-t-îl  mnlorchus  ce  que  Linnseua 
nomme  nécydale  ?  jpourquoi  ne  pas  respecter  l'aulorité  de 
ce  grand  naturaliste?  Pourquoi  se  permettre  de  changer, 
sans  nécessité^  les  noms  qu'il  a  employés?  Quant  à  nous, 
fidèles  au  principe  de  conserver  religieusement  les  dénomi- 
nations des  premiers  entomologistes,  nous -avons  appelé  Ttc^cjr- 
dales  les  insectes  que  Linnaeus  a  fait  cônnoitre  comme  tels, 
ou  ceux  qu'il  a  eu  particulièrement  en  vue. 

Le  corps  des  névy dales  est  étroit ,  alongé.  La  tète  est  un  .peu 
plus  étroite  que  le  corcelet ,  pointue  et  inclinée  en  devanf  ;  lea 
antennes  sont  filiformes ,  un  peu  plus  courtes  que  le  corps; 
elles  sont  insérées  sur  une  échancrure  ou  entaille  fonnée  en 
avant  des  yeux  ;  les  mandibules  sont  cornées,  courtes  ,  dé- 
primées, triangulaires;  la  lèvre  inférieure  est  courte,  meip- 
'braneuse ,  très-^^^sée  au  bord  supérieur  :  son  support  est  co- 
riace, large,  arrondi  postérieurement;  le»  antennules ,  au 
nombre  de  quatre,  sont  courtes  ,  égales,  filiformes;  les  yeux 
sont  en  forme  de  reins.  Le  corcelet' est  arrondi ,  presque  cy- 
lindrique ,  inégal ,  un  peu  moins  large  que  la  base  de  lab*- 
,domen«  Lesélytres  sont  ou  très-courtes  et  arrondies,  ou  ré-^ 
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Irécies  et  terminées  en  pointes  divei^gentes.  Dans  qnelqni 
espèces ,  les  ailes  sont  presqa*i  nu  et  légèrement  ptissées  m 
leur  «xtrémité  ;  dans  les  autres ,  elles  ne  sont  découvertes  que 
vers  le  bout  et  dans  Tentre-deux  des  élytres  ;  la  poitrine  est 
forte  ;  Tabdomen  est  alongé ,  rétréci  à  son  orgine,  quelquefois 
presqu'en  fusean  ou  en  massue. 

Les  pattes  ont  leurs  cuisses  alongéesy  portées  sur  un  long  pé* 
dicule ,  et  terminées  par  un  renflement  arrondi  et  très-sen» 
aible  ;  les  pattes  postérieures  sont  plus  grandes ,  avec  la 
massue  des  cuisses  plus  alongée  ;  les  tanes  ont  quatre 
dont  le  premier  est  alongé ,  le  troisième  bifide,  et  le 
muni  de  deux  crochets  de  grandeur  moyenne. 

Nous  n'avons  point  d'observations  sur  les  métamorphoses 
des  nécydalêê  ;  nous  présumons  cependant  qu'elles  s'opèrent 
dans  l'intérieur  du  bois,  he  tuyau  conique  que  Degéer  a  re- 
marqué à  l'anus  d'une  espèce ,  rend  plus  vraisemblable  Tin- 
dnction  que  l'on  peut  tirer  de  l'analogie. 

On  ti-ouve  ces  insectes  en  été  sur  les  fleurs  ;  ils  forment  un 
genre  composé  de  neuf  espèces,  dont  deux  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris. 

La  NicTDAi^B  MAJiURB  {Neeydaiiê  major),  est  noire;  ses  élytres 
•ont  trés-courict ,  rooMâtrei  ;  les  «Dtennes  et  tes  pattes  aont  de  la  mémué 
couleur;  rextrémilé  dea  cuÎMea  poalèrieores  est  Doire. 

La  NicTOAljS  vaovx  {Neeydaiiê  ru/à),  a  été  décrite  par  Geoffroy, 
soua  ]e  nom  de  iepture  étranglét.  Cet  inaecte  eat  beaucoup  plus  pelis 
que  le  précédent  ;  aon  corps  est  noir ,  couvert  d'un  duvet  olwcnr  ; 
aea  élytres  août  fauvea ,  anbuléei  ;  les  côléa  de  1  abdomen  et  de  la 
poitrine,  aont  tachetée  de  blanc.  (O.) 

NÉDOSOBOR  ;  en  russe ,  c'est  la  ZiBUiif s.  Fcyê%  cm 
mot.  (Dbsm.) 

N££A  ,  Neea,  genre  de  plantes  de  l'octandrie  monogjnie, 
qui  ofire  pour  caractère  un  calice  formé  par  deux  ou  trois 
écailles  ;  une  corolle  tubuleuse ,  alongée,  à  limbe  garni  de 
quatre  à  cinq  dents  ;  huit  étamines  alternativement  grandes 
et  petites  \  un  ovaire  inférieur  à  style  courbé  k  son  sommet  et 
&  stigmate  simple  ;  un  drupeoblong  »  monosperme ,  cooronné 
par  la  coroUe^  les  étamines  et  le  style  qui  persistent ,  et  con- 
tenant une  noix  striée  dont  l'amande  est  enveloppée  de  trois 
tuniques. 

Ces  caractères  sont  figmnés  pi.  9  du  Généra  de  la  Flore  dm 
Pérou,  contrée  oti  croissent  les  deux  arbustesqui  constituent 
le  genre  nééa»  (B.) 

NÈFLE.  On  appelle  de  ce  nom ,  à  l'He  de  France ,  le 
fruit  du  Partnart.  Voyt%  ce  mot.  (B.) 

NËFLIER,  Mêttpiiuê  Linn.  {le&êonirie  pêniagynié.) , 
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^nre  de  plantes  de  la  famille  des  RosAciss,  dont  lecarac-* 
iire  est  d  avoir  un  calice  persistant  et  à  cinq  découpures;  cin^ 
pétales  arrondis  j  insérés  sur  le  calice  ;  environ  vingt  éta- 
xninea  et  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  stjfes.  Cet 
ovaire ,  après  sa  lecondalion  ,  devient  une  baie  presque 
ronde ,  couronnée  par  le  limbe  du  calice >  et  dans  laquelle 
aont  contenues  deux  à  cinq  semences  osseuses ,  un  peu  alon- 
gées.  On  voit  ces  caractères  représentés  planche  436  des  Iliuê» 
trationa  dé  Botanique  de  Lamarck. 

Les  néfliers  ont  de  très- grands  rapports  avec  les  poiriere^ 
les  sorbiers  et  les  alisiers.  Cependant  leurs  semences  osseuses, 
et  les  épines  dont  la  plupart  des  espèces  sont  pourvues,  les  sé- 
parent de  ces  trois  genres  y  qui  ne  sont  point  épineux,  et  qui 
ont  les  graines  cartilagineuses.  D'ailleurs ,  dans  les  néfliers  lé 
nombre  de  styles  varie  de  deux  à  cinq ,  tandis  qu'il  est  cens- 
tanlment  de  trois  dans  les  sorbiers ,  et  de  cinq  dans  les  poi* 
riers. 

Ce  genre  comprend  environ  vin^-quatre  espèces  connues» 
tant  indigènes  qu'exotiques  »  savour ,  huit  d  Europe ,  neuf 
d'Amérique,  une  d'Afrique,  cinq  d'Asie  et  une  vmgt-qua-- 
trième ,  dont  on  ignore  le  pays  natal ,  qui  est  cultivée  au  Jar* 
din  des  Plantes  de  Paris,  et  citée  par  LaïQarck  {Noup.  EncycL) 
80U9  le  nom  de  Néflier  a  feuilles  d'érable.  C'est  ui^ 
arbrisseau  élevé  de  dix  k  douze  pieds ,  garni  d'épines,  à  fleurs 
blanches  ayant  cinq  siyies ,  et  a  fruits  d'un  rouge  de  corail4 
lies  autres  espèces  remarquables  sont  : 

Le  NiFLiBR  AUsipiNB,  MespHuê  osyaoantha  Lsm. ,  Cratsegue 
oxyacaniha  Linn. ,  ^raiid  arbriasban  d  Europe ,  à  tiges  tortueuses , 
arméea  de  fortes  épines  ;  à  feailles  obtuses ,  dentées  en  acie,  découpées 
profondément ,  deux  fuis  divisées  en  troia ,  liaaea  et  d'un  rerl  brillant  ; 
a  fleura  blanches,  ayant  deux  atyles,  quelquefois  un  aeul,  diapoaées 
en  corymbe  au  sommet  dea  rameaux;  à  frniis  rongea,  obronda,  char* 
nua,  ombiliquéa,  renfermant  une  ou  deux  semences  distinctes  et 
oaaeuaea.  Cette  eapécc  Tarie  dans  ses  feuilles,  dans  êc»  fleurs  et  dans 
son  fruit.  Vuyem  AuBépiNS. 

£je  NiFUBR  AZBROLB,  Mtt^UuM  amarolu»  Lam. ,  Craiœgus  axa-» 
roluê  LiuD.  Quelques  auleura  en  ont  lait  une  Tariété  du  précédent, 
auquel  il  ressemble  beaucoup.  Cependant  on  ne  peut  lea  «confondre. 
Le  néflisr  aubépine  forme  naturellement  dea  buisauna  toufi'ua  par  aea 
branchée  éparaea  et  entrelacées  ;  celu)-i*i  afi*ecle  davantage  la  forme 
d^ln  arbre  fruitier.  D'ailleura  il  a  une  tige  haute  de  vingt  à  vingt-cinq 
pieâ»,  forte,  droite,  tré»- rameuse  ;  une  écorce  de  couleur  claire; 
aea  branches  fortes ,  ir régulières,  munies  d'épi nea  aux  aisselles  dea 
feuilles;  des  feuilles  découpées  en  trois  ou  cinq  lobes,  profondément 
dentées,  assez  épaisses,  semblables  à  celles  de  V aubépine,  mais  plus 
grandes,  et  d'une  couleur  pâle  ;  des  fleurs  plus  larges  ,  disposées  en 
petites  graphes  aaz  côtés  des  brancbei  ;  des  fraits  plus  gros ,  renier- 
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inant  troN  on  quatre  semences  eatoiuréés  d*ane  piiTpe  jsnnitre  m$ 
pâieusc ,  d'un  guût  aigrelet  et  agréable.  Celte  espèce  est  plus  coaaua 
sous  le  nom  d^azerolier.  Voyez  ce  mot. 

Le  NépLiER  ARDENT  OU  BuissON  AROBNT,  M09pilu9  pyroconifu^ 
Liiun.  Cest  iiu  arbrisseau  presque  toujours  vert,  qui  croit  naturelle* 
meai  duus  les  haies  au  midi  de  l'Europe ,  dout  Técorce  est  d*ua  braa 
noirâtre  y  et  qui  a  des  tiges  très -épineuses,  des  rameaux  diffus,  des 
feuillus  petites ,  alternes ,  alongées  et  crénelées  ,  et  des  fleurs  d'un 
rouge  pâle,  disposées  en  gros  bouquets  au  sommet  des  rameaux.  U 
eM  cullÏTé  daus  les  jardins,  et  recherché  surtout  pour  l'éclat  de  ses 
^ruils ,  qui  sont  rouges  et  d*une  belle  couleur  de  feu  ;  ils  renfermenl 
cinq  semences  ;  comme  ils  se  détachent  fort  tard  j  ils  fout  roruemeut 
des  bosquets  d'automne. 

On  se  sert  avec  avantage  du  buisson  ardent  pour  garnir  les  mors  : 
on  en  fait  aussi  des  haies,  a  il  se  multiplie  »  dit  Rosier,  de  semences^ 
par  marcottes  et  par  boutures.  La  reprise  de  ces  dernières  est  iboins 
assurée.  Les  baies  semées  au  moment  de  leur  maturité ,  lèvent  au 
printemps  suivant,  et  quelquefois  à  la  seconde  année.  Elles  exigent 
une  terre  légère ,  mêlée  de  terreau.  La  jeuue  plante  fait  peu  de  pro<» 
grès  les  deux  premières  années  ;  mais  ensuite  sa  végétation  est  rapide; 
et  le  semis  est  le  meilleur  moyen  d'avoir  de  beau:t  sujets.  Si  on  yedt 
faire  usage  de  la  marcotte ,  il  suffit  de  Fenfonr er  à  la  profondeur  d« 
fiix  pouces  et  de  la  recouvrir  :  on  la  sépare  à  la  fin  de  la  seconde 
année.  Quand  ou  veut  }ouir  promptement  de  ce  joli  arbrisseau ,  il 
suffit  de  le  greffer  sur  de  jeunes  pieds  d'aubépine.  Il  ne  se  plati  point 
d.ins  les  terrains  trop  humides.  Qnuiqu'originaire  des  provinces  mè— 
ridionates ,  il  craint  peu  Ir  froid ,  réussit  assez  bien  en  espalier  aa 
4«ord ,  mais  est  beaucoup  mieux  placé  an  midi  ». 

Le  NÉFLIER  DE  Virginie  ou  Tâzerolier  de  VTRcrKis,  Jtfes— 
jùiua  crus  gcUii  Lam. ,  Cmtceg-us  enta  ffaUi  Ltnn.  On  l'appelle  au^sâ 
épine  luisant».  Sa  lige  est  forte ,  et  s'élève  environ  à  quinze  pieds.  Sea 
Yiranches  sont  irréguliéres,  couvertes  d'une  écorre  d'un  hrnn  rlair, 
el  armées  d'épines  1i;ès-longues  sur  les  côlés  ;  ses  feuilles  luisantes  , 
portées  sur  de  courts  pétioles ,  étroites  à  leur  base ,  larges  a  leur  extré- 
mile ,  et  profondément  sciées  sur  leurs  bords  ;  ses  ffeurs  blanches^ 
larges:  ses  fruits  gros  et  de  couleur  écarlate.  C'est  un  arbrisseau  d  or-> 
nement ,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  II  fleurît  en  mai. 
Ployez  AzEKOLPRR. 

Le  NépLiSR  A  FRUITS  ^cARLATEs  ,  Mespîlus  coccinea  Lam.  « 
Cratcpgita  coccinea  Linn.,  arbre  de  vingt  pîods  de  hauteur,  dont  le 
fronc  fort  gros,  se  divise  en  fortes  brandies  formant  une  grosse  téie« 
Il  a  le  port  de  nos  arbres  fruitiers.  Ses  feuilles  sont  larges,  ovales  « 
anguleuses,  d.ntées;  ses  fleurs  grandes  .  blanches,  réunies  en  paquets 
au  sommet  cl  sur  Tes  parties  latérales  des  branches;  ses  fruits  gros» 
en  forme  de  poire  et  d'une  belle  couleur  écarlate  ;  ses  tiges  sont  tantôt 
épineuses,  tantôt  privées  d'épines.  Cet  arbre  croît  naturellement  au 
Canada  et  dans  la  Virginie.  11  fleurit  en  mai.  On  le  cultive  dans  le* 
bosquets  à  cause  de  la  belle  couleur  de  ses  fruits. 
JUe  NirXiiER  cotomnibr^  Jdeapilua  cotoneoêfer  lioii»  On  trouva 
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fk  né/fier  dans  les  Alpes  ,  dans  les  Pyrénées,  aïk  Pay-iIe-DAme ,  et 
•ur  les  muDtagoes  un  peu  élerées  de  l'Europe  ;  quelquefois  il  croSi 
dbus  les  fentes  des  rochers.  C*est  un  arbrisseau  non  épineut ,  très-peu 
élevé ,  dont  la  tige  est  lisse  et  se  diTii»e  en  petites  branches  lortacuses  » 
ditFases  et  de  couleur  pourpre  ;  Técorce  des  jeunes  rameaux  est  cou* 
▼erle  d*un  duvet  blanc  ;  les  feuilles  sont  pareillement  blanchâtres  et 
cotonneuses  en  dessous  ;  leur  disque  est  entier  ;  leur  forme  ovale , 
arrondie ,  et  leur  surface  supérieure  lisse  et  verte  ;  les  fleurs ,  de  cou« 
leur  herbacée  (pourpres,  suivant  Millef  ),  naissent  aux  aisselles  des 
feuilles,  quelquefois  solitaires,  mais  communément  réunies  an  nombre 
de  deux,  trois  ou  cinq.  Elles  sont  remplacées  par  des  fruits  ronds, 
d*un  rouge  brillant  dans  leur  maturité  et  insipides.  On  donne  quel^- 
^efois  à  ce  né/Uer  le  nom  de  coigncuaier  nain. 

Le  NcFLiBa  commun  ,  le  NéfijIbr  des  bots  ,  le  MssLfKa.,  Mea^^ 
piltts  germaniea  Linn.  Cet  arbre,  de  grandeur  médiocre,  croît  en 
France  et  en  Allemagne,  dans  les  haies  et  dans  les  bois.  Il  ne  s'élève 
jamais  avec  une  tige  droite,  mais  il  pousse  des  branches  courbes  et 
difformes  à  une  petite  hauteur  de  terre.  Il  n*a  point  d'épines,  ou  celles 
qu'il  a  quelquefois  se  perdent  par  la  culture.  Il  se  garnit  de  grandes 
feuilles  alternes ,  lancéolées  ,  entières  ,  cotonneuses  en  dessons.  Ses 
fleurs ,  qui  sont  blanches  et  les  plut  grandes  du  genre ,  naissent  soli-> 
laires  à  Vextrémité  des  rameaux  ;  elles  ont  un  calice  très-iong  et  ua 
pédoncule  fort  court.  Lo  fruit  qui  leur  succède  est  plus  gros  quo 
dans  les  autres  espèces  ,  rond  ,  excavé  au  milieu ,  couronné  par  les 
dentelures  du  calice,  et  bon  à  manger.  U  renferme  cinq  osselets  à» 
forme  irréguliére. 

Celte  espère  est  cultivée  dans  les  jardins.  Il  en  existe  deux  yariélés 
principales;  Tune,  dont  parle  Miller,  connue  en  Angleterre  sous  la 
nom  de  néflier  de  Noiiingham,  a  fruit  très-gros,  ayant  une  saveur 
plus  forte  et  plus  piquante  que  le  fniit  de  notre  néflier  commun  / 
Tantre  à  fruit  aans  noyau.  Ce  sont  celles  qu'on  doit  cultiver  de  préfé- 
rence. On  les  perpétue  et  les  multiplie  par  la  greffe  en  fente  et  ea 
écussouy  sur  le  poirier,  le  coignassier  ou  le  néflier  aauvage.  Les  autres 
rariélés  sont  le  néflier  à  fruit  précoce  et  à  chair  délicate,  à  petit  fruit*, 
à  petit  fruit  un  peu  alongé. 

Les  graines  du  néflier  commun  restent  deux  ans  eu  terre  avant  de 
lever.  On  peut  en  accélérer  la  germination  en  les  faisant  macérer  dans 
une  terre  humide.  On  peut  aussi  multiplier  cet  arbre  de  marcottes.  La 
greffe  du  pemmier  sur  un  néflier  réussit  très-bien. 

Le  fruit  du  néflier  est  astringent.  Avant  sa  maturité  il  a  une  saveul* 
acerbe  et  austère.  U  est  assez  doux  quand  il  est  mAr.  U  est  indigeste 
pour  les  estomacs  délicats ,  par  U  quantité  d'air  qu'il  développe  «  et  il 
cause  souvent  des  coliques.  Après  avoir  cueilli  les  nèfles  sur  l'arbre» 
on  les  laisse  mûrir  dans  la  paiUe  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  molles» 
Msis  comme  elles  commencent  a  mollir  par  le  cœur,  souvent  celte 
parité  se  trouve  pourrie  lorsque  le  dessus  n'est  pas  encore  en  état 
d'être  mangé.  Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on  les  agite  fortement 
dans  on  van  avant  qu'elles  mollissent.  Par  ce  moyen,  leur  maturité 
devient  é^dA^  au -dedans  et  au -dehors. 

J#fs  feuilles  et  les  semences  du  néflier  sont  aussi  astringentes.  Oo 
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l«s  emploie  «o  gvrguiime  pour  nettoyer  les  «loèrat  de  U  botirli»^  «C 
répereoter  rinOamouitioa  des  amygdîdes. 

«  Le  boU  du  néflier,  dit  Feoille,  est  tr^-dor,  le  grain  en  est  fin 
et  égal  ;  il  eft  anaoeptible  d'un  beau  poli ,  et  réiiale  aaaai  bien  qaa  1« 
sorbier  aax  frottemena  répété».  Lee  batteara  le  recherchent  poar 
ermer  leur  fléao,  parce  qu  il  eat  lonrd  et  point  caaaant.  Sana  le  defaoC 
qa*il  a  de  «e  toormenter  et  de  se  fendre ,  il  aeroit  excellent  poar  le 
toor.  Sa  couleur  a  peu  d'apparence^  elle  est  griae,  avec  une  leânto 
rpugeâtre  ;  aea  reinea  aont  aases  bien  marquéca.  La  deaaiccation  de  oe 
bois  a'opère  lentement  ;  quand  il  eat  parfailement  aec ,  il  péae  cia-» 
qoanle-cinq  lirres  onze  onces  un  gros  par  pied  cube. 

Le  NépLiBR  DU  Japon  ,  MeêpUat  Japonica  Thunb. ,  Lînn.  Ce 
on  des  plus  beaux  de  ce  genre.  11  est  aans  épines  et  pins  élevé  qae  1 
ajQtres  néflierê.  âon  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  oblongues,  denté 
au  sommet ,  cotonneuses  en  dessous»  et  les  parties  de  la  fructification 
(  pédoncule ,  calice  et  corolle  )  recouvertes  d'un  duvet  couleur  de 
rouille  el  trés-épais.  Cet  arbre  croit  à  la  Chine  et  an  Japon.  Les  Cbi^ 
noia  le  nomment  lou-^toei,  et  les  Portugais,  6ii6iicÂer  on  aba*.  Loraqa'il 
est  en  fleurs ,  il  répand  au  loin  une  odeur  très-egréable.  Son  frtiil  ae 
mange^;  il  a  une  aaveur  douce  et  acide.  (D.) 

NÉGA.  C'est  le  Cjseuur  raooumieb.  Foyêz  ce  mot  (B.) 
NEGHOBARRA  (  Cerihia  êannio  Lath.,  OUeaux  dorât, 
pi.  64  des  HioRo-TAiBss  ;  ordre  Pus ,  genre  da  Grikpk- 
BBAU.  Foyez  ces  mots  ).  Cet  oiseau  de  la  NcaveUe-Zélande 
Tarie  tellement  son  chant ,  que  lorsqu'on  Fentend ,  on  ao 
croit  environné  de  cent  espèces  différentes  «  disent  les  na« 
vigateurs  anglais ,  qui ,  d'après  celle  faculté ,  lui  ont  donné  le 
nom  de  moquêur  {troUième  Voyage  dé  Cook.).  Les  insulaire* 
qui  habitent  les  environs  du  canal  de  la  Reine-Charlotte, 
où  cette  espèce  est  très-nombreuse ,  l'appellent  nêghobarra, 
nom  que  j'ai  cru  devoir  lui  conserver. 

Cet  hèoro-taire  a  son  plumage  généralement  vert-olive, 
mais  il  prend  une  nuance  jaune  sur  les  parties  inférieures  du 
corps;  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes,  et  bordées  &  l'extérieur 
de  la  teinte  du  dos.  On  remarque  sur  les  joues  une  foible  tache 
de  cette  même  couleur  (elle  est  blanche  dans  l'individu  qu'a 
décrit  Latham);  le  vert-olive  de  la  tête  incUne  au  violet; 
mais. cette  nuance  violette  h'est  que  momentanée ,  dit  cet  or- 
nithologiste y  et  est  due  à  la  poussière  pourprée  des  élamines 
de  certaines  fleurs ,  qui  teint  les  plumes  du  sinciput  et  le 
bec  y  lorsque  l'oiseau  les  plonge  dans  la  corolle  pour  y  cher- 
cher sa  nourriture.  Cette  couleur  pourprée  s  attache  telle- 
ment aux  plumes ,  qu'elle  y  i^esle  adhérente  dans  des  indivi- 
dus,  quoique  transportés  en  Europe.  Longueur  totale,  sept 
fonces  et  demi  ;  grosseur  de  la  gnpê  proprement  dite  ;  bec 
vm\  iris  noisette;  queue  fourchue  ;  pieds  d'un  bleu  obsctur.  ' 

(V1XX1.L.) 
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NEGRAL.  On  trouve  cet  oûefta  k  Aagoni  ;  il  a  la  gorge 
•t  le  front  noirs;  les  joues  blanches  ;  la  poitrine  el  le  ventre 
orangés;  le  doa  brun;  la  taille  de  la  linoite  et  un  chant 
agréable.  (Vibiix.) 

NÈGRE.  C'est ^  comme  on  sait,  une  race  d'hommes  do 
couleur  noire,  k  cheveux  frisés,  à  ne»  épaté,  à  gi-osses  lèvres, 
et  qui  habite  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique,  de  la 
Nouvelle-Guinée,  et  aans  quelques  autres  lieux  de  la  terre , 
où  elle  a  été  transportée.  Nous  avons  exposé  à  l'article 
HoMMS  les  principaux  caractères  de  cette  espèce,  et  noua 
avons  détaillé  ses  diverses  familles.  Nous  allons  examiner  ici 
la  constitution  propre  du  nègre ,  la  cause  de  sa  couleur,  la 
nature  de  l'esprit,  des  mœurs  de  cette  race,  et  nous  la  com- 
parerons k  l'espèce  blanche  d'£urope. 

L'explication  de  la  couleur  des  nègrêë,  la  plus  générale- 
ment admise ,  est  celle  qui  l'attribue  k  la  lumière  et  à  la 
chaleur  des  climats.  On  a  dh  que  les  habilans  de  la  terre 
prenoient  une  couleur  d'autant  plus  basanée  et  plus  brune 
qu'ils  se  rapprochoient  davantage  de  la  ligne  équatoriale.  On 
nous  a  montré  l'Allemand  plus  coloré  que  le  Danois  et  lo^ 
Suédois ,  le  Français  plus  hâlé  que  l'Allemand ,  l'Ilalien  et  r£s^ 
pagnol  encore  plus  basanés  que  le  Français,  le  Marocain  plua 
Drun  que  l'Espagnol;  enfin  le  Maure,  l'Abyssin  se  rappro- 
chant par  nuances  de  la  couleur  noire  des  habitans  de  la 
Guinée. 

Mais  quelque  concluante  ^ue  paroisse  celte  observation  , 
cl'autres  viennent  la  contredire.  cSette  gradation  de  couleursr 
se  remarque  aussi  chez  d'autres  peuples  dans  un  ordre  tout, 
différent,  car,  suivant  l'explication,  il  faudroit  que  tous  les 
peuples  de  la  sône  torride  tussent  noirs,  tous  ceux  des  «ônea 
tempérées,  de  couleur  plus  ou  moins  brunie,  et  tous  ceux 
des  aônes  froides,  très-blancs;  c'est  ce  qui  n'existe  pas.  En 
effet,  les  peuples  voisins  du  p61e  arctique,  tels  que  les  La- 
pons, lès  Samoïèdes,  les  Esquimaux,  les  Groenlandais,  les 
Tschutschis,  &c.  sont  fort  bruns,  tandis  ^ue  des  nations  plua 
voisines  des  tropiques,  comme  les  Anglais,  les  Français,  les 
Italiens,  &c.  sont  beaucoup  plus  blancs.  En  outre,  lea 
hommes  n'ont  point  la  même  couleur  sous  le  même  paraître 
et  dans  le  même  degré  de  chaleur.  Par  exemple,  le  Nonvi- 

E'en ,  l'Islandais  est  très-blanc ,  tandis  <|ue  le  Labradorien  , 
[roquois  en  Amérique,  les  Tartares  lurguis,  les  Baskirks, 
les  Burattes,  les  Kamtchadafes,  sont  bien  plus  basanés.  Au- 
près des  blanches  Circassiennes  et  de»^  belles  MingiélienneSii 
on  rencontre  les  bruns  et  hideux  Slalmouks,  et  les  Tartaraa 
ao^gau  au  teint  basané.  Les  Japonaii  sont  bien  plMs  coloria 
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que  les  &pagnol8,  quoique  leurs  pays  soient  sîfués  à-^a^rëi 
sous  la  même  latitude^  et  jouissent  d'une  chaleur  asse2  sem-* 
blable.  Quoiqu'il  fasse  pent-éire  aussi  froid  au  détroit  do 
Magellan  que  dans  la  mer  Baltique ,  les  Patagons  ne  sont  pas 
éi  blancs  que  les  Danois.  On  trouve  à  la  terre  de  Dîemen, 
vers  le  Cap  méridional  de  la  Nouvelle-Hollande ,  des  hommes 
d'une  couleur  aussi  foncée  que  les  Holtenlots,  cependant  I9 
climHtyest  aus^i  froid  pour  le  moins  qu'en  Angleterre.  La 
Nouvelle 'Zélande,  placée  à-peu-près  dans  Ta  même  latitude 
méridionale  »  est  peuplée  d'hommes  basanés.  Les  habitans  do 
la  Haute-Asie ,  places  sous  le  même  parallèle  que  les  Euro- 
péens y  et  exposes  à  la  même  température ,  sont  beaucoup 
plus  foncés  en  couleur.  Si  la  chaleur  du  climat  délerniînoit 
les  nuances  de  la  |)eau,  pourquoi  verrions-nous  les  habitans 
des  îles  de  la  Sonde,  les  Malais,  les  peuples  des  Maldives» 
ceux  des  Moluques,  enfin  les  habiians  de  la  Guiane,  et  tant 
d'autres  de  la  zone  torride ,  beaucoup  moins  colorés  que  les 
nègres?  Comment  pourroit-il  se  rencontrer  à  Madagascar 
une  race  d'hommes  olivâtres  et  une  race  de  nègres  ?  CommenI 
se  trouveroit-il  des  peuples  blancs  entourés  de  peuples  noirs , 
au  sein  même  de  l'Afrique,  comme  le  témoignent  les  voya- 
geurs? Pourquoi  les  uns  demeurenl-iis  blancs  ou  seulement 
olivâtres,  sur  la  même  terre  que  les  nègres  habitent,  et  an 
même  degré  de  chaleur?  Siie  climat  noircit  le  nègre  ^  pour- 
quoi ne  noircit-il  pas  également  les  animaux,  par  exemple^ 
les  singes,  les  quadrupèdes,  &c.  ?  Pourquoi  la  même  tempe* 
rature  colore-t-elie  différemment  les  Sommes  du  même  pa* 
rallèle  terrestre? 

Il  y  a  plus,  nous  voyons  parmi  nous,  dans  la  même  famille  deo 
bruns  et  des  blonds,  des  personnes  à  peau  très-blanche,  et 
d'autres  plus  basanées,  quoique  vivant  ensemble  d'une  ma- 
nière uniforme  et  sous  le  même  toit.  Les  nègres  se  reprodui- 
sent dans  nos  climats,  dans  lescoloniesaméricainesysans  jjerdro 
leur  couleur  noire.  Les  colons  hollandais,  établis  au  Cap  do 
Bonne-Espérance ,  et  vivant  presque  à  la  manière  desHolten* 
lots,  mais  sans  s'allier  avec  eux^  conttervent  leur  leinl  blano 
depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Ceux  qui  ont  écrit  que  lea 
Portugais  établis  depuis  le  xt*  siècle,  près  de  la  Gambie  et 
aux  îles  du  Cap- Vert,  y  éloient  devenus  noirs,  ne  peuvent 
attribuer  ce  changement  qu'aux  mariages  de  ces  Européens 
avec  les  négresstrs.  On  sait.,  en  effet,  que  les  Portugaises 
périssent  prcjique  toutes  en  Guinée ,  a  cause  de  Textréme  cha« 
leur  qui  leur  cause  de^i  pertes  de  sang  très^langereuses ,  et  leur 
grossesse  est  souvent  terminé^  par  des  avortemens  funestes, 
on  leurs  accouchemeiu  tsonl. suivis  d'hémori^i^es  utériiii^* 
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niortelles.  Les  Portugais  n'ont  donc  pu  se  propager  en  ce 
climat  qu'en  s'aliiant  aux  femmes  du  pays;  telle  est  la  cause 
qui  les  a  rendus  presque  nègres. 

Les  négrillons  naissans  sont  d'une  couleur  blanche  ou  seu- 
lement un  peu  jaunâtre.  Quelques  parties  seulement^  telles 
que  le  tour  des  ongles  aux  pieds  et  aux  mains,  et  les  parties 
génitales  tirent  sur  le  brunâtre.  Peu  à  peu  ils  noircissent  en- 
tièrement au  bout  de  quelques  semaines,  soit  dans  les  pays 
froids,  soit  dans  les  climats  chauds,  soit  qu'on  les  expose  à  la 
lumière,  soit  qu'on  les  renferme  dans  un  lieu  sombre.  Pour- 
quoi ne  restent-ils  pas  blancs  dans  les  pays  froids ,  et  lorsqu'ils 
sont  soustraits  à  i  éclat  du  jour?  Si  la  noirceur  de  leur  peau 
éloil  l'effet  d'une  cause  purement  occasionnelle  et  extérieure, 
pourquoi  seroit-elle  donc  héréditaire  en  tous  lieux  et  cons- 
tante dans  toutes  les  générations? 

Mais  cette  couleur  noii*e  ne  se  borne  point  à  la  peau  da 
nègre.  Les  analomistes  ont  observé,  et  je  l'ai  vu  moi-même, 
que  le  sang  de  cette  espèce  d'hommes  étoit  plus  foncé  que 
celui  du  blanc,  que  ses  muscles  ou  sa  chair  étoient  d'un 
rouge  tirant  sur  le  brun.  La  cervelle,  qui  est  grise  ou  cf»ndrée 
à  Texlérieur  dans  l'homme  blanc ,  est  noirâtre  dans  les  nègres. 
Des  observateurs  ont  même  assuré  que  ces  derniers  a  voient  le 
sperme  noirâtre,  ce  qui  étoit  connu  dès  le  temps  d'Hérodote 
(  Histor,  Thaï,  n^  101 .).  Leur  bile  est  aussi  d'une  teinte  plus 
foncée  que  celle  du  blanc.  Ainsi  le  nègre  n'est  donc  pas  seu- 
lement nègre  à  l'extérieur,  mais  même  dans  toutes  ses  parties 
et  jusques  dans  celles  qui  sont  les  plus  intérieures. 

Ce  qui  le  démontre  mieux  encore,  c'est  que  sa  conforma- 
tion s'éloigne  de  la  nôtre  par  des  caractères  très-essentiels. 
Sans  parler  des  cheveux  crépus  et  comme  laineux  des  né- 
greSf  sans  détailler  tout  ce  qui  différencie  leur  physionomie 
de  la  nôtre,  comme  leurs  yeux  ronds,  leur  front  bombé 
et  couché  en  arrière,  leur  nez  écaché,  Ieui*8  grosses  lèvres, 
leur  espèce  de  museau,  leur  allure  éreinlée,  leurs  fambes 
cambrées;  ils  présentent  sur-tout  dans  leur  intérieur  des  sin- 
gularités frappantes.  Sœmmering,  Ebel,  savans  anatomistes, 
ont  fait  voir  que  le  cerveau  du  nègre  étoit  comparativement 
plus  étroit  que  celui  du  blanc,  et  que  les  nerfs  qui  en  sortoient 
étoient  plus  gros  dans  le  premier  q  ue  dans  le  second.  Plusieurs 
autres  observateurs  ont  remarqué ,  en  outre ,  que  la  fiice  du 
tiègre  se  prononçoit  d'autant  plus  que  son  crâne  se  rappetis- 
fioit  (  F'oyez  Crame  et  Cerveau.)  ;  ce  qui  fait  une  dîHérence 
d'un  neuvième  plus  ou  moins,  entre  la  capacité  de  la  tête  d'un 
l)lanc  et  celle  d'un  nègre,  comme  j'en  ai  fait  l'expérience. 
Consultez  l'article  de  I'Homme. 

xv.  EO 
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Ces  l'emarques  «ir  les  proportions  enUre  le  crâne  et  la  (ace 
da  nègre,  entre  la gi^osseur  coinpaialiTe  de  son  cerveau  el  dm 
ses  nerfs ,  nous  ofi'rent  des  considérations  très^iniportaiiteab 
En  effet,  plus  un  organe  se  développe,  plus  il  a  d'activité  et 
d0  force;  de  même,  à  mesui«  qu'il  perd  de  son  étendue,  sa 
puissance  est  diminuée.  On  voit  donc  que  si  le  cerveau  ae 
xappeliâse,  et  si  les  nerfs  qui  en  sortent  grossissent,  le  nègrm 
aéra  moins  porté  à  faire  usage  de  sa  pensée,  qu'à  se  livrer 
à  ses  sensations  physiques ,  tandis  qu'il  en  sera  tout  autrement 
dans  le  blanc.  Le  nègr^  a  les  sens  de  Todorat  et  du  goût  plus 
développés  que  le  blanc;  ces  sens  auront  donc  une  plus 
grande  mfluence  sur  son  moral  qu'ils  n'en  on|  sur  le  nôtre  ; 
le  nègre  sera  donc  plus  adonné  aux  plaisirs  des  sens,  noua  à 
ceux  de  Tespril.  Chçz  nous  le  front  s'avance  et  la  bouche 
semble  se  rappetiser,  se  reculer,  comme  si  noua  étions  deali* 
nés  à  penser  plutôt  qu'à  tnanger  ;  chez  le  nègrti  le  front  ae 
lecule  et  la  bouche  s'avance,  comme  s'il  étoit  plutôt  bit  pour 
manger  que  pour  réfléchir.  Ceci  se  remarque  à  plus  forte 
raison  dans  les  bétes,  leur  museau  s'avance,  comme  pour 
aller  au-devant  de  la  nourriture;  leur  bouche  a'agrandit 
comme  s'ils  n'étoient  nés  que  pour  la  gloutonnerie  ;  leur  cer- 
velle diminue  de  volume,  et  se  retire  en  arrière;  la  penaée 
n'est  plusqu^en  second  ordre.  Nous  voyons  à-pen-pràs  la  même 
chose  parmi  nous.  Ces  personnes  si  adonnées  au  plaisir  de  la 
table»  ces  grands  mangeurs >  ces  gourmands  crapuleux  qui 
aemblent  ne  vivre  que  parla  bouche ,  sont  comme  hébétés; 
ils  ne  connoissent  que  û  bonne  chère,  et  digérant  toujours, 
ik  deviennent  presque  incapables  de  réfléchir.  Caton  l'an- 
cien disoit  :  A  quoi  peut  être  bon  un  homme  qui  est  tout 
ventre  depuis  la  bouche  jusqu'aux  parties  natureUes?  11  est 
certain  que  les  organes-  de  la  pensée  s'affoiblissent  d'autant 
plus  que  les  organes  de  la  nutrition  se  fortifient  davantage  ; 
aussi  les  hommes  d'esprit  ont  tous  un  estomac  foÂble. 

De  même,  les  membres  et  les  sens  ne  se  perfectionnent 
beaucoup  à  l'extérieur  qu'aux  dépens  des  facultés  intel- 
Jectuelles.  Il  semble  que  le  cerveau  du  riègre  se  soit  écoulé  en 

frande  partie  dans  ses  nerfs,  tant  il  a  les  sens  délicats  el  les 
bres  mobiles  :  il  est  tout  en  sensations.  Chacun  sait  que  cea 
hommes  ont  une  vue  perçante,  un  odorat  extrêmement  fin  » 
une  ouïe  très-sensible  à  la  musique ,  leur  goût  est  sensuel ,  et 
ils  sont  presque  tous  gourmands;  ils  ressentent  l'amour  avec 
de  violens  transports;  enfin ,  par  leur  agilité ,  leiu*  dextérité  , 
>'leur  souplesse  et  leurs  facultés  imilalives  dans  tout  ce  qui 
dépend  du  corps,  ils  surpassent  tous  les  autres  hommes  de  la 
terre.  Ils  excellent  principalement  dans  la  danse  >  l'esorime^ 
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h  natation  5  Véquitftiion  ;  ils  font  des  (ours  d'adresse  surpre* 
sans;  ils  grimpent^  sautent  sur  la  corde ^  voltigent  avec  une 
facilité  merveilleuse.  Dans  leurs  danses ,  on  les  voit  remuer 
à-la-fois  toutes  les  parties  de  leur  corps  ;  ils  y  sont  infatigables. 
Ik  distingueroient  un  homme,  un  vaisseau  en  mer  dans  un 
tel  éloignementy  que  les  Européens  pourroient  à  peine  les 
appercevoir  avec  des  lunettes  à  longue  vue.  Ils  sentent  de 
très-loin  un  serpent ,  et  suivent  souvent  à  la  piste,  comme  les 
chiens,  les  animaux  qu'ils  chassent.  Le  moindre  bruit  n'é* 
chappe  point  à  leur  oreille  ;  aussi  les  nègres  marrons  ou  fugi- 
tifs savent  très-bien  sentir  de  loin  et  entendre  les  blancs  qui 
les  poursuivent.  Leur  tact  est  d'une  finesse  étonnante  ;  mais 
parce  qu'ils  sentent  beaucoup  ,  ib  réfléchissent  peu;  ils  sont 
tout  entiers  dans  leurs Itensations,  et  s'y  abandonnent  avec 
une  espèce  de  fureur.  La  crainte  des  plus  cruels  châtimeus» 
de  la  moi*t  même ,  ne  les  empêche  pas  de  se  livrer  à  leurs 
passions.  On  en  a  vu  s'exposer  aux  plus  grands  périls ,  sup* 
porter  les  plus  grandes  fatigues  pour  voir  un  instant  leur 
maitresse.  Sortant  d'être  déchirés  sous  les  fouets  de  leur  maître  , 
le  son  du  tam-tam  j  le  bruit  de  quelque  mauvaise  musique  les 
fait  tressaillir  de  volupté.  Une  chanson  monotone ,  fabriquée 
aiir  le  champ  de  quelques  mots  pris  au  hasard  ^  va  les  amuser 
pendant  une  demi- journée ,  sans  qu'ils  se  lassent  de  la  répé- 
ter. Elle  les  empêche  même  de  s'appercevoir  de  la  fatigue  ;  le 
nrthme  du  chant  les  soulage  dans  leurs  travaux  et  leur  donne 
de  nouvelles  forces.  Un  moment  de  plaisir  les  dédommage 
d'une  année  de  peines.  Tout  en  proie  aux  sensations  actuelles, 
le  passé  et  l'^avenir  ne  sont  rien  a  leurs  yeux  ;  aussi  leurs  cha- 
gnns  sont  passagers ,  et  ils  s'accoutument  à  leur  misère ,  la 
trouvant  même  supportable  quand  ils  ont  un  instant  d'agré- 
ment. Comme  ils  suivent  plutôt  leurs  sens  et  leurs  passions 
que  la  raison ,  ils  sont  extrêmes  en  toutes  choses  ;  agneaux 
quand  on  les  opprime ,  tigres  quand  ils  sont  maîtres.  Leur 
esprit  va  sans  cesse ,  selon  l'expression  de  Montagne ,  de  la 
cave  au  grenier.  Capables  d'immoler  leur  vie  pour  ceux 
qu'ils  aiment  (  et  on  en  a  vu  plusieurs  se  sacrifier  pour  leurs 
maîtres)^  ils  peuvent,  dans  leur  vengeance,  massacrer  leur 
maitresse,  éventrer  leurs  femmes  et  écraser  leurs  en  fans. 
Rien  de  plus  terrible  que  leur  désespoir ,  rien  de  plus  sublime 
que  leur  amitié.  Ces  excès  sont  d'autant  jplus  passagers  qu'ils 
sont  portés  plus  loin  ;  de-là  vient  la  facilité  qu'ont  les  nègres 
de  cnanger  rapidement  de  sensations,  leur  violence  s'oppo- 
oant  à  leur  durée.  Four  ces  hommes ,  il  n'y  a  pas  d'autre 
frein  que  la  nécessité  et  d'autre  loi  que  la  force  ;  ainsi  l'ordon- 
Beot  leur  constitution  et  la  nature  de  leur  climat. 
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Si  les  nègres  ont  entr'eux  moins  de  rapports  moraux,  tels 
que  ceux  de  l'esprit ,  des  pensées^  des  connoissances ,  des  opi- 
nions religieuses  et  politiques  ;  en  revanche  ils  ont  plus  de 
rapports  physiques ,  ils  se  communiquent  davantage  leurs 
afiections ,  ils  se  pénètrent  mieux  d'une  même  ame  :  plus 
facilement  émus  entr'eux,  ils  partagent  en  un  instant  les 
sentimens  de  leurs  semblables ,  et  épousent  leur  parti  sur  le 
champ.  Ce  qui  frappe  leurs  sens  les  subjugue ,  toujours  ce 
qui  frappe  leur  raison  la  trouve  indifférente  •,  aussi  les  négresses 
s'abandonnent  à  l'amour  avec  des  transports  inconnus  par- 
tout ailleurs  :  elles  ont  des  organes  sexuek  larges,  et  ceux 
des  nègres  sont  gros  proportionnellement ,  car  les  parties  de 
la  génération  acquièrent  autant  d'activité  dans  les  hommes , 
pour  l'ordinaire,  que  leurs  facultés  intellectuelles  perdent 
leur  énergie. 

Comme  la  foiblesse  de  Tame  est  la  suite  d'une  semblabl» 
complexion ,  le  nègre  a  dû  être  naturellement  timide  ;  et  la 
petitesse  de  l'esprit  engendre  la  fourberie,  le  mensonge,  la 
trahison ,  vices  ordinaires  des  esclaves  et  des  caractères  pusil- 
lanimes. Ne  pouvant  pas  agir  par  la  force ,  ils  se  dédomma^ 
gent  par  de  ténébreuses  machinations  et  par  des  complots. 
Ils  volen  t ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  jouir  de  beaucoup 
de  choses;  ils  sont  envieux,  jaloux  et  orgueilleux,  rampans 
dans  l'adversité,  insolens  dans  la  prospérité;  c'est  une  suite 
de  l'esprit  de  servitude.  Ils  aiment  aussi  le  faste ,  la  dépense, 
le  jeu,  la  bonne  chère;  ils  recherchent  sur-tout  les  vètemens 
les  plus  brilla ns  et  poussent  le  luxe  à  l'excès.  Ces  vices  sont 
communs  à  la  plupart  des  méridionaux  et  aux  esprits  foibles» 
Ce  qui  le  témoigne  encore  mieux,  c'est  que  les  nègres  sont 
très-superstitieux;  ils  n'ont,  dans  le  vrai,  aucune  religion, 
si  ce  n'est  une  crainte  puérile  des  mauvais  esprits,  des  sor- 
ciers, des  devins  ;  et  un  culte  ridicule  de  quelques  marmou- 
sets, appelés  y^/icA^s ,  gri^gris ,  ou  l'adoration  de  certains 
animaux,  tels  que  des  serpens,  des  crocodiles,  des  lézards, 
des  oiseaux,  &c.  Quelques  peuplades  nègres  ont  reçu  la  cir- 
concision des  Arabes ,  et  se  croient  de  la  religion  mahomé- 
tane  sans  la  connoitre.  Pour  une  bouteille  d'eau-de-vie,  oa 
va  faire  embrasser  foute  i^eligion  possible  à  un  habitant  du 
Sénégal,  sauf  à  l'en  faire  dédire  le  lendemain  pour  la  même 
rétribution  :  ils  ne  connoissent  pas  de  plus  sûr  ari^ument.  Oa 
ne  prouve  rien  à  un  nègre  de  ce  qui  ne  le  frappe  pas  immé-- 
diatement;  il  répétera  tout  ce  que  vous  voudrez.  Son  esprit  a 
trop  peu  de  perlée  pour  songer  à  l'avenir ,  et  trop  d'indolence 
pour  s'en  inquiéter. 

Cetle  insouciance  naturelle  est  encore  une  suite  de  la  c<H]a- 
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titulion  an  nègre,  car  bien  qu'elle  se  tronire  chez  tôua  les 
hommes  peu  civilisés^  elle  est  cependanl  plus  frap|Minte  dans 
celui-ci.  C'est  en  effet  la  civilisation  qui,  avivant  nosdesirs  et 
multipliant  nos  besoins^  noos  inspire  cette  étemelle  inquié- 
tude ,  cette  ambition  de  nous  élever  tons  les  uns  au-^dessus  àe8 
autres,  et  qui  nous  rend  toujours  mécontens  de  notre  de»* 
tinée  présente.  Le  sauvage,  au  contraire,  désire  très*-p6a  et 
borne  ses  besoins  au  seul  nécessaire.  Le  Jiègre  pousse  encore 
plus  loin  l'apathie  et  l'imprévoj^nce  de  l'avenir.  Les  vais» 
seaux  négriers  qui  font  la  traite  des  esclaves  ont  quelques 
musiciens  à  bord  qui  font  oublier  aux  nègren  toute  la  misère 
de  leur  état.  Certamement,  qu'un  Européen  songe  si  la  mu- 
sique pourroit  lui  plaire  lorsqu'il  se  verroit.enchaSné  à  fond 
de  cale,  mal  traité,  mal  nourri,  et  certain  de  finir  ses  jours 
dans  la  peine,  l'esclavage  et  la  misère!  Il  y  a  plus,  é'estqua 
ceBnègre9  qu'on  emmène  sont  très-persuadés  que  les  blancs 
les  doivent  manger,  et  cependant  ils  y  songent  k  peine  quel- 
ques momena.  L'avenir  n'est  rien  pour  eux,  ils  ne  voient  qu« 
le  présent ,  et  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  réduits  an  désespoir, 
ils  supportent  leurs  maux  :  heureuse  insouciance  qui  ôte  aux 
misérables  les  tristes  pensées  de  leur. malheur  !  C'est  ainsi  que 
le  vin ,  reau-<le-vie ,  et  quelques  nour lituoes  fb^t  oublier  à 
nos. pauvres  la  plupart  de  leurs  infortuiies,  tandis  qu'il  faut 
de  grands  efforts  de  courage  aux.ricbes  etauxipuissans  du 
inonde  pour  soutenir  le  poids  de  leurs  adversités. 

"Les  nègres  sont  de  grands  enfans,  parmi  eux  il  nVa^poînt 
de  loix ,  point  de  gouvernement  fixe.  Chacun  vit  à-peu-près 
à  sa  manièi^e  ;  celui  qui  paroit  le  plus  intelligent  ou  qui  est  le 
plus  riche  devient  juge  des  différends,  et  se  fait  roi;  mais  sa 
royauté  n'est  rien ,  car  bien  qu'il  puisse  opprimer  quelquefois 
aea  sujets,  les  faire  esclaves i  les  vendre,  les  tuer;  ils  n'ont 
pour  lui  aucun  attachement ,  ils  ne  lui  obéissent  que  par 
force,  ils  ne  forment  aucun  état ,  ils  ne  se  doivent  rien,  en- 
tr'eux.  Seulement,  comme  ils  sont  glorieux,  ils  aiment  à  se 
distifiguer  par  la  parère,  ils  créent  entr'eux  des  rapngs,  ils 
i^cherchent  les  fêtes ,  les  cérémonies ,  ils  veoient  bnller  ^ 
paroîti-e  avec  éclat;  ils  sont  jaloux  de  leurs  ordres  et  F»vis 
d'attirer  sur  eux  les  regards  dé  la  multitude.  C'est  la  marque 
ordinaire  des  esprits  qui  n'ont  ptos  d'autre  <  mérite  que  celui 
donné  par  la  richesse  ou  le  pouvoir.' Les  petites  guerrerqu'ils 
se  font  en  Afrique  se  réduisent  à  quelques  bati^ies  k  coups 
de  bâtons,  de  piques  et  de  flèches,  et  souvent  la  cauqMigne 
commencée  le  matin  est  terminée  le  soir  par  la  paix.  Les 
nègres  aiment  les  appaveib  guerriers,  ils  sont  fanfarons  ;  mais 
quand  il  en  faut  venir  à  Teilet,  ik'sont  les  {dus  tjmides  des 
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hommes,  à  mobis  qu'on  ne  les  réduise  an  désespoir  on  mB 
la  vengeance  ne  les  rende  fnrieoz;  alors  ils  se  font  hacher 
plat6t  qoe  de  céder  «  mais  c'est  un  fen  de  poi  de  dnrée.  Au 
reste^  ils  attachent  peu  de  ^oîre  anx  conquêtes ,  parce  que  le 
vainqueur  est  aussi  simple ,  aussi  ignorant  que  le  vaincu^  et 
qu'ils  restent  toii^onrs  dans  le  même  état  qa^uparavant. 

Un  nègre,  courtier  d'csclaTcs  H^nB  sa  jeunesse,  avoit  frit 
dans  un  âge  plus  mûr  un  voyage  en  FbrtugaL  a  Ce  qu'il 
3>  voyoit ,  dit  Ri^mal ,  ce  ^u'il  entendoit  dire ,  enflamma  soa 
»  imagîÉiatipn ,  et  lui  appnt  qu'on  se  fiiisoit  souvent  un  grand 
7»  nom  en  occasionnant  de  grands  malheurs.  De  retour  dans 
3»  sa  patrie  ^  il  se  sentit  humilié  d'ohéir  a  des  gens  moins 
30  éclairés  que  luL  Ses  intr^ues  relevèrent  à  la  dignité  de  chef 
it  des  Akrâia,  et  il  vint  à  bout  de  les  armer  contre  leurs  voî* 
9  srns.  Rien  ne  put  résister  à  sa  valeur ,  et  sa  domination 
x>  s'étendit  sur  jAub  de  cent  lieues  décotes,  dont  Anamabon 
3>  étoit  le  centre.  Il  mourut ,  personne  n'osa  lui  snccéder^ 
3»  et  tons  les  ressorts  de  son  autorité  se  rdàchant  à-4a-iois , 
j>  chaque  chose  reprit  sa  place  i».  Hisi.  phikm^  1.  xi. 

On  ne  peut  agir  sur  les  nègres  qu'en  captivant  leurs  sens 
par  les  plaisirs,  ou  en  les  frappant  par  la  crainte  :  ils  ne 
travaillent  qne  par  nécessité  ou  par  force.  Se  contentant  de 
peu  de  chose,  leur  industrie  est  bornée  et  leur  génie  reste 
sans  force  >,  parce  que  rien  ne  les  tente  que  ce  qui  peut  aatia- 
faire  leurs  sens  et  leurs  appétits  j^rysiques.  Comme  leur  carac- 
tère a  plutôt  de  l'inertie  que  de  l^ctivilé,  ils  paraissent  plus 
propices  à  être  conduits  qfi'k  conduire  les  antres ,  et  plutâè  nés 
pour  l'obéissance  que  pour  la  domination.  Il  est  rare  d'ailleurs 
qu'ils  sadbent  bien  commander,  et  l'on  a  remarqué  qu'ils  ae 
montroient  alors  despotes  capicienx,  et  d'autant  plus  jaloux 
de  l'autorité ,  qu'ils  étoient  plus  esclaves.  Ce  dernier  caractère 
n'est  point  exclusif  aux  nègres  y  car  il  est  reconnu  par  expé* 
lîence  que  les  meilleurs  esclaves  deviennent  toujours  les  plus 
snanvais  maîtres  on  tout  pays,  parce  qu'as  veulent  se  dédom* 
ma^r  en  quelque  sorte  sur  les  autres  de  tout  le  mal  qu'ils  ont 
aounert.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  deCaliguIa,  empereur  romain  , 
qu'il  avoit  été  le  meilleur  des  valets  et  le  pire  des  maîtres  Ce 
caractère  est  donc  sur- tout  l'effet  de  leur  esdavage,  et  non 
pas  celui  d'un  mauvais  naturel  ;  le  propre  de  la  servitude  est 
de  dégrader  les  âmes.  Les  misérables  sont  sensibles ,  géné- 
reux, hosjHtaliers  entr'eox,  mais  durs  et  impitoyables  envers 
les  heureux  qu'ils  regardent  comme  autant  d'ennemis.  Ua 
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rinforlane  iVum  toaché  ;  mais  ce  même  nigre  A  aennble  sera 
peut-être  crael ,  impitoyable  envers  tout  autre  :  c'esi  Tinstinct 
de  tous  les  malheureux  ;  il  leur  semUe  que  le  bonheur  de» 
autres  soit  fait  à  leurs  dépens.  Au  reste ,  le  nègre  lorsqu'il  n'est 
point  soumis  à  cet  odieux  et  avilissant  esclarage  qui  le  dégrade^ 
a  le  cacvûT  excellent^  l'empli  de  générosité,  d'attachement 
•incère  et  de  sensibilité ,  ses  chaines  ne  lui  ôtent  pas  toutes  ses 
vertus.  Quand  il  aime,  il  ne  se  borne  point  à  des  démonstra<* 
tions  extérieures,  il  le  nvontre  par  les  effets;  il  est  capable  de 
donner  son  sang  pour  ceux  qu'il  chérit*  Rarement  il  est  avare  , 
au  contraire,  il  partase  le  fruit  de  ses  travaux  avec  ses  acois» 
il  a  toutes  les  vertus  des  âmes  simples.  Naturellement  doux, 
prévenant,  fidèle,  quand  on  ne  le  révolte  point  par  de  mau- 
Tais  traitem^Bs,  il  s'attache  à  ses  maîtres  «  il  lessoigiïe,  il  prend 
leurs  intérêts;  rien  ne  le  rebut®  »  il  chérit  leurs  enfans  commet 
les  siens  propres;  il  s'exposerbit  au  feu  et  à  l'eau  pour  lea 
sauver  du  danger.  On  tf  vu  des  exempks  héroïques  de  leur 
attachement;  plusieurs  ont  donné  leur  vie  pour  sauver  celle 
de  leurs  maîtres;  plusieurs  n'otit  pa$  voulu  leur  survivre» 
Quiconque  est  aimé  des  nègres,  peut  tout  attendre  d'eux  :  it 
en  est  même  qui  ont  pratiqué  le  plus  diâlcile  précepte  de  la 
morale,  celui  de  faii!^  du  bien  à  se^etuiemis,  de  confondre 
l'ingrat  par  de  nouveaux  bienfaits.  Combien  n'en  a-t-ron  paii 
T]us  qui  ^   déchirés,  sous  le  fouet  de  leur  barbare  maître  ^ 
Yenoient  enooife  lui  offrir  le:Fe^  de  leur  sang  et  de  leui; 
vie  pour  sauver  se^jours?  Combien  d'eux  n'ont-ils  pas  payé 
les  tourmens  qu'on  teor  fait  subir,  ,par  4^a  preuves  a'ufi  diér 
youement. .  intrépide  ?  Ils  savpjj^i^t  pardonner  rolTense  et 
répondre  à  la  du^té  du  cœ^  ,p^  la  mc^nanimité.  Dans  la 
dernière  des  conditions,  ils  don  noient  aux  puissans  l'exemple 
des  plus  subUmês  vertus; ils  utdrrtrdîent  q^e  si  la  fortune  lea 
avoit  privés  de  ses  dons,  ik  éloient  digrjies  de  les  obtenir. 
Contens  d'avoir  pratiqué  le  bien  surlà  lèrre,  Ils  mooroîent 
pauvre»  et  sans  gloire,  mais  fic^  de  l^ivr  destinée,  et  ne  lais- 
sant 4  leurs  enfans  que  l'exemple  .de  leur  vie  ^  au  lieu  flu  pain 
qju'ils  ne  pouvoient  leur  donnier.    , 

«  Tels  sont.bd  hommes  que  letf  Européens  ont  oppriméis^  4l« 
ont  élé  las  chercher  an  sein  dk  leur  imtrie  »  les  arracher  dea- 
bras  de  leur  fanlille;  ils  les  otot  enbhàîné»,  et  les  tratnantduMr 
des  dlîtaals  lointains,  leis  ont  fb/cés  à  se  courber  sous  te  fouet! 
^enaçant^  à  engrai^Y*  de  leilrs  suèufS  nne  ten^  briViAnte,' 
et  à  cultiver •  sans  récompense, la c^n ne  à  «ucre,^  le  café,  lé 
coton ,  rindigb ,  qu}  ne  sont  pa&pour  eux.  Ils  se  servent  de  la 
force  pour  lyraoniver  le  foibte,  et  Tinférét  invente  dçs  i»p- 
phiames  p«ur  justiûar  cet  ahua.du  pouvcôr»  A  j^w^^mlrik 
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permis  d'élevcfr  la  Tôîx  en  faveur  du  misérable,  cl  clest  àete-* 
nir  presque  criminel  que  de  réclamer  pour  le  nègre  un  peu 
d'humanité.  Sans  doute,  il  n*est  pas  né  pour  élre  entièrement 
libre ,  son  caractère  physique  et  moral  Ta  suffisamment  dé- 
montré; sans  doute  ;  en  demandant  l'adoucissement  de  sa 
misère  ;  on  est  loin  de  vouloir  justifier  les  crimes  horribles 
qu'une  licence  effrénée  lui  a  fait  commettre^  quoiqu'ils  n'aient 
été  peut-être  que  les  représailles  de  c& qu'ils  avoient  souffert; 
sans  doute,  puisque  l'esclavage  des  nègres  est  devenu  néces- 
saire au  bien-être  des  Européens,  on  y  souscrira^  on  se  rendra 
complice  de  la  tyrannie,  mais  du  moins  pourquoi  ne  pas 
rendre  supportable  la  destinée  de  ces  infortunés?  Quelle  idée- 
ficus  donnent  de  leur  cœur  ces  hommes  si  sensibles  en  appa- 
rence, qui  remplissent  le  monde  de  leurs  cris  quand  on  les 
égralîgne,  et  qui  ferment  les  yeux  quand  on  massacre  des 
milliers  d'Africains?  " 

'Lte  n^gre  est  et  sera  toujours  eSblave;  l'intérêt  l'exige,  la 
politique  le  demande,  et  sa  propre  cohstilution  s'y  soumet 

Sresqué  sans  peine  ;  les  réclamations  contraires  ne  seront 
onc  jamais  écoutées^  aussi  n'est-ce  pas  de  cela  qu'il  s'agit, 
mais  seulement  nous  désirerions  qu'on  pût  diminuer  leurs 
maux.  Ils  ne  le  sero'nt  pas  encore,  parce^qu'il  faudroitque 
ce  changement  se  fît  également  et  à-'k-fois  dans  toutes  les 
colonies  des  diverses  nations  de  l'Europe.  Parler  d*«n  pareil 
objet,  c'est  crier  dans  le  iîésert;  enfin  c«t  abus  est  devenir 
tèllebieht  nécessaire,  qu'il-n^est  peut-être  plus  en  la  puissance 
des  hommes  de  le  faire  disparôître.  En  Angleterre,  on  ré- 
compense à  la  vérité  ceux  qui  i^clament  la  liberté  des  nègrtt , 
mais  on  maintient  toujours  leur  esclavage. 

.  De  ia  IrmHe  fi  de  teectavage  des  /Nigreê.  • 

.  Dès  le  iempp  des  Carlhdgîûoîs,  et  même  long-lempy  aaparavant^ 
le!i  nègres  ont  été  acbetcs,  réduits  en  esclavage,  el'cbargé«  des  tra-^ 
vaux  leV  plus  péuibics.  Il  paroit  en  eflet  que  les  anciens  Egyptiens 
ifrbîént  dea  eannques  noirs'â  leuk*' serrice  ainsi  que  les  Assj'riens  ef 
les  Perses;  mais  les  Carthaginois  l'es  employéi^ent  surtout  dans  I^ 
WAvaoïc  du  Commerce  qu'ils  entreleijoient  avec  toal!  ruhiiwrs  eomiu  , 
al  les'HrèQt  exploiter  leurs  piines.  Le  fàroeuc  PérîpU  d'Haouoo,  iia«« 
irigatBur  carthaginois  ojiargéd^  fair«  des  déi?oilV€rle«  <au  sud  do 
l'Afrique»  nons  apprend  que  leA  nègres  étoient,  dans  ces  époquas 
reculées  ,  ce  qu'ils  son^  encore  aujourd'hui^  do  misérables,  peuplade» 
vivant  sans  loix  sous  des  cabanes,  tiouvant  difiicileuient leur  uour» 
rflure /élevant  quelques  bestiuui^  ;  cullivatit  i  peine  quelques  champs 
de  mil  et  soumises  à  de  petits  despotes.  ' 

îiCs  conquêtes  des  Grecs,  ensuite  celles  des  Romain^  en  Afrique  » 
rapportèrent  eu  Europe  de^l'or  et  des  esclalKesylnstrameus  de  Inico 


N  E  G  Ui 

et  de  la  perte  de<  peuples.  Les  Nègret  on  £lUiopienS|  furent  fréqoens 
à  Rome  sous  les  empereurs,  et  à ^Consianlinople ,  au  temps  méma 
du  bas-empire.  Les  couquéles  des  Sarrasins ,  les  irruptions  des  Maures 
et  des  Arabes,  au  sein  de  l'Afrique ,  à  la  naissance  du  mahométisine , 
disséminèrent  dans  tous  les  lieux  de  la  domination  musulmane  les 
jieuples  brûlés  de  r£lhiopie  ;  mais  on  n'en  tiroit  qu'un  service  do^ 
mestique,  soit  comme  eunuques ,  soit  comme  hommes  de  peine.  Il  pa- 
roit  que  dès  la  fin  du  14" au  commencement  du  i5*  siècle,  les  navires 
portugais  ayant  découvert  quelques  iles  vers  les  c6tes  d'Afrique,  en 
rapportèrent  des  esclaves  qu'on  employa  ensuite  à  la  culture  des 
terres ,  suit  sur  le  continent ,  soit  aux  îles  Canaries.  La  découverte 
de  l'Amérique  vers  la  fin  du  i5"  siècle,  ouvrit  un  nouveau  champ 
de  spéculaliuus,  et  la  canne  à  sucre  1  le  colon,  transportés  dans  ces 
climats  lointains ,  y  furent  bientôt  cultivés  par  les  malheureux  nègres  f 
qu'on  arracha  de  leur  patrie  pour  engraisser  leurs  oppressenrs,  et 
pour  fertiliser  un  sol  brûlant  auquel  les  corps  des  Européens  ne  pon- 
.voieut  pas  travailler;  car  l'habilaut  du  Niger  et  du  Sénégal  soutient 
bien  mieux  la  chaleur  que  les  peuples  des  autres  contrées  de  la  terre, 
parce  qu'il  y  ^^  habitué  dès  l'enfauce^  et  sur-tout  parce  que  sa  cons* 
tituliou  »y  prête  facilement*. 

On  sent  combien  les  peuples  d'Europe  se  trouvant  supérieurs  ans 
nègres  purent  aisément  les  soumettre  au  joug  de  la  servitude.  Les 
blancs  sont  naturellement  plu&  courageux»  plus  entreprenans ,  et  sur- 
tout plus  habiles,  plus  iudusirieux  que  les  noirs  ;.ils  conçoivent  leurs 
projets  d'avance ,.  prévoient  les  obstacles,  parent  aux  accidens ,  exé* 
cutent  avec  prudence  leurs  desseins  ,  les  poursuivent  avec  persévé'- 
rance,  savent  miuer  peu  k  peu  ce  qu'ils  ue  peuvent  entreprendre  de 
force*  emploient  la  force  et  la  ruse,  et  profilent  enfin  des  foiblesses  , 
de  ceux  qu'ils  veulent  soumettre.  Le  nègre ,  au  contraire ,  n*a  que  de 
l'imprévoyance;  il  ne  forme  aucun  projet  pour  l'avenir,. ne  cun* 
sidère  que  le  présent ,  s'endort  sur  les  projets  de  êts  ennemis ,  so 
laisse  conduire  par  les  sens,  et  maîtriser  par  la  crainte.  S'il  a  l'es- 
prit de  ruse  et  de  tromperie,  il  manque  d'audace,  d'habileté,  de  per-> 
sévérance  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins.  Par  tonte  la  terre,  U 
race  des  tyrans;  est  plus  habile  4  opprimer  que  la  race  des  foibles 
pour  leur  résister,  et  nojus  xroyons  uà%m.e  parmi  les  animaux ,  que  les 
Ct^ruiTores.sout  plus!  actifs,  plus  rotantes  et  plus  industrieux  que  les 
^oux  et  simples  herbivores  qui  devieuneUt  leur.proje.  Le  nègre  n'est 
Qu'uiienfant  timide  près  du  blanc  ;  lorsqu'il  s'agit  de  combattre,  il 
€heix;he  le  pluiair  ;  Vesclavage  et  la  tranquillité  lui  paroiascnt  préfé- 
/-ables  à  une  liberté  achetée  parla  vigikuire  et  le co|i rage,  bien  qu'elUi 
lie  se  trouve  qu'à  ce  prix  par  toute  1^  terre.  C'est  pour  cela  que  les 
Lommrs  sensuels ,  les  peuples  adonuêf)  aux  plaisirs  ne  peuvent  pas 
être  libres;  aussi  tous  Us  méridionaux ,  voluptueux  et  délicats,  vi- 
vent sous  le  despotisme,  tandis  que  les  hommes  austère  des  pays 
Crpids  Sun t  plus  portés  A  rindépcodanco.  . 

Les  Européens  fout  la  traite  e»  Afrique,  au*  nord  et  an  sud  de  la 
ligi.ie  équatoriale;à  la  côte  d'Angole  qui  a  trois  points  principaux  « 
C4biude,  Loango ,  Malimbe»  S.  Paul  de  Loaado  et  S.  Philippe  de 
Qenguela.  u  Ces  parages,,  dit  Rayual ,  fournissent  à-peu-près  un  tiers 
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»  desnoira  qui  sont  portét  en  Amériqae;  ee  ne  «ont  ni  let  plot  i 
»  telUgenj ,  ni  lei  plus  labori«ax ,  ni  les  pi  as  rolnules  ». 

ïjà  seconde  côte  est  U  côle  d'Or  qui  foaniii  les  neillears  esela*«i ,  et 
en  pUu  grande  quantité.  Ou  les  achète  par  échanges  en-  donnant  du 
fer  en  barres,  de  rean-de-vie,  du  tabac ,  de  la  pondre  i  canon,  dco 
fusils  y  des  sabres ,  àês  qainoailleries,  telles  que  ronteanx  ,  barbes, 
serpes  ,  scies  ,  clons,  eto»,  et  sur-tont  des  étoffe»  de  laine  rayées  et 
bariolées  de  diveises  couleurs  ;  les  ii^,jfnM aiment  beauooi^  aussi  les  toi- 
les de  coton  des  Indes ,  d'Europe,  teintes  en  reoge ,  les  mouchoirs,  de. 
Dans  certains  cantons ,  ils  reçoivent  comme  monnoie  des  cauris ,  sorte 
de  coquillage  appelé  ▼algairemé!ntpiice^!e^  (cyprma  moneta  linn.)  et 
qui  se  trouve  aux  ilès  Maldives  ;  sur  d'antres  cotes  on  donne  en 
échange  des  eipéces  de  pagnea  ,  ou  des  tissus  de  paille  larges  d'un 
pied  et  longs  d'un  pied  et  demi.  Quarante  àb  ces  pagnes  valent  «ne 
pi^c€  qui  coûte  ordinairement  ime  pistoie  ;  toutes  ces  marchandises 
s'évalnant  par  pièces  ou  par  pistoles.  Un  nigre  ceâte  a|ijoordlinî  ^ 
trente^x  a  trente-hnit  pièces  on  nn  pcn  moins  de  400  f .  en  y  com-^ 
prenant  les  présens  et  les  droits  qui  sont  d'nsage  sur  les  o6tes ,  et  les 
rétributions  exigées  par  les  rois  du  pays ,  les  conrtierB  d'esclaves,  let 
Comptoirs  européens,  etc.  On  porte  à  soisanle  mille  environ ,  le 
nombre  des  esdaves  que  let  Boropéens  enlèvent  chaque  année  des 
c6te8  d'Afrique ,  ce  qui  coÂle  â^eu-près  vingt-quatre  millions  i 
rSurope.  Quelquefois  ott  en  exporte  nn  bien  plus  grand  nombre  ; 
ainsi  en  1768  on  tira  d'Afrique  104,100  esclaves,  d<mt  les  Anglais 
seuls  tirèrent  plus  de  la  moitié  pour  leurs  Iles ,  et  pour  revendre 
avec  pro6t  aox  antres  peuples  les  plus  mauvais ,  et  tons  ceux  dont  ils 
ne  pouvoient  pas  tirer  grand  patti. 

Q  est  certain  que  les  colonies  dévorent  les  nègreû  et  que  renx-ci 
ne  s'y  reproduisent  pas  suffi sammrat  pour  rettptncer  ceux  qui  pé- 
rissent ;  soit  qœ  le  climat  s'oppose  à  leur  nlultiplication,  soitplulât 
que  la  servicôde ,  la  misère  et  les  peines  dont  ils  sont  accablés  ,  Iss 
minent  insensiblement.  Le  transport  de  l'Afrique  au3c  colonies  dans 
lesl^ete-Indes  fait  périr  aussi  beiiucciupll^e  nègret ,  car  ces  malhefireut 
se  voyant  séparés  pour  l'éternité  d%  leurs  f^ntoes,  de  leurs  enfans, 
de  leur  patrie;  persuadés,  d'ailleurs,  que  les  blancs  lf«  adiètentponr 
les  manger,  ils  tombent  dans  une  noire  tnélancoUe  qne  redoublent 
encore  les  mauvais  traîtemens  qu'ils  essuient ,  les  fers  dont  ils  sent 
chacgés ,  la  noarritnre  insalubre  qu'on  leur  donne ,  enfin  l'entasse* 
ment  et  l'air  méphitique  [du  fond  de  caRe  où  ils  sont  jetés;  auaai. 
un  grand  nombre  d'entr'eux  en  meurent.  Les  négocians  n'ont  pas 
trouvé  de  moyen  plus  efficace  pour  leur  faire  enblier  leurs  malheurs, 
qne  de  les  régale?  de  temps  en  temps  d'nne  mauvaise  musiqhe ,  de 
leur  faire  prendre  l'air  sur  le  pont ,  et  de  les  faire  quelquefois  danser 
avec  les  négre^Mérmtkiê  lorsqaé  le  désespoir  les  saisit ,  si  l'on  n'y  prend 
garde ,  plusieurs  d'entr'eUK  se  précipitent  »  la  mer.  Pendant  la  tra- 
versée on  les  nourrit  de  fè^«s ,  de  mtllet ,  de  pois ,  etc. ,  qui  lei»^ 
causent  quelquefois  des  diarrhétps  nHyrtelles  ;  au  reste  on  a  remarqué 
que  lorsqu'on  en  tranaportoit  un  petit  JioiÉibre  à  chaque  voyage  ,  il 
en  monroit  moins  ,  parce  qu'ils  étoieut  mieux  soignés  ;  il  «st  Tnà 
que  ce  moyen  est  plus  dispendieux ,  mais  anasi  il  épargne  des  pett^e**- 
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Leà  négren  en  Airîqqe  ne  sont  pas  marchandés  «t  Yendsa  indî»- 
titicleinent.  On  ne  livre  aux  Européens  que  les  nègres  ou  Jtégresêeê 
pris  en  guerre  sur  les  peuples  l'oisins ,  ou  rendus  esclaTes  pour  deltea 
uu  pour  quelque  amende.  Des  caravanes  de  marchands  Tont  cher» 
rher  au  loin  dans  l'Afrique ,  les  esclaves  et  les  amènent  par  handes 
•ux  négocians  Européens.  Ces  esclaves  viennent  de  deux  ou  troi* 
cents  lieues  dans  Tintérienr  des  terres  ;  on  leur  fait  traverser  les  dé- 
•erls  en  portant  Teau  ,  la  farine  et  les  graines  uéceMaires  pour  snlx- 
•ister.  Ils  ont  le  cou  pris  dans  une  fourclie  dont  la  queue  longue  et 
■pesante  les  empêche  de  fuir  avec  rapidité. 

On  a  prétendu  excuser  lesclavaiçe  des  nègres  en  disant  que  leurs 
rois  les  tyrannisoient ,  et  qu'ils  vivoient  d'une  ihaniére  si  précaire  et 
«1  misérable  chez  eux  qu'il  leur  étoit  avantageux  d'être  réduits  en 
servitude  ;  mais  qui  ne  sait  pas  que  le  bonheur  et  le  malheur  sont 
relatifs,  et  que  Tonpept  élre  fort  heureux  dans  la  pauvreté  et  le  dé^ 
nuement  ?  Ce  ne  sont  pas  les  biens  qui  font  le  bonheur  ,  mais  c'est 
le  contentement  du  cœtar,  et  il  n'en  est  point  sans  l'indépendance. 
Quoique  le  nègre  90US  paroisse  misérable  en  son  pays ,  il  s'y  trouve 
heureux ,  comme  le  Lapon  dans  sa  froide  patrie ,  le  Suisse  dans  ses 
montagnes. 

Arrivés  dans  les  colonies,  les  nègres  sont  examinés  par  les  coloni, 
marchandés ,  troqués ,  vendas  comme  les  bestiaux  dans  les  foires.  On 
examine  leur  langue ,  leur  bouche,  leurs  parties  nâtnrelles  pour  con-* 
noilra' s'ils  sont  sains;  on  remarque  la  couleur  de  leur  teint,  on  les 
fait  courir ,  sauter»  lever  des  fardeaux  peur  estimer  leur  agilité,  leur 
£>rce.  Les  négresses  nues  sont  examinées  dans  le  plus  grand  détail*; 
leur  ^ennes^e ,  leurs  charmes  sont  mie  A  l'enchère.  Le  prix  des  es^ 
<:laveA  augmente  de  pins  en  plus ,  parce  quel'Afrîqne  n'en  fournit  plus 
en  aussi  grand  nombre  et  profile  de  la  concurrence  des  Européen» 
pour  faire  des  ventes  plus  lucratives,  de  sorte  que  les  colons  ne  pou- 
vant pas  avoir  des  esclaves,  sans  de  grandi  frais,  doivent  renchérir 
.peu  à  peu  les  denrées  coloniales. 

11  existe  entre  le  coion  et  le  nègne  une  distance  immense.  Tont  blane 
est  [regardé  dans  les  Indes  comme  d'une  race  infiniment  supérieure 
aux  noirs  ;  à  lui  seul  appartiennent  les  biens ,  l'autorité  ,  l'indépen- 
dance ,  et  les  nègres  ont  adopté  ce  préjugé  ;  les  loix  l'ont  consacré 
•dans  le  code  noir  et  le  eodSs  blanc,  sorte  de  contrat  civil  imposé  par 
les  colons  i  leurs  esclaves.  Ceux-ci  sont  obligés  d'exécuter  tous  les 
travaux  qu'on  leur  impose,  et  forcés  par  des  rhâlimens  lorsqu'ils  s*y 
refusent*  Ils  n'ont  qu'un  /our  po^ir  enx  dans  la  semaine  afin  de  se 
procurer  leur  nourriture  et  celle  de  leur  famille  s'ils  sent  mariés; 
mais  comme  ils  ont  trop  de  peine  à  faire  subsister  leurs  enfahs,  ^Is  se 
marient  rarement,  d»  \k  vient  que  Tespéce  ne  se  reproduit  pas  suffis* 
•amment.  Si  les  colons  facilitoient  les  mariages  en  rendant  la  rie  de 
leurs  esclaves  plus  commode ,  ils  ne  seroient  pas  obligé»  d'acheter 
de  nouveaux  nègres,  et  comme  les  négresses  sent  trés-fécondes ,  ils 
deviendroient  plus  riches ,  mais  une  avarice  mal-entendue  et  qui  se 
ruine  elle-même ,  est  toujours  compagne  de  l'inhumanité. 

Chaque  nègre  rapporte  &  son  maure  environ  nn  énu  par  jour ,  et  T«s 
ff^res charpentiers ,  serruriers ,  cuisiniers,  etc.,  lai  rapporleut  bien 
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dftTantigfe  ;  antti  «ont-ils  les  pliu  ménagét  et  lea  mieux  traijQ^.  On 
a  coiftnme  de  baptiser  ics  nègreê  qu*«m  amène  d'Afrique,  et  de  leor 
enseigner  les  principaux  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  en  lear 
recommandant  aur-toat  TobéisBance  et  en  les  menacent  de  l'enfer. 
Ijcê  protestans  aiment  mieux  les  laisser  rivre  dans  leor  relii^on  « 
parce  qo'eu  les  rendant  chrétiens  ,  ils  n'oseroient  tenir  lenrs  frèrv^ 
en  Jésus- Chriêl ,  dans  FesclaTage.  Le  Français  tient  le  nègre  moina 
éloigné  de  lai  qnc  l'Anglais  ;  aussi  en  est41  moins  hù  et  pent-^tra 
moins  craint;  d'ailleurs,  les  mnliîtres  qui  résultent  du  mélange  des 
races  blanche  et  nègre ,  semblent  les  rapprocher  entr'elles  par  des  al- 
liances. Voye%  Tarlicle  Mulâtre. 

Nous  avons  examiné  an  mot  Méris  les  divers  mélanges  que 
forment  entr'elles  les  races  humaines  et  sur*toot  les  nègres  et  Iqs  Eu- 
ropéens ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  ne  pas  répéter  cet  objet 
dans  cet  article. 

J^e  la  conformation  parliculière  du  tiègre^  et  de  sa  eonsparaison  avec 

t homme  bianc  et  V  Orang^^oulang*  • 

Nous  avons  considéré  le  nègre  sous  les  rapports  moraux.  Nous 
avons  fait  ohaerver  que  sa  couleur  ne  dépendoit  pas  de  la  chaleur  et 
de  la  lumière  de  son  climat ,  comme  on  Tavoit  prétendu.  Il  est  bon 
d*en  rechercher  ici  les  causes. 

On  sait  que  celle  feinte  brune  foncée  de  la  peau  réside  dans  le  lissm 
■muqueux  et  réliculaire  de  Malpighi ,  placé  sous  le  derme.  (^F^ojret  le 
mot  Peau.)  Cette  couleur  nW  encore,  dans  le  négrillon  naissant, 
qu'une  nuance  jaunâtre  qui  brunit  peu  à. peu  au  bout  de  quelques 
semaines,  qui  se  fonce  i  mesure  que  le  nègnt  grandit,  qui  devient 
d'un  beau  noir  luisaui  dans  l'âge  de  la  force ,  enfin  qui  se  ternit  et 
.pâlit  lorsqii'il  devient  fort  vieux  et  que  se&  cheveux  grisonnent.  Dans 
ê^s  maladies  le  nfgre  se  décolore,  devient  livide,  de  même  que 
l'homme  blanc  pâlit  lorsqu'il  est  incommodé.  Quoique  toutes  les 
races  nègrea  ne  soieot  pas  également  noires ,  les  individus  de  chacane 
d'elles  qui  deviennent  plus  noirs  que  leurs  compatriotes  ,  sont  aussi 
les  plus  robustes ,  les  plus  actifs  et  les  plus  mâles.  Ceux  qui  sont  bru- 
nâtres ou  couleur  de  marron  sont  dégénérés.  Les  négresses  ont  aussi 
une  couleur  moins  foncée  que  les  nègrea.  Les  colons  européens  sa- 
vent fort  bien  reoonuoitre  à  la  couleur  si  un  nègre  est  sain  et  vigou- 
reux ,  puisque  la  moindre  maladie  altère  l'éclat  et  la  pureté  de  son 
teint.  Les  cicatrices  de  sa  peau  ne  reprennent  jamais  la  couleur  noire 
du  reste  du  corps  ;  elles  restent  grises. 

Lorsque  les  nègres  sont  échauffés ,  leur  peau  se  couvre  d*uno  sueur 
huileuse  et  noirâlr?  qui  tache  le  linge ,  et  qui  exhale  pour  l'ordinaite 
une  odeur  de  poireau  fort  désagréable.  Les  Cafres  ne  répandent  pas 
cette  odeur  comme  les  Joloffes  ,  Iss  Foules  ,  etc.  Ces  hommes  senteitt 
même  quelquefois  si  fort ,  que  les  endroits  où  ib  ont  passé  restent 
iniprégués  de  relte  odeur  pendant  plus  d'un  qua ri-d'heure;  les  feo»> 
mes  sentent  beaucoup  moins  mauvais,  el  les  nègres  les  plus  robustes 
sont  même  ceux  qui  puent  davantage  ;  car  les  enfans  et  les  vieil lattU 
do  Ja  même  race  n'exhaleni  presque  point  celle  odeur.  11  y  a  des 
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hommes  blancB  qni  répandent  aussi  des  exhalaisons  assez  forles,  tels 
sont  les  roux  lorsqu'ils  suent.  Les  hommes  les  plus  mâles  ont  une 
odeur  ammoniacale,  et  qni  saisit  sur-tout  les  femmes  dont  le  genre 
nerveux  esl  trés-seiisible,  jusqu'à  leur  causer  des  afieclions  hysléri- 
ques.  Celte  odeur  de  bouquin  se  dissipe  lorsque  Thomme  se  livra 
beaucoup  aux  femmes,  parce  qu'elle  dépend  sur-tout  de  la  résorp- 
tion de  la  semence  dans  Téconomie  animale.  Aussi  les  animaux  ont 
une  chair  fort  désagréable  au  goût  à  l'époque  de  leur  rut  ;  elle  sou- 
lève même  l'estomac ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  mangeant  de  la 
vache ,  de  la  brebis ,  de  la  chèvre  au  temps  de  la  chaleur  de  ces 
animanx.  Lia  chair  du  taureau ,  du  bélier ,  du  bouc ,  du  verrat ,  etc. 
est  même  fort  mauvaise  en  tout  temps  ;  elle  est  emjireinle  d'un  goût 
sauvage  et  insupportable.  Les  femmes  ont  aussi  leur  odeur  de  femme , 
qui  agit  plus  qu'on  ne  pense  sur  les  hommes  qui  les  approchent.  On  a 
rapporté  qu'un  religieux  de  Prague  avoil  l'odorat  si  subtil  et  si  exercé  , 
qu'Û  distinguoit  à  l'odorat  une  femme  chaste  de  celle  qui  ne  l'êtott 
pas.  L'extrême  propreté  des  hommes  et  des  femmes ,  l'habitude  de 
se  laver  et  de  changer  souvent  de  linge,  diminuent  ou  même  font 
disparottre  ces  odeurs  génitcUea  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  ces 
soins  affoiblissent  l'activité  des  organes  de  la  génération  et  efféminent 
beaucoup  ;  c'est  ponr  cela  que  nos  petits-mai  très,  nos  hommes  délicats 
ne  sont  iamais  aussi  vigoureux  en  amour  que  la  plupart  des  gens  du 
bas  peuple,  qui  prennent  moins  de  soin  d'eux-mêmes.  On  doit  aussi 
remarquer  que  la  haire  des  cénobites,  la  robe  dure  des  capucins,  le 
froc  des  moines  ,  les  vétemens  rudes  et  assez  malpropres  de  diverses 
corporations  religieuses ,  exposoient  ceux  qui  les  porloienl  à  de  ferles 
tentations,  â  cause  de  la  qualité  stimulante  et  de  la  sueur  acre  dont 
éloient  bientôt  empreintes  toutes  ces  sortes  d'habillemens.  Ces  religieux 
ayant  d'ailleurs  fait  voeu  de  chasteté,  répandoient  une  odeur  d'homme 
d'autant  plus  excitante ,  qu'il  leur  étoit  défendu  expressément  d'être 
hommes. 

Au  reste,  la  virilité  et  la  négligence  de  la  propreté  ne  sont  pas  les 
seules  causes  des  odeurs  qu'exhalent  les  hommes  et  les  animaux.  Le 
genre  de  nourriture  y  contribue  beaucoup ,  car  les  espèces  qui  vivent 
de  chair  répandent  des  exhalaisons  plus  fortes  et  plus  désagréables 
que  les  frugivores.  On  observe  sur-tout  que  les  tempcramens  chauds 
et  bilieux  transpirent  des  vapeurs  très-virulentes  /  ceux  qui  sont  at- 
taqués de  maladies  bilieuses  en  offrent  de  si  remarquables ,  qu'ils  eu 
remplissent  les  chambres  où  ils  restent.  Comme  les  habitans  de  p1a« 
sieurs  pays  chauds  se  nourrissent  d'alimens  très-échauffans ,  comme 
l'ail  y  l'oignon  ,  les  poireaux- et  autres  herbes  très-odorantes,  leur 
transpiration  en  prend  l'odeur  ;  tel  est  le  bas  peuple  du  Languedoc, 
de  la  Gascogne  et  de  la  Provence  ;  tels  sont  en  général  les  Juifs  ,  les 
Bohémiens ,  etc. 

Les  peuples  sauvages  ont  presque  tons  une  odeur  forte ,  principa- 
lement dans  les  pays  chauds.  Les  Caraïbes  exhalent  une  odeur  do 
chenil;  les  Hottentots  celle  de  Vaasa-fœlida  mêlée  de  celle  de  chair 
morte  ;  les  Samoïédes^  les  Ostiaques  qui  vivent  de  poissons,  de  lard 
rance,  de  baleines  et  de  veaux  marins^  exhalent  la  même  odeur  que 
leur  nourriture. 
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11  ptrott  qoe  U  même  caucc  qui  colore  les  lUgm,  leur 
niqae  aussi  cette  odeur  forte  qu'ils  répauideiit.  On  doit  sur-tout  fattr»* 
buer  à  l'âcrelé  de  leur  bile  ;  car  il  est  certain  que  les  humeurs  dee 
hommes  sont  plus  douces ,  plus  aqueuses  dans  les  pays  du  Nord  qoo 
eons  les  cienx.  brûlans  de  Véquatear.  Noos  trouvons  au  Nord ,  oomaie 
en  Suède ,  en  Islande»  en  Danemarck,  des  hommes  d'un  tempér»- 
ment  flegmatique  et  humide ,  d'un  teint  très  -  blanc  ;  dans  les  paye 
tempérés,  tels  que  la  France,  l'Italie,  les  hommes  j  sont  Jnne  ooai- 
plexion  sanfpiine,  d*un  teint  rouge ,  animé.  Plus  on  s'approche  des 
tropiques,  plus  les  hommes  deviennent  d'une  constitution  hilieuae  ci 
d'un  teint  naturellement  iaune.  La  même  transition  s'obserre  dana  les 
aaisoDs  de  l'année  ;  ainsi  l'hiver ,  qui  correspond  aux  froides  «^OBlrécs 
du  Nord  ,  donne  lien  à  des  fluxions  humorales ,  à  des  catarrhes 
qui  annoncent  la  surabondance  de  la  pituite  ;  le  printemps ,  qui  re»- 
semble  aux  pays  tempérés ,  développe  des  hémorragies  et  des  péri- 
pneumonies  qui  dépendent  souvent  d'une  phlétore  de  sang  ;  Tété , 
semblable  aux  pays  chauds,  prodoit  des  fièvres  ardentes,  des  hêpa- 
titis ,  etc.  qui  viennenl  d'un  excès  dlinmeurs  bilieuses.  Ccst  pur  la 
même  progression  que  les  maladies  d'hiver  attaquent  principaleneat 
la  tète  et  donnent  un  teint  mat  ou  fort  blanc  ;  cdles  du  prinleuapa 
se  portent  sur  la  poitrine,  et  produisent  un  teint  ronge,  enflammé; 
celles  de  l'été  descendent  dans  le  bas-ventre ,  et  donnent  une  couleur 
jaune,  livide. 

Les  Septentrionaux  vivent  sons  l'empire  du  flegme  comme  les  en- 
fans  ,  les  Européens  tempérés  sous  celui  du  sang  comme  lea  ieoiiee 
gens ,  les  Méridionaux  sous  celui  de  la  bile  comme  les  adultes.  Le 
caractère  bilieux  domine  dans  les  peuples  des  pays  chauds  et  secs  ç 
aussi  sont'-ils  impétueux ,  irascibles ,  actifs  ,  comme  les  Maures ,  lea 
Abyssins ,  les  Arabes ,  les  Marocains ,  les  Rirbaresques  ;  c'est  eonom 
pour  cela  qu'ils  spnt  féroces  ,  implacables  ,  adonnés  è  la  vengeance. 

Quoique  les  nègre»  soient  une  autre  espèce  d'hommes  que  noias  , 
et  que  leur  tempérament  soit  nalnrellement  flegmatique,  ils  a'en 
éprouvent  pas  moins  vivement  l'influence  du  climat.  Aussi  leur  ays-^ 
tème  biliaire  et  hépatique  est  extrêmement  développé.  L'exaltation 
de  l'hqinear  bilieuse  est  la  principale  cause  de  leur  mauvaise  odeur , 
et  se  répand  dans  toute  leur  économie. 

Chez  tous  les  peuples  de  la  x6ne  torride ,  le  systtee  biliaire  est 
dans  un  état  particulier  d'exaltation,  ce  qui  communique  à  toolea 
leurs  passions ,  à  toutes  leurs  maladies  une  énergie  extraordinaire.  Lee 
regards  ardens  de  l'Africain ,  sa  figure  sombre ,  son  aspect  ténébreox 
et  farouche  annoncent  la  férocité  de  son  ame,  et  son  sein  est  dévoré 
du  feu  des  passions.  L'atrocité  des  Marocains,  des  Maures  est  connue  ; 
ils  portent  des  mains  sanguinaires  jusque  dans  le  coeur  de  leurs  mai* 
tresses ,  de  leurs  enfans  et  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  sur  la 
terre.  Chez  eux  la  vengeance  est  la  plus  douce  des  voluptés  ;  ils  ai- 
ment le  sang  et  la  cruauté  jusque  dans  les  plaisirs  de  l'amour  ;  avec 
cela  leur  fierté ,  leur  orgueil  vont  jusqu'à  l'extravagance  ;  ib  portent 
au  suprême  degré  le  caractère  bilieux  ;  aussi  leur  peau  est  d*aa 
jaune  brûlé ,  leurs  yeux  sont  teints  de  bile  ;  leurs  amours ,  leurs  bai- 
lles sont  furieuses,  et  il» sont  jaloux  jusqu'à  l'emportemeot.  Les  fcm*» 
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fliei  e11e«-inémeB  âonl  dévorées  des  plus  ardentes  passions  ;  l'amoar 
excite  chez  elles  des  Iransporis  ioconnus  par-toat  ailleurs ,  el  elles 
portent  l'audace  du  plaisir  /usqn'à  la  rage  la  plus  efirékiêe. 

Uu  pareil  état  d'exaspération  ne  pouroît  pas  s'élever  an-delà  sans 
détruire  l'économie  vivante  ;  aussi  les  nègres  ,  placés  dans  nn  climat 
encore  plus  ardent  que  les  Maures  et  les  Marocains ,  n'auroient  pas 
pu  subsister  si  la  nature  n'avoit  amolli  leur  tempérament  en  le  ren- 
dant flegmatique,  indolent  et  apathique.  Ce  n'est  pas  toutefois ' que 
les  nègres  ne  soient  d'an  naturel  fort  ardent  et  extrêmement  passionné, 
mais  il  est  mitigé  par  la  mollesse  de  leur  constitution.  Us  ont  l'ame 
ardente  d'un  Maure  dans  le  corps  insensible  d'un  paysan  tobbc  ;  do 
lA  viennent  les  étonnantes  contradictions  du  caractère  do  nègre ,  tant 
de  paresse  de  corps  et  d*ardenr  dans  les  passions ,  tant  d'insensibilité 
et  d'impétuosité  ,  d'insouciance  et  de  désespoir  ;  il  touche  ainsi  aux 
deux  extrêmes,  parce  qu'il  est  pétri  d'élémens  discordans. 

Lie  tempérament  flegmatique  l'emporte  dans  le  nègre  sur  le  tem- 
pérament bilieux  ;  I0  premier  est  placé  à,  Textérieur  du  corps ,  pour 
soustraire  Tintérienr  a  ces  secousses  trop  vives ,  qui  le  détruir oient ^n 
le  portant  continuellement  aux  excès.  C'est  encore  un  bienfait  de  la 
nature ,  sur-tout  dans  ces  climats  brûlans  où  toutes  les  affections  sont 
extrêmes. 

C'est  sans  doute  encore  pour  la  même  cause  que  la  nature  a  em- 
preint tous  les  organes  àanigre  ,  soit  intérieurs  soit  extérieurs,  d'uue 
humeur  noire  et  huileuse,  qui  semble  ramollir  toutes  les  parties 
«t  ralentir  leur  activité.  On  remarque  en  effet  que  le  foyer  de  cette 
sécrétion  noire  n'existe  pas  dans  la  peau  du  nègre ,  mais  plutôt  vers 
te  foie«  et  de  U  elle  se  répand  par  tonte  l'économie  du  corps;  c'est 
pour  cela  que  la  chair  du  nègre  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  d'un 
rouge  noir ,  qui  est  encore  plus  remarquable  dans  son  sang.  Ses  mem-* 
branes,  ses  tendons,  em  aponévroses,  dont  le  tissu  est  blanc  et  bril- 
lant dans  r£uropéen,  sont  ici  d*une  nuance  livide.  Les  os  du  nègre ^^^ 
missent  aussi  plus  blancs  que  ceux  de  l'Européen ,  parce  qu'ils  sont 
^us  chargés  de  phosphate  cal(*aire ,  plus  compactes ,  et  parce  que  leur 
portion  gélatineuse  est  d*une  couleur  grise  qui  rehausse  la  blancheur 
de  la  terre  calcaire  :  mais  dans  les  Européens,  au  contraire ,  les  os, 
moins  chargés  de  phosphate  de  chaux,  contiennent  plus  de  gélatine 
qui  jaunit  k  l'air. 

Toutes  les  humeurs  du  nègre  ont  des  couleurs  plus  foncées  que  les 
nôtres  ;  il  s*y  trouve  de  cette  teinture  noirâtre  qui  empreint  tout  leur 
corps  ,  et  qui  se  remarque  même  jusque  dans  leur  liqueur  séminale. 
Tous  les  alimens  dont  ils  se  nourrissent  sont  métamorphosés  en  chyle 
brunâtre ,  tandis  que  l'homme  blanc  a  un  cbyle  blanchâtre  ;  ainsi  le 
nègre  crée  lui-même  le  noir  qui  le  colore  ;  il  ne  lui  vient  pas  du  de- 
hors ,  puisque  son  cerveau  ,  ses  nerfs  en  sont  même  empreints  dans 
leur  intérieur ,  comme  l'anatomie  le  démontre. 

On  a  donc  en  tort  de  prétendre  que  celte  couleur  lui  venoit  de 
l'influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ;  car  bien  que  celles-ci 
puissent  brunir  une  peau  blanche ,  comment  pourront-elles  noircir 
aawi  \»  dedans  du  corps ,  les  musdfis,  le  sang ,  le  chyle ,  le  cerveau. 
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l«îs  nerfs ,  enfin  toutes  les  humeurs  et  tous  les  organes  ?  Il  faut  donc 
que  cette  qualité^soit  innée  et  radicale. 

Ne  Toyons-nous  pas  parmi  nous  des  hommes  de  race  blanche ,  être 
cependant  plus  bruns  que  d'autres  et  avoir  des  cheveux  el  des  jrtux  très- 
noirs?  LfOrsqu'on  dissèque  res  individus,  toutes  leurs  parties  inférieures 
août  d'une  nuance  plus  foncée  que  celles  des  hommes  pourvus  d*nn 
tempérament  plus  blanc ,  comme  les  bloudâ,  les  roux,  etc.  On  ob-> 
serve  que  les  filles  brunes  ont  la  membrane  de  l'hymen  d*une  couleur 
plus  foncée  que  les  blondes ,  chez  lesquelles  celte  membrane  a  une  cou- 
leur de  chair.  Certainement  ce  n'est  pas  Tinfluenre  de  la  lumière  qui 
établit  ces  diflërences ,  mais  bien  plutôt  la  ualurepropre  de  chaquecurps. 
il  en  est  de  même  dans  les  autres  races  humaines;  car  les  Monj^ols, 
les  Kalmouks,  placés  dans  des  contrées  encore  plus  froides  que  les 
u6lres ,  sont  cependant  bien  plus  bruns  que  nous ,  et  leur  tempéra- 
ment est  plus  bilieux  ;  de  même  qu'un  homme  flegmatique  est  pluj 
blanc  que  le  mélancolique  ,  soit  à  l'extérieur  ,  soit  à  l'intérieur  » 
quoique  daJis  le  même  pays,  et  quoiqu'exposés  également  k  la  chaleur, 
à  la  lumière ,  vivant  des  mêmes  nourritures  ;  le  nègre  est  donc  radi- 
calement différent  de  l'Européen. 

Ce  n*est  pas  qu'il  ne  se  trouve  aussi  parmi  les  nègreê  des  tem— 
péramens  difierens  entre  eux  comme  parmi  la  race  blanche  «  car  les 
nègres  les  plus  flegmatiques  sont  aussi  moins  nuirs  que  les  bilieux; 
de  sorte  que  l'espèce  noire  se  comporte  comme  Tespéce  blanche  Hany 
toutes  Bes  constitutions  organiques. 

Il  y  a  beaucoup  de  considérations  qui  démontrent  que  l'espèce^ dn 
nègre  est  fort  différente  de  la  nôtre .  indépendamment  de  celte  cou* 
leur  nuire  de  la  peau  et  des  parties  intérieures  de  son  corps,  car  sa 
configuration  n'est  pas  la  même  que  celle  de  Tespèce  blanche.  Sup^ 
posons  même  que ,  par  une  dégénérât  ion  particulière  qui  se  remarque 
quelquefois  ,  un  nègre  soit  blanc,  ou  de  cette  couleur  de  lait  ordi- 
naire aux  Vondos,  aux  Kaherlaha  ^  aux  Albinos ,  enfin  à  tous  les 
blafards,  certainement  la  conformation  du  visage  du  nègre,  son 
museau  prolongé ,  ses  gros&es  lèvres ,  son  nez  épaté ,  ses  cheveux 
laineux,  le  reoulemeut  du  Irou  occipital  de  sa  tête  ,  son  allure  déliau- 
cbée,  et  plus  que  tout  cela,  son  cararlère  prononcé  d'animalité,  ses 
penchans  tous  physiques^  la  supériorifé  de  ses  sens  brutaux  &ur  son 
sens  intellectuel,  tout  cela,  dI^-)e,  contribuera  à  qualifier  son  espèce. 
De  plus ,  il  faut  observer  que  plusieurs  maladies  dans  le  nègre  ne  sont 
nullement  semblables  à  celles  du  blanc,  ce  qui  nous  indique  cerlai* 
Dément  une  diflerence  radicale.  Tout  de  même  que  les  maladies 
contagieuses  d'une  espèce  d'animal  ne  se  communiquent  pas  à  une 
nutre  espèce,  quoique  voisine,  parce  que  leur  coniplexiun  est  fort 
difierente,  de  même  \e pian  des  nègres,  sorte  de  maladie  contagieuse 
entre  eux ,  n'attaque  point  les  blancs  qui  les  fréquentent.  Ou  voit 
souvent  des  négresses  attaquées  de  ce  mal ,  alailer  cefiendai.t  des  en-» 
ians  de  blancs  sans  le  leur  communiquer  :  cependant  le  pian  se  «-on— 
Iracte  de  nègre  à  nègre  par  la  seule  transpiration  ou  raMonchemeQt  » 
comme  la  petite-vérole  parmi  nous  (i).  Une  autre  maladie  prupro 

(i)  L«  plan  est  uns  forte  de  maladie  émptive  ou  cutanée  qui  a  quelques  re«-» 
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aux  seuls  nègres ,  sur-tout  aux  Iles  d'Amérique ,  est  le  mal  d*eatomac. 
Il  jaunit  la  peau  du  n^gre ;  sa  langue  devient  blauche ,  chargée»;  il 
devient  d'une  langueur  ,  d^une  apathie  insurmoutahles  ,  et  touib« 
dans  une  espèce  de  torpeur  ou  de  sommeil  qui  Taflaisse  euliérement. 
Il  prend  en  dégoût  tous  les  alimens  sains  et  doux  ,  et  recherche  avec 
une  sorte  de  fureur  toutes  les  nourritures  acres,  échauffantes  ,  salées, 
acides,  ou  même  une  espèce  de  terre  argileuse;  entin  les  jambes  en- 
flent, le  ventre  se  gonfle,  la  poitrine  s  emplit,  et  ils  meurent  presque 
tous  au  bout  de  quelques  mois.  C'est  une  espèce  d'adynamie  viscérale 
et  de  prostration  nerveuse  des  forces  vitales.  . 

Voilà  donc  des  caractères  physiques,  des  maladies  et  des  pencbans 
moraux  bien  di/Térens  de  ceux  des  hommes  blancs;  et  à  considérer 
tous  CCS  faits,  il  me  semble  naturel  do  croire  que  le  ne^rt  furme  une 
espèce  bien  distincte  de  la  nôtre;  mais  aucune  induction  tirée  de  la 
seule  Histoire  naturelle  ne  peut  nous  apprendi'e  qu'il  dérive  origi^ 
nairement  de  Tespèce  blanche.  A  cet  égard  nous  ne  pouvons  nous 
en  rapporter  qu'aux  traditions  primitives  de  l'Histoire  du  genre  hu- 
main, ou  bien  à  de  simples  conjectures  qui  n'équivaudront  jamais 
à  une  entière  certitude. 

La  dégénération  àesi  albinos  ou  nègres  blancs ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  au  mot  Homme,  n'est  point  particulière  à  Te  j)èce  noire, 
et  Ton  trouve  également  des  blafai-ds  dans  toutes  les  antres  races 
humaines,  aussi  bien  que  chez  une  fouie  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux. 
Les  nègres -pies  ou  tachés  de  blanc  sur  diverses  parties  de  leur 
corps ,  ressemblent  à  ces  panachures  de»  feuilles  et  des  pétales  de  cer- 
tains végétaux  cultivés.  Celle  blancheur  contre  nature  est  toujours 
maladive  et  innée,  quoiqu'elle  ne  se  propage  point  ordinairement, 
parce  que  les  individus  blafards  sont  d'une  consfitulion  foible,  effé- 
minée ,  qui  se  reproduit  rarement.  Dans  l'examen  analomiuue  qu'on 
a  fait  de  ces  albinos ,  on  a  remarqué  que  le  réseau  muquetix  et  sous- 
culaué  de  Malpighi ,  siège  de  la  coloration  de  la  peau  ,  n'existoit 
nullement ,  de  sorte  que  le  derme  et  Tépiderme  u'avoient  que  cette 
blancheur  terne  et  matte  qui  leur  est  propre.  Ces  individus  sont,  par 
la  même  raison  ,  privés  de  cette  teinture  noire  qui  peint  la  membrane 
choroïde  de  l'œil ,  et  qui  communique  sa  nuance  â  l'iris;  aussi  les 
albinos  ou  blafards,  ont  des  yeux  rouges  comme  les  lapins  blancs, 
les  pigeons  blancs  qui  sont  dans  le  même  cas.  Cette  rougeur  dépend 
dn  lacis  des  vaisseaux  sanguius,  qui,  se  ramifiant  sur  la  choroïde, 
paroît  à  nu;  mais  comme  le  défaut  de  celte  peinture  noire  laisse  péné- 
trer trop  de  lumière  dans  les  yeux  pendant  le  jour,  il  arrive  que  tous 
les  blafards ,  les  dondos ,  les  albinos ,  etc.  ne  peuvent  point  soutenir 
le  grand  éclat  du  jour,  et  voient  beaucoup  mieux  pendant  le  crépus- 
cule et  même  la  nuit,  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  noire;  ils  sont  ainsi 
tous  nyctalopes,  ou  clair-voyans  de  nuit  :  de  là  est  venue  la  fable  des 
hommes  nocturnes  ou  kakerlaks,  Linneus«  qui  n'avoit  pas  reçu  de 


itmbUncflS  arec  la  maladie  véoérienne,  par  les  galles  purulentes  dont  il  coorr* 
la  pean;  cependant  lea  nègres  ne  réproarent  guère  qn'nne  fois  en  leur  vie  .  de 
même  que  la  petite  Tèrole ,  c'est  même  une  nsiéç^  de  gourme  qu'ils  ielteat,fU<M 
tout  dans  leur  première  jeaaesse. 

XV.  Ff 
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•on  lenips  dei  renseignemenf  auez  exacts»  las  aroît  regardé* coimn^ 
formant  une  espèce  particulière  d'hommes  ;  il  assaroit  qu'ils  avoicnl 
an  sifflement  au  lieu  de  voix  articulée;  qu'ils  ne  sortoieni  qo»  de 
nuil ,  cherchant  leur  nourriture  «  pillant  à  la  manière  des  Tolears  » 
•e  retirant  de  jour  dans  des  cavernes  ténébreuses  ;  n'ajani  qa'nne 
étendue  de  conception  très-bornée ,  etc.  U  les  croyoit  des  animaux 
intermédiaires  entre  le  singe  et  l'homme ,  i-peu-près  tels  que  ce« 
faunes ,  ces  satyres  et  ces  lutins  fantastiques  que  Fimaginalion  titc 
des  anciens  se  plaisoit  k  créer,  et  dont  elle  faisoit  dts  divinités 
champêtres. 

Nous  remarquons  que  les  hommes  dont  l'iris  est  bleuâtre  ou  cendré, 
tiennent  un  peu  de  la  nature  des  blafarde  par  la  grande  blancheur  de 
leur  peau;  et,  comme  eux,  la  lumière  trop  rive  les  offusque,  mai« 
dans  un  moindre  degré.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  hommes  à  iris 
noir  et  k  peau  brune.  Au  reste,  lorsque  les  hommes  Tieillissent,  leur 
iris  se  décolore ,  et  leurs  yeux  ne  snpjportent  plus  aussi  bien  rédat 
des  rayons  du  soleil. 

Une  antre  particularité  naturelle  aux  htafarda  ,  c'est  que  leors  che- 
veux sont  extrêmement  fins,  soyeux,  blancs  et  comme  argentés. 
Leur  peau  est  aussi  d'une  mollesse  et  d'une  douceur  singulière  an 
toucher  ;  «Ue  est  d'ailleurs  recouverte  d'une  espèce  de  duvet  très* 
léger  et  très-délicat.  Ces  caractères  se  remarquent  en  partie  ches  ks 
individus  très-blonds,  k  peau  pâle  et  blanche,  comme  nous  en  voyons 
plusieurs  dans  nos  contrées  ;  mais  ils  paroissent  surtout  plus  fréquens 
dans  les  pays  froids  du  Nord ,  ou  parmi  les  habitans  des  I  autes  non* 
tagnes.  Ce  sont  au  reste  des  individus  très-foibles,  petits,  maigres  et 
tédeutaireir,  que  le  moindre  mouvement  fatigue  et  fait  suer;  iUaont 
aussi  très-timides ,  su;ets  à  des  affections  spasmodiques ,  presque  inca- 
pables de  penser ,  de  réfléchir ,  et  n'ont  que  foîblement  les  qualités 
nécessaires  pour  se  reproduire;  aussi  la  plupart  sont-ils  incapables 
d'engendrer.  On  observe,  au  contraire,  que  les  individus  les  plus 
colorés ,  les  hommes  bruns ,  k  cheveux  noirs ,  ont  le  tempérament 
plua  dbaud ,  plus  amoureux  que  ces  corps  blancs  et  mous ,  dont  le 
caractère  impuissant,  fade,  efféminé,  tient  de  la  nature  des  blafards. 
Les  n^gna  sont ,  pour  la  plupart ,  très-ardeiis  en  amour ,  et  les  n^- 
greaêeê  portent  la  volupté  jusqu'à  des  lascivités  ignorées  dans  nos 
climats.  Leurs  organe^i  sexuels  sont  aussi  plus  développés  que  ceux 
des  blancs.  Cette  lubricité  des  négreaaen  les  fait  rechercher  de  la 

Îlupart  des  blancs ,  aux  Indes;  la  répugnance  qu'ils  éprouvent  d'abord 
l'approche  d'une  negreaaeae  détruit  bientôt  par  l'habitude,  et  celle* 
ci  est  ton>ours  flattée  de  conquérir  l'amour  de  ses  maîtres,  quoiqu'elle 
soit  0  au  rente  ,  fidèle  et  chaste  dans  le  mariage,  a  Ceux  qui  ont  cher- 
»  ché ,  dit  Raynal ,  les  causes  de  ce  goût  pour  les  riégreaaea  ,  qui  pa« 
»  rolt  si  dépravé  dans  les  Européens  ,  en  ont  trouvé  la  source  dans 
v  la  nature  du  climat,  qui,  sous  la  zone  turride,  entratne  invinci-> 
n  blement  à  l'amour  ;  dans  la  facilité  de  satisfaire  sans  contrainte  et 
^  sans  assiduité  ce  penchant  insurmontable;  dans  un  certain  attrait 
D  piquant  de  beauté  qu'on  trouve  bientôt  dans  les  négreêtea ,  lorsque 
9  l'habitude  a  familiarisé  les  yeux  avec  leur  couleur ,  sur-tout  dans 
9  i|pa  ardeitr  de  lampérament  qui  ieiir  donne  le  pouvoir  d'inspirer 
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V  et  de  sentir  lea  plus  brûlans  iransportf .  Ânsii  ae  irengent-^Ues  > 
»  pour  ainsi  dire,  de  la  dépendance  humilianle  de  leur  condition» 
»  par  les  paaaions  désordonnées  qu'elles  escilent  dans  leurs  maîtres  ; 
»  et  nos  courlisannes  eu  Europe  n'ont  pas  mieux  que  les  esclaves 
»  négn8999 ,  Tart  de  consumer  et  de  renverser  de  grandes  fortunes. 
»  Mais  les  Africaines  l'emportent  sur  les  Européennes  en  véritable 
«passion  pour  les  hommes  qui  le#  achètent  «  etc.»  HUi*  philos., 
1.  XI  f  c.  99. 

Quoiqu'une  extrême  ardeur  en  amour  ne  soit  pas  favorable  à  la 
multiplication  de  l'espèce,  et  quoique  le  nègre  soit  plus  passionné  que 
le  blanc,  cependant  les  négnasea  sont  trés-fécondes.  Cet  effet  doit 
peut-être  s'atlril^uer  à  leur  tempérament  flegmatique,  bien  que  l'in* 
iluence  nerveuse  y  soit  aussi  fort  considctable  ;  mais  comme  leur 
constitution  tient  beaucoup  d'humidité,  elle  tempère  ce  que  leur  sen- 
sibilité sexuelle  a  de  trop  violent.  (  Con^uUett  la  fin  de  larticle  Na-« 
TURE  à  ce  sujet.)  Toutefois  rimpéluosité  de  leur  genre  nerveux  cau- 
sant de  vives  secousses  à  l'organe  utérin ,  sur-tout  lorsqu'elles  éprou-» 
vent  quelque  chagrin,  quelque  passion  immodérée,  elles  avortent 
asses  fréquemment.  D'ailleurs  la  chaleur  de  leur  climat  qui  précipite 
le  cours  du  sang,  les  travaux  pénibles  qu'elles  supportent,  font  sou« 
vent  décoller  le   fœtus ,  et  c'est  faute  d'avoir  considéré  ces  causes 
qu'on  les  a  souvent  accusées  de  se  faire  avorter  elles-mêmes.  Je  sais 
que  le  malheur  d'être  surchargée  d'une  nombreuse  famille  qu'on  ne 
peut  nourrir ,  la  haine  pour  des  maîtres  cruels ,  la  jalousie  des  nègres 
et  la  crainte  de  dégrader  sa  beauté  naturelle,  portent  plusieurs  né'*- 
greêses  à  se  faire  avorter.  Elles  connoissent  pour  cet  effet  une  foula 
de  moyens ,  et  usent  sur- tout  de  plantes  fortement  emménagogues. 
Mademoiselle  Mérian  prétond  qu'elles  se  servent  à  cet  effet  de  la  belle 
fleur  de  poincillade  (i)  dans  la  colonie  de  Surinam. 

Si  les  négresses  cherchent  à  conserver  par  des  moyens  aussi*  cri'* 
minels ,  la  beauté  qui  les  rend  chères  à  leurs  maitres ,  elles  savent 
quelquefois  aussi  se  veuger  d'eux  cruellement  lorsqu'ils  les  méprisent 
ou  les  abandonnent.  Comme  le  nègre  est  extrêmement  jaloux ,  son 
maître  doit  se  défier  de  celui  dont  il  a  corrompu  là  femme ,  car  tous 
savent  l'art  d*empoisonner  avec  la  plus  grande  adresse  ,  et  les  plus 
cruels  tourmens  ne  leur  arrachent  point  l'aveu  de  leur  crime;  lis 
connoissent  les  propriétés  d'une  foule  de  plantes  vénéneuses ,  et  pour 
n'être  pas  soupçonnés ,  ils  font  souvent  l'essai  de  ces  poisons  sur 
leurs  femmes  et  leurs  enfaiis,  tant  est  violente  l'ardeur  de  se  venger 
de  leur  maître. 

Bien  que  la  lubricité  qui  est  extrême  dans  la  plupart  des  négressee 
soit  contraire,  en  général ,  à  la  multiplication  de  l'espèce ,  cependant 
elles  sont  trés*fécondes ,  c'est  sans  doute  à  cause  de  leur  genre  de 
vie  simple  et  presque  animal  ;  car  on  observe  que  plus  les  hommes  e.t 
les'  femmes  se  civilisent ,  perfectionnent  leur  esprit  et  développent 
leurs  facultés  inlellectueUes  ou  sensitives  ,  moins  ils  sont  propres  à 
la  propagation ,  parce  que  toutes  les  forces  de  la  vie  sont  détournées 
vers  le  cerveau  et  les  sens  aux  dépens   des  parties  sexuelles.  Les 
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nègres  peuplent  donc  beaucoup  lorsqu'ils  ne  sont  pas  chagrine*  et 
lourmenlés  p&r  TesclaTage;  et  ceci  est  trés-visible  si  Ion  considère 
que  TAfrique  cédant  chaque  année  une  multitude  de  ses  habitant  qui 
Tonl  périr  dans  les  Deux-tndes ,  elle  n'en  paroit  pas  moins  peuplée  , 
quoique  la  traite  y  seît  établie  depuis  enriron  quatre  siècles.  D'ailleura 
beaucoup  de  peuplades  nègres  sont  polygames ,  et  les  chefs  peuvent 
prendre  autant  de  femmes  qu*ils  en  désirent.  Celles^-ci  sont  même 
fidèles  a  leurs  époux  et  peu  jalouses  entr'elles. 

lies  négresses  menant  une  vie  laborieuse  et  traraillant  comme  les 
hommes  ,  accouchent  très -facilement.  Il  ^est  vrai  que  les  os  de 
leur  bassin  sont  naturellement  plus  écartés  que  chez  les  Européen- 
nés ,  et  qu'ils  tirent  un  peu  sur  la  conformation  de  ceux  de  la 
brute  ;  de  là  vient  la  largeur  de  leurs  parties  sexuelles.  Deux  princi- 
pales causes  contribuent  i  faciliter  l'accouchement  des  négresses  ; 
\^,  rélargissement  de  leurs  hanches  et  Touyerture  de  leur  bassin  ; 
a<*.  la  moindre  grosseur  de  la  léte  du  négrillon  que  eelle  de  l'enfanl 
blanc.  Parmi  les  Européennes ,  l'accouchement  est  devenu  difficile 
et  dangereux  par  des  causes  contraires.  On  ne  sait  peul-«tre  pas  corn* 
bien  notre  éducation ,  notre  perfection  sociale  et  l'exaltation  du  sys- 
tème nerveux  et  cérébral  de  la  femme,  s'opposent  au  libre  travail 
de  la  nature  dans  les  organes  sexuels  ,  et  à  l'entier  développement 
de  son  bassin  ;  car  nos  paysannes ,  simples ,  ignorantes  et  grossières , 
enfantent  avec  la  plus  grande  facilité  ,  tandis  que  les  dangers  de  l'ac- 
couchement se  multiplient  dans  les  villes  à  mesure  que  les  femmes 
s'y  livrent  davantage  à  des  occupations  qui  exaltent  leur  sensibilité  el 
développent  leurs  facultés  pensantes  aux  dépens  des  fonctions  que  la 
nature  leur  avoit  attribuées.  En  second  lieu ,  les  enfans  blancs  ont 
naturellement  la  tète  plus  grosse  qae  les  jeunes  nègres  ;  aussi  Fauteur 
de  la  nature  a  laissé  ouverte  la  partie  qu'on  nomme  \a  fontanelle ,  afia 
que  le  cerveau  pût  se  rétrécir  en  sortant  de  la  cavité  du  bassin  ;  mais 
dans  le  négrillon,  la  fontanelle  est  bien  plus  petite  et  plutôt  fermée  ; 
enfin  dans  les  quadrupèdes  elle  ne  se  trouve  pas.  C'est  un  fait  in- 
contestable que  la  vie  purement  animale  est  plus  favorable  a  la  mut* 
liplication  des  hommes ,  et  plus  capable  de  faciliter  l'accouchement 
que  la  vie  policée  ;  aussi  les  naissances  sont  proportionnellement 
moins  nombreuses  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  villages. 

On  sait  que  les  négresses  ont  toutes  de  longues  et  grosses  mamelles; 
c'est  pourquoi  elles  alaitent  assez  long- temps  leurs  enfans;  ceux— cl 
se  cramponnent  sur  leur  mère  de  telle  manière,  qu'elle  peut  tra-- 
cailler  sans  avoir  le  soin  de  les  tenir.  Cette  habitude  est  aussi  com- 
mune à  tous  les  jeunes  singes  ;  ils  savent  de  même  s'attacher  sur  le 
dos  et  aux  hanches  de  leur  mère»  et  ne  lem  pèchent  point  de  grimper 
sur  les  arbres.  Les  négresses  rejettent  quelquefois^ leurs  mamelles  par- 
dessus leurs  épaules,  pour  les  offrir  à  leur  nourrisson  placé  sur  leur 
dos. 

En  Ethiopie,  plusieurs  nègres  font  subir  la  castration  à  leurs  en- 
fans dans  le  jeune  âge,  et  les  vendent  aux  Turcs,  aux  Marocains  . 
aux  Persans,  pour  servir  d*cunuques  et  garder  les  sérails  ;  on  estime 
sur-tout  les  plus  Wda  dans  ces  payii ,  afin  que  1rs  femmes  ne  soient 
pas  tentées  de  les  séduire.  D'aiileulâ  ces  eunuques  noirs  aoul  «xiré- 
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yneitieat  attachés  i  lenr  maître,  et  deviennent  de  TÎgilans  et  sévèreji 
Argus  pour  leurs  femmes,  sar  lesquelles  ils  ont  beaucoup  de  pouvoir , 
însqu'à  les  frapper  et  même  les  fouetter.  I^es  eunuques  qui  n'ont  été 
privés  que  des  testicules,  éprouvent  encore  quelquefois  des  irritations 
amoureuses  et  entrent  en  érection  ;  aussi  les  Turcs  ne  veulent  que 
des  eunuques  entièrement  privés  de  tout  organe  extérieur  de  généra- 
tion. Voye%  Eunuque. 

Les  nègres  vivant  presque  toujours  nus ,  exposés  sans  cesse  â  Tar- 
denr  brûlante  du  soleil ,  aux  intempéries  de  l'atmosphère  ,  ont  aussi 
la  peau  dure  et  plus  épaisse  que  la  nôtre  ;  c'est  pour  cela  que  les 
maladies  éruptires  on  cutanées  leur  sont  fatales  ,  parce  qu'elles  ne  se 
développent  qu'avec  peine.  La  petite-vérole,  par  exemple,  enlève 
chaque  année  une  multitude  de  nègres,  ho\\  en  Afrique,  soit  dans 
les  colonies  européennes ,  et  fait  des  ravages  extraordinaires  clies 
tous  les  peuples  sauvages,  ou  les  habitans  du  Nord  dont  la  peau 
est  compacte,  parce  que  la  maladie  ne  pouvant  pas  prendre  son 
cours  au--dehors ,  se  refoule  dans  les  organes  intérieurs  les  plus  tm- 
portans.  Il  est  remarquable  que  la  petite«vérole  ,  chez  les  nègree 
placés  au  nord  de  la  ligne,  en  Afrique,  ne  se  déclare  pas  avant  l'âge 
de  puberté  et  après  quatorze  ans  ;  c'est  qu'il  faut  que  le  corj»  soit 
dans  un  certain  état  d'irritabilité  pour  faire  développer  le  germa 
de  cette  maladie  comme  celui  de  plusieurs  autres.  De  même  que  les 
yeux  du  hibou  sont  assez  sensibles  â  quelques  rayons  de  lumière 
pour  voir  clair  pendant  la  nuit,  tandis  que  noua  ne  pouvons  voir 
que  pendant  le  jour;  ainsi  les  Européens  sont  assez  sensibles  au  virus 
de  la  petite-*vérole  pour  le  développer  chez  eux  dès  l'enfance,  ait 
lieu  que  les  nègres  oe  peuvent  le  faire  sortir  qu'à  Tâge  de  pubeiié. 
Les  nègres  qui  naissent  en  Afrique  au  sud  de  la  ligne  équatoriale , 
n'éprouvent,  dit-on,  jamais  la  petite-vérole;  mais  ils  sont  sujets  à 
une  sorte  d'ulcère  virulent  et  Irés-malin ,  de  nature  scorbutique ,  dont 
le  caractère  devient  encore  plus  funeste  sur  mer ,  et  qui  ne  se  guérit 
iamais  complètement.  Si  cet  effet  est  général  parmi  ces  sortes  de  nè^ 
grès ,  il  annonce  que  leur  tempérament  est  attrabilaire  ou  mélanco- 
lique, car  il  est  de  l'essence  de  ce  tempérament  de  se  refuser,  çn 
général  ,  aux  maladies  inflammatoires  et  éruptives,  mais  d'être  sujet 
aux  affections  chroniques ,  telles  que  les  ulcères ,  le  scorbut ,  etc. 

De  même  que  tous  les  peuples  qui  vont  nus ,  les  nègres  ont  la  bizarre 
coutume  de  se  ciseler  la  peau ,  d'y  faire  des  entailles ,  des  gravures , 
et  d'y  empreindre  diverses  lignes  colorées  par  le  tatouage.  On  appelle 
ainsi  l'art  de  pointiller  la  peau  et  d'y  graver  différentes  figures.  Il  est . 
vrai  que  la  chaleur  et  l'extrême  sécheresse  font  quelquefois  gercer 
lenr  peau  dans  les  endroits  les  plus  épais,  et  la  couvrent  de  petites 
fentes  en  tout  sens  comme  Vécorce  raboteuse  des  arbres  ;  aussi  pour 
prévenir  cet  inconvénient,  les  nègres  ont  soin  de  se  frotter  d'huile 
ou  de  graisse  pour  ramollir  leur  épiderne.  Les  animaux  à  peau  presque 
nue ,  qui  habitent  les  contrées  ardentes  des  tropiques ,  tels  que  les 
éléphans ,  les  rhinocéros ,  les  hippopotames ,  ont  coutume  de  se  bai- 
gner et  de  se  vautrer  souvent  dans  la  boue  pour  entretenir  cette 
souplesse  de  l'organe  cutané,  et  .'on  est  obligé  d'oindre  avec  de  Thuila 
de  temps  â  autre  la  peau  des  éléphans  domestiques. 
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Il  parott  que  Tom^  de  cet  giAfiue»  ou  de  cm  •Hpnalf  «sr  U 
VM^e  fti  général  parmi  toalet  lea  nations  aaoTagea  de  la  terre ,  M 
moyen  de  diâlingoer  lea  qoalîléa  des  hommes  entr'eox.  Parmi  n< 
les  distinclions  des  rangs  «  des  fortunes,  se  marqnent  par  des 
mens,  des  décorations  extérieures,  des  omemeos  de  dÎTerses  natures , 
on  des  coaleors  parltcnlières  ;  les  Saurais  qni  n  ont  point  d'halMlle^ 
mens  et  qae  la  chaleur  du  climat  oblige  â  resler  nus,  ont  besoin  povr 
se  reconnoltre  de  porter  des  marques  sur  lenr  peau.  Les  crfaefs ,  les 
guerriers  n'ont,  pour  se  faire  remarquer  parmi  leois  compatriotes  , 
que  ces  ciselures  sur  la  peau  ;  elles  sont  le  témoignage ,  soit  de  leur 
sagesse  dans  les  conseils ,  soit  de  leur  Taleur  dans  \es  combats  ;  elles 
«nuoncenl  le  rang  qu'ils  tiennnent  dans  leur  petite  société  ;  ce  sont 
leurs  livrées,  leurs  uniformes,  leurs  titres  de  noblesse.  Nos  carao- 
tères  dislinctifs  ne  sont  point  inbérens  à  la  personne  ;  le  roi ,  le  berger . 
le  prince ,  le  laboureur,  dans  l'état  de  nudité ,  sont  les  mêmes  hommes  ; 
les  seuls  babils  établissent  nos  différences  sociales.  Habilles  le  berger 
comme  un  roi ,  avec  tout  le  faste  qui  l'enrironne,  et  un  roi  comme 
nos  simples  laboureurs ,  le  vulgaire ,  c'est-a-dire  le  plus  grand  nombre , 
adressera  ieê  hommages  an  gardien  de  troupeaux ,  et  négligera  la  ma- 
jesté devenue  rustique.  Comme  les  hommes  regardent  plus  à  lliabit 
qu'à  la  personne ,  chacun  s'efforce  de  briller  à  lextérieur ,  se  sou- 
ciant fort  peu  du  reste ,  auquel  on  ne  prend  pas  garde  ;  aoasi  1a 
plupart  des  hommes  n'ont  de  mérite  que  par  leur  habillement;  ils  ne 
valent  précisément  que  l'argent  qn  ils  portent ,  et  lorsqu'on  les  en 
dépouille,  ils  ne  sont  plus  rien.  De  li  vient  encore  que  ceux  qui  n'ont 
aucun  mérite  par  eux-mêmes,  sont  précisément  ceux  qui  recherchent 
le  plus  avidement  les  ornemens  extérieurs ,  et  les  mauvais  peintres 
mettent  à  leurs  tableaux  de  superbes  bordures.  Henri  iv ,  ce  grand 
roi ,  vêtu  d'un  petit  habit  de  laine  grise,  disoit  qu'<7  éioii  ioui  grU  aae-^ 
dehorê;  maU  tout  et  or  cM-^âan»,  et  un  Père  de  l'église  se  plaignoit 
qae  quand  les  calices  étoient  d'or,  les  prêtres  étoient  de  bois;  tandis 
que  dans  les  anciens  temps ,  les  calices  étoient  de  bois  et  les  prêtres 
d'or. 

Moins  les  hommes  ont  de  décorations  extérieures,  plus  ils  ont 
hesoin  pour  se  distinguer  de  ces  qualités  extérieures,  qu'on  n'acquiert 
que  par  les  lalens ,  le  courage  ou  les  vertus.  Les  hommes  pauvres  ne 
paient  point  de  figure  et  d'ostentation ,  mais  d'effet  ;  s'ils  savent  mal 
parler,  ils  agissent  bien,  et  s'ils  ne  sont  pas  beaux,  ils  cherchent  à 
êlre  bons  ;  les  grands  hommes  sont  simples  ;  les  hommes  de  peu 
d'esprit  tiennent  le  plus  aux  choses  extérieures.  Dans  les  empires  des- 
potiques d'Asie ,  c'est  usurper  la  puissance  du  souverain  que  de  se 
yêtir  comme  lui  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  hommes  devenir  princes 
tout-à-coup  ,  et  renverser  du  trône  le  souverain  qui  le  possédoit. 
li'empire  étoit  dans  rhabit  et  non  dans  la  personne.  Ceci  n'est  nulle- 
ment une  exagération  •  puisqu'on  lit  dans  toutes  les  histoires  du  Bas- 
Bmpire  romain ,  que  quiconque  prenoit  la  pourpre  étoit  aussi- tôt 
salué  empereur;  c'est  pourquoi  ceux-ci  défendirent,  sous  des  peines 
trés-févéres ,  de  teindre  des  vêtemens  en  couleur  pourpre  autre  part 
que  danf  leurs  seuls  palais  et  sous  leurs  yeux ,  tant  ils  craiguoient  que  le 
moindre  teiuturier  ne  vint  à  créer  de  nouveaux  empereur*.  Lorsque 
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les  croisa  s'eaipardretit  de  Constantinople ,  et  eurent  mis  en  faite 
Temperear  grec,  Alexis  iv,  un  de  aea  valets  snrnommé  MurUaphle^ 
ayant  chaussé  les  brodequins  et  mis  le  manteau  impérial,  fut  aussi^tôt 
salué  empereur.  Lorsqu'il  n'est  plus  besoin  de  mérite  pour  se  tirer  du 
néant,  il  suffit  de  Thabil.  Beaucoup  d'hommes  n'ont  pas  fait  autrement 
eu  plusieurs  pays  ;  car  enfin ,  si  nous  jugions  chacun  d'après  hes  seules 
qualités  intrinsèques ,  combien  d'hommes  puissansseroient  supérieurs 
au  plus  misérable  paysan  ? 

Le  nègre t  comme  nous  Tavons  dit  ci-devant,  est  plein  de  vanité 
pour  l'ordinaire,  et  très-porté  à  se  targuer  de  ces  attributs  superficieb 
qui  annoncent  Timpuissanoe  et  la  nullité  du  caractère.  (  ^o^.  l'article 
Bracblbts.  )  Si  la  femme  aspire  naturellement  au  xaàait  but ,  si  elle 
est  plus  disposée  que  l'homme  à  se  parer,  à  s*em bellir,  c'est  qu'elle 
•st  destinée  à  plaire  et  à  séduire  les  cœurs.  Lia  nature  on  son  suprême 
auteur,  a  voulu  lui  donner  cet  esprit  de  coquerterie,  ce  désir  inné  de 
captiver  par  les  plus  doux  senlimens  tous  ceux  qui  l'entourent  ;  il 
a  moins  fait  pour  la  force  du  corps  et  de  l'esprit  de  la  femme,  que 
pour  WG^  grâces  et  pour  wtê  charmes  mystérieux.  S'il  a  diminué  se» 
«{ualités  intellectuelles,  c'étoit  pour  rendre  son  cœur  plus  aimant  et 
son  ame  plus  tendre  ;  ce  qa'il  lui  6ta  en  force,  il  le  mit  en  agrément 
e^  en  touchantes  frivolités.  \ 

Mais  la  natui*e ,  en  rabaissant  le  nikgn  an-dessons  du  hiane ,  le  dé^ 
dommagea  d'une  antre  manière  :  sans  doute  nous  jouissons  plus  par 
l'esprit,  mais  le  nègre  jouit  plus  par  les  sens  ;  nous  trouvons  nos  plue 
douces  voluptés  en  nous  élevant  par  la  pensée  è  la  connoissance  de* 
choses ,  et  en  nous  livrant  aux  charmes  de  la  vie  sociale  r  les  nigreé- 
trouvent  leurs  plus  vifs  plaisirs  en  se  rabaissant  entièrement  vers  lea 
objets  matériels.  Si  nous  recherchons  la  gloire,  les  grandeurs,  la  for-^ 
tune,  les  noirs  préfèrent  le  repos ,  la  vie  obsrure;^  ils  croient  les  rî-* 
eh  esses  trop  cher  achetées  an  prix  de  leur  paresse  natntelle.  Le  travail 
leur  est  encore  plus  insupportable  que  la  misère,  et  ils  ne  se  mettent  k 
Touvi-age  qu'à  la  dernière  extrémité.  11  faut  i  un  Européen  des  biens» 
de  la  considération ,  mille  objets  de  luxe  et  de  commodité  particulière  - 
il  cherche  toute  sa  vie  A  jouir,  et  jamais  il  n'est  satisfait  :  le  nègre  ^ 
au  contraire,  reste  comme  il  se  tronve,  aime  mieux  se  passer  d'un 
avantage  que  de  le  poursuivre,  et  au  lieu  de  chercher  ce  qu*il  n'a  pas^ 
il  jouit  de  ce  qu'il  a.  Noos  avons  besoin  de  BAonvemenl ,  le  nègre  de 
repos;  nos  plaisirs  sont  pour  lui  des  peines,  et  l'apathie,  qui  est  un. 
malheur  pour  nous ,  fait  toutes  »es  délices.  Si  l'Européen  étudie-  les- 


pipe,  mange 

dort  ;  notre  agitation  lui  parolt  une  folie  et  un  état  de  misère  exces^ 
sive  ;  il  nous  croit  poursuivis  en  tous  lieux  par  le  démon  delanéces* 
•ité.  Ce  qui  fait  le  plus  de  bruit  et  d'éclat  en  Europe  est  le  plus  estimé^ 
des  hommes  ;  au  contraire,  ce  qu'on  prise  le  plus  sur  les  plages  afri*» 
cainea  est  la  tranquillité ,  l'insouciance  dans  toutes  les  ehoses  de  la  vie. 
Si  cette  différence  tient  à  la  diversité  de  l'organisation  de  la  rare  blanche 
et  de  la  race  nègre ,  elle  jdépend  aussi  de  la  nature  des  climats,  puisque 
«QUI  voyons  q,ue  la  chaleur ,  abattant  eacceiaiToment  toutes  les  Corccft 
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du  corps  et  de  Tesprit ,  nous  fait  aspirer  au  repos ,  tandis  que  le  frol^  ^' 
iiugmentaul  la  vigueur  des  fibre«  el  exaltant  Faudaco ,  porte  les  homme* 
à  un  élcroel  mouvement  :  c'est  ainsi  que  Temprisonnement,  qui  e^t 
une  grande  peine  pour  un  Européen ,  n'est  pour  le  nè^re  qu'un  asyle 
de  paix>  où  il  gui\te  eu  toute  liberté  le  plaisir  de  ne  rien  faire. 

Ou  voit  donc  très-clairement  que  lame  du  nègre  a  moins  d*acti~ 
yité  que  la  uûlre;r.'efit  une  diminulion  de  »eê  fonctions  cérébrales, 
pui^que  nous  observons  en  efiel  que  notre  cerveau  est  proportionnel- 
lement plus  étendu  que  le  sien ,  mais  que  ses  nerfs  sont  plus  gros 
que  les  nôtres  ,  suivant  l'observation  des  anatomistes  allemands 
Soemmeriug  et  Ebel.  D'ailleurs ,  le  nè^e  s'abandonne  brutalement 
AUX  excès  les  plus  cra'puleux;  son  ame  est«  pour  ainsi  dire,  plus 
enfoncée  dans  la  matière ,  plus  encroûtée  dans  l'animalité ,  plus 
entraînée  par  de»  appétits  tout  physiques  ,  comme  nous  T^vons 
montré.  Si  l'homme  consiste  principalement  dans  les  facultés  spiri- 
tuelles ,  il  est  incontestable  que  le  nè/fre  sera  moins  homme  k  cet 
égard  ;  il  se  rapprochera  davantage  de  Ja  vie  des  bétes  brutes . 
puisque  nous  je  voyons  obéir  plutôt  à  son  ventre  «  à  ses  parties 
sexuelles,  enBn  à  tous  ses  sens,  qu'à  la  raison.  Cette  dégradation  eM 
4Bucore  plus  visible  dans  le  Hotientot  ;  car  il  n'est  sur  terre  aucan 
homme  aussi  stupide,  aussi  brute,  aussi  apathique  que  lui.  Si  nous 
le  comparons  aox  plus  parfaits  des  singes ,  certainement  la  distance 
entr'eux  sera  bien  peu  considérable  ,  et  il  est  même  trés-reconoois-» 
sable  que  son  organisation  s'en  rapproche  ;  témoin  le  museaa  da 
Hottentot,  le  rétrécissement  de  son  cerveau,  le  reculement  du  trou 
occipital ,  la  courbure  de  son  épine  dorsale ,  la  position  dé;à  oblique 
de  son  bassin  ^  les  genoux  à  demi-fléchis ,  Térartement  des  doigts  du 
pied  et  la  position  oblique  de  la  plante  (i),  comme  chez  les  singes. 
Déjà  le  Hotientot  ne  parle  qu'avec  difficulté ,  et  il  glousse  presque 
comme  Içs  coqs-d'lude,  ce  qui  offre  un  rapport  manifeste  avec 
l'orang'Ouiang,q\H  jette  des  gloussemens  sourds,  à  canse  des  sacs 
membraneux  de  son  larynx  où  sa  voix  s'ençouflre.  Les  nègrtë 
savent  bien  reconnoltre  cette  espace  de  parenté,  si  l'on  peut  ainsi 
parler  ,  qui  se  trouve  entr'eux  et  les  singes,  puisqu'ils  les  prennent 
pour  autant  d'hommes  sauvages  et  paresseux ,  au  rapport  de  tous 
les  voyageurs.  Quand  on  considère  en  effet  les  extrêmes  ressem- 
blances des  singes  avec  les  Hottentots  et  les  nègrtis^  ressemblances 
telles  que  Galien  donna  Tanatomie  du  pH/tèque  pour  celle  de 
l'homme  ;  qu;ind  on  remarque  combien  Vorang"  otUcmg  donne  de 
signes  d'intelligence,  combien  ses  moeurs,  sies  actions >  ses  babi-*^ 
tudes  ,  sont  semblables  à  celles  des  nèf^s,  combien  il  est  susceptible 
d'éducation  ,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  disconvenir  que  le 
plus  imparfait  des  noirs  ne  soit  trés-Toisin  du  premier  des  singes, 
jio  suis  très-loin  de  prétendre ,  au  reste ,  qu'ils  soient  de  même 
espèce ,  quoique  les  femelles  à*orang-ouUtng  éprouvent  des  évacua- 

(l)  Les  HotlfUlotR  eax-nièines  reconnoissent  que  leur  pied  e«t  diiTérent  dtf 
eelni  des  honfroe.n  blancs;  car  ,   an  rapport  de  Barrow,  ils  devinent  an   Te»li|pe. 
d'un  pied  d'homme  «nr  le  t-àhh? ,  si  c'est  celoi  d'an  Earopéen  on  d'nn  MotleDttft^ 
11  faut  dose  ^ne  eells  diiFér«as#  toit  bien  sss«ible« 
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tioiu  ineoAtruelles ,  portent  sept  à  neuf  mois  lear  petit  dao»  lear 
scia ,  cuinme  dans  nodre  espèce ,  et  qu  elles  aiment  autant  les  hommea 
que  les  singea  sont  amoureux  des  femmes.  11  y  a  sans  doute  beau- 
coup de  distance  en  Ire  le  singe  et  le  Hotlentot.  Celle  qui  existe 
entre  le  Hotteutot  et  le  Cafre^  celui-ci  et  le  Malais,  le  Malais  et 
l'Européen  ,  est  bien  moindre;  mais  la  transition  est  inconlestable. 
Tous  les  naturalistes  Vont  reconnue  et  admise,  puisqu'ils  ont  classé 
le  êifig9  immédiatement  après  l'espèce  humaine ,  et  le  sage  Lianéua, 
lui-même  en  a  montré  l'exemple. 

L'espèce  humaine  est-elle  sortie  de  la  race  des  singes ,  ou  rhomm* 
s'est-il  dégradé  peu  a  peu  pour  redescendre  dans  la  classe  des  brutes? 
Ce  seroit ,  il  nous  semble,  une  grande  témérité  de  borner  la  puis- 
sance divine ,  en  assurant  qu'elle  n'a  pas  pu  faire  un  homtfte  d'qn 
ainge  ,  ou  un  ainge  d'un  homme.  Dieu  a  voulu  que  le  ainge  noua 
ressemblât  par  le  corps  ;  mais  il  nous  a  rendus  bien  supérieurs  a 
lui  par  l'esprit  ;  il  nous  en  a  sur-tout  séparés  par  le  don  d'uno 
ame  raisonnable,  immortelle;  il  nous  a  rendus  participans  de  celle 
lumière  de  suprême  intelligence  dont  il  est  la  source  ;  il  nous  a 
élevéa  jusqu'à  lui  par  la  pensée.  Nous  sommes  le  lien  qui  unit  la 
Divinité  à  toutes  ie&  créatures  ;  nou5  rattachons  la  terre  au  ciel  :  c'est 
par  notre  communication  que  le  grand  esprit  se  dissémine  par  toute 
la  nature  ;  nous  le  transmettons  au  nègre,  le  nègre  au  ainge ,  celui-ci 
aux  autres  animaux ,  les  animaux  aux  plantes  elles  plantes  â  la  terre; 
c'est  nous  qui  rétablissons  l'équilibre  dans  toute  la  nature,  et  le 
sceptre  du  monde  nous  a  été  donné  sur  toutes  les  créatures.  Voye% 
aur-tout  l'article  Homme,  celui  de  rORANO-ouTANO,  des  SiN- 
OBS,  etc.  (V.) 

NÈGRE  y  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
ëcombres  (jBcomber  niger).  Voyez  au  mot  Scombbb.  {B,) 

NÈGRE.  Engramelle  désigne  ainsi  plusieurs  Papillons. 
Voyez  ce  mot.  (L.) 

NÈGRES -CARTES  ou  MORILLONS.  On  donne  ce 
nom  à  des  émeraudea  de  peu  de  valeur  qu'on  laisse  au  profit 
des  nègres  qui  font  la  recherche  de  ces  pierres  précieuses, 
après  qu'on  a  fait  le  triage  de  celles  qui  méritent  d'être  mises 
entre  les  mains  du  lapidaire.  F'oy,  Emeraudes.  (Pat.) 

NÉGRESSE.  Les  marchands  de  coquilles  donnent  ce  nom 
â  une  volute,  ou  mieux  à  une  olive  d'un  marron  foncé ,  qui 
est  représentée  tab.  a3 ,  fig.  B  de  la  Conchyliologie  de  Dargen- 
ville.  Voyez  aux  mots  Volute  et  Olive.  (B.) 

NÉGRÉTIEy  Negretia,  genre  de  plantes  établi  dans  la 
Flore  du  Pérou ,  pour  placer  quelques  espèces  du  genre  dolio 
de  Linnaeus  ,  entr'autres  le  dolic  à  poils  cuisons ,  et  le  dolic 
très'élepé.  (Voyez  au  mot  Dolic.)  Il  offre  pour  caractère  diP- 
férentiel  un  étendard  ovale  ^  sagitté ,  plus  court  que  les  ailes  ; 
des  anthères  diffoi*mes  ;  des  semences  orbiculaires  entourées 
jusqu'au-delà  de  la  moitié  d'une  saillie  dentelée. 
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Ces  caractères  sont  figurés  pi.  si  du  Généra  de  la  Fiore  dtâ 
Pérou.  (B.) 

NEGRILLON.  C'est  le  nom  du  jeune  Nègbe.  Voyez  cm 
dernier  mot  (V.) 

NEGRO.  Les  Hollandais  de  Surinam  nomment  ainsi  1» 
Iabiru.  Foyez  ce  mot  (S.) 

NEGROFISH ,  nom  anglais  d'un  poisson  du  genre  des 
Tiolocentres  ,  I'Holocemtrx  KiGRix«i«oK.  (  Voyez  ce  mot  ) 
On  le  donne  aussi  au  «eomber  niger.  Voyes  au  mot  Scom- 

BRE.  (B.) 

NËGUNDO  ;  espèce  du  genre  dezgaiiUers  j  dont  les  flenrs 
et  les  feuilles  passent  dans  Tlnde  pour  propres  à  guérir  beau- 
coup de  mauXy  et  pour  rendre  propre  à  la  conception  lors- 
qu'on se  lave  avec  leur  décoction.  Voyez  au  mot  Gati- 
r.iER./B.) 

N£ID£ ,  Neidee ,  genre  d'insectes  que  j'ai  établi  dans  ma 
famille  des  Ci  micides  ,  ordre  des  Hémiptères  ;  ses  caractères 
sont  :  élytres  de  consistance  inégale  ;  bec  partant  de  la  lèle  ; 
tarses  de  trois  articles  distincts,  dont  le  second  plus  court; 
antennes  coudées.  Ijeènéides  ont  des  rapports  avec  lesploièree, 
les  gerris,  qui  sont  de  la  même  famille ,  par  leur  corps  alongé 
et  menu;  leurs  pattes  longues  et  très-gréles;  leurs  antennes  cou- 
dées;  mais  elles  se  rapprochent  davantage  dez  pentatomes , 
des  lygéee,  des  corés  et  des  miris  >  par  leurs  tarses,  leurs  an- 
tennes, la  direction  de  leur  bec ,  &c.  Ce  genre  est  maintenant 
distingué  de  tous  ceux-ci  par  ses  antennes  coudées.  Ces  orga- 
nes sont  insérés  entre  les  yeux ,  longs ,  très-menus ,  de  quatre 
articles,  dont  le  dernier  plus  gros  et  ovalaire.  Le  corps  des 
néides  est  alongé  et  grêle  ;  le  corcelet  est  long ,  plus  étroit  en 
devant,  relevé  postérieurement;  les  pattes  sont  très-longues 
et  menues. 

Ce  genre  est  un  démembrement  de  celui  du  gerris  de 
M.  Fabricius.  Les  insectes  qui  le  composent  se  trouvent  sur 
les  plantes,  vivent  à-})eu-prè8  comme  les  lygées  ,  les  mirU,  les 
recUiues,  &.c.  Les  vrais  gerris  se  tiennent  sur  la  surface  des 
eaux.  La  néide  la  plus  remarquable  est  la  iipulaire ,  gerris  <f« 
pularius  de  M.  Fabricius.  Elle  est  blanchâtre  ;  les  antennes 
ont  deux  renflemens,  Tun  terminal ,  et  l'autre  dans  la  Ion— 
gueur;  les  cuisses  sont  renflées.  On  la  trouve  dans  les  prés  , 
dans  les  bois  en  Europe.  (L.) 

NEIGE,  eau  congelée  qui,  dans  certaines  circonstances  , 
tombe  du  sein  de  ratmospnère  sur  la  surface  de  la  terre ,  aous 
la  forme  d'une  multitude  de  flocohs  sépam  les  uns  des  au— 
très  pendant  leur  chute  ^  et  qui  ont  tous  une  blancheur 
éblouissante. 
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La  neige  aSecle  dans  aa  criatalliaation  la  forme  de  petites 
étoiles  hexagonales  qui  se  terminent  en  pointes  très-aiguës ,  et 
qui,  se  groupant  les  unes  sur  les  autres,  forment  un  grand  nom» 
bre  de  figures  régulières.  S'il  arrive  quelquefois  que  la  neige 
n'offre  aucune  trace  de  sa  cristallisation  primitive 9  il  faut  en 
attribuer  la  cause,  ou  à  la  vitesse  de  sa  chute  ou  à  l'abondance 
avec  laquelle  elle  tombe ,  ou  enfin  à  une  température  trop 
élevée  dans  les  couches  atmosphériques  qu'elle  traverse.  Ces 
circonstances  réunies  ou  isolées  doivent  nécessairement  faire 
éprouver  une  altéralion  sensible  aux  cristaux  dont  la  neige  se 
compose ,  et  alors  leur  réunion  ne  doit  présenter  que  de» 
masses  floconneuses. 

La  neige  est  beaucoup  plus  légère  que  la  glace  ordinaire. 
Le  volume  de  la  glace  ne  surpasse  que  d'environ  un  neuvième 
celui  de  l'eau  qui  a  servi  à  la  former,  tandis  que  hi  neige  qui 
vient  de  tomber  a  dix  ou  douze  fois  plus  de  volume  que  l'eau 
qu'elle  fournit  étant  fondue.  Mussembrok  prétend  avoir  me- 
suré avec  exactitude  de  la  neige  qui  étoit  en  forme  d'étoiles , 
et  l'avoir  trouvée  vingt-quatre  fois  plus  rare  que  l'eau. 

Lorsqu'il  n'est  tombé  qu'un  ou  deux  pouces  de  neige,  on 
la  voit  disparoître  en  moins  de  deux  jours  par  un  vent  sec ,  et 
au  plus  fort  de  la  gelée  :  d'où  il  résulte  que  l'évaporation  de 
la  neige  est  très-considérable ,  et  cela  vient  sans  doute  de  ce 
qu'étant  composée  d'un  grand  nombre  de  particules  de  glace 
assez  désunies  «  elle  présente  à  l'air  une  infinité  de  surfaces. 

La  neige  cède  facilement  à  la  compression ,  et  lorsqu'elle 
est  fortement  comprimée ,  elle  perd  en  partie  son  opicité  et 
sa  blancheur.  Ce  phénomène  n  a  rien  qui  puisse  exciter  de  la 
surprise ,  car  aux  yeux  d'un  observatenr  attentif,  chacun  des 
petits  glaçons  dont  la  neige  se  compose ,  jouit  de  la  transpa- 
rence :  d'ailleurs  dans  une  masse  de  neige ,  tous  les  petits  gla- 
çons sont  séparés  par  des  intervalles  remplis  d'air  oont  la  ré- 
frangibilité  difiere  beaucoup  de  celle  de  la  rteige.  La  lumière 
doit  donc  éprouver  un  grand  nombre  de  réfractions  qui  doi- 
vent donner  à  la  neige  l'opacité  et  la  blancheur.  Mais  par  une 
forte  compression  on  rapproche  beaucoup  les  particules  de 
la  neige ,  on  chasse  l'air  qui ,  avant  la  compression ,  se  trou- 
voit  interposé  entre  les  petits  cristaux.  Les  milieux  que  la 
lumière  a  a  traverser  différent  donc  moins  en  réfrangibilité  , 
ce  qui  fait  qu'elle  souffre  beaucoup  moins  de  réflexions,  et 
que  la  neige  perd  en  partie  sa  blancheur  et  son  opacité. 

Puisque  la  neige  réflécliit  fortement  la  lumière,  son  aspect 
Iong-ten)ps  soutenu  doit  blesser  des  yeux  foibles  et  délicats, 
ne  soyons  donc  point  surpris  que  l'armée  de  Cynis  ayant 
marché  quelques  jours  à  travers  des  montagnes  couvertes  de 
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^^ig^  y  pltumim  soldats  aient  perdn  enlièremetit  la  vue  ',  rt 
que  beaucoup  d'autres  aient  éprouvé  dans  cet  organe  une 
dangereuse  inflammation. 

Lorsque  la  neige  paroit  après  quelques  jours  de  forte  gelée  , 
on  observe  que  le  froid ,  quoique'toujours  voisin  de  la  congé- 
lation^ éprouve  une  diminution  sensfl>le  ;  c'est  que  d'une  part 
le  temps  doit  être  sombre  et  couvert  pour  qu'il  neige ,  et  que 
de  l'autre  les  vents  de  sud^  d'ouest ,  &c.  qui  couvrent  le  ciel 
de  nuages,  diminuent  presque  toujours  l'activité  du  fîxMd.  J'ai 
dit  presque  toujours,  car  personne  n'ignore  qu'il  neige  quel- 
quefois par  un  froid  très-vif  et  très-piquant ,  qui  augmente 
ensuite  après  la  chute  de  la  neige.  Mussembrok  a  ohaervé 
que  la  neige  qui  tombe  sous  la  forme  d'aiguilles  est  toujours 
suivie  d'un  froid  excessif.  Celle  qui  tombe  par  un  tentpa 
doux,  et  qui  est  mêlée  de  pluie ,  prend  la  forme  de  gros  flo- 
cons. 

La  neige  a  une  influence  masquée  sur  la  cbnslitntîoa  de 
l'atmosphère.  Les  vents  qui  ont  passé  sur  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  refroidissent  toujours  les  plaines  voisines  où 
ils  se  font  sentir.  Les  neiges  qui  couvrent  sans  cesse  les  som- 
mets des  montagnes  des  Cordilières  tempèrent  beaucoup  les 
ardeurs  brûlantes  du  Pérou.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  contrées  situées  dans  la  zone  torride ,  ou  hors  de  cette 
sône ,  an  voisinage  des  tropiques. 

La  neige  n'étant  que  de  1  eau  congelée,  il  est  visible  qu'elle 
ne  peut  se  former  que  lorsque  l'air  abandonne  l'eau  dans  des 
couches  atmosphériques  refroidies  au  degré  de  la  congélation 
ou  au-delà.  Si  la  neige  traverse  dans  sa  chute  des  couches 
d'air  chaud  ,  il  est  clair  qu'elle  sera  fondue  avant  de  parvenir 
à  la  surface  de  la  terre.  De  là  vient  sans  doute  qu'on  ne  voit 
jamais  de  la  neige  dans  la  z6ne  torride,  ni ,  pendant  les  ar- 
deurs de  l'été ,  dans  lesxontrées  que  nous  habitcms ,  si  ce  n'est 
sur  le  sommet  des  hautes  montagnes.  (Li  b.) 

NEIGEUSE.  On  trouve  sous  ce  nom  chez  lés  marchanda 
une  coquille  du  genre  porcelaine  (  cyprœa  ^uttoia  Linn.  ) , 
qui  est  parsemée  de  taches  blanches,  comme  des  flocons  de 
neige.  Voyez  au  mot  Porcelaine.  (B.) 

NEIPSE ,  pour  nems.  L'on  trouve  le  nom  arabe  de  la 
mangouste  écrit  de  cette  manière  dans  quelques  livres  de 
voyages.  (S.) 

NEIT-SEK.  Voyez  Nkit-soak.  (S.) 

NEIT-SOAK  {Phoca  hispida  Er il, ), espèce  de  Phoques. 
{frayez  ce  mot.)  Il  n'a  point  d'oreilles  externes;  son  poil  est 
hérissé,  mêlé  de  soies  rudes  brun  clair,  et  varié  de  grande» 
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taches  d'ane  teinte  plus  rembrunie ,  le  tour  des  yeux  et 
noirâtre. 

C'est  un  de  ces  nombreux  amphibies ,  qui  vivent  sur  les 
côtes  glacées  du  Groenland  et  du  Labrador.  (S.) 

NEITSERSOAK ,  nom  groënlandais  du  phoque  à  capu- 
thon,  (Desm.) 

NEITSIK-SIAK.  Voyez  Neit-soax.  (S.) 
NELTCOURVf  {Loxia  pensilis  Lalh. ,  ordre  des  Passb* 
BEAUX ^  genre  du  Gros-bec.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  no 
montre  pas  moins  d'industrie  dans  la  construction  de  son 
nid  que  le  baglafecht  et  le  toucnam  courvi.  Il  le  compose  de 
pailles  et  de  joncs  entrelacés  avec  adresse ,  et  le  suspend  à  une 
orancbeiLexible  au  bord  des  ruisseaux  ;  il  pratique  au  haut 
une  poche  dans  laquelle  sont  les  œuFs ,  et  y  adapte  un  tuyau 
alongé  tourné  en  bas,  et  au  bout  duquel  est  i entrée^  à  la 
ponte  suivante,  il  y  attache  un  nouveau  nid,  ainsi  de  suite. 
On  voit  quelquefois  cinq  à  six  cents  de  ces  nids  suspendus  à 
un  seul  arbre.  La  femelle  ne  pond  que  trois  œufs. 

Sa  taille  est  celle  du  moineau  franc  ;  la  tête  et  Je  devant  du 
cou  sont  jaunes;  une  raie  verdàtre  part  de  l'angle  du  bec ,  et 
s'étend  sur  les  côtés  au-delà  de  l'œil  ;  le  dessus  du  cou  et  du 
corps  est  d'un  vert  terne;  le  ventre  gris  foncé;  les  pennes  de 
la  queue  et  des  ailes  sont  noires,  et  ces  dernières  bordées  de 
verdàtre;  l'iris  est  jaune  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont 
de  la  teinte  de  la  queue. 

On  doit  ces  détails  à  Sonnerat,  qui  a  observé  cette  espèce  à 
Madagascar.  Mauduyt  la  regarde  comme  une  variété  du  Umc-^ 
nam  courvL  (Vieill.) 

NELITRE ,  Nelitrie,  genre  de  plantes  établi  par  Gartner  , 
pour  séparer  des  goyaviers  une  espèce  que  Forster  avoil  déjà 
regardée  comme  en  devant  former  un  particulier.  C'est  I0 
goyavier  décaaperme.  Voyez  au  mot  Goyavier.  (B.) 

NELITTE  ,  JEschinomene ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées  de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  des  L^.. 
ou  MINEUSES,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  campa- 
nule ,  bilabié ,  à  lèvre  supérieure  bifide ,  à  lèvre  inférieure 
bidentée;  dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à  leur  base;  un 
ovaire  supérieur  velu  ,  à  style  relevé ,  à  stigmate  simple.  L« 
fruitest  un  légume  oblong.  comprimé,  lobé  ou  crénelé  sur 
un  de  ses  côtés. 

Ce  genre,  figuré  par  Lamarck,  pi.  6^9  d^ses  Illustrations^ 
et  appelé  agaty  par  quelques  auteurs ,  renferme  une  quin- 
zaine de  plantes  dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire , 
et  ont  des  stipules  fort  petites  ;  leurs  fleurs  sont  pédonculées^ 
AidUaires  ou  terminales ,  et  leurs  légumes  souvent  rudes. 
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GertDcr  penie  qu'il  doit  être  «upprimé ,  et  ses  espèces  réanlet^ 
les  unes  aux  acUnfoina  et  les  airtres  AWLgulegaê. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre  sont  : 

La  Kelittb  a  gaandss  fjjburs.  C'est  un  arbre  de  l'Inde  dont  les 
fleurs  sont  extrêmement  grandes  et  les  légumes  très-longs  »  mais  fili- 
formes. On  mange  %itB  fèves ,  et  on  tire  de  son  tronc  une  Itqoenr  gcHoi- 
meuse  dont  on  fait  usage  dans  les  arts. 

La  Nei^ittb  serban,  grande  herbe  qui  croit  en  Egypte»  et  dont 
on  emploie  les  semences  pour  fortifier  l'estomac ,  rétablir  le  llux 
menstruel. 

La  Nblittb  chamvrbusb,  qui  a  la  tige  herbacée,  les  folioles  ob- 
tuses, aiguës  y  les  pédoncules  solitaires  et  les  légumes  applatis.  Elle  est 
annuelle  el  se  trouve  dans  les  Indes  où  on  tire  de  ses  tigea  une 
filasse  semblable  à  celle  du  chanvre,  et  propre  aux  mêmes  usages. 

La  NBL.ITTB  GOURDE  est  herbacée ,  a  les  folioles  obtuses  ,  a  pin* 
sieurs  paires  de  folioles ,  et  les  légumes  épineux.  Elle  se  trouve  dans 
les  marais  de  la  Cochinchine.  Sa  lige  est  spongieuse  .et  élastique.  Ou 
l'emploie  habituellement  pour  faire  des  bouchons.  (B.) 

NELUMBO ,  ^elumbium  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypélalées  ,  de  la  polyandrie  polygynie,  et  de  la  famille  des 
Renom  eu  i«AC£ES ,  que  Jussieu  a  séparé  des  nénuphars  avec 
lesquels  Linnseus  l'avoit  mal-à-propos  confondu.  Il  a  'pour 
caractère  un  calice  coloré  de  quatre  à  cinq  grandes  folioles 
persistantes  ;  une  corolle  d'environ  quinze  pétales  sur  plu- 
sieurs rangs;  un  grand  nombre  d'élamines  (plus  de  soixante) 
dont  les  filamens  sont  hypogynes ,  planes^  courbés  et  courts; 
et  les  anthères  adnées  et  terminées  par  un  appendice  foliacé; 
un  réceptacle  creusé  à  son  sommet  de  plusieurs  fossettes  qui 
contiennent  chacune  un  ovaire  ciépourvu  de  style  et  muni 
d'un  stigmate  simple. 

lie  fruit  offre  un  i^ceptacle  commun^  alvéolé^  tronqué^ où 
sont  renfermées  à  moitié  de  quinze  à  trente  semences  en 
forme  de  noix  évalves  terminées  par  un  style  persistant  ^  qni 
contient  une  seule  semence  dont  le  germe  est  formé  de  deux 
lobes  et  muni  d'une  enveloppe. 

La  véritable  organisation  des  fleurs  de  ce  genrea  été  décou- 
verte par  Ventenat ,  et  j^iibliée  dans  l'appendice  de  son  7a^ 
bleau  du  Règne  végétal;  Decandole  n'a  fait  que  la  confirmer 
dans  le  n®  67  du  Bulletin  des  Sciences, 

J'ai  observé  en  Amérique  que  les  semences  du  nelumbo  el 
d'autres  plantes  aquatiques,  telles  que  Toronc^,  germoient  dans 
leurs  péricarpes ,  qu'elles  brisoient  par  leur  gonflement  pour 
ne  tomber  au  fond  de  l'eau  que  lorsqu'elles  a%'oient  une  ra- 
dicule de  plusieurs  lignes  de  longueur ,  et  des  cotylédons 
très-pesans. 

Jju  nelumbo  ,  comme  les  nénuphars,  ont  de  très-grosses 
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racines  TÎvaces ,  charnues^  rampantes  au  fond  des  lacs  et  dea 
rivières  dont  le  cours  est  tranquille  ;  des  feuilles  radicales , 
ombiliquées  ,  entières  ^ jportées^ur  de  très-longs  pétioles,  et 
flottantes  sur  la  surface  de  l'eau  ;  des  fleurs  grandes,  solitaires, 
portées  sur  des  pédoncules  semblables  aux  pétioles,  et  s'épa<- 
nouissant  hors  de  Teau.  Ils  sont  figurés  pi.  4Ô3  des  Illustra" 
iions  de  Lamarcl^ 

Ou  ea  compte  quatre  espères  dont  les  plus  connues  sont  : 

Lie  Nelumbo  des  Isdzs ,  Neiumbium  apeciosum,  qai  aies  feuilles 
orbicnlaires  ,  ombiliquées ,  Irés-entiéres ,  et  les  pédoncules  hérissés 
ainsi  que  les  pétioles.  Il  croit  dans  Tlnde ,  la  Chine  et  la  Per^e.  11 
ctoit  autrefois  trés-abondant  dans  le  Nil,  mais  il  ne  s'y  trouve  plus  au 
rapport  de  Delisle.  Celle  plante  par  ses  grandes  fleurs  rouges  et  ses 
larges  feuilles  orne  beaucoup  les  eaux.  On  en  mange  les  semences  , 
qui  sont  blanches ,  tendres  et  aussi  bonnes  que  les  amandes.  Ou  en 
mange  aussi  les  feuilles  et  les  racines.  Si  ou  coupe  àtB  pédoncules  ou 
Be&  pétioles  «  il  en  déaoule  une  liqueur  qui  s'épaissit  à  l'air  et  qu'on 
ordonne  dans  les  diarrhées,  les  Tomissemens ,  et  dans  les  cas  où  il  s'agit 
de  rafraîchir. 

Plusieurs  auteurs  ont  regardé  cette  plante  comme  la  coloease  dea 
anciens ,  mats  il  e«t  reconnu  que  la  cohcoêe  Térîtable  est  un  Gouet« 
r^o^ejE  ce  mot.)  Cependant  elle  étoit  connue  des  anciens.  Son  fruit, 
qui  a  la  forme  d'une  coupe ,  en  portoit  le  nom  chez  les  Grecs ,  et  ser- 
Voit  d'emblème  dans  plusieurs  cas.  On  le  Toit  souvent  sur  les  mé- 
dailles et  les  pierres  gravées,  servant  de  siège  à  un  enfant  que  Pin- 
tarqne  dit  être  le  Crépuscule ,  et  couronnant  la  tête  des  dieux  et 
des  rois« 

Le  Nblum BO  J  AUNB  a  les  feuilles  orbicnlaires ,  ombiliquées,  tré»" 
entières,  et  les  pédoncules  ainsi  que  les  pétioles  glabres.  Il  se  trouva 
très -abondamment  dans  les  eaux  stagnantes  de  la  Caroline  et  de  la 
Virginie,  où  je  l'ai  observé.  Il  est  fort  distinct  du  précédent,  quoi- 
qu'il n'eût  été  regardé  que  comme  nni^ variété  par  la  plupart  des  au* 
teurs.  Sa  corolle  est  jaune  et  peu  différente  de  celle  du  Nbnu«ha& 
roMMON.  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

NEMER,  nom  arabe  de  Isl  panthère,  (Desm.) 

NEMëSTRINA.  C'est,  dans  Linnaeus,  la  dénomination 
spécifique  du  Maimok.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

NEMESTRINE,  Nemestrinua^  nouveau  genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  DiptÎrbs  et  de  ma  famille  des  Siphoncui.és, 
Se»  caractères  sont  :  un  suçoir  de  plus  de  deux  soies,  reçues 
dans  une  trompe  cylindrico-conique,  presque  perpendicu- 
laire ;  antennes  de  trois  pièces  principales ,  écartées  ;  dernier 
article  terminé  par  un  style  articulé.  Les  némestrineê  ont  le 
corps  court,  ramassé,  et  les  ailes  écartées,  horizontales,  de 
même  que  les  bombiles  ;  mais  ceux-ci  ont  la  trompe  avancée^ 
et  la  tête  petite  et  basse.  ïjea  pangonies  j  autre  nouveau  geni*e 
d'insectes  de  la  môme  famiUe  des  Miphonçulés,  ont  bieui  d# 
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même  que  Jes  némestrines,  la  trompe  presque  perpendicu- 
laire^ la  tête  de  la  hauteur  et  de  la  largeur  du  corcelet;  mais 
leurs  antennes  sont  très- rapprochées,  et  leur  dernier  article 
a  sept  ou  huit  divisions.  Leurs  yeux  sont,  en  outre,  contigus 
postérieurement  :  leurs  cuillero ns  cachent  les  balanciers. 
L'insecte  qui  a  été  le  sujet  du  genre  némestrine  vient  du  Le- 
vant ;  il  est  noir,  avec  un  duvet  cendré;  les  bords  de  l'abdo— 
men  sont  giisâtres;  les  jambes  et  les  tarses  sont  roussâtres;  les 
ailes  sont  noirâtres  /  avec  l'extrémité  transparente  et  très- 
réticulée.  J*ai  nommé  cette  espèce,  NiM£STBiNs  aiTXcuucB 
(  Nemeatrinus  reticulaiua  ).  (  L.) 

N£MI£,  Nemiaf  nom  donné  par  Bergius  au  genre  de 
plante  que  d'autres  botanistes  ont  appelé  Manule.  Foyez  ce 
mot.  (B.) 

NEMOGLOSSATES ,  nom  de  ma  seconde  division  des 
insectes  de  l'ordre  des  Hym£NOpt£R£8  ,  et  répondant ,  en 

Ïilus  grande  partie,  au  genre  apia  de  Linnseus.  La  lèvre  in- 
érieure  est  en  forme  d'une  langue  étroite ,  linéaire  et  fort 
longue;  les  palpes  labiaux  ressemblent  à  des  soies  écailleuses. 
Cette  di^nsion  forme  aussi  ma  £imille  vingt-neuvième  ,  celle 
des  aplairë9f  (Tomposée  des  genres  Nomade,  Epéole^  M^- 

liECTE,  £UCÈR£,   PoOALLRI£,   XyLOCOPE,  £uCIi06S£  ^    Ci- 
RATJNE  ,  MiOACHILE  ,  BOUADON  et  AbEILLE.  (L.) 

NÉMOPTÈRE,  Nemoptera,  genre  d'insectes  de  Tordre 
des  NivROPTEREs  et  de  ma  famille  des  Panorpates.  Ses  ca- 
ractères sont  :  des  mandibules;  tarses  de  cinq  articles;  tète 
avancée  en  forme  de  bec  ;  bec  membraneux  latéralement , 
guère  plus  long  que  la  tête;  palpes  maxillaires  plus  longs  que 
les  labiaux.  NémopUre  veut  dire  tùles  filiformes.  C'est ,  eu 
effet,  la  figure  qu'ont  dans  ce  cenre  les  ailes  inférieures.  Lies 
némoptères  avoient  été  confondues }  usqu'ici  avec  \espanorpes; 
mais  elles  en  sont  certainement  distinguées  par  leur  bec  court  » 
plutôt  membraneux  que  corné;  par  le  défaut  de  petits  yeux 
lisses ,  par  les  disproportions  des  ailes.  Les  ailes  supérieures 
des  némoptères  sont  larges  et  ovales;  les  inférieures  sont  très- 
alongées  et  linéaires  :  c'est  un  caractère  qu'aucun  autre  geni^ 
d'insectes  ne  partage  avec  celui-ci.  Mon  ami  Olivier  a  rap-> 
porté  de  son  voyage  au  Levant  plusieurs  espèces  inédites  de 
ce  genre  ^  ce  qui  en  confii*me  l'établissement. 

Lea  némoptères  les  pliia  connues  sont ,  la  némoptère  coa  et  la  némop» 
ûre  à  balancierê.  Nous  représenterons  ici  la- première,  qui  se  trouve 
en  Espagne  ,  en  Grèce,  etc.  Ses  ailes  supérieures  sont  jaunâlreu  wec 
des  taches  et  de  petits  points  noirâtres;  les  inférieures  sont  blanches • 
avec  deux  bandes  noirâtres ,  traysy erses ,  et  ii*out  point  de  dilalaiiojis 
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klêrales  à  leur  extrémité,  co  qui  disUngVie  spécialemeiit  cette  espèce 
de  Xhailerata ,  la  némopière  à  halanciera,  (L.) 

NÉMOTÉLË,  iVemo^«/atf  ^  genre  d'iiiâectea  de  Tordre  de* 
DirTÀRS3  et  de  ma  famille  des  Stratiom  yd£S.  Ses  caractères 
sont  :  suçoir  de  deux  eoies^  reçu  dans  une  trompe  rétractile, 
coudée  à  sa  base^  et  logée  dans  une  espèce  de  bec  ;  antennes 
insérées  sur  le  bec  ^  de  trois  pièces^  dont  la  dernière  en  masse  ^ 
articulée^  terminé^  en  pointe. 

Nous  devons  l'établissement  de  ce  genre  à  Geoffroy,  qni 
Tavoit  ainsi  nommé  de  la  forme  des  antennes  de  ces  insectes. 
Némotèle  signifie  terminé  par  un  fil,  Degéer  et  Olivier,  après 
lui ,  ont  appliqué  celte  dénomination  à  d'autres  diptères, 
(  Fbyez  Anthrax.)  M.  Fabricius  en  a  réintégré  le  sens  pri- 
mitif, et  nous  nous  empressons  de  l'imiter. 

Les  némoièles  ont  le  port  des  siraiiomes;  mais  leur  écuaBon 
n'est  pas  armé  de  pointes.  Elles  en  diffèrent  d'ailleura  par 
l'insertion  de  leurs  antennes  et  leur  trompe  alongée,  à  lèvres 
très-petiles ,  ayant  ainsi  de  la  conformité  avec  celle  des  co-^ 
nops.  Si  on  retranchoit  la  saillie  antérieure  de  la  tête  ou  le  bec, 
celte  trompe  seroit  même  en  debors.  Les  antennes  des  némo^ 
tèien  sont  courtes,  de  trois  pièces  principales,  dont  la  dernière 
est  composée  elle-même  de  quatre  articles ,  et  forme  une  sorte 
de  masse  ovale ,  surmontée  d'une  pointe  droite,  grosse,  courte 
et  conique  ;  le  suçoir ,  renfermé  dans  la  irompe ,  est  de  deux 
soies;  les  deux  antennules  sont  très-courtes;  la  tète  est  bémi« 
sphérique,  occupée  presque  entièrenvent  parles  deux  yeur 
à  réseau  dans  les  mâles,  et  a  trois  petits  yeux  lisses,  disposés 
en  triangle ,  sur  une  élévation  du  vertex  ;  le  corcelet  est 
presque  cylindrique;  les  ailes  sont  horizontales,  couchées 
Tune  sur  l'autre,  et  débordent  le  corps  postérieurement  ^  les 
balanciers  sont  découverts;  l'abdomen  est  arrondi  >  terminé 
par  une  pointe  dans  Vun  des  sexes;  les  tarses  sont  terminés 
par  deux  crochets  et  deux  pelotes. 

Ces  insectes  sont  lents.  On  ]es  trouve  sur  les  plantes  qui 
croissent  dans  les  lieux  aquatiques,  en  France,  en  Suède,  en 
Allemagne ,  en  Barbarie. 

NéMorALE  ULfoiNJSUSE ,  Nemotelttê  uligino9UêFah,  ;  Némotileà 
b<u%de  Geoff.  ;  Mu9ca  LiitiD.  Elle  a  environ  deux  lignes  ;  les  yeux 
grands,  d*ua  brun  noîrâlre  ;  le  roi'celet  d'un  noir  lÎMe  ;  labdomea 
blanc  en  deasus  »  avec  ta  base  du  pre/uter  anneau  et  le  bord  inférieur 
du  troisième  et  du  quatrième,  noirs;  tout  le  dessous  du  corps  noir; 
les  pattes  de  la  même  couleur.  Oa  la  trouve  aux  environs  de  Paris 
BUT  les  fleurs. 

Ija  némotète  bordée  {nemotelua  marginatiu,)  àe  M.  Fabririus  n'est 
qu'une  variété  de  «exe. 

lio  professeu;r  DssfoataintB  a  rapporté  ds  Barbarie  l'espèce  appelé^ 

XV.  og 
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toscTvéB ,  parce  qu'elle  a  Iroia  raagéca  de  point»  ;aaaes  car  Vmh^ 
domea.(L.) 

NÉMOURE,  Nemoura,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
NKVRorriKJis  et  de  ma  famille  des  Perlaires.  Ses  caractères 
§ont  :  des  mandibules  ;  tarses  de  trois  articles  ;  mâchoire» 
membraneuses;  lèvre  supérieure  très  apparente  ;  TinférieDre^ 

quadrilide.  -.•,,.. 

Ce  genre  a  pour  type  la  semblis  nébuieutede  M.  Fabricius ,  qai 
tsi  la  frigane  nébuleuse  de  UnnaBut;  la  fausse  frigane  ^  fTun  brun 
noirâtre ,  à  corps  alongé »  à  ailes  longues,  cendrées,  avec  des  nervu- 
res brunes,  deDegéer;  el  \^  perle  brune  à  ailes  pâles  de  Geoffroy. 
Les  nrmoures  sont  distinguées  des  perles  par  la  grandeur  de  leur  lè- 
Tro  supérieure ,  le  nombre  des  division»  de  l'inférieure,  et  la  lun- 
içueur  respective  des  articles  des  tarses;  dans  lesnémourev,  le  pre- 
mier el  le  dernier  sont  à-peu-près  de  la  même  grandeur ,  le  second 
est  on  peu  plu»  court  ;  dan»  le»  perles ,  le»  deux  premier»  sont  fart 
court"».  Lie»  némûures  ont  d'ailleur»  le  corps  plu»  étroit  que  leaper- 
Us  ;  leur  télc  est  moins  plate  ;  leur»  patte»  sont  plo»  longues,  et  leur 
abd'omeu  n'a  que  des  filets  très-courts. 

Nous  nommerons  Tchpôce  principale  de  ce  ^nre  :  NcMOrRB  kJ- 
BULKUSE,  Nfinoura  nebuhsa,  XjA  perle  cylindrique  de  Degéerdoity 
être  rapportée.  (L.) 

NEMS,  nom  égyptien  de  la  mangouste  d'Egypte.  (Desm.) 

NENAX,  Nenaxj  genre  établi  par  Gserlner  pour  séparer 
des  cliffortes  une  espèce  qui  a  le  calice  divisé  en  cinq  parties, 
et  pour  fruit  une  baie  sèche  creuse  dans  son  milieu.  Cest  le 
cliffhrtia  filifoUa  de  Linnœus.  Voyez  au  mot  CiaFFORTZ. 

(B.) 

NENNOK.  Au  Groëiiland ,  c'est  Vours  blanc  de  mer. 

(  Dbsm.  ) 

NÉNUPHAR,  Nymphœa,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées,  de  la  polyandrie  monogynie  el  de  la  famille  des 
RENONGUfiACEEs,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  i 
quatre  on  cinq  folioles  persistantes,  colorées,  ti^grandes; 
une  corolle  composée  d'environ  quinze  pétales  placés  sur 
plusieurs  rangs;  des  élamines  nombreuses  à  filamens  élargis 
et  attachés  autour  de  l'ovaire,  et  à  anthères  adnées ;  nn  ovaire 
ovale ,  presque  supérieur ,  sans  style ,  couronné  par  un  stig- 
mate sessile  en  forme  de  chapeau,  à  quatorze  rayons,  et  per- 
sistant. 

Le  fmit  est  une  baie  sèche,  oVale,  mnltffoculaire,  renfer- 
mant un  grand  nombre  dé  semences  nichées  dans  une  pulpe. 
Ces  semences  sont  ovales,  et  composées  d'un  très-gros  péri- 
sperme  el  d  un  pelit  germe  muni  d'une  enveloppe  propre,  el 
composé  de  deux  cotylédons  et  d'une  plumule. 

rie  genra  avoit  été  phtcé  par  Jusàieu ,  Gaerlner  et  autres 
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parmi  les  monocoiylédons.yenienRt,  le  preniyîer,  a  soupçonné 
qu'il  étoil  dicotylédon  (  Foyez  à  rarlicle  Nélumbo.  ),  et  De- 
candole  Ta  confirmé  par  des  observations  positives  insérées 
dans  le  n^  67  du  Bulletin  des  Sciences.  Il  est  figuré  pi.  4ô3  des 


^  Illustrations  de  Lamarck. 


Les  nénuphars  sont  des  plantes  à  racines  charnues^  très- 
épaisses  et  très-longues;  à  feuilles  radicales  alternes  portées 
sur  des  pétioles  très-longs^  larges  et  flottantes  sur  la  surface 
des  eaux  ;  à  fleurs  radicales^  sobtaires ,  portées  sur  des  pédon- 
cules semblables  aux  pétioles  «  et  h'épanouisjsant  hors  de  Teau  , 
y  rentrant  pendant  la  nuit  dans  le  temps  de  la  fécondation ,  et 
n'en  sortant  plus  après  qu'elle  est  terminée.  On  en  compte 
sept  à  huit  espèces  de  connues^  dont  les  plus  communes  ou 
les  plus  célèbres  sont  : 

Le  NiNUPHAR  JAUNE ,  qui  a  les  feuilles  en  çceur ,  trés-entîéres » 
et  les  lobes  rapprochés  ,  el  le  calice  de  cinq  folioles  plus  longues 
que  les  pétales.  On  le  trouve  trés-communément  et  trés-abondam- 
ment  dans  les  élangs  et  les  rivières  peu  rapides.  On  emploie  sa  racine 
dans  les  ttsannes  ra frai chis^au les  qui  conviennent  dans  les  inflam- 
mations des  reins  et  de  la  vessie ,  dans  les  6évres  ardentes ,  les  in« 
somnies ,  enfin  dans  tous  les  cas  où  il  e<it  nécessaire  de  tempérer  l'im- 
pétaosiié  du  sang  et  des  esprits  vitaux.  Cette  racine  passe  sur -tout 
pour  amortir  les  besoins  physiques  de  l'amour,  et  en  conséquence  les 
religieuses  en  avoienl  toujours  pour  l'usage  de  leurs  ;eune0  no-* 
vices  ;  mais  comme  elle  agit  comme  narcotique ,  sou  usage  trop 
fréquent  use  les  facultés  de  l'estomac ,  et  produit  des  maux  irrépa* 
râbles.  Combien  de  malheureuses  qui  auroient  fait  le  bonheur  d'un 
époux ,  sont  mortes  par  suite  de  l'abus  de  ce  remède.  Chez  les  apothi- 
caires ,  on  tient  une  eau  distillée ,  une  conserve ,  un  miel ,  un  sirop 
et  une  huile  préparés  avec  ses  fleurs. 

Le  NENUPHAR  BLANC  ales  feuilles  en  coeur,  trés-enlières ,  et  le 
calice  de  quatre  folioles.  Celte  espèce  a  les  fleurs  plus  jïr^ndes  et  beau- 
coup plus  belles  que  celle  de  la  précédente.  Ou  Pempluie  pour  Tor- 
uement  des  étangs  et  des  pièces  d  eau  ,  sous  le  nom  de  i/n  d'eau.  On 
la  trouve  dans  les  mêmes  endroits ,  et  sa  racine  a  la  même  propriété 
que  la  précédente. 

Le  NENUPHAR  LOTUS  a  les  feuilles  en  coeur  et  déniées.  H  ae  froirr« 
en  Egypte  et  dans  l'Inde.  C'est  le  fameux  lotos,  dont  les  fleurs  iouoient 
un  si  grand  rôle  dans  la  mythologie  des  anciens ,  qu'on  trouve  si  fré- 
quemment employé  dans  )eurs  emblèmes.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  lotus,  qui  est  un  Jujubier,  rhatnnue  lotus  Liun.  Voyen  au 
mot  Jujubier. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  par  les  flenr/r/ 
mais  elle  a  les  feuilles  dentées  dans  sa  vieillesse  ;  ses  racines  sont 
oblongues ,  trharnues ,  spongieuses ,  de  la  grosseur  d'un  oeuf  de  poule, 
et  d'une  saveur  douce ,  un  peu  astringente.  On  les  mange  en  Egypte 
pendant  trois  mois  de  l'année  »  quoique  levr  ssTeur  «oit  f«de^  ter-* 
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yeuse ,  et  peu  agréable ,  an  rapport  de  SaTigny.  On  fait  dhi  peîn  «▼#• 
lef  aemences  de  ce  nénuphar. 

Les  auciexu  Egyptiens  pour  qui  tous  les  phénomèoei  de  la  natare 
étoient  ioiportans ,  aroient  remarqué  que  la  flacrr  de  ce  nénuphar, 
josqo'aprà  sa  fécoodation  ,  sortoit  de  dessous  Teau  au  lever  du  ao^ 
leîl,  et  Y  renlroil  à  son  courlier.  De  là  ils  conclurent  qn*il  y  «Toil 
des  rapports  entre  elle  et  Fastre  dn  yoar ,  et  ils  la  lui  ronaacrèrenf . 
Cest  pourquoi  on  voit  presque  toujours  dans  les  hiéroglyphes  le  pe- 
tit Horus  assis  sur  cette  Oeur ,  la  léle  d'Osiria  cooronnée  de  celle 
fleur,  etc.  C*est  pourquoi  elle  e&l  fréquemment  figurée  sur  les  mo- 
numens ,  sur  les  monnoies ,  etc. 

Le  NÎ^NOPHAR  ODORANT  a  les  feuilles  entières,  en  cœnr,  I^  lo- 
bes écartés  et  un  peu  aigus,  et  le  calice  de  quatre  folioles.  U  se  tronre 
en  Caroline  où  je  l'ai  observé  ;  il  ressemble  pour  la  fleur  an  néntàphar 
hlanc ,  et  il  répand  une  odeur  suaize^  for  le,  et  qui,  en  conséqueuce, 
n'est  agréable  que  de  loin. 

Le  Ni^nUphaR  Aleo  a  les  feuilles  bordées  de  siunosités,  arron- 
dies ,  et  les  anlliéres  terminées  par  un  filet  pétafoïde.  On  le  trouve 
dans  riride  ,  au  Cap  de  Banue-Éspérance  et  eu  Egypte,  d'où  il  a  été 
apporté  par  Delisle;  il  a  fleuri  au  jardin  du  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle de  Paris,  etSavigny  en^a  donné  une  superbe  figure,  pi.  a5  des 
jinnale9  dé  cet  établissement.  On  mange  sa  racine  comme  celle  da 
nénuphar  lotuê.  Ou  faisoit  anciennement  àt&  couronnes  avec  sa  fleur, 
qui  est  d'un  bleu  tendre. 

J*ai  observé  en  C<iroline  plusieurs  nénuphars  nouveaux  ,  entr'au- 
tres  deux ,  dont  l'un  a  la  feuille  veloutée  en  dessous  et  l'autre  la 
feuille  rouge  en  dessous ,  mais  les  circonstances  ne  m'ont  pas  permis 
de  les  étudier  d'une  manière  convenable.  (B.) 

NÉOPÉTRE  ou  PETROSILEX  secondaire  ,  le 
HORN-STEiN.  Voyez  P^trosjlex.  (Pat.) 

NÉOTTIE,  Neottia,  ^eti^^  de  plantes  de  la  famille  d^ 
Orchidées  ,  établi  par  Jacquin  et  adopté  par  Swartz.  Il  ofFre 

E3ur  caractère  une  corolle  en  gueule,  à  pélalea  extérieurs 
téraux  réunis  en  devant  autour  de  la  base  ventrue  du  nec- 
taire du  sixième  pétale  j  uhe  anthère«parallèle  au  style  et  in-' 
êèrée  par-derrière. 

Dans  ce  genre  sont  placées  les  Ophridea  spirales  de  Lan* 
tUBi^s,  1^  Satyrio^  RAMi'ANT  du  même  auteur,  &c.  &c. 

On  soupçonne  que  TAristotélee  de  Loureiro  doit  lui 
itre  réuni,  f^oyei  ces  mois.  (R.) 

NÉP AP A NTOTOTL,  ca/ïorrf du  Mexique,  dont  la  de», 
cription  incomplète  dans  Fernandès  (  Jïist.  nov.  BUp, , 
pag,  3S,  cap,  ^8.)  ne  permet  pas  de  décider  si  c'est  une  eipèce 
connue  ailleurs.  Elley  est  sauvage^  et  on  l'y  rencontre  fré* 
quemment  dans  les  marais.  Son  bec  se  termine  presque  en 
pointe 9  toutes  les  couleurs  dont  le  plumage  des  autres  cu^ 
nards  est  orné,  s9  trouvant  réi^ii^  «ur  celui-ci^  et  ea  foat 
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nn  très-lïèl  oiseau  :  c'est  ce  que  signifie  le  mot  mexicain  né'* 
papantototL  (S.) 

NÈPE,  iVé/>a,  ^enre  cVinsectes  de  Tordre  des  HiMip- 
TBREs  et  de  ma  famille  des  Punaises  i>'sau.  Ses  caractères 
sont  :  élytres  de  consistance  inégale  ;  bec  partant  de  la  télé  ; 
antennes  plus  courtes  que  la  léle,  cachées^  et  dont  le  second 
article  fourchu  ;  tarses  antérieurs  à  un  seul  article;  article 
crochu;  bec  incliné. 

Ijes  nèpeê  ont  le  corps  elliptique,  très-dépriraé  ;  la  tête  pe*» 
tîte>  logée  en  partie  dans  une  echancrure  du  corcelet,  avec 
les  jreux  assez  saillans ,  sans  petits  yeux  lisses  ;  Técusson  fort 
grand  ;  l'abdomeh  terminé  par  deux  filets  sétacés ,  qui  sont 
des  tubes,  que  des  auteurs  prennent  pour  des  conduits  d'air; 
les  quatre  tarses  postérieurs  propres  pour  nager,  et  les  cuisses 
antérieures  ovales,  grandes,  ayant  un  sillon  en  dessous  pour 
recevoir  les  jambes  et  le  tarse. 

Les  nèpes,  distinguées  lîiaintenant  des  ranàtres,  parce  que 
leur  bec  n'est  pas  avancé  i  et  que  leur  corps  est  ovale,  déprimé 
et  non-cylindrique,  sont  des  insectes  aquatiques,  dont  les 
pattes  antérieures  sont  en  forme  de  pinces  ;  elles  sont  lourdes  , 
nagent  lentemeilt ,  se  tiennent  ordinairement  au  fond  des 
eaux  dans  la  vase ,  mais  volent  très  bien ,  sur-tout  le  soir.  Elles 
sont  carnassières,  ainsi  que  leurs  larves,  et  se  nourrissent  de 
petits  insectes,  qu'elles  percent  et  déchirent  avec  leur  trompe. 

Les  femeUes  pondent  des  œufs  qui,  vus  au  microscope^ 
ressemblent  k  une  semence  couronnée  de  sept  petits  filets  ^ 
dont  les  extrémités  sont  rongées;  elles  les  enfoncent  dans  la 
tige  de  quelque  plante  aquatique.  Les  larves  en  sortent  vers 
le  milieu  de  l'été.  Elles  diilerent  de  l'insecte  parfait ,  en  ce 
qu'elles  sont  dépourvues  d  ailes  et  d'élytres,  et  qu'elles  n'ont 
point  de  filets  à  l'abdomen;  elles  nagent  fort  lentement,  et 
marchent  au  fond  des  eaux  sur  les  plantes  aquatiques.  La 
nymphe  porte  se»  ailes  enveloppées  dans  des  fourreaux  placés 
de  chaque  côté  du  corps. 

Ces  insectes  sont  tourmentés  par  des  Aydrachnea  de  Muller. 
On  trouve  souvent  sur  eux  des  œufs  rouges  ,  qui  y  tiennent 
par  un  pédicule  ou  un  bec  servant  de  suçoir,  et  qui  y  crois- 
sent. 

Ce  genre  est  pea  nombreux  en  espèces  ;  la  plus  remarquable  par  sa 
grandeur  est  celle  qu'on  trouve  en  Amérique. 

NÂPE  GRANDE,  Nepa  ffrondis  Fab. ,  Linn.  Cette  espèce,  la  pTus 
grande  de  ce  genre,  a  le  corps  et  les  élytres  d'un  gris  cencfré;  les 
pattes  d'un  gris  brun;  les  ailes  blaucîjes  et  transparentes^  beaucoup 
plus  courtes  que  les  élytres.  On  la  trouve  en  Amérique  jusqu'en  Ca- 
roline, d;ins  les  eaux. 

NÀpa  CfiNi>aij(,  Nepa  cinerea  Linn.,  Fab. ;  Scorpion aqu^iqué 
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G0off.  Elle  a  hoit  &  neuf  lîgnei  de  loogaenr;  le  corps  et  les  éljtres 
d'un  bran  noirâtre  ou  jaunâtre  ;  l'abdomen  large ,  ovale ,  Irés-pIat , 
rouge  en  dessus  ;  Técasson  grand ,  triangulaire  ;  les  pattes  antérieures 
dirigées  en  devant.  On  la  trouve  en  Europe ,  dans  les  eaux  stag— 
^nantes.  (L.) 

NÉPENTE,  iVtf/7tf/»/Ae«^  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes^ de  la  dioécie  polyandrie^  qui  a  pour  caractère  un 
calice  d'une  seule  pièce ,  divisé  profondément  en  quatre  par- 
ties très-ouvertes ,  planes  et  persistantes;  point  de  corolle;  dana 
les  fleurs  mâles ^  un  pivot  central  droit ,  recouvert  à  son  som- 
met d'environ  douze  aulbères  sessiles  et  rapprochées  en  lête  ; 
dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  tronqué  au  sommet^  sans 
style ,  et  à  stigmate  pelté,  sessile  et  persistant. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  à  quatre  côtés ,  à  quatre 
Talves»  à  quatre  loges,  renfermant  un  grand  nombre  de  se- 
mences oblongues  attachées  aux  cloisons ,  ayant  un  péri- 
sperme  charnu,  un  embryon  monocotylédon  filiforme,  droit, 
et  une  radicule  inférieure. 

^  Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées  de  Tlnde ,  à  ra- 
cines épaisses,  à  tiges  simples ,  feuillées  à  leur  base,  et  flori- 
fères à  leur  partie  supérieure;  leurs  feuilles  sont  alternes, 
semi-amplexicaules,  surmontées  parla  nervure  moyenne  qui 
s'alonge  en  forme  de  vrille ,  et  qui  porte  une  urne  membra- 
neuse, oblongue,  creuse ,  fermée  à  son  oriGce  par  une  valve 
en  forme  d'opercule.  Leurs  fleurs  sent  disposées  en  grappes 
terminales.  Elles  semblent  se  rapprocher  de  la  famille  des 
hydrocharidéeë  et  de  celle  des  orchidées;  mais  leurs  rapports 
ne  sont  pas  encore  suffisamment  connus.    . 

On  coiinolt  trois  espèces  ,de  ce  genre,  dont  une  vient  de  riude,  et 
est  figurée  pi.  5g  du  cinquième  volume  des  Plantes  d'Amboine^  par 
Bumphius;  )a  seconde,  de  Ceylan ,  et  se  voit  représentée  pi.  17  da 
Tftesauruë  Zeyfanicua  de  Burmann  ;  la  troisième  enfin  est  celle  qa*a 
fait  dessiner  Flacourt  dans  son  Histoire  de  Madagaacar ,  pi.  43.  Elles 
sont  fort  peu  différentes  Tune  de  l'autre.  On  peut  sans  doute  regarder 
également  comme  distincte  celle  que  Lioureiro  a  décrite  sous  le  nojn 
de  pf^liamphore ,  dans  s%  Fior^  de  ia  Cochinchine, 

Ces  plantes  peuvent ,  sans  exagération ,  être  mises  au  nombre  de* 
merveilles  de  la  nature  ;  elles  ont  toujours  fait  l'admiration  de  ceux 
qui  les  ont  ob.<iervées.  L'urne  qu'on  remarque  à  l'extrémité  deileurs 
feuilles ,  est  certainement  un  phénomène  rare  parmi  les  végétaux  ; 
mais  les  fonctions  auxquelles  cette  urne  est  destinée,  sont  bien  pins 
remarquables.  Cette  urne  est  creuse,  comme  on  Ta  dit,  et  ordinaire^ 
meni  pleine  d'une  eau  douce  et  limpide ,  et  alors  l'opercule  est  fermé. 
Il  s'ouvre  pendant  la  chaleur  du  jour,  et  Teau  diminue  de  plus  de 
moitié;  mais  eette  perte  se  répare  pendant  la  nuit  «  de  sorte  «^ue 
chaque  matin  l'urne  est  pleine  et  l'opercule  fermé. 

liBs  hcibitans  de  Madagascar»  au  rapport  de  Flacourt,  croient  q^ue 
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•i  l'on  venTerfe  Veaa  d'nne  de  ces  urnes  >  il  ne  manquera  pas  de' 
pleuvoir  dans  la  journée,  et  par  une  8uper«lilion  contraire,  ils  re-« 
gardent  cette  même  eau  comme  spécifique  dans  les  rétentions  d'urine. 

Au  reste ,  il  est  sans  doute  bien  agréable ,  dans  des  climats  aussi 
chauds  que  ceux  où  croissent  les  ntfpentea,  pour  des  voyageurs  altérés» 
de  trouver  ainsi  sous  leurs  pas  des  moyens  de  rafraîchissemeos  sains 
«t  abondans,  car  chaque  urne  contient  environ  un  demi-verre  d'ean. 

Népenie  est  le  nom  qu'a  donné  Homère  à  un  breuvage  que  formoit 
Hélène  pour  dissiper  les  soucis  de  son  époux.  Linnaeus ,  en  Tappli* 
quant  à  cette  plante ,  s  errie  :  ic  Si  elle  u'esl  pas  le  népente  d'Hélène  » 
elle  1«  sera  certainement  de  tous  les  botanistes ,  car  quel  est  celui 
d'entre  eux  qui ,  venant  à  le  rencontrer  dans  une  de  »es  herborisa* 
tions ,  ne  seroit  pas  ravi  d'admiration,  et  u'oublieroît  pas  les  fatigues 
qu'il  a  essuyées  »  ! 

Les  racines  des  népenlea  passent  pour  astringentes,  et  »tB  feuilles 
pour  rafraîchissantes.  (B.) 

NÉPHÉLINËy  nom  grec  donné  par  le  savant  Haiiy  au 
cmtal  volcanique  connu  soua  le  nom  de  sommité ,  parce  qu'il 
se  trouve  sur  la  partie  du  Vésuve  qu'on  appelle  le  Moni" 
Somma.  Le  mol  néphéline  aîgnlîiG  nébuleuse, 

La  mélUite de  Fleuriau  de  Bellevue ,  qui  est  aussi  uu  cristal 
volcanique,  a  été  appelée  pseudo-né phel'uie  ou pseudo-som^ 
mite.  Voyez  Mélilite  et  Sommité.  (Pat.) 

NEPHELlONj  Nephelium,  arbrisseau  à  feuilles  alternes^ 
pinnées^sans  impaire  et  à  quatre  folioles  opposées,  ovales, 
aiguës 9  entières  et  lisses,  et  à  fleurs  disposées  en  graj)pe8 
courtes,  qui  forme  Un  genre  que  Liabillardière  a  depuis  peu 
réuni  au  Litchi.  Ko^ez  ce  mot. 

Ce  genre,  qui  avoit  été  placé  par  erreur  d'observation  dans 
la  monoécie  pentandrie,  ofl*re  pour  caractère,  selon  Labil- 
lardièrCy  un  calice  de  quatre  à  cinq  dents  sans  corolle  ;  cinq 
a  six  étamines  ;  deux  ovaires  supérieurs  ,  chargés  chacun  do 
deux  styles  bifurques. 

Le  frùil  est  cpmposé  de  deux  baies  rouges  uniloculaires  > 
monospermes ,  dont  une  avorte  souvent,  couvertes  en  dehors 
de  longues  épines  flexibles ,  et  s'ouvrant  par  leur  bord  in^ 
lerne. 

Cet  arbrisseau  est  figuré  pi.  764  des  Illustrations  de  La- 
marck.  Il  vimit  de  l'Inde.  La  pulpe  àc  son  fruit  est  un  pea 
aciae,  et  sert,  dans  les  Moluqucs ,  à  appaiser  ]a  soif  des  ma- 
lades attaqués  de  fièvres  malignes.  Oii  Ta  employé  avec  succès^ 
contre  les  dyssenteries.  (H.) 

NEPHRANDRE,  Ntphrandra^  genre  de  plantes  établi 
par  Wildenow,  mais  qu'il  a  depuis  réuni  aux  gatiliers» 
C'est  le  pitex  umbrosa  de  Swartz»  Forez  au  mol  Gati- 
CB.) 
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NÉPHRITE.  Cetl  le  nom  que  Werner  donne  an  fade  ; 
qu'on  nommoii  anciennement  pierre  néphrétique ,  à  qui  l'on 
atlribuoit  des  vertua  menreilleuaes.  Le  néphrite  de  couleiur 
verle^  qu'on  trouve  dans  TAmérique  méridionale  sous  La 
forme  de  cailloux  roulés ,  portoit  le  nom  de  pierre  des  Ama^ 
SÊones.  Jamais  on  n'a  donné  ce  nom  aa/eki-^path  vert ,  qui 
n'a  élé  Irouvé  jusqu'ici  que  dans  un  seul  endroit  de  la  Sibérie. 
C'est  donc  mal-à-propos  que  quelques  auteurs  moderuea  re* 
gardent  comme  une  pierre  dea  Amazones ,  ce  feld-spath  vert  » 
qui  n'a  élé  connu  que  bien  long-temps  après  qu'on  eut  donné 
ce  nom  au  néphrite  vert  d'Amérique.  Voyez  Fzld-sfath  et 
lAnE.  (Pat.) 

N£PHRODION,  NephroéUum,  genre  de  plantes  de  U 
famille  des  Fougères  ,  établi  par  Richard ,  aux  dépens  des 
FoiiYPonES  de  Linnseus  {Voyez  ce  mot.) ,  et  mentionné  dans 
la  Flore  de  V Amérique  septentrionale  de  Michaux. 

Son  caractère  consiste  en  des  points  épars  ou  régulière- 
ment distribués  sous  les  expansions  des  feuilles,  d'abord  cou- 
verts d'une  membrane  en  forme  de  croiisant  et  ensuite  nus. 

luespolypodea,  mcurgui^l,  en  crête ,  fragile ,  dryoptère  ,fiu^ 
gère  femelle ,  et  plusieurs  autres,  font  partie  de  ce  genre.  (B.) 

NÉPHÂOJE,  Nephroja,  arbrisseau  grimpant,  sans 
vrilles,  velu ,  à  feuilles  ovales ,  planes,  glabres,  marginées ,  à 
fleurs  blanches,  qui  forme ,  selon  Lioureiro ,  un  genre  dans 
la  monoécie  hexandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère,  un  calice  de  sinq  folioles 
ovales  aiguës ,  colorées^  dont  deux  alternes  plus  petites  ;  une 
corolle  de  trois  pétalesVibulés,  courbés;  six  écailles  pétali* 
formes ,  fendues;  six  éta mines  dîans  les  fleurs  mâles  ;  un  germe 
supérieur  ovale ,  sillonné ,  surmonté  de  six  stigmates  oblongs  , 
presque  sessiles ,  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  rfuit  est  composé  de  six  petits  drupes ,  jpresque  rénî— 
formes ,  renfermant  chacun  une  petite  noix  hérissée  et  mono- 
tperm% 

Le  jhphroje  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochincliine. 
Ses  fleurs  mâles  sont  portées  sur  des  grappes  oblongues ,  et  ses 
fleurs  femelles  sur  des  pédoncules  triflores  placés  sur  des  n^^ 
meaux  dilférens.  (B.) 

KEPTUNIË ,  Neptunia ,  plante  aquatique ,  vivace,  à  tige 
longue,  flexueuse,  radicale,  garnie  de  distance  en  distance 
de  saillies  spongieuses ,  blanches ,  à  feuilles  sessiles ,  bipinnées  ; 
à  folioles  oblongues,  obtuses,  entières,  glabres, à  fleurs  jaunes 
réunies  sur  un  pédoncule  commun  filiforme,  laquelle  forme , 
•elon  Loureiro ,  un  genre  dans  li|  polygamie  monoécie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  caUce  divisé  en  cinq 
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parties  ;  point  de  corolle  dans  les  fleurs  hermaphrodites;  mais 
une  de  dix  pétales  linéaires  dans  les  mâles;  dix  élamines  ;  un 
ovaire  supérieur  oblong  à  style  filiforme  et  à  stigmate  alongé. 

Le  fruit  eut  une  silique  presque  cylindrique ,  bivalve  et  po«> 
lysperme. 

La  neptuniê  se  tix>UTe  dans  les  eaux  dormantes  de  la  Co* 
«hinchine.  Elle  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  Acaci£s^ 
(  Voyez  ce  mot.  )  et  n  est  peut-être  que  Vacacie  nageante  de" 
Linnœus.  On  mange  habituellement  ses  feuilles  en  salade  » 
quoiqu'elles  soient  de  difficile  digestion.  Leur  saveur  est  douce 
et  agréable.  (B.) 

NËPTUNIËNS.  On  donne  ce  nom  aux  naturalistes  qui 
regardent  la  plupart  des  basaltes  et  quelques  autres  espèces  de 
pifrres,  comme  produite,  uniquement  par  la  voie  Tumide. 
On  appelle  Vojlcanistbs  ,  ceux  qui  soutiennent  que  ces 
mêmes  pierres  sont  des  produits  volcaniques.  Voyez  Amtg- 
DAiiOÏDEs  et  Basalte.  (Pat.) 

N£R  9  en  Perse ,  désigne  un  chameau  métis ,  provenant 
d'un  chameau  à  deux  bosses ,  et  d'une  femelle  à  une  seule 
bosse.  (D£SM.) 

ISËBËIDË  9  Nereis ,  genre  de  vers  marins  qui  présente 
pour  caractère  un  corps  alongé ,  articulé  ,  k  anneaux  nom- 
breux ,  garnis  de  chaque  côte ,  d'une  ou  deux  rangées  de 
houppes  de  soie,  avec  des  mamelons  courts  et  en  outre  des 
branchies  latérales  en  houppes  ou  en  pinnules  ;  des  mâ- 
choires solides^  et  par  paires  à  la  bouche;  deux  à  huit  filets, 
simples  à  l'extrémité  antérieure  du  corps. 

Les  espèces  de  ce  genre  qnt  été  appelées  scolopendres  ma- 
rines  parles  anciens  naturalistes  français,  et  elles  peuvent 
en  efifet  leur  être  comparées ,  car  elles  sont  longues  et  appla* 
ties ,  composées  d'un  grand  nombre  d'anneaux ,  accom- 
pagnés chacun  d'un ,  deux  ou  trois  pieds  de  chaque  côté. 
Comme  les  scolopendres ,  elles  se  contournent  de  toutes  ma- 
nières lor8qu'on  les  saisit ,  et  courent  ou  nagent  avec  une 
grande  vélocité.  Comme  elles  enfin ,  elles  se  cachent  habituelle- 
ment, et  saisissent  leur  proie  au  passage.  Mais  les  néréides  font 
5 lus  que  les  scolopendres.  Elles  se  filent  un  léger  tissu  de  soie 
ans  les  inégalités  des  rochers ,  des  madrépores ,  des  coquilles 
à  surface  raboteuse ,  ou  se  font  des  trous  dans  la  terre  qu'elles 
garnissent  de  même ,  et  qu'elles  prolongent  quelquefois ,  au- 
dessus  de  la  surface ,  en  aglutinant  à  leur  réseau  des  corps 
élrangei*s.  C  est  de  ces  retraites  que  les  néréides  saisissent  leur 
pi'oie,  en  faisant  rapidement  sortir ,  par  élancement,  la  partie 
antérieure  de  leur  corps  qui  étoit  contractée.  J'ai  eu  souvent 
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occasion  d  obaenrer  har  manœuvre.  Ce  soiit  princi{MiIenienC 
de  jeunes  vers  marins  ou  des  polypes  qui  leur  servent  de 
nourriture. 

Il  y  a  tout  lien  de  croire  que  les  anneaax  des  néréides  aug- 
mentent en  nombre  ,  à  mesure  qu'elles  avancent  en  âge  ;  car 
j'ai  observé  de  grandes  variétés  à  cet  égard  dans  la  même 
espèce  ;  et  presque  toujours  les  plus  grosses  en  avoient  !• 
plus. 

Lorsqu'on  coupe  une  néréide  en  trots  ou  quatre  morceaux, 
les  fragmens  continuent  de  se  mouvoir  pendant  quelqne  temps, 
mais  meurent  ensuite ,  excepté  la  tête  qui  est  restée  assez  long- 
temps en  action  sous  mes  yeux ,  pour  que  je  sots  fondé  à  croire 
qu'elle  peut  se  conserver  et  reproduire  un  animal  complet. 

Linnseus  a  divisé  ce  genre  en  deux  sections  :  la  première 
comprend  les  néréides  qui  ont  des  mâchoires;  ce  sont  les  vé- 
ritables néréides^  celles  qu'on  entend  traiter  dans  cet  article  : 
la  seconde ,  les  néréides  qui  ont  une  trompe.  Cette  division  , 
portant  sur  àes  parties  essentielles,  semble  commander  Téta- 
olissement  d'un  second  genre ,  mais  les  espèces  en  sont  si  im* 
parfaitement  connues ,  que  les  efforts  de  Pallas,  Bruguièie 
et  Lamarck ,  pour  le  placer  ont  été  infructueux.  Ce  dernier  , 
en  conservant  les  têrebelles  de  Linnseus ,  que  le  second  avoit 
réunies  aux  néréides ,  a  cru  satisfaire  aux  vues  des  natura* 
listes ,  mais  j'ai  fait ,  sur  le  vivant,  des  observations  qui  ne 
me  permettent  pas  de  croire  que  les  deux  espèces^  citées 
comme  type  de  ce  genre  puissent  être  séparées  desNÉnâiDcs. 
Voyez  au  mot  TkrebeijLe  ,  et  au  mot  Polydorb,  genre  fort 
voisin  des  néréides  que  j'ai  établi  dans  YHist,  nat,  des  Vers  , 
faisant  suite  au  Buffon  de  Déterville. 

Le  genre  néréide ,  en  y  comprenant  les  espèces  dont  la  boncbe  n*a 
pas  de  mâchoires  4  renferme  trente-deux  espèces  connues ,  aunt  les 
principales  sont  : 

Jji  NÉKBic/ts  cuTVRéi,  dont  les  pédoncules  antérieurs  sont  ee 
psnache ,  et  qui  a  cinq  tentacules  presqu*égauz.  Elle  est  figurée  dans 
V Histoire  naltirelle  deê  Vers ,  faisant  suite  au  Buffon,  éditioa  de 
DéterrilJe,  pi.  S,  fig.  i^-5. 

Je  l'ai  trouvée  sur  les  cales  d*Amérique.  Elle  fait  dans  la  terre  on 
trou  garni  d*un  tube  cartilagineux.  Sa  longueur  est  d'un  pied,  et  sa 
couleur  d'uu  bleu  cuivré  Irè^i- brillant. 

La  NéRiiDE  pnosPBORiQDE  est  transparente,  à  peine  visible.  Bile 
est  figurée  dans  les  Aménilée  académiques  de  Lîuneus ,  pi.  3 ,  tab.  S. 
Elle  se 'trouve  dans  toutes  les  mers,  et  est  phospboriqne  pendant  la 
nuit. 

La  NéaéiOB  pblasgirnke  est  convexe  en  dessus;  et  ses  pédon- 
cules sont  couverts  de  verrues.  Elle  est  figurée  dans  VJBneyclopédie 
psw  ordre  de  matière»,  pi.  65 «  ûg.  ai— a3.  Elle  se  trouve  dans  toutca 
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le*  mers«  Ella  est  pliosphoriqae  comme  k  précédente»  aijui  que  jm 
jDTi'en  suis  a&suré  plusieurs  fois. 

La  NÊKÉiDE  FRANoéi::  est  applalie  ;  elle  a  les  pédoncules  filiformes . 
poriant  des  teulacules  en  forme  de  lentilles.  Klle  a  été  figurée  par 
Muller ,  f^on  fPurm. ,  lab.  9,  fig.  i-*t).  £lle  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord. 

La  N  en  il  DE  NORvéciENNE  est  convexe ,  et  ses  pédoncules  portent 
«ne  plumule.  £lle  est  figurée  pi.  55 ,  fig.  5 — 7  de  V Encydopédie,  £!!• 
ae  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

La  NÉRÉIDE  piNNÉE  est  convexe,  et  ses  pédoncules  portent  deux 
«plumes.  Elle  est  figurée  dans  \ Encyclopédie ,i^\.  66,  fig.  1—4.  £11« 
•e  trouve  dans  la  mer  du  Nord.  (B.) 

N£KFS.  On  donne  ce  nom  à  des  cordons  ronds  >  blan« 
châtres^  d'une  nature  fibi^use  à  l'extérieur^  pulpeuse  au- 
dedans ,  qui  sortent  ou  du  cerveau  et  de  la  moelle  alongée  , 
ou  de  la  moelle  épinière  ,  et  qui  se  répandent  dans  toutes  les 
régions  du  corps  pour  y  porter  le  mouvement  et  la  sensibilité. 
Tous  les  nerfs  qui  émanent  de  ces  sources  paroissent  être 
renfermés  dans  une  gaîne  ou  membrane  appelée  nevrilèms 
par  Reil. 

Dans  tous  les  animaux  qui  ont  un  squelette  intérieur  arti- 
culé y  rhomme,  les  quadrupèdes ,  les  cétacés ,  les  oiseaux  «  les 
reptiles  et  les  poissons,  le  cerveau  est  la  raôine  de  l'arbre  ner- 
veux. On  peut  le  considérer  comme  un  bulbe ,  dont  la  tige  est 
la  moelle  épinière ,  et  dont  les  branches  sont  les  nerfs.  Ceux* 
ci  pénètrent  dans  les  diverses  parties  de  l'économie  animale^ 
et  s'y  ramifient  en  filets  très-déliés.  Ils  se  rendent  principa^ 
lement  aux  muscles  et  aux  organes  des  sensations^  et  sont 
spécialement  destinés  à  produire  le  sentiment  et  le  mouxfe^ 
ment  volontaire.  Tel  est  le  système  nerveux  destiné  aux  fonc- 
tions sensilives  et  intellectuelles ,  et  à  la  volonté.  Il  est  formé  de 
deux  moitiés  semblables  de  chaque  côté,  car  ces  nerfs  sortent 
toujours  par  paires.  Le  cerveau  fournit  deux  paires  de  nerf 
I^.  La  paire  olfactive ,  ou  celle  qui  sert  à  l'odorat.  IV .  U  optique 
ou  les  neifs  de  la  vision.  La  protubérance  annulaire  et  les  pro* 
longemens  donnent  les  nerfs  moteurs  des  muscles  des  yeux  ou  la 
m®  paire  ;  ensuite  la  lY^  ou  \es  pathétiques  qui  se  rendent  au 
muscle  grand  oblique  de  l'œil.  Y^.  Les  trijumaux,grtLnàa  nerfs 
qui  se  divisent  en  trois  rameaux.  1^.  Le  supérieur  est  Vophthal- 
mique  qui  se  distribue  aux  orbites  et  aux  paupières,  a^.  Le  ma* 
xillaire  supérieur  qui  se  ramifie  dans  les  lèvres,  le  nez,  le  palais, 
la  luette,  les  gencivesetles  deuts.  3^.  Le  maxillaire  inférieur  qui 
entre  dans  la  mâchoire  inférieure  ,  se  distribue  à  la  langue  et 
envoie  une  branche  vers  l'oreille.  YP.  Le  moteur  externe  de 
l'œil  et  le  facial  qui  tient  du  précédent.  YIK  U  auditif  r\m 
sort  de  deux  ti*çncs  doul  l'im  s'appelle  la  portion  durs^XvMive, 
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ia  portion  molle ,  et  se  rend  à  Toreille.  VIII^.  La  paire  vagae 
qui  fortne  aussi  deux  troncs,  va  se  distribuer  au  cou ,  à  la  poi- 
trine et  à  plusieurs  viscères  du  bas-ventre  ;  c'est  le  nerf  moyen 
sympathique  de  Winslow;  il  anime  les  muscles  du  larynx  et 
du  pbarynx ,  et  il  relourne  du  thoiax  au  larynx  par  les  ra«> 
meaux  appelés  r^ci^rr^ns;  ce  sont  les  nerfs  qui  servent  à  la  pro< 
ductton  de  ta  voix;  lorsqu'on  les  coupe,  on  devient  niiiet 
•ur-le-champ.  Au  reste ,  cette  paire  de  ne7^  a  divers  rameausc 
entrelacés  on  plexus ,  comme  le  lingual,  les  cervicaux  et  l'i/z- 
tercostal.  IX**.  Le  nerf  lingual  ou  glosso-pharyngien ,  est  un 
rameau  du  précédent,  et  sert  au  mouvement  cle  la  langue. 
X^.  Les  nerfs  gu-statifs  ou  Unguaux  sortent  aussi  des  prolon- 
gemens  de  la  protubérance  annulaire.  On  les  nomme  aussi 
grands  hypo^osses ,  car  ils  se  distribuent  aux  parties  infé-> 
rienres  de  la  langue. 

Les  nerfs  de  la  moelle  épinière  sont  au  nombre  de  trente 
à  trente-trois  paires  ;  il  y  en  a  huit  cervicales ,  qui  répandeut 
d'innombrables  rameaux  dans  les  muscles  de  la  tète ,  du  cou , 
des  épaules  >  qui  donnent  des  branches  au  nerf  diaphragma" 
tique  ou phrénique.  Les  cinquième,  sixième,  septième,  hui- 
tième paires  cervicales ,  et  la  première  dorsale  ,  forment  des 
anastomoses  qui  composent  les  nerfs  des  bras  ou  les  plexus 
brachiaux.  Il  faut  rapporter  encore  au  nerf  du.  cou,  le  neif 
spinal  ou  Vaccessoire  de  Wilhs ,  qui  remonte  au  crâne  et  se 
Joint  à  la  paire  vague.  Il  y  a  douze  paires  de  nerfs  dorsaux 
qui  se  rendent  aux  muscles  des  côtes ,  à  la  plèvre ,  aux  muscles 
pectoraux,  à  ceux  du  rentre  et  aux  mamelles;  ils  commu- 
niquent aussi  avec  les  nerfs  intercostaux»  Les  paires  lombaireM 
sont  au  nombre  de  cinq  ;  la  premièœ  envoie  un  rameau  au 
diaphragme;  la  seconde,  réunie  avec  1rs  branches  des  pre-> 
mière  ,  troisième  et  quatrième  ,  constitue  le  nerf  des  cuisses  ^ 
ouïe  crural  antérieur.  Des  rameaux  des  deuxième,  troisième 
et  quatrième  paires  se  rendent  au  scrotum,  aux  testicules  et 
dans  le  voisinage.  Les  quatrième  et  cinquième  paires,  avec  les 
rameaux  précédens ,  forment  Xeneif  sciati que  ou  fémoral  fo^ 
térieur,  le  plus  gros  nerf  de  tout  le  corps;  il  descend  jusqu'aux 
orteils,  et  donne  même  à  son  origine  quelques  branches  à  la 
vessie ,  au  rectum  et  aux  parties  génitales. 

Les  cinq  ou  six  pairtfs  de  nerfs  qui  sortent  de  l'os  sacrum  , 
se  rendent  au  nerf  sciattque  et  aux  parties  contenues  dans 
le  bassin ,  à  la  vessie ,  aij  rectum,  aux  organes  de  la  généra- 
tion et  aux  muscles  circon voisins. 

Indépendamment  de  ce  grand  arbre  nei'veux  dont  la  racine 
est  au  cerveau  ,  et  le  tronc  dans  la  moelle  épiiiîère  qui  res- 
semble à  une  queue  de  cheval ,  à  cause  du  grand  nombre  des 
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filets  nerveux  qui  en  sortent,  il  y  a  un  autre  sjrstSme  nerveux 
plus  intérieur  et  plus  particulier ,  comme  nous  l'avons  montré 
aux  articles  Animal  et  C£RV£au.  Il  se  compose  du  nerf 
nommé  grand ^ ay mpathique ,  ou  intercostal^  ou  trisplan'^ 
chnique .  Ce  système  nerveux  est  seul  pourvu  de  nœuds  oa 
ganglions  qui  peuvent  être  considérés  comme  autant  de  petits 
cerveaux  d'où  sortent  plusieurs  nerfs.  Ceux-ci  forment  sou- 
vent des  lacis  ou  des  embra|ichemens  appelés  plexus.  Chaque 
ganglion  est  aux  filets  nerveux  qui  en  partent,  ce  que  le  cer- 
veau est  à  ses  nerfs  ou  à  ceux  de  la  moelle  dorsale.  Le  nerf 
grand-sympathique  est  spécialement  destiné  aux  viscères  du 
bas-ventre,  au  système  vasculaire  ou  circulatoire,  aux  organes 
de  la  respiration  ,  aux  sécrétions ,  &c.  Le  système  nerveux 
dépendant  du  cerveau  est  principalement  affecté  aux  fonc- 
tions de  sensibilité  extérieure  et  de  mobilité  musculaire.  Les 
nerfs  cérébraux  n'agissent'que  parla  volonté;  leur  activité  est 
intermittente  et  susceptible  de  fatigue;  elle  a  besoin  de  repos, 
elle  s'use  et  se  répare  ;  mais  l'activité  des  nerfs  grands-sympa-- 
thiques  est  perpétuelle  pendant  toute  la  vie  ;  elle  préside  aux 
fonctions  vitales  intérieures,  à  la  circulation ,  à  la  respiration, 
aux  mouvemens  qui  s'opèrent  sans  interruption  dans  le 
corps  des  animaux ,  même  pendant  le  sommeil  et  sans  la  p^r* 
licipation  de  la  volonté. 

Le  grand-sympathique ,  comme  Ta  montré  Bichat,  n'est 
pas  un  nerf\xnit{\xe ,  mais  une  suite  de  centres  nerveux  anas- 
tomosés ou  réunis.  Chaque  nœud  ou  ganglion  est  le  point  cen- 
tral de  plusieurs  cordons  nerveux.  Divers  prolongemens  ou 
filets  nerveux  de  ce  système  vont  communiquer  avec  des  nerfe 
d'origine  cérébrale ,  mais  quoique  ces  communications  soient 
plus  ou  moins  nombreuses,  la  manière  d'agir  de  ces  deux 
systèmes  nerveux  diffère  beaucoup.  Nous  allons  voir  que  cette 
division  est  importante. 

Dans  l'homme  et  les  animaux  à  colonne  vertébrale ,  le  sys* 
téme  nerveux  cérébral  est  symétrique  de  chaque  côté  ;  jamais 
le  système  nerveux  intestinal  ou  ganglionique  n'est  régulier. 
Ce  dernier  existe  dans  les  animaux  sans  vertèbres ,  tels  que  Ie9 
mollusques ,  les  insectes  et  crustacés  et  les  pers  ;  le  premier 
n'existe  pas  {^oy,  le  mot  ÀNiMAii.) ,  ou  du  moins  est  presque 
nul.  On  ne  trouve  chez  eux ,  ni  véritable  cerveau ,  ni  cervelet, 
ni  moelle  alongée,  ni  moelle  épinière,  &c.  A  mesure  qu'on 
descend,  du  rang  de  l'homme  jusqu'aux  poissons  inclusive- 
ment, on  remarque  une  diminution  du  système  nerveux  cé- 
rébral. La  masse  du  cerveau  se  rapetisse  ,  et  les  cordons  ner- 
veux augmentent  en  grosseur,  en  sorte  que  plus  les  nerfs  sont 
gros  à  proportion  du  cerveau ,  plus  l'animal  est  brut^  et  pluA 
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ses  fàcall^  animales  aucçmeritent  au  détriment  de  aes  facnhéi 
sensîtives  et  intellectuelles.  Ije  cerveau  reçoit  les  impressions 
des  extrémités  nerveuses  ,  et  il  leur  envoie  ses  déterminations 
par  le  moyen  des  nerfs.  Ceux-ci  sont  donc  des  fils  de  commu- 
nication des  sens  et  des  muscles  au  cerveau  ^  et  du  cerveau  aux 
sens  et  aux  muscles.  Il  s'établit  aussi  deux  ordres  de  mouve- 
mens  ;  l'un  de  la  circonférence  du  corps  (  où  sont  placés  les 
muscles  et  les  sens  )  au  cerveau ,  et  l'autre  d^  cerveau  à  la 
circonférence  du  corps  ;  ce  mouvenf^ut  inverse  l'un  de  l'autre, 
est  comme  un  Ûux  et  un  reflux  d'action  qui  s'exécute  par  le 
moyen  des  nerfa  ;  car  si  l'on  coupe  ces  cordons,  tout  monve- 
ment  et  tout  sentiment  sont  interrompus.  Plus  il  y  a  d'action 
à  l'une  de  ces  extrémités,  au  cerveau,  par  exemple,  moins 
on  en  observe  à  l'autre  qui  aboutit  aux  sens  et  aux  mnscles^ 
et  la  raison  inverse  est  également  vraie. 

Mais  ces  facultés  du  système  nerveux  cérébral  sont  pério- 
diques; le  sommeil  les  anéantit,  le  réveil  les  rappelle  ;  le  grand 
usage  les  épuise  et  les  fatigue  ;  leur  action  nerveuse  ne  dare 
qu'un  certain  temps  -,  il  faut  qu'elle  cesse  pour  se  réparer.  Le 
système  nerveux  intestinal  ou  ganglionique,  au  contraire^  est 
sans  cesse  en  mouvement  ;  il  est  d'autant  plus  actif  que  le 
précédent  est  plus  inactif,  et  réciproquement.  Or ,  dans  les 
animaux  sans  vertèbres ,  le  système  nerveux  cérébral  étant 

Eresqne  nul ,  le  système  gangUonique  est  le  plus  puissant  ;  de 
i,  les  fonctions  de  nutrition  et  de  génération  deviennent  pins 
considérables,  tandis  que  les  facultés  de  sensibilité  et  d'intel- 
ligence diminuent  dans  le  même  rapport.  On  peut  donc  ad- 
mettre deux  systèmes  nerveux  dans  lesanimaux  à  vertèbres  ,  et 
un  seul ,  à  peu  de  diflérence  près  ,  dans  les  animaux  sans  ver- 
tèbres. Si  les  zoophytes  n'ont  aucun  système  nerveux  visible , 
leur  sensibilité  démontre  qu'ils  contiennent  des  molécules  ner* 
yeuses  qu'on  peut  comparer  à  de  très-petits  ganglions  isolés. 

Tous  les  animaux  pourvus  d'un  système  nerveux  ganglio- 
nique ,  n'ont  pas  un  centre  unique  de  vitalité ,  et  quand  on 
leur  retranche  des  parties  considérables  du  corps ,  ils  n'en 
meurent  pas  communément ,  ou  même  ils  réparent  ces  am- 
putations. On  sait  que  des  limaçons  et  des  vers  décapités,  re- 
produisent une  nouvelle  tète.  Or  ,  si  l'on  faisoit  subir  cette 
opération  à  un  animal  pourvu  du  système  nerveux  cérébral , 
tel  qu'un  homme ,  un  quadrupède,  un  oiseau,  un  reptile  ou 
un  poisson,  il  mourroit  infailUblement.  Il  y  a  preaqae  aussi 
peu  de  vie  dans  la  tète  d'un  animal  à  un  seul  système  ner- 
*ux ,  que  dans  la  cuisse  ou  le  bras  d'un  animal  à  deux  sy»- 
es  nerveux.  Aussi,  les  animaux  sans  Vertèbres,  n'ont  pas 
véritable  cerveau  ;  mais  seulement  un  ou  deux  ganglions 
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qui  en  tiennent  lieu.  Or,  les  ganglions  dépendent  d'un  autre 
sysléme  nerveux  que  celui  du  cerveau. 

Dans  rhomme  et  les  quadrupèdes ,  le  système  nerveux  gan- 
glionique  commence  au  cou  par  un  ganglion  plus  gros  que  tout 
autre  (le  ganglion  cervical  supérieur),  c'est  celui  qui  rem- 
place le  cerveau  dans  les  animaux  privés  de  ce  viscèi'e.  Au  bas 
du  cou  se  trouve  le  ganglion  cervical  inférieur  qui  est  quel- 
quefois double.  Ces  centres  nerveux  envoient  beaucoup  de 
filets  aux  diverses  paiiies  environnantes.  Dans  la  poitrine,  le 
ii«i*^grand-sympa Inique  ou  intercostal  forme  souvent  autant 
de  ganglions  qu'il  y  a  de  nerfs  auxquels  il  va  s'anastomoser. 
On  trouve  une  grande  quantité  de  filets  nerveux  qui  se  ré- 
pandent en  sens  divers ,  et  se  réunissent  vers  le  bas  ce  la  poi- 
trine en  \x\\ ,  deux  ou  trois  cordons  nerveux ,  pour  pénétrer 
dans  la  cavité  du  bas*ventre,  où  Xon  nomme  le  grand-sympa- 
thique ,  nerf  splanchnique  ;  celui-ci  forme  un  ganglion  con- 
aidérable  près  du  diaphragme,  et  qui  a  une  figure  eemi- 
lanaire,  dont  il  porte  le  nom.  Plus  bas  est  le  plexus  fiolaire  et 

Quelques  autres  lacis  ou  trousseaux,  dont  la  forme  et  le  nombre 
es  filets  nerveux  sont  très-variables.  On  trouve  ensuite  le 
plexus  coronaire  stomachique ,  le  plexusde  l'artère  hépatique, 
celui  de  l'artère  splénique ,  et  enhn  les  plexus  mésentériquo 
•apérieur  et  inférieur,  rénal,  bypogastriq ne,  &c.  Cet  ordre , 
quoique  variable,  se  retrouve  à^-pen-près  dans  les  diflér^erts 
animaux  à  sang  rouge  et  à  vertèbres ,  et  il  est  fort  analogue 
dans  le.>4  animaux  sans  vertèbres.  (Jn  caractère  général  dans 
ce»  derniers,  c'est  que  leur  sysléme  nerveux  commence  par 
un  ganglion  cervical  qui  tient  la  place  du  cer\'ean  et  prodirit 
deux  branches  ;  celles-ci  entourent  l'œsophage  ,  passent  ch 
dessous  du  corps  et  s'étendent  toujours  dans  la  cavité  inte^li- 
nale  avec  des  ganglions  d'espace  en  espace.  Chacun  de  ces 
ganglions  envoie  plusieurs  filets  nerveux  aux  parties  circon- 
voisines. 

En  comparant  les  formes  et  l'action  du  système  nerveux  cé- 
rébral avec  celles  du  système  nerveux  intestinal ,  on  voit  que 
le  premier  est  double  et  symétrique  de  chaque  cb\.k\  le  second 
est  irrégulier  ou  sans  symétrie  ;  l'un  est  constant ,  uniforme , 
l'autre  variable  ;  le  premier  se  distribue  aux  organes  des  sens 
et  aux  muscles,  par  le  mouvement  et  le  sentiment;  le  second, 
aux  viscères  intérieurs  et  au  ventre,  2>ar  la  nutrition,  la 
respiration ,  &c.  Les  nerfs  cérébraux  agissent  par  la  déter- 
mination de  la  volonté  ,  les  nerfs  intestinaux  n'obéissent 
point  à  la  volonté ,  ils  en  sont  indépendans.  Ceux-ci  sùrti^vi^ 
vent  sans  interruption  par  un  instinct  inné,  inappris  depnia 
l'état  d'embryon  jusqu'à  la  mort-,  ceux-là  ont  besom  de  s'in»« 
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truire,  de  0e  perfectionner;  ils  ne  ae  meuvent qne  dana  éeê 
temps  réglés^  et  se  reposent  à  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées, lies  ner/i  iniesiinaiix  exécutent  dès  la  naissance  , 
et  avec  perfection,  toutes  leurs  opérations  ;  les  nerfs  cérébraux 
aont  d'abord  inhabiles,  et  ils  se  perfectionnent  peu  à  peu; 
ainsi ,  nous  apprepons  à  voir ,  à  sentir,  à  mouvoir  avec  plus 
de  foi*ce  ou  d'adresse ,  nous  devenons  plus  capables  d'intelli- 
gence, à  mesure  que  nos  organes  de  la  vie  extérieure  ou  aen* 
sitive  se  développent  davantage;  mais  les  fonctions  nutritives, 
digestives,  respiratoires,  circulatoires,  sécrétoires,  &c.  qui 
appartiennent  au  domaine  de  la  vie  intérieure  et  des  netfs 
intestinaux  ,  B*opèrent  dans  toute  leur  perfection  dès  la  nais- 
sance,'et  sans  avoir  été  enseignées.  Si  le  système  nerveux  céré- 
bral se  perfectionne  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'âge  (ait ,  le 
système  nerveux  intestinal  au  contraire,  diminue  ses  fonc- 
tions dans  le  même  rapport.  Celui-ci  est  parfiiit  k  l'époque  de 
la  naissance  et  ae  détériore  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  quH 
s'éteigne  et  produise  la  mort  ;  l'autre  s'augmente  et  se  perfec- 
tionne depuis  la  naissance,  époque  de  son  imperfection,  jusqu'à 
l'âge  fait ,  temps  de  sa  perfection  ;  il  décroît  ensuite  jasqu'à 
la  mort.  L'action  de  ces  deux  systèmes  nerveux  est  donc 
inverse;  quand  l'un  domine,  l'autre s'afibiblit.  Ainsi ,  nous 
voyons  que  les  hommes,  les  animaux  qui  mangent ,  digè- 
rent, et  engendrent  beaucoup ,  sont  peu  capables  de  grands 
mouvemens  et  de  vivacité  d'esprit.  L'observation  inversa 
est  vraie  par  la  même  raison.  Ceux  en  qui  le  sjrstéme  ner- 
veux intestinal  prédomine,  sont  presque  bornés  à  l'ins- 
tinct y  et  ceux  en  qui  le  système  cérébral  est  plus  considé- 
fable ,  sont  susceptibles  de  beaucoup  plus  d'intelligence  et 
d^habileté.  Les  animaux  chez  lesquels  on  ne  trouve  que  le 

f premier  ordre  des  nerfs ,  n'agissent  que  par  I'Instinct. 
Foyex  ce  mot.)  Ceux  qui  ont  encore  les  nerf  ùerébraux^  peu- 
vent acquérir  une  certaine  portion  d'intelligence  :  mais  plus 
ils  seront  capables  d'intelligence ,  plus  Tinstinct  diminuera 
chez  eux.  Ainsi  les  hommes  el  les  animaux  les  moins  spirituels 
obéissent  mieux  à  l'instinct  que  les  autres  par  cette  raison  ;  et 
si  l'homme  a  bien  moins  d'instinct  que  les  bêtes,  c'est  qu'il 
a  la  raison  en  partage;  l'un  exclut  l'autre  nécessairement, 
puisque  chacun  d'eux  ne  peut  s'augmenter  qu'au  détriment 
de  son  antagoniste. 

On  a  pensé  que  les  nerfs  d'origine  cérébrale  s'entre-croi- 
soient  à  leur  naissance  ,  comme  on  l'objterve  dans  le  nerfop- 
tique ,  et  comme  semblent  le  prouver  les  lésions  qui  se  font 
sentir  aux  parties  opposées  à  celles  qui  sont  attaquées.  Par 
exemple  ,  en  comprimant  un  hémisphère  du  cerveau^  la  pa« 
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ralysie  survient  du  côlé  de  l'autre  hémisplière ,  qui  n'est  pas 
comprimé;  cependant  on  n  apperçoit  pas  d*entre-croisement 
dans  les  nerfs.  Il  ne  paroit  pas  que  certains  nerfs  soient 
spécialement  destinés  à  exciter  le  mouvement  musculaire^ 
d'autres  au  sentiment  ;  mais  il  est  probable  que  chaque  paire 
de  nerfs  a  sa  fonction  déterminée;  par  exemple,  que- le  nerf 
olfactif  ne  peut  pas  servir  à  autre  chose  qu  a  percevoir  les 
odeurs ,  et  ainsi  des  autres. 

Chaque  nerf  est  composé  1^.  d'une  tunique  en  forma  de 
tuyau,  nommée  néuriléme  ;  2^.  d'une  substanc'e  médullaire 
blanchâtre ,  renfermée  dans  ce  canal ,  comme  le  sang  dans 
les  veines;  mais  la  moelle  des  nerfs  ne  peut  pas  circuler  et  se 
mouvoir  comme  le  saiig.  Les  nerfs  ont  leurs  vaisseaux  san- 
guins dont  le  sang  est  pour  eux  un  excitant,  comme  il  l'est 
pour  le  cerveau. 

On  peut  considérer  les  nerfs  comme  des  conducteurs  du 
sentiment,  de  l'extérieur  au  cerveau  ,  et  des  conducteurs  de 
la  faculté  motrice  du  cerveau  aux  organes  externes.  On  s'est 
mal<À-propos  imaginé  que  les  nerfs  etoieut  des  cordes  qui, 
partant  du  cerveau ,  tiroient  lés  muscles  et  pouvoient  se  tendre 
fortement.  Il  n'est  rien  de  tout  cela  ;  leA  nerfs  ne  sont  jamais 
distendus;  lorsqu'on  les  coupe  ,  ils  ne  se  retirent  pas  ;  lors- 
qu'on les  pique  et  qu'on  les  irrite,  dans  un  animal  vivant,  ils 
ne  se  contractent  point  d'eux-mêmes  ;  ils  font  seulement  con* 
tracter  les  muscles  qui  sont  sous  leur  dépendance,  et  causent 
des  douleurs  plus  ou  moins  vives.  La  sensibilité  nerveuse  d'un. 
nerf  peut  s'épuiser  par  une  longue  ou  une  forte  douleur; 
ensuite  le  nerf  ne  sent  plus  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  reposé  et 
qu'il  ait  réparé  sa  sensibilité.  Il  eu  est  de  même  de  la  faculté 
contractile  des  muscles;  elle  se  lasse  après  un  grand  exercice, 
et  ne  se  renouvelle  qu'après  s'être  reposée.  Quand  on  irrite 
un  nerf  y  la  douleur  s'étend  dans  toutes  ses  ramifications  in- 
férieures ;  ainsi  lorsqu'on  frapjie  le  coude  contre  un  corps 
dur ,  soudain  tout  l'avant-bras  s'engourdit,  et  l'on  ressent  une 
douleur  vive  qui  se  dissipe  peu  à  peu  par  des  fourmillemens , 
c'est  que  le  Turf  cubital  a  été  comprimé  tout-à-coup;  mais  la 
douleur  ne  se  propage  jamais  en  remontant  vers  le  cerveau. 
Il  y  a  des  organes^cfans  lesquels  on  ne  voit  point  de  nerfs,  et  qui 
deviennent  cependant  très-sensibles;  je  pense  qu'il  8\n  trouve 
probablement  quelques  filets  si  déliés  qu'ils  ont  pu  écliapper 
a  la  vue.  Au  reste  ,  la  quantité  de  sensibilité  d'un  organe  n'est 
presque  jamais  en  rapport  avec  le  nombre  et  la  grosseur  des 
nerfs  qu'il  reçoit ,  car  certaines  parties  qui  ont  beaucoup  de 
nerfs  sont  cependant  peu  sensibles,  et  réciproquement.  Reil 
a  pensé  que  les  nerfs  avoient  une  atmosphère  de  sensibilité 
AV.  u  h 
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nerveux  qui  les  enlonroit ,  de  sorte  que  les  organes  sans  nerf» 
visibles  pouvoient  sentir  lorsqu'ils  se  Irouvoient  dans  Tatmo- 
pfaère  neiVeuse  d'un  cordon  voisin.  Des  expériences  gaiva* 
niques  ont  semblé  confirmer  cette  idée  ingénieuse. 

Presque  tous  les  ouvrages  de  médecine  et  de  physiologie 
•ont  remplis  de  recherches  sur  le  fluide  nerveux^  et  la  plus 
grande  partie  ne  doute  nullement  de  son  existence.  Ce  n'est 
pourtant  qu'une  supposition  gratuite  que  rien  ne  prouve; 
mais  elle  a  été  admise  pour  la  commodité  des  ezpbcations. 
Cependant  on  n'en  est  pas  plus  habile  avec  cette  hypothèse. 
Les  uns  veulent  que  ce  soit  un  feu,  nnéther ,  une  matière 
magnétique  ^  électrique ,  un  fluide  subtil  ;  d'autres  ont  même 
apperçu  »  dans  la  pulpe  nerveuse,  de  prétendus  canaux  très* 
fins;  ils  ont  admis  une  circulation  de  l'esprît  vital,  &c.  H 
vaudroit  mieux  observer  les  phénomènes  naturels  que  de 
supposer  de  pareilles  hy[)othèses  qui  ne  nous  instruisent  pas 
mieux  de  la  nature.  D'ailleurs  >  il  n'est  pas  prouvé  que  les 
7Mrf9  soient  les  seuls  organes  de  la  sensibilité.  Combien  l'in- 
flammation des  parties  privées  de  rurfi ,  comme  les  ligamen», 
les  rend  douloureuses?  Un  grand  nombre  de    fonctions 
attribuées  au  système  nei^veux  en  sont  plus  ou  moins  indé* 
pendantes.  On  fait  jouer  un  Jrop  grand  rôle  aux  nerf»  dans 
l'économie  animale.  Ce  qu'on  nomme  affections  nerpeuëes , 
telles  que  les  convulsions ,  les  spasmes,  répilepsie ,  me  pa- 
roit  être  plutôt  des  lésions  de  la  faculté  contractile    des 
muscles.  Il  est  vrai  que  cette  dernière  dépend  des  nerfk^ 
mais  la  lésion  de  ceux-ci  n'est  que  secondaire  et  consécutive. 
Comme  nous  connoissons  très-peu  la  manière  dont  les  nerfi 
agissent ,  nous  rapportons  à  cds  causes  obscures  tout  ce  que 
nous  ignorons. 

La  nutrition ,  a-t-on  dit ,  s'opère  par  le  système  nervenx  ; 
mais  les  plantes  qui  n'ont  aucun  nerf  se  nourrissent  ;  les 
Moophyteê  qui  ne  présentent  aucun  système  nerveux ,  senour* 
rissent  très-rapidement  ;  les  espèces  chee  lesquelles  le  système 
nerveux  est  plus  actif  ou  plus  parfait ,  ne  se  nourrissent  pas 
avec  plus  d'activité  que  les  autres;  les  parties  du  corps  desti- 
tuées de  netfs ,  ont  leur  nutrition  particulière  aussi  bien  que 
les  antres  organes. 

Un  effet  qu'on  n'a  point  assez  remarqué,  c'est  rhiflnence 
du  système  nerveux  cérébral  sur  la  production  de  la  chaleur 
des  animaux.  Il  est  certain  qu'une  grande  partie  de  la  cha- 
leur du  corps  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux ,  dépend  de 
leur  i*espiratian  ;  mais  il  faut  observer  que  cette  chaleur  est 
précisément  plus  considérable  dans  ces  deux  classes,  ches 
^squelles  le  système  nerveux  cérébral  est  le  plus  dévdoppé. 
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Le  mouvement  musculaire  qui  dépend  des  nmrfs^  cause  une 
trè«-grande  chaleur,  indépendamment  des  frottemens.  La 
compression  d'un  ;itfr/*produit  un  sentiment  de  froid  et  de 
torpeur  dans  toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue.  Les 
animaux  à  sang  froid  ont  aussi  un  système  nerveux  cérébral 
très-peu  développé  ;  mais  il  paroit  que  le  système  nerveux  in- 
testinal influe  très-peu,  au  contraire,  sur  la  production  de  la 
chaleur  animale. 

On  attribue  les  sympathies  aux  nerfs  et  en  général  au  sys* 
téme  nerveux;  il  faut  établir  plusieurs  distinctions  à  cet 
égard  ;  i^.  celles  dans  lesquelles  les  communications  ner- 
veuses sont  visibles  ;  par  exemple ,  en  prenant  quelque  poudra 
acre  par  le  nez ,  on  élernue ,  parce  qu'un  filet  du  nerf  nasal 
va  se  joindre  au  grand-sympathique  qui  fait  entrer  le  dia- 
phragme en  contraction  \  un  pareil  exemple  se  montre  dans 
1  eternuement  qui  suit  communément  le  regard  du  soleil. 
Souvent  une  blessure  au  nerf  frontal  rend  aveugle.  Si  l'on 
irrite  l'un  des  rameaux  nerveux  de  la  cinc|uième  paire ,  les 
autres  entrent  fréquemment  en  irritation  et  tontconti*acter  les 
muscles  du  visage.  Quelquefois  les  deux  nerfs  d'une  mémo 
paire  coïncident  de  telle  sorte ,  que  l'action  de  l'un  entraîne 
l'action  semblable  de  l'autre;  ainsi,  quand  un  œil  est  ailecté 
d'une  oplithalmie,  l'autre  le  devient  bientôt.  Lorsqu'on  irrite 
un  tronc  nerveux,  toutes  ses  branches  entrent  en  action  et 
font  contracter  les  muscles  de  leur  dépendance.  De  mémeua 
organe  affecté  peut  propager  son  action  aux  nerfs  et  au  cer- 
veau, qui  la  répand  ensuite  dans  tout  le  corps;  c'est  ainsi 
qu'un  tendon  blessé  produit  souvent  dans  les  pays  chauds  un 
spasme  universel,  qu'on  nomme  tétanos.  On  a  vu  une  es- 
quille d'os  enfoncée  dans  le  cerveau,  causer  des  convulsions 
générales  et  des  accès  d'épilepsie. 

2^,  n  y  a  des  sympathies  dont  les  causes  sont  bien  plus  ca- 
chées, et  qu'il  ne  faut  pas  toujours  rapporter  aux  communi- 
cations des  filets  nerveux  des  diverses  parties.  Ainsi  lui  coup 
reçu  à  la  tête  détermine  un  abcès  au  foie.  La  peau  et  l'estomac 
sympathisent  ;  si  l'on  mange' des  moules  mal-saines  au  temps 
du  frai ,  la  peau  se  couvre  sur-le-champ  de  rougeurs  ;  cer- 
tains poisons  pris  intérieurement  font  tomber  l'épiderme  et 
les  cheveux.  Une  colique  cause  souvent  des  convulsions.  J'ai 
vu  un  homme  qui,  ayant  très-chaud,  but  un  verre  d'eau 
très-fraîche  ;  il  eut  sur-le-champ  les  plus  violentes  convul- 
sions. Des  douleurs  excitent  une  sueur  générale  aussi  bien 
que  la  terreur  ;  celle-ci  lâche  le  ventre  et  la  vessie.  £n  agaçant 
la  luette,  on  excite  l'estomac  au  vomissement.  La  matrice 
sympathise  avec  les  mamdles  et  la  tète^  les  testicules  soi^t  en 
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rapport  avec  la  gorge ,  &c.  Il  ^  a  une  Toole  de  semblables 
correspondances  dans  tout  le  corps  ^  et  l'on  peut  dire  qu'ion 
ne  touche  pas  une  seule  partie  sans  que  toutes  les  autres  ne 
n'en  ressentent  ;  tout  sympathise ,  tout  conspire  ^  tout  ae 
tient  mutuellement  dans  l'économie  vivante. 

Nous  ne  parlons  point  ici  d'un  autre  genre  de  sympathie 
qui  se  propage  d'un  individu  à  un  ^utre(f7>yez  1  article  Skn- 
aiBiLiTi.)^  oe  cette  communication  des  passions,  des  senti- 
mens,  des  maladies ^  de  cette  contagion  d  amour  qui  pénètre 
par  les  regards  et  par  mille  rapports  secrets,  dans  les  coeurs. 
Il  est  même  des  sympathies  d'imitation;  ainsi  une  personne 
qui  jbâille  donne  envie  de  hâiller  ;  les  efforts  du  vomissement 
font  souvent  vomir  les  spectateurs  ;  la  vue  d'une  personne  en 
convulsion  peut  faire  entrer  en  convulsion  les  femmes,  les 
enfans  ;  la  peur  se  gagne  comme  le  courage.  Dis-moi  qui  tu 
fréquentes ,  et  je  te  dirai  qui  tu  es;  ce  proverbe  ti:ivial  est 
pourtant  l'expression  de  cette  vérité,  que  nous  sommes  mo- 
difiés par  la  présence  des  autres  hommes  ,  et  qu'il  y  a  de  vé- 
ritables épidémies  morales.  Nous  en  avons  vu  la  preuve  dans 
cette  révolution ,  qui  a  fait  fermenter  tant  de  têtes.  Il  suffit 
que  quelques  hommes  donnent  le  branle  à  une  grande  multi- 
tude pour  la  porter  aux  plus  grands  excès.  Qui  connoit 
tout  le  pouvoir  d'une  imagination  sur  une  autre  imagina- 
tion ?(V.) 

NERF  DE  B(KUF.  On  nomme  ainsi  les  tendons  de  cet 
animal  que  les  bouchers  font  sécher  pour  servir  de  forte 
courroie.  On  prend  ordinairement  pour  cela  les  tendons  de 
la  jambe  et  du  calcaneum  ,  qui  correspondent  au  tendon 
d'Achille  dans  l'homme.  Ces  parties  sont  extrêmement  fortes. 
'Eu  général ,  le  vulgaire  appelle  nerfs  les  tendons  y  les  liga- 
mens  et  les  aponévroses  des  aniniaux.  Les  anciens  conibn> 
doient  aussi  les  tendons  avec  les  nerfs.  (V.) 

NERIETTE,  nom  qu'on  donne  dans  quelques  endroits 
aux  Epilobes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NERITE ,  Nerita,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves  ,  qui  est  composé  de  coquilles  demi-globuleuses^ 
applaties  en  dessous ,  non  ombiliquées,  à  ouverture  entière, 
demi-ronde,  et  à  columelle  subtransverse  tranchante  et  sou- 
vent dentée. 

Ce  genre ,  dans  les  ouvrages  de  Linnaeus ,  étoit  composé  de 
coquilles  ombiliquées  et  non  ombiliquées.  Lamarck  en  a  sé- 
paré les  premières  et  les  a  réunies  sous  un  nouveau  genre  qu'il 

appelé  notice  d'après  Adanson  ,  Gualtiéri ,  Favannea  et 
^s.  Ainsi ,  il  n'est  plus  question  ici  que  des  nêrites  impmr" 
fs  qui  comprennent  leafauêsês  nérites  de  Fa  vanne. 
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Les  nérUes  ont  une  figure  «vale  et  voûtée ,  et  sont  d'une 
conlexture  très-solide.  Le  nombre  des  spires  varie  selon  l'âge, 
de  trois  à  cinq,  et  elles  sont  toujours  tournées  de  gauche  à  droite. 
Leurs  tours  sont  plus  ou  moins  bombés ,  suivant  les  espèces» 
Le  premier  tour  qui  constitue  le  corps  de  la  coquille  ealr 
toujours  d'un  volume  très  -  considérable  ^  si  on  le  com- 
pare aux  autres  ,  qui  sont  des  pins  petits  parmi  les  co- 
quilles. 

Non-seulement  les  nériies  n'ont  point  d'ombilic ,  mw 
même  de  véritable  columelle.  Une  simple  cloison  en  tient 
lieu.  Cette  cloison  est  applalie,  mince ^  longiludmale.  Elle 
prend  naissance  sous  le  sillon  de  la  première  spire ,  et  s'étend* 
obliquement  vers  la  partie  opposée.  On  a  donné  le  nom  de 
palais  à  la  partie  visible  de  cette  cloison,  qui  est  toujours 
lisse,  luisante  y  et  plus  épaisse  que  le  reste  «  tantôt  plane ^ 
tantôt  un  peu  concave ,  tantôt  un  peu  convexe ,  plus  ou 
moins  oblique , plus  ou  moins  ridée,  plus  ou  moins  dentée  à. 
son  bord. 

L'ouverture  de  la  boucbe  forme  presque  toujours  un  demi* 
cercle  avec  une  lèvre  cintrée ,  lisse  ou  dentelée.  Un  renQe- 
ment  souvent  fort  saillant  suit  la  direction  de  cette  lèvre  à  une- 
certaine  distance  du  bovd  interne ,  et  ses  extrémités  finissent 
en  un  petit  appendice  sous  lequel  s'adapte  l'opercule.  Un  pea 
au-dessous  de  ce  renflement  est  un  talus  pourvu  de  dents  ^ 
communément  assez  nombreuses ,  plus  ou  moins  grosses , 
mais  toujours  plus  remarquables  dans  l'angle  supérieur. 

Toutes  les  nèrites  sont  operculées;  leurs  opercules  sont 
ou  testacés  ou  cartilagineux  ,  plus,  ou  moins  approchant  de 
la  forme  semi-lunaire  y  toujours  entaillés  ou  crénelés.  L'in* 
térieur  est  lisse  ,  luisant,  peu  applati,  l'extérieur  lisse  ou  gra« 
nuleux  j  décrivant  un  tour  de  spire  peu  prononcé. 

La  robe  des  nériies  est  m*dinairement  blanche,  mélangée 
de  gris ,  de  verdàtre ,  d'orangé,  de  citron ,  de  violet,  de  rose, 
et  fasciée  de  brun ,  de  noir  ou  de  fauve ,  &c.  ;  d'autres  sont 
entièrement  noires ,  verdâtres ,  ou  grisâtres. 

L'animal  des  nèrites  a  une  tête  fort  applatie,  dite  en  demi- 
lune  ,  un  peu  échancrée  aux  deux  extrémités,  de  la  haae  de 
laquelle  sortent ,  de  chaque  côté ,  deux  cornes  coniques ,  fort 
minces ,  une  fois  plus  longues  qu'elle.  Les  yeux  sont  deux 
petits  points  noirs  placés  sur  un  tubercule  trièdre  à  la  base 
extérieure  des  cornes.  La  bouche  est  placée  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  tête ,  et  formée  par  une  lèvre  épaisse  et  ridée.  Lo: 
manteau  couvre  entièrement  l'intérieur  de  la  coquille,  et  est 
légèrement  crénelé  sur  ses  borda.  Le  pied  est  presque  rond^ 
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applati  en  iemnoâl  cooTeze  en  deasos,  el  de  moitié  pin» 
court  que  la  coquille. 

ïjesnérites  sont  répandues  en  très^grand  nombre  sortoniev 
les  côtes  pierreuses  de  TAncien  et  da  nomnean  oontînent. 
Elles  s'attachent  aux  rochers,  et  restent  souvent  bonde  Tesa 
aux  basses  marées ,  suis  inconvénient  pour  elles.  Il  y  en  a 
aussi  plusieurs  espèces  qui  virent  dans  l'eau  douce.  Le^r  pe- 
titesse et  la  durelé  de  leur  lest  les  rendent  peu  propres  a  la  noiir* 
riture  de  Thomme;  aussi  n'en  mange-t-oa  qœ  &ute  d'anlrea 
ah'iuens. 

On  en  trouve  de  fossiles  à  Conrtagnon,  Gri^çnon  et  autre» 
lieux  delà  France,  en  Italie,  en  Allemagne.  &c. 

Ce  geore  se  diriseen  deoK  sections,  renfermant  en  Hmt  eoTiroo 
cinquante  espèces,  dont  les  plos  remarquables  oa  les  plus  oQOUBiiBes 
sont  : 

Parmi  les  Jieriteê  sans  denlê , 

La  NéarrE  fluviatii«b»  qui  est  mgoease  et  variée  de  blanc,  de 
brun ,  de  ronge  el  de  jaone.  Elle  est  figurée  pL  37  ,  fig.  3  de  la  Crus» 
chyliologie  de  Dargenville.  Elle  se  trouve  dans  la  plupart  de^  grande» 
rivières  de  l'Europe  •  et  varie  extrêmement  dans  wkm  cooieiirB.  Elle 
est  très-commune  dans  la  Seine.  Pendant  l'hiver  elle  s'enfcHice  fré»> 
profondément  dans  la  vase.  , 

liS  NÉRiTE  iiiTTORALB  cst  Qnîe,  et  a  le  sommet  rongé  on  rarié. 
Elle  est  figurée  dans  la  Conchyliologie  de  Li&ter,  tab.  607  ,  fig.  S9  et 
40.  Elle  se  trouve  frès-abondamment  sur  les  côtes  de  l'Océan,  et 
varie  extrêmement  dans  ses  couleurs. 

Parmi  les  nériUH  à  Ihvrêt  dentées, 

1a  NiaiTB  VBRTB,  qui  est  unie,  et  dont  la  lèvre  n*est  crénelé# 
que  dans  son  milieu.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  aux 
À  ni  i lies. 

La  NÉRiTB  POLIE,  qni  est  unie,  dont  le  sommet  est  oblitéré,  et 
]*une  et  l'autre  lèvres  dentées.  Elle  est  figurée  pi.  7 ,  fi^  K  de  la 
Conchyliologie  de  Dargenville.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Inde». 

Jjà.  NiRiTB  CAMéL£ON  est  siUonnée  de  vingt  stries  profondes,  et 
ses  lèvres  sont  dentées ,  rinférieure  est  rugueuse  el  lutiRralruse.  Elle 
e&t  figurée  dans  Dargenville,  pl*  7  f  ^-  Q*  On  la  trouve  dans  la  mer 
des  Indes. 

La  NÉRiTB  PERVERSE  a  la  spire  tournée  a  gaucbe,  et  biiit  dcols 
aux  lèvres.  Elle  se  trouve  fossile  à  Courtagnon  et  ailleurs. 

La  NÉRiTE  TOUR  est  alternativement  fa&ciée  de  bisnc  et  de  noir; 
le  sommet  irès-saillant;  la  lèvre  aiguë,  et  l'intérieiir  blanc.  Elle  se 
trouve  daus  les  eaux  douces,  aux  Antiltes. 

La  NÉRiTB  épiNEU«B  est  noire ,  striée  trsnsversalenenl  ;  les  stries 
épineuses;  la  lèvre  applatie,  aniet  peu  dentée.  Elle  se  trouve dana 
les  fleuves  de  Tlnde. 

La  NcRiTR  DUNAR  est  uvsle ,  obluse,  solide,  noire,  fasciée  de 
blanc  et  striée;  les  lèvres  dentées  des  deux  c6léa.  Elle  est  fi;:urée  pl.  i3, 
iîg.  1  de  Y  Histoire  de»  Coquillage»  du  Sénégal,  par  Âdanson  ;  el 
]pl.  98,  fig*  1  et  a  de  V Histoire  naturetie  dtê  Coquillage»,  faisaul 
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suite  au  Buffon ,  édition  de  Déter ville.  Elle  se  Irouve  sur  la  côte 
d'Afrique.  (B.) 

NEROLI.  Les  parfuniean  donnent  ce  nom  à  l'huile  essen" 
iielle  d'orange  qui  leur  vient  de  l'Orient.  f^ojrezaumotOBAN- 

GER.  (B.) 

NERPA  en  Sibérie;  c'eat  le  phoque  commun  {pfioca  ju^ 
bâta).  (Dbsm.) 

NERPRUN,  BOURGENE  ,  Rhamnua  {Pentandrie  mo- 
nogfnie.  ) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rhamnoïdbs  , 
^  dont  le  caractère  est  a'avoir  un  calice  à  quatre  ou  cinq  divi- 
«ions  ;  une  corolle  formée  de  quatre  à  cinq  pétales  écaiileux  , 
très- petits,  plus  étroits,  et  plus  longs  que  les  divisions  du 
calice;  quatre  à  cinq  étamines  à  anthères  arrondies  ;  ua 
ovaire  supérieur:  un  style;  un  stigmate  divisé  en  deux^ 
trois  ou  quatre  parties  ;  une  baie  cnarnue ,  contenant  un 
nombre  de  loges  égal  à  celui  des  stigmates,  et  dans  cha-* 
cune  desquelles  est  nichée  une  semence  cartilagineuse. 

Linnseus  avoit  compris  dans  ce  genre  >  non-seulement  les 
genres  bourgène  et  alaterne  de  Tournefort ,  mais  encore  le 
jujubier  et  le  paliure  du  même  auteur.  Depuis  ,  ces  deux 
derniers  genres  ont  été ,  avec  raison ,  rétablis  par  Jussieu.  En 
efiet ,  quoiqu'ils  ayent  beaucoup  de  rapports  avec  les  n^r* 
prune ,  ils  en  difierent  essentiellement,  d'abord  par  leur  fruit, 
qui,  au  lieu  d'être  une  baie,  est  un  drupe,  et  ensuite  par 
leurs  styles,  qui  sont  au  nombre  de  deux  dans  \e  jujubier, 
et  de  trois  dans  le  paliure. 

Malgré  cette  division  ,  le  genre  nerprun  ,  tel  qu'il  existe 
dans  les  auteurs  les  plus  modernes,  est  mal  déterminé, 
et  demanderoit  à  être  encore  réduit  ;  1^.  parce  que  les  par* 
ties  de  la  fructification  varient  dans  les  espèces  ;  a^.  parce  qu'il 
y  a  plusieurs  espèces  dioïques  ;  telles  sont  le  nerprun  purgea 
tif,  celui  deê  teinturière ,  dee  Alpes  ^  de  Ténériffe,  celui  ù 
bois  rouge ,  le  nerprun  daourien,  L'alaterne  est  tantôt  dioïque  , 
tantôt  monoïque  et  yolygame.  Enfin  ,  le  nerprun  hybride 
est  simplement  monoïque.  Comment  peut-on  réunir  dans  un 
même  groupe,  et  regarder  comme  congénères  des  plantes 
qui  diflèrent  aussi  essentiellement ,  malgré  la  ressemblance 
qu'elles  peuvent  avoir  d'ailleurs?  Rien  ne  prouve  mieux  le 
vice  des  méthodes.  Pendant  que  l'homme  classe  à  sa  manière 
les  objets  naturels,  la  nature  se  joue  de  ses  systèmes,  en  lui 

f)ré6entant  chaque  jour  un  objet  nouveau  qui  en  dérange 
'ordre  et  les  combinaisons. 

Les  nerpruns  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  simples  et  alternes,  et  à  fleurs  axillaires. 
Ijes  caractères  de  ce  genre  ont  été  figurés  dans  les  Illustra' 
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iioriÂ  de  Botanique  de  Ijamarck,  pL  laS  ^  fig.  i  et  s.  H  com- 
prend environ  Ireute-deux  espèces  de  Ions  les  pays  ;  savoir  : 
OD26C  d'Europe ,  neuf  d'Amérique  ,  sept  d'Asie ,  et  cinq 
d'Afrique.  Quelques-unes  sont  douteuses,  d'autres  mal  dé- 
crites. Je  ne  présente  ici  que  les  plus  intéressantes,  et  dont  lea 
caractères  sont  reconnus  ;  ce  sont  : 

\jc  NEaPRUN  PURGATIF,  Rhamnuë  caihartieua  Linn.  Déjà  ccfl» 
espèce  forme  comme  une  eKceplicn  au  genre,  puisqu'elle  est  le  plas 
soureut  dio'ique ,  et ,  qn*au  lieu  cl*avoir ,  comme  la  plupart  des  aa> 
très  ,  Us  parités  de  la  fruclifjcation  au  nombre  de  cinq  ,  die  a  quatre 
pélalcsl,  quatre  étamiues  ,  quatre  divisions  au  calice  el  au  stigmate  , 
el  par  cuoséquenl  quatre  semences.  Ces  caradêres  spécifiques  suflB- 
sent  pour  la  faire  reconnoitre.  C'est  un  arbrisseau  qui  croit  eu  En— 
rope  dans  les  haies ,  les  boi»  et  les  lieux  incultes.  Sa  hauteur  est 
de  huit  ou  dix  pieds,  sa  lige  forte,  ses  rameaux  irrégniiers  ,  son 
écorce  lisse  et  grisâtre  dans  les  plus  jeunes,  rude  et  de  couleur  plus 
foncée  dans  les  vieux  ,  qui  se  durcissent  el  se  changent  à  leur  ex- 
trémité en  une  épine  très-dure.  Ses  feuilles  sont  alternes,  quelque— 
fois  opposées ,  arrondies  ou  orales,  6nemcnt  dentées  en  leurs  bords . 
et  nmrquées  à  leurs  surfaces  de  nervures  parallèles  et  convergentes. 
Les  baies  sont  charnues  ,  petites  et  rondes  ;  elles  contiennent  de» 
semences  dures,  convexes  d*un  coté,  applalies  de  l'autre.  Ces  baies 
ont  une  odeur  particulière,  une  saveur  douce  ,  nauséabonde,  on 
peu  âpre.  Si  on  les  rasche ,  elles  tei|^ent  la  salive  en  vert;  les  se- 
mences la  teignent  en  jaune ,  et  sont  amères. 

Les  baies  de  nerprun  sont  fréquemment  employées  en  médecine. 
Biles  fournissent  uu  de  ces  remèdes  précieux ,  qui ,  administré  à 
diilérenleii  doses,  peut  agir  comme  altérant  et  comme  purgatif.  Dans 
nos  provinces  les  paysans  sont  bien  purgés  avec  vingt-ciuq  ou  trente 
baies  fraîches  qu'ils  mêlent  le  matin  avec  la  soupe.  Ou  peut  en  pren— 
dre  la  mémo  quantité  en  décoction ,  on  réduites  en  poudre  à  la 
dose  d'un  gros  :  mais  le  syrop  qu'on  prépare  avec  ces  baies  est 
préférable ,  pris  à  la  dose  d'une  once  ,  plus  ou  moins  suivant  les 
circonslauces.  Enfin  elles  sont  regsrdces  comme  un  des  meilleurs 
nédiramens  dans  toutes  les  maladies  chroniques  qui  suggèrent  l'in- 
dication de  purger.  La  pulpe  des  baies  sèches ,  conservée  un  an , 
et  enveloppant  les  semences ,  donnée  à  six  grains  ,  est  peut-être  le 
meilleur  fondant ,  dans  l'empâtement  du  foie  ,  de  la  rate ,  et  da 
mésentère  ou  obstructions  commençantes.  Plusieurs  goutteux  ont 
éloigne  et  diminué  les  accès ,  en  avalant  tous  les  matins  deux  baic« 
de  nerprun  sèches. 

Cet  arbrisseau  forme  de  bonnes  haies.  On  le  place  dans  les  bo»- 
qucts  d'été  ,  à  cause  du  beau  vert  de  ses  feuilles.  Quand  il  est  cul— 
tivé  ,  il  s'élève  quelquefois  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt-quatre  pieds; 
niais  dans  son  état  sauvage ,  il  conserve  la  forme  d  arbrisseau.  Les 
chèvres  et  les  moutons  mangent  bgb  feuilles.  Son  bois  est  d'un  jaune 
Terdûlre.  Il  pèse  64  liv.  4  onces  par  pied  cube. 

Son  écorce  teint  en  jaune ,  et  wb  baies  avant  leur  maturité  don- 
nent la  même  couleur.;  mais  lorsqu'elles  sont  mûres  ,  elles  fournie- 
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sent  une  cotileur  rerle,  appelée  vert  de  vessie,  parce'  que  c'est  daus 
des  vessies  qu'elle  est  contenue.  Les  peintres  en  font  un  grai\d  usage, 
sur-tout  en  miniature.  On  l'obtient  en  exprimant  le  suc  des  baies , 
qu'on  fait  évaporer  à  un  feu  lent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  consistance 
de  miel ,  et  auquel  on  ajoute  un  peu  d'alun  dissous  dans  Teau. 

Le  Neapron  des  tbintoriers,  Rhamnuê  infectoriuê  Linn.  Il 
ressemble  beaucoup  an  précédent ,  a ,  comme  lui  des  fleurs  dioiques  • 
quadrifides ,  et  des  rameaux  terminés  en  épine  ;  mais  il  en  difl'éie 
par  son  port,  et  parce  qu'il  est  plus  petit  dans  toutes  h^s  parties. 
On  l'en  distinguera  toujours  à  sa  tige  basse  qui  ne  s'élève  pas  au* 
delà  de  trois  pieds  ,  à  91^  branches  inclinées ,  à  ses  feuilles  suyeusea 
eu  dessous ,  au  style  de  sa  fleur  portant  deux  stigmates  renversés , 
et  aux  segmeus  du  calice  plus  courts  que  le  tube ,  taudis  que  dans 
le  nerprun  purgatif  \\à  sont  plus  longs. 

Les  baies  de  ce  rierprun  sont  aussi  purgatives  ;  elles  portent  le  nom 
de  graine  d Avignon  ;  pulvérisées  avant  leur  maturité  elles  donnent 
une  assez  belle  couleur  jaune  appelée  aiil  de  grain ,  dont  les  tein-* 
furiers  et  les  ])eintres  font  un  grand  usage,  et  qu'on  emploie  sur- 
tout pour  teindre  la  soie.  On  fait  tremper  et  bouillir  cette  graine; 
on  y  mêle  des  cendres  de  sarment  de  vigne  pour  lui  donner  du 
corps ,  et  on  passe  le  tout  à  travers  un  linge  très-fin  :  quelles  que 
soient  les  préparations,  ce  jaune  se  soutient  peu ,  sur-tout  au  soleil. 

Cette  espèce  croit  en  abondance  aux  environs  d'Avignon  et  dans 
tout  le  Comtat  Vénaissin  :  on  la  trouve  aussi  en  Lianguedoc ,  en 
Provence  ,  en  Daupbiné. 

Le  Nerprun  saxatilb  ,  Bhamnua  aaxatiliê  Linn. ,  petit  arbris- 
seau rabougri,  divisé  dès  sa  base  en  rameaux  diflîis ,  de  la  grosseur 
du  doigt,  couverts  d'une  écorce  noire  et  ridée ,  et  terminés  eu  pointa 
épineuse.  Sea  fleurs  sont  quadrifides  et  hermaplirodilcs.  Sea  feuilles 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  du  prunier  aauvage.  U 
croît  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  en  Italie.  Ses  baies  peuvent 
être  employées  dans  la  teinture  comme  cellfs  du  nerprun  ci-dessus. 

Le  Nerprun  bourdainfer  ,  Rhamnua  frangula  Linn.  vulgai- 
rement bourdaine  ou  bourgène.  C  ebt  un  grand  arbrisseau  dont  la  tige 
est  unie ,  Técorce  extérieure  brune ,  l'intérieure  jaunâtre ,  le  bois 
blanc  et  tendre.  Il  a  des  feuilles  péliolées  ,  très  -  entières ,  uvales, 
alongées,  terminées  en  pointe  et  veinées.  Ses  fleurs  sont  hermaphro- 
dites, de  couleur  verdâtre  ,  et  réunies  en  petits  paquets  aux  aisselles 
àea  feuilles ,  sur  de  courts  pédoncules  inégaux  eutr'eux.  Elles  ont 
un  calice  à  cinq  découpnres,  cinq  pétales ,  cinq  étamines,  et  don- 
nent naissance  à  des  baies  sphériques/  remplies  d'une  pulpe  assez 
abondante  avec  laquelle  on  peut,  selon  Poiret,  préparer  le  vert  de 
veaaie ,  comme  on  le  fait  avec  le  nerprun  purgatif,  et  avec  quelques 
autres  espèces.  Ces  baies  sont  long-temps  ronges ,  et  ne  noircissent 
que  dans  leur  parfaite  maturité.  On  en  mange  impunément  une  assez 
grande  quantité  sans  éprouver  aucune  évacuation  ,  ce  qui  sembla 
détruire  l'analogie  qu'on  dit  exister  entre  les  propriétés  des  plante* 
d'un  même  genre. 

Cet  arbrisseau  croit  dans  l'Europe  tempérée  ,  sous  les  grands  ar-' 
bres  des  forêts  humides.  Son  bois  donne  le  cliarbon  le  plus  léger. 
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employé  dans  la  compoAÎlion*  de  la  poudre  à  canon.  On  n'a  aor  un 
quintal  de  bois  que  douze  livrea  de  charbon.  L'écorce  donne  one 
tuinlure  jaune. 

On  fait  qaelquefoia  aaage  en  médecine  de  l'écorce  intérieure  ; 
elle  est  amére,  nii  peu  gluante,  apérilive  et  purgative»  quand  elle 
est  aoche  ;  elle  est  émétique  et  détersire  quand  elle  est  verfe.  On  doit 
préférer  celle  qui  couvre  les  racines  ;  c'est  un  purgatif  TÎolent  qui  ne 
pf^ut  convenir  qu'aux  personnes  robustes.  II  occasionne  des  coliques. 
On  l'adoucit  par  la  cannelle ,  l'anis  ou  quelqu'autre  correctif.  On  le 
prend  en  substance  à  la  dose  d'un  gros  et  demi  on  deux  groa  ,  in- 
fusés dans  du  vin  blanc. 

Le  Nerprun  ds  la  Chike,  Rhcannua  Thetzans  Linn. ,  arbris* 
aeau  sarmenteux  suivant  Linnieus,  dont  les  rameaux  sont  écartés  et 
terminés  en  pointe  épineuse,  les  feuilles  ovales  et  finement  dentées, 
et  les  fleurs  composées  de  cinq  pétales ,  de  cinq  élamines ,  et  d'un 
court  style  à  trois  stigmates.  Cette  plante  croît  naturellement  en  Chine, 
où  les  pauvres  habitans ,  au  rapport  des  voyageurs ,  font  usage  de  ses 
feuilles  en  guise  et  à  la  place  de  thé. 

On  peut  citer  encore ,  au  moins  comme  espèces  singulières  ,  le 
Nerprun  grimpant  ,  Rhamnua  volubUia  Linn. ,  appelé  en  Amé- 
rique liane  rouge.  Ses  rameaux  sont  longs  et  flexibles ,  lisses  ,  cylin* 
driques  ,  de  couleur  brune ,  ses  feuilles  très-entières ,  ovales ,  striées , 
comme  plissées ,  ses  fleurs  disposées  eu  petites  grappes,  avec  des 
calired  à  cinq  dents ,  et  des  stigmates  divisés  en  deux. 

Le  Nbrpruk  A  feuilles  glauques,  /2Aam/ius  ooâsinoïdesIjuB.p 
arbrisseau  tout-â-fail  joli,  qui  croît  à  Saint-Domingue ,  remarquable 
par  ses  feuilles  glauques  ,  d'un  blanc  tirant  sur  le  bleu. 

Le  Nerprun  a  vrilles,  Rhcunnua  mystacinus  Ait.  Il  est  ori- 
ginaire de  l'Afrique,  d'où  il  a  été  apporté  en  Angleterre  par  Bruce 
c-n  1775.  Il  croit  jusqu'à  dix  pieds,  ne  se  soutient  que  par  ses 
vrilles,  a  de»  feuilles  en  coeur  et  des  fleurs  hermaphrodites,  blanches, 
dont  le  stigmate  est  divisé  en  trois. 

Le  Nerprun  hybride,  Rhamnua  hyhridua  lllér. ,  espèce  tnh^ 
tisse  qu'on  peut  voir  dans  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris ,  et  que 
THéritier  dit  avoir  cultivée  pendant  dix  années.  On  lui  donne  pour 
père  le  nerprun  alateme  m&le,  et  pour  mère  le  nerprun  des  jéipea 
femelle.  Ses  feuilles  participent  de  celles  des  deux  espèces  auxquell^ 
on  attribue  son  origine  ,  et  ses  fleurs  ont  les  sexes  séparés ,  mais  sur 
le  même  individu. 

Au  mot  Alaterne,  je  parle  de  l'espèce  de  nerprun  qui  porte  ce 
nom. 

Les  nerpruna  se  multiplient  de  semences,  par  marcottes  et  par 
boutures.  Quelques  espèces  étrangères  exigent  l'orangerie  et  la  serre 
chaude.  > 

Bomare  prétend  qu'en  greflant  des  ceriaiera  et  des  pruniers  aur  le 
nerprun  commun ^  on  a,  par  ce  moyen,  des  cerises  et  des  prunes 
purgatives  ;  mais ,  ajoule-t-il ,  cea  espèces  de  fruits  occasionnent  aou- 
vent  des  superpurgations  et  des  vomissemens  énormes.  (D.) 

^ERTÈBE,  Nerteria,  nom  donné  par  Gœrtner  9i  Smitla 
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au  genre  établi  par  LmnœussouB  celui  de  GoMOflEix.  Voyez  ce 
mot.  (fi.) 

NERVURES  {botanique,)^  petites  côtes  plus  on  moins 
saillantes  qui  se  trouvent  sur  les  feuilles;  elles  partent  de  la 
côte  principale,  et  vont  aboutir  au  bord  de  la  feuille.  (D.)^ 

NESARN  AK.  C  est  un  cétacé  du  genre  des  dauphins  , 
que  les  Groenlandais  ont  ainsi  nommé  {Dèlphinus  iursio  de 
Bonnaterre,  Cétologie ^EncycL Mèth, ^  p.  ai,  pi.  11  ,  fig.  1.). 
On  en  voit  un  bel  individu  au  cabinet  de  l'école  vétérinaire 
d'Alfort  à  Charenton.  Son  corps  est  d'une  forme  conique. 
Le  dos  est  garni  d'une  nageoire  recourbée  ;  le  museau  est  ap- 
plali ,  un  peu  moins  long  que  dans  les  dauphins^  U  a  des  dents 
droites  ,  coniques  et  éraoussées.  L'évent  silué  entre  les  yeux , 
sur  le  front ,  a  un  pouce  et  demi  de  diamètre.  La  mâchoire 
inférieure  est  plus  longue  que  la  supérieure  ;  on  trouve  en 
tout  quarante-deux  dents  chez  cet  individu ,  mais  il  paroît 
que  le  nombre  varie  suivant  les  âges.  Les  nageoires  de  la  poi- 
trine portent  une  échancrure  et  sont  placées  fort  bas;  celle 
du  dos  est  échancrée  par-derrière  et  comme  recourbée.  Der- 
rière cette  nageoire  règne  une  saillie  longitudinale  jusqu'à  la 
queue  ;  celle-ci  est  formée  de  deux  lobes  échancrés.  De  même 
que  dans  les  autres  espèces  de  cétacés ,  le  dos  du  nesarnak 
est  de  couleur  noirâtre  ,  et  le  ventre  blanchâtre.  Lorsque  cet 
animal  vient  respirer  sur  l'eau ,  on  voit  toutes  les  parties 
supérieures  de  son  corps.  Il  ne  se  rencontre  jamais  qu'en 
haute  mer,  et  se  laisse  rarement  approcher  ;  de  sorte  qu  il  est 
difficile  de  le  prendre.  Sa  chair,  son  lard  et  ses  entrailles ,  dit 
Otho  Fabricius  {Fauna  Groenl, ,  p.  49*  )  >  servent  d'aliment 
aux  Groenlandais  ,  commue  celles  du  marsouin,  La  femelle 
fait ,  dit -on,  un  ou  deux  petits  en  hiver,  et  les  alaite  à  la 
manière  des  dauphins.  Bonnaterre  pense  qu'on  peut  rap- 
porter à  cette  espèce  les  Coudins  ou  Coudieux  que  Duhamel 
(Traité  des  pêches ,  sect.  10,  c.  3^  p.  44*)  dit  habiter  dans  la 
Méditerranée.  (V.) 

NESSA  et  NETT A ,  le  canard  en  grec.  (S.) 

NET-NET.  Les  nègres  du  Sénégal  donnent  ce  nom  ao 
vanneau  armé  de  leur  pays.  (S.) 

NEURADE,  Neurada ,  plante  annuelle,  tomenteuse, 
dont  les  tiges  sont  diffuses^  couchées ,  un  peu  ligneuses  à  leur 
base;  les  feuilles  simples,  alternes,  pétiolées,  ovales,  rongées, 
sinuées  en  leurs  bords  «  munies  de  stipules  subulées  ;  les 
fleurs  sob'taires,  axillaires  et  pédonculées. 

Cette  plante  forme  dans  la  décandrie  décagytiie  et  dans  la 
ftmille  des  Rosacées  un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice 
très  -  petit  et  divisé  en  cinq  parties  persistantes ,  avec  dix  fo« 
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liole& intérieures  ;  une  corolle  de  cinq  pétales;  dix  etamin 
insérées  sur  le  limbe  du  calice  ;  dix  ovaires  renfermés  dan» 
les  fossettes  du  calice  ,  chacun  surmonté  d'un  style  court  ei 
d'un  stigmate  arrondi. 

Le  fruit  est  une  capsule  formée  par  le  calice ,  déprimée , 
orbiculaire ,  é valve ,  à  dix  loges ,  muriquée  sur  sa  partie  su— 
périeure  ,  inerme  sur  la  surface  inférieure  ,  à  loges  mono— 
spermes ,  semences  ovales  et  presque  osseuses. 

La  neiirade  croît  en  Egypte  et  dans  FArabie.  Lorsqu'on 
sème  une  de  ses  capsules ,  il  n'y  a  ordinairement  qu'une  seule 
semence  qui  lève ,  et  la  jeune  plante  entraine  avec  elle  sa  cap* 
Hule^  qui  reste  quelque  temps  à  sa  base  aous  la  forme  d'an- 
neau. (B.) 

NÉVROPTÈRES ,  ordre  deuxième  de  la  classe  des  in- 
sectes. Les  insectes  de  cet  ordre  ont  quatre  ailes  nues ,  réticu- 
lées ,  transparentes^  servant  toutes  au  vol  >elle«  sont  claires, 
transparentes  ,  et  présentent  souvent  des  reflets  très-vifs  ;  la 
plupart  des  hémerohes  ,  des  friganes ,  des  myrméléons  ,â^ 
panorpes  et  des  tmcalaphea  ^Xe^onX  cependant  chargées  de  dif- 
férentes taches  colorées  peu  transparentes;  elles  sont  ordinai- 
rement posées  en  toit  sur  l'abdomen  comme  dans  les peWe», 
les  phryganesy  les  psoques ,  les  hémerobes  ;  assez  souvent  elles 
sont  écartées  du  corps  ^  et  étendues  horizontalement  comme 
dans  les  libellules  y  ou  rapprochées  verticalement  l'une  à  côte 
de  l'autre  ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  agrions.  Ces  ailes. 
sont  presque  égales  entr'elles,  excepté  dans  \e&  panorpes, 
chez  lesquelles  les  deux  dernières  sont  quelquefois  alongées 
en  forme  de  languette ,  et  dans  les  éphémères ,  où  ces  deux. 
ailes  n'existent  pour  ainsi  dire  pas. 

Les  néi/roptères  ont  la  tête  plus  ou  moins  grosse;  les  an- 
tennes sont  placées  à  sa  partie  antérieure;  elles  sont  filifor- 
mes ou  sélacées  dans  le  plus  grand  nombre  ;  en  masse  alongée 
dans  les  mjr/7^/^07}«;  terminées  par  un  bouton  comme  celles 
des  papillons^  dans  les  ascalaphes;  les  libellules  les  ont  très- 
courtes  et  en  forme  de  soie.  Les  yeux  h  réseau  sont  placés  sur 
les  côtés  de  la  tête ,  ils  couvi*ent  presque  toute  la  tête  dans  les 
libellules  et  les  aeshnes;  dans  les  agrions,  ils  soûl  globuleux 
et  écartés.  Il  y  a  ordinairement  trois  petits  yeux  lisses  sur  le 
front  ;  mais  ils  manquent  aux  myrméléons  et  aux  kéme-' 
robes, 

La  bouche  de  ces  insectes  est  armée  de  deux  mandibules  ,  et 
deux  mâchoires  très-aigues  dans  les  libellules  qui  font  la 
guerre  aux  autres  insectes  ;  tandis  que  ces  parties  sont  tres- 
pctiles  et  presque  imperceptibles  dans  les  éphémères ,  qui  no 
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))rennent  axicune  nourrilure  ,  qui  ne  passent  à  leur  dernier 
élat  que  pour  s'accoupler ,  se  reproduire  et  périr.  Les  palpes 
des  libellules  sont  très-courts  ,  tandis  qu'ils  sont  assez  longs 
dans  le  myrméléon.  Le  corcelet  est  lisse ,  renflé^  comprimé  et 
tronqué  dans  le  plus  gi*and  nombre;  les  ailes  sont  attachées  à 
chacun  de  ses  côtés  ou  à  sa  partie  supérieure.  L'abdomen 
est  très-souvent  alongé  ,  grêle ,  cylindrique ,  composé  de 
plusieurs  anneaux  souvent  distincts  :  celui  de  quelques  mâles 
est  terminé  par  deux  crochets  qui  leur  servent  à  saisir  la  fe- 
melle pendant  l'accouplement  (  les  libellules  )  ;  dans  d'autres 
espèces  il  est  terminé  par  deux  ou  trois  soies^  dans  les  deux 
sexes ,  ou  par  une  appendice  longue  et  sétacée  (  la  raphir- 
die  ). 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  dix  ;  elles  sont  ordinairement 
de  moyenne  longueur  ;  elles  sont  composées  de  quatre  pièces 
qui  sont  la  hanche ,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  tarse.  Les  tarses 
sont  formés  eux-mêmes  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'articles  ;  ainsi  les  libellules  n'en  ont  que  trois ,  la  raphidie 
en  a  quatre ,  et  les  hémerobes,  les  myrméléons  ,  les  perles ,  le» 
éphémères ,  &c.  en  ont  cinq. 

Les  larves  de  ces  insectes  sont  munies  de  six  pattes  ;  la  plu« 
part  vivent  dans  l'eau,  et  n'en  sortent  que  sous  rétat  d'insecle 
parfait  {libellule  y  phrygansy  éphémère)  \  les  autres  vivent  dans 
les  champs  ;  parmi  celles-ci  les  unes  habitent  sous  les  écorces 
des  arbres  {raphidie)  ;  les  autres  font  la  guerre  aux  pucerons 
{hémerobe)  ;  d'autres  cachées  dans  le  sable  sont  occupées  à  ten- 
dre des  pièges  aux  fourmis  {myrméléon).  Toutes  sont  carnas- 
sières et  vivent  uniquement  d'autres  insectes.  Leur  méta- 
morphose n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  espèces.  Quelques 
nymphes  sont  immobiles,  et  les  autres  sont  mobiles  et  se  nour- 
rissent ,  comme  leurs  larves ,  d'insectes  qu'elles  attrapent  par 
différens  moyens. 

Les  larves  qui  vivent  dans  l'eau  ont  des  organes  qu'on  croit 
analogues  aux  ouïes  des  poissons;  quelques*u nés,  lorsqu'elles 
sont  prêtes  à  se  transformer  en  nymphe  ,  se  construisent  des  • 
fourreaux  à  la  manière  des  teignes  ^  avec  différentes  espèces 
de  matériaux,  et  les  transportent  par-tout  avec  elles  ;  elles  y 
ménagent  deux  ouvertures  qu'elles  bouchent  avant  de  se 
changer  en  nymphe,  et  n'en  sortent  que  sous  leur  dernière 
forme. 

Les  insectes  parfaits  de  l'ordre  des  névroptères  ne  sont  pas 
moins  carnassiers  que  leurs  larves.  Pourvus  d'ailes,  ils  pla- 
nent sur  les  lieux  où  ils  peuvent  espérer  de  trouver  leur 
proie ,  et ,  dès  qu'ils  l'ont  apperçue ,  ils  fondent  dessus  avec 
rapidité  et  ne  tardenj^  point  k  s'en  emparer. 
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Ijttreille  a  partagé  les  nèvropièreê  en  hait  famfllcs»  dont 
▼oici  les  noms  :  Libellulines^  Fourmilions,  Hém&ao*- 

BINS,   M£GAU>PT£a£S  y  PEALAlRKMy  TsiUf  ITINES,  PaNOR— 

PAT£S  et  PAPIL10NACÉK5.  Voyez  oes  articles ,  qaî  reiiTerroiit 
à  ceux  des  genres  qae  ces  familles  contiennent  (O.) 

NEXHOiTZILLIN ,  coUbH  du  Mexique ,  indiqué  et 
non  décrit  par  Fernandès.  (S.) 

N£Z  »  nom  spéciâque  d'un  poisson  du  genre  des  squales, 
le  squalus  nasus*  Voyez  au  mol  Squai«e.  (B.) 

NEZ  COUPÉ.  On  appeUe  vulgairement  ainsi  le  siaphy^ 
lier ,  à  raison  de  la  forme  de  son  fruit.  Woyes  au  mot  Sta- 

PHYLIER.  (B.) 

NGO-KIAO  on  HOKI-HAO,  nom'  chinois  de  la  colle 
de  peau  d'âne.  Voyez  l'article  de  F  Ane.  (S.) 

NHAMDIU  ,  nom  que  les  habilaos  du  Brésil  donnent  a 
difierens  arachnides»  Le  nhamdiu  i  de  Pison  est  le  mygale 
amculmire.  Le  nhamdiu  2  me  paroît  être  la  tarentule  réni^ 
formA  de  M.  Fabricius.  (JToyez  Phryne.)  Le  nhamdiu  3  est 
une  araignée  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  Varaignée  lobée. 
On  le  porte  au  cou ,  en  amulette ,  dans  les  accès  de  fièvre 
quarte.  (L.) 

NHANDIROBA.  C'est  le  nom  du  fruit  de  la  Fzuiljléx,  a 
VEUILLE  EN  ccuR.  Voycz  cc  mot.  (fi.) 

NHANDU-APOA  ou  NHANDAPOA.  C'est,  chea  les 
TopinambeuXy  l'oiseau  que  nous  avons  décrit  au  mot  nharh-^ 
dapoa.  (S.) 

NHANDU-GUACU.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  de  Marc- 
grave  et  de  Pison,  les  naturels  du  Brésil  appellent  Vautruche 
<r Amérique,  à  laquelle  nous  avons  donne  la  dénomination 
d'AuTRUCHE  OE  Magellan.  Foyez  ce  mol.  (S.) 

N^AIS  {fauconnerie) ,  l'oiseau  niais  est  celui  que  Ton 
prend  au  nid.  (S.) 

NIAL,  nom  lapon  de  Visaiis.  (Desm.) 

NICANDRE,  Nicandruy  genre  de  plantes  établi  par 
Adanson,  et  rappelé  par  Jussieu.  Il  est  formé  parla  bella^ 
done physaloîde  y  qui  diffère  en  effet  des  autres  belladones  par 
son  calice,  dont  les  divisions  sont  en  cœur  liasté,  et  recoa* 
Trent  le  fruit,  et  par  le  fruit  qui  est  une  baie  desséchée  à  cinq 
loges.  Voyez  au  mot  Belladone. 

La  nicandre  est  une  plante  annuelle  dont  la  tige  est  épaisse, 
très-rameuse ,  anguleuse ,  et  haute  de  trois  ou  quatre  pieds. 
Les  feuilles  sont  alternes,  glabres,  oblongues,  décurrentes 
sur  le  pétiole ,  et  obtu^ment  sinueuses.  Ses  fleurs  sont  pla- 
cées extra-axillaires ,  solitaires  ,  et  portées  sur  de  courts  pé- 
doncules. 
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Elle  vient  du  Péroa ,  et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 
C'est  une  très^belle  plante^  mais  qui  doit  élre  suspecte  comme 
toutes  celles  de  sa  famille. 

Schneber  a  donné  le  même  nom  à  la  Fotalie  d'Aublet. 
Voyût  ce  mol.  (B.) 

NICKEL,  métal  d'une  couleur  blanche  un  peu  rougeâlre, 
qui  se  laisse  couper  sans  se  briser,  et  qui  est  doué  d'un  cer- 
tain degré  de  ductilité.  Quand  on  le  rompt ,  il  présente  un 
tissu  grenu  comme  celui  de  Tacier. 

Sa  pesanteur  spécifique  le  place  entre  l'argent  et  le  cuivre; 
elle  est  d'environ  9  :  celle  de  l'argent  est  de  10,  et  celle  du 
cuivre ,  de  8. 

\jànichel)o\x\\.  d'une  propriété  qu'on  avoit  regardée  jusqu'à 
ces  derniers  temps  comme  appartenant  exclusivement  axijer, 
c'est  le  magnétisme;  il  est  non-seulement  attirable  à  l'aimant^ 
mais  il  est  susceptible  de  devenir  un  aimant  lui-même;  il  a  la 
polariié  comme  le  fer,  et  l'on  pourroit  en  faire  des  aiguilles 
de  boussole. 

La  même  propriété  a  été  reconnue  dans  le  cobalt  :  on 
avoit  cru  d'abord  que  ces  deux  métaux  ne  dévoient  leur  ma- 
gnétisme qu'à  des  molécules  de  fer  qui  leur  demeuroient  très- 
fortement  unies;  mais  les  moyens  qu'ont  employés  les  pre- 
miers chimistes  de  l'Europe,  pour  en  séparer  juasquaur 
'  moindres  parcelles  de  fer  ^  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Quoique  le  nickel  n'ait  que  peu  de  ductilité  ,  il  a  la  pro-* 
priété  remarquable  d'augmenter  la  ductilité  du  fer  avec  lequel 
il  se  trouve  combiné.  Proust  a  reconnu  que  le  fernaûf  d'Amé- 
rique dont  il  a  fait  l'analyse,  contenoit  une  quantité  notable  de 
nickel,  et  il  étoit  aussi  ductile  que  Ip  meilleur  fer  forgé.  Berg- 
mann  avoit  pareillement  observé  que  la  fonte  de  £er  qui  est 
ordinairement  fragile  ,  avoit  de  la  ductilité  lorsqu'elle  conte* 
noit  du  nickel. 

Ce  métal ,  qui  jusqu'ici  n'avoit  pas  joué  un  grand  rôle  dans 
le  règne  minéral,  devient  aujourd'hui  très-digne  d'attention, 
depuis  qu'il  est  prouvé  par  les  analyses  de  M.  Howard ,  qu'il 
se  trouve  constamment  dans  les  masses  pierreuses  et  métalli- 
ques qui  tombent  de  l'atmosphère  à  la  suite  des  météores 
enflammés ,  et  dont  la  chute  est  maintenant  bien  constatée. 

M.  Hovfrard  ayant  pareillement  reconnu  que  ie  nickel  est 
en  assez  grande  quantité  dans  toutes  les  masses  de  fer  natif 
qui  ont  été  trouvées  accidenteUement,  comme  celle  de  l'A  mét- 
rique méridionale ,  décrite  par  Don  Rubin  de  Célis  ;  celle  de 
Sibérie,  décrite  par  Pallas  ;  celle  de  Bohême,  dont  parle  De« 
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born  ;  il  a  parti  probable  à  M.  Deboumon,  que  cette  iilenllié 
de  composition  indiquoit  lldenûté  de  leur  origine. 

Le  nickel  à  l'état  de  métal  pur  n'a  été  connu  que  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier^  par  les  travaux  de  Cronstedt  et  de 
Bergraann  ;  quoique  le  minerai  qui  le  contient  fût  très^-an- 
ciennemenl  connu  sous  le  nomyàe kujjfer-nickeL  C'est  un  mé- 
lange plus  ou  moins  inlimedey<?r,  de  êoufrey  de  cobaii,  d'ar- 
senic et  de  nickeL  Vauquelin  pense  que  ce  sont  ces  deux  der* 
nières  substances ,  le  nickel  et  TarMiMc,  qui  sont  les  parties  les 
plus  essentielles  de  ce  minéral. 

La  couleur  du  kupfer-nictel  approcbe  de  celle  du  caivre 
rouge  fraîchement  coupé  :  sa  cassure  est  grenue  et  a  l'appa- 
rence métallique.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  6  à  7. 

Ce  minéral  accompagne  ordinairement  les  mines  de  cobalt, 
et  se  trouve  dans  quelques  mines  d'argent  :  il  entre  dans  la  ' 
composition  du  miuéral  connu  sous  le  nom  de  mine  d^eurgt^nt  ' 
merde^'oie  ;  il  en  colore  la  partie  verte.  U  se  trouve  ^.bon-  1 
dammenl  dans  la  plupart  des  mines  de  Saxe  et  du  Hartz  ; 
dans  la  mine  de  cobalt  de  Ri^elsdorf  dans  la  Hesse^  &c.  Nous  \ 
en  avons  aussi  dans  les  mines  d'AUemont  en  Dauphiné^  et  1 
de  Sainte-Marie  dans  les  Vosges. 

J'en  ai  trouvé  dans  quelques  mines  de  cuivre  de  la  Daoorîe, 
voisines  du  fleuve  Amour;  et  j'ai  i^marqué  que  son  mélange 
avec  le  minerai  de  cuivre  sain  pro4uisoit  à  la  fonte  un  effet  fort 
singulier.  Quand  on  retire  la  matte  noire  du  fourneau,  et 
qu'on  la  verse  sur  l'aire  de  la  fonderie,  à  peine  commence- 
t-elle  à  se  figer,  qu'on  voit,  d'espace  en  espace', s'élever  sur  aa 
surface  des  végétations  de  la  grosseur  du  petit  doigt  qui  ont 
la  forme  de  branches  de  corail,  et  qui  sont  d^  plus  beau  vert 
d'émeraude. 

Il  paroit  que  c'est  un  oxide  de  nickel;  mais  il  seroit  intéres- 
sant d'en  faire  l'analyse  pour  reconnoître  avec  quelle  subs- 
tance il  est  combiné.  J'en  avois  rapporté  des  échantillons  « 
mais  la  caisse  qui  les  contenoit  est  une  de  celles  qui  ont  été 
perdues  dans  la  route  de  dix-huit  cents  lieues  qu'il  y  a  de  cette  i 
contrée  jusqu'à  Pétersbourg.  I 

Deborn  avoit  aussi  remarqué  cette  propriété  de  ârup/i-r- 
nickel  ;  poiuisé  au  fei^,  il  donne ,  dit-il ,  des  végétations  vertes , 
qui  à  la  fin  deviennent  brunes  (Cotai,  //  ,  p.stoS,),  Il  n'ajoute 
rien  de  plus. 

Le  nickel  se  trou\^  quelquefois  exempt  de  mélanges  étran- 
gers et  à  l'état  d'oxide  pur,  sous  la  forme  d'ujie  poussière 
verte,  adhérente  à  la  surface  des  lanerais  mêlés  de  kupjer^ 
nickeL  La  dissolution  de  cet  oxide  clans  l'acide  nitrique  est 
d'une  belle  couleur  verte  qui  ne  tar^^  pas  à  former  un  préci- 
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j)îlé  de  la  même  couleur.  C'est  Toxide  de  nickel  qui  colore  eu 
vert  plusieurs  substances  minérales ,  et  notamment  la  ckryso^ 
prose  de  Kosemulz.  (  Brochant ,  Miner.  //,/?.  4f9.  )  VoyeaS 

CflRYSOPRASK  et  PlMÉLITÈ.  (PAT.) 

NICOTIANE,  Nicotiana  Linn.  {pentandrie  monogynie), 
genre  de  plantes  de  la  famille  desSoLANÉEs ,  dont  le  caractère 
oflre  un  calice  en  tube,  persistant,  découpé  en  cinq  parties; 
une  corolle  en  entonnoir .«  avec  un  tube  beaucoup  plus  long 
que  le  calice,  et  un  limbe  à  cinq  divisions  et  à  cinq  plis-  cinq 
étamines  k  anthères  oblongues  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d'un  style  mince  que  termine  un  stigmate  échae^cré;  une 
capsule  ovoïde ,  marquée  de  quatre  stnes ,  à  deux  loges  et  à 
deux  vahes ,  s'ouvrant  au  sommet  ,  et  remplie  de  petites 
graines  ré  niformes,  ridées  et  noirâtres. 

Ce  genre,  figuré  pi.  1 13  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  a 
des  rapports  avec  les  molènès  et  [eêJusgUiames'.  il  comprend 
neufù  dix  espèces  ,  les  unes  vivaces  ,  les* autres  annuelles, 
toutes  originaires  de  l'Amérique ,  à  l'exception  d'une  seule 
{ la  nicotiane  firutiqueitse  )  qu'on  trouve  en  Chine  et  au  Cap 
de  Bonne-Bipérance. 

Parmi  ces  espèces,  il  en  est  une  très-connue,  très^répandu^ 
et  dont  on  fait  usage  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  sous 
le  nom  de  Tabac.  Voyez  ce  mot,  ou  après  avoir  décrit  cette 
plante  ,  nous  parlons  de  sa  culture  ,  des  préparations  qu'elle 
reçoit  pour  entrer  dans  le  commerce  ,  de  sa  consommation 
générale ,  et  de  ses  propriétés  agréables  ,  utiles  ou  malfai- 
santes. 

Lies  autres  ntcoiianes  qui  méritent  d'être  citées,-  sont  : 

La  NicoTiANB  pRUTiQUBUs^,  'NicoUanafnUîcoaa  Ltnn. /dont  ;e 
viens  de  parler;  elle  a  de  si  grands  rapports  avec  la  niooUane  tabac  ^ 
qu'elle  pourrait  bien  n'en  être  qu'âne  variété.  Cependant  elle  elL 
diffère  par  sa  tige  vivace ,  par  ses  feuilles  plus  aiguës ,  plus  étroites 
et  légèrement  velues ,  par  ses  fleurs  disposées  en  une  panicule  plus 
lâche  ,  à  calices  plus  serrés ,  découpés  plus  profondément ,  et  à  co- 
irolle  d'un  rouge  approchant  de  la  couleur  de  chair. 

La  Nicotiane  rustique  ,  NicoUana  ruatica  Linn.  Ses  feuilles,  au 
lien  d'être  sesMiles  comme  dans  la  précédente^  sont  pétiolées,  ovales, 
obtuses,  tréfr-enliéres ,  lisser  el  glutineuses;  ses  fleurs  sont  obtuses 
aussi  et  de  couleur  herbacée  ;  elles  paroisseut  en  juillet,  et  prodiii- 
sent  des  capsules  rondes.  £lle  est  une  des  plus  acclimatées  parmi 
nous.  Elle  se  multiplie  sans  1«  moindre  suiu ,  par-tout  on  ses  se— 
menées  se  répandent  ;  de  sorte  que  dans  quelques  endroits  elle  semble 
devenue  plante  indigène.  Elle  est  annuelle.  On  croit  que  c'est  la  pre-« 
miére  espèce  qui  a  été  apportée  en  Europe. 

La  Nicotiane  a  petites  feuillles,  Nicotiana  tninima  Mo-* 
lina  ,  Voy.  du  Chili,  pag.  1 53 ,  cultivée  au  Brésil ,  et  remarquable  par 
ses  feuilles  trés-petiles ,  pas  plus  grandes  qu«r  celles  du  diclaftie  de 
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Crête ,  auxquelles  elles  ressemblent  ;  elles  sont  ovales  et  seseîtes  ,  et 
le&  fleurs  ubluses.  (O.) 

NICOU  ,  nom  spécifique  d'une  espèce  de  robinie  figura 
pi.  5o8  des  Plantes  de  la  Guiane,  par  Aublet,  laquelle  aert 
à  enivrer  le  poisson.  Pour  cela  ,  il  suiBt  de  batti'e  Teau  avec 
ses  branches  nouvellement  coupées  et  fendues ,  pendant 
quelques  instans;  le  poisson  monte  bientôt  à  la  surface  et  se 
laisse  prendre  à  la  main,  (fi.) 

NICROPHORE  ,  Nicrophorus ,  geni-e  d'insectes  de  la 
première  section  de  Tordre  des  CoLsopTjbiBS,  et  de  la  fa^ 
mille  des  Nécrophages. 

Les  nicrophores  ont  été  placés  par.  Linnseus  et  la  plupart 
des  entomologistes  j  parmi  les  boucliers,  Scopoli  et  Geoffkx>j 
les  ont  rangés  parmi  les  dermestes,  Gleditsch  avoit  donné  à  un 
de  ces  insectes  le  nom  latin  vespillo ,  qui  signifie  fossoyeur, 
parce  qu'il  l'avoit  trouvé  occupé  à  cacher  dans  la  terre  les 
cadavres  des  petits  animaux  qu'il  destine  à  sa  nourriture  ;  et 
Fabricius ,  ayant  trouvé  des  caractères  propres  à  établir  un 
genre ,  lui  a  donné  le  nom  de  mcrophorsy  d  un  mot  grec  qui 
signifie  9LUui  fossoyeur  ^  et  qui  se  rapporte  de  méiope  aux  habi- 
tudes de  ces  insectes. 

laes  antennes  courtes^  en  masse  grosse  ,  presque  arrondie  , 
et  les  mâchoires  composées  de  denx  pièces,  dont  l'une  ex- 
terne ,  longue ,  amincie  k  sa  base ,  et  presque  semblable  à  une 
antennule,  distinguent  suffisamment  les  nicropJiores  des  &>!*- 
eliers  et  des  dermestes, 

Ije»  nicrophores  sont  d'assez  grands  insectes  dont  le  corps 
est  oblong>  ordinairement  velu,  la  tête  est  grande,  un  peu 
inclinée»  distincte  du  corcelet;  le^  antennes  sont  composées 
de  onze  articles ,  dont  les  quatre  derniers  forment  une  masse 
assea^  grosse,  presque  anx>ndie ,  perfoliée  ;  les  jeux  sont  ob- 
longs  et  point  du  tout  saillans.  Le  corcelet  est  un  peu  applati  , 
rebordé  tout  autour ,  plus  ou  moins  échancré  antérieurement. 
Les  élytres  sont  ordinairement  plus  courtes  que  l'abdomen  » 
et  cachent  deux  ailes  membraneuses  repliées ,  dont  l'insecte 
fait  quelquefois  usage.  L'écusson  est  assez  grande  triangulaire, 
JjCA  pattes  sont  grosses  et  assez  fortes  ;  les  cuisses  postérieures 
sont  un  peu  renflées  ;  les  jambes  antérieures  ont  une  forte 
dent  latérale ,  et  sont  terminées  par-deux  épines  assez  fortes; 
les  tarses  sont  filiformes,  composes  de  cinq  articles. 

Les  nicrophores  sont  des  insectes  dont  1  odeur  forte  et  désa- 
gréable annonce  les  lieux  qu'ils  habitent  et  les  iHitières  dont 
ils  se  nourrissent  Ils  servent ,  comme  bien  d'autres  insectes  » 
i  absorber  les  chairs  pourries ,  les  substances  excrémentitielles 
dont  Taii*  pourroit  ê\ie  infecté.  L'instinct^  toujours  d'accord 
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avec  Torganisation  >  leur  fait  rechercher  avec  empressement 
les  corps  morts  des  petits  animaux  pour  en  faire  leur  curée; 
et  ua  spectacle  vraiment  intéressant ,  c'est  de  les  voir  attirés 
d'assez  Loin  par  une  odeur  cadavéreuse ,  s*associer  dans  leur 
entreprise  y  combiner  leurs  efforts,  et  jouir  paisiblement  du 
fruit  de  leurs  travaux.  Ainsi  à  peine  la  corruption  d'une 
taupe  ou  d'une  souris  se  fait  sentir^  qu'ils  accourent  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  et  creusent  avec  beaucoup  d'acti- 
vite  la  terre  en  rond  sous  l'animal ,  qui  s'enfonce  insensible* 
ment;  et  sans  voir  les  ouvriers,  on  voit  l'ouvrage  s'achever  , 
et  tout  disparoître.  Quatre  ou  cinq  de  ces  insectes  peuvent 
ensevelir  de  cette  nianière  une  taupe  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures.  C'est  alors  qu'à  l'abri  de  toute  espèce  de 
crainte  ,  ils  entrent  dans  le  corps  qu'il^  ont  enterré,  et  s'en 
repaissent  à  loisir.  C'est  aussi  dans  ces  cadavres  qu'ils  dépo- 
sent leurs  œufs  et  que  leurs  larves  doivent  vivre. 

Les  larges  d«s  nierophorea  sont  longues^  d'un  blanc  gn« 
sàtre,  avec  la  téie  brune.  Leur  corps  est  composé  de  douze 
anneaux  garnis  antérieurement  à  leur  partie  supérieure  d'une 
petite  plaque  écailleuse  d'un  brun  ferrugineux  ;  les  plaques 
des  derniers  anneaux  sont  munies  de  petites  pointes  élevées. 
Leur  tête  est  dure  j  écailleuse ,  armée  d^  mandibules  assez 
fortes  et  tranchantes.  £iles  ont  si^.  pattes  écaiileuses ,  très- 
courtes ,  attachées  aux  trois  premiers  anneaux  du  corps.  Par- 
venues à  toute  leur  croissance ,  elles  s'enfoncent  dans  la  terre 
à  plus  d'un  pied  de  profondeur,  se  forment  une  loge  ovale ,  ' 
qu'elles  enduisent  d'une  matière  gluante ,  pour  en  consolider 
les  parois,  et  s'y  changent  en  nymphe.  L'insecte  parfait  en 
sort  au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines'. 

'  Ce  genre  est  composé  de  huit  espèces ,  dont  00  eu  trouve  quatre 
aux  environs  de  Paris*  Ce  sont  : 

Le  NiCROPHORB  FOSSOYEUR  {X^icropkorus  ueapillo  )  ;  il  est  noir  ; 
m  éJytres  sont  courtes,  avec  deux  bandes  ondées  ferrugineuses,  la 
masse  de  aea  antennes  est  d'un  roux  ferrugineux. 

Le  NiCROPHORB  DBS.  MO  RTS  {.Nicrophorus  /nortuoru/n)  ,'  il  est 
plus  petit  que  le  précédent ,  et  n*en  diffère  que  par  la  masse  des  an- 
tennes qui  est  noire  ;  il  se  trouve  dans  les  champignons  gâtés. 

Le  NiCROPHORB  GERMANIQUE  {Nivropkorua  germanictia).  C'est 
le  plus  grand  de  tous  ;  il  a  souvent  plus  d'un  pouce  de  longueur  ;  il 
est  noir ,  avec  le  bord  extérieur  des  élylres  et  une  tache  triangulaire 
sur  le  frout  d'un  jaune  ferrugineux. 

Lb  NiCROPHORB  INHUMEUR  (Nicrophoru9  humator).  Il  ressenble 
beaucoup  au  précédent ,  mais  il  est  une  fois  plus  petit  et  entièrement 
noir;  ses  élytres  préscutent  trois  lignes  longitudinales  élevées. 

lies  quatre  autres  espèces  habitent  l'Amérique.  (O.) 

NICTAGë  ,  Mirabilis  ,  genre  de  plantes  à  Bears  mono- 
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t>étalée8  y  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Kyctaginées  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  droit, 
Tentru>  divisé  en  cinq  découpures  ovales ,  lancéolées ,  poin- 
tues^ inégales  ;  une  corolle  monopétale,  infundibuliforme, 
resserrée  au-dessus  de  l'ovaire  ,  à  base  persistante ,  à  tube 
mince ,  à  limbe  ouvert ,  plissé  et  divisé  en  cinq  parties  peu 
marquées  ;  cinq  étamines  insérées  sur  un  disque  ecaiUeux  et 
entier;  un  ovaire  supérieur,  turbiné,  surmonté  d'un  styl« 
filiforme ,  très-long,  et  d'un  stigmate  globuleux. 

Une  seule  semence  ovale,  pentagone, est^recouverle par 
la  base  de  la  corolle  qui  s'est  endurcie. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  loS  des  lllustraUon*  de  Lamarck.  H  ren* 
ferme  trois  ou  quatre  plantes  à  racines  pÎTotanles  et  grosses ,  à  tiges 
tricholomes  et  noueuses,  à  feuilles  opposées,  entières,  en  ceear ,  et  à 
fleurs  terminales,  qu'on  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  à  raisoa 
de  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

L'une ,  le  Nictaoe  du  Fiaou ,  MirabilU /«Uapa  Linn. ,  a  les  fleura 
ramassées  en  têtes  terminales  et  droites.  On  Ta  nommée  belle  de  nuU 
ou  merveille  du  Pérou ,  parce  que  ses  fleurs  ne  s*ouvrent  qu*è  Tépo* 
que  de  la  journée  où  les  autres  se  ferment.  En  eflèt ,  dés  que  le  jcwr 
commence  à  tomber ,  ce  nictage  s'épanouit ,  étale  la  bigarare  et  1« 
vivacité  de  ses  fleurs.  Elles  subsistent  toute  la  journée  lorsque  le  temps 
est  couvert.  Ces  fleurs  varient  dans  toutes  les  nuances  intermédiaires 
entre  le  pourpre  ,  le  jaune  et  le  blanc.  Elles  sont  inodores  et  se  suc- 
cèdent depuis  le  commencement  de  Tété  jusqu'aux  gelées. 

Cette  espèce  est  vivace ,  mais  dans  notre  climat  êe^  racines  péris- 
sent toutes  en  hiver.  Pour  le  multiplier  chaque  année ,  il  faai  le  se» 
mer  dés  qu'on  ne  craint  plus  les  gelées ,  dans  un  terrein  bien  préparé 
et  abrité.  On  le  transplante  lorsqu'il  a  acquis  six  à  huit  pouces  dans 
les  plate-bandes ,  dont  il  doit  faire  l'ornement  par  la  masse  de  ses 
liges ,  le  beau  vert  de  ses  feuilles  et  la  variété  de  aei  fleurs  ,  sonrent 
bigarrées  des  deux  on  trois  couleurs  ci->dessus  mentionnées.  H  a*est 
point  délicat,  et  ne  demande  d'autre  soin  dès  qu'il  est  repris  que  quel- 
ques arrosemens  dans  la  sécheresse.  Il  faut  avoir  soin  de  ramasser , 
pour  l'usage ,  les  premières  graines  qui  tombent,  parce  qu'elles  sont 
les  meilleures. 

On  a  pendant  lonî^-temps  regardé  cette  plante  comme  le  vrai  Ja- 
lap  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  que  c'est  un  Liseron,  (^o^^eace  mol.) 
La  racine  du  nictage  est  cependant  également  purgative  ;  cependant  il 
faut  l'employer  à  plus  petite  dose ,  et  l'associer  à  d'autres  purgatifs  plos 
doux.  On  n'en  fait  guère  usage  que  pour  les  animaux.  Les  graines  de 
ce  nictage  contiennent  un  amidon  très-pur.  On  l'obtient  en  les  fai- 
sant sécher ,  les  concassant  et  versant  ensuite  de  l'eau  chaude  dessus. 
L'amidon  se  détrempe  et  tombe  au  fond  du  vaisseau. 

Le  Nictaoe  dichotomk  a  les  fleurs  sessiles  ,  axillaires,  solitaires 
et  droites.  11  vient  du  Mexique.  11  ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent ,  mais  il  a  les  fleurs  de  moitié  plus  petites  et  très-pdoraules 
pendant  la  nuit.  Ou  TappeUe  Ik  fleur  de  quatre  heurté,  parce  que 
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t*eêX  Ters  cette  époque  de  la  jouruée  qu'elle  s'épanouit.  Sa  culture  est 
la  même  que  celle  dont  il  vient  d*élre  mention. 

Le  NicTAOE  A  LONODEs  FLEURS  a  Ics  fleurs  ramassées  en  xèie, 
très-longues,  un  peu  penchées >  terminales,  et  les  feuilles  un  peu 
velues.  Il  vient  du  Mexique,  et  se  cultive  dans  tous  les  jardins  des 
curieux.  Il  est  moins  agréable  que  les  précédens  par  ses  tiges  qui 
sont  Irés-gréles  et  par  Be»  feuilles  qui  sont  trés-écartées ,  mais  l'odeur 
de  ses  fleurs  est  bien  plus  suave  et  se  disperse  dans  un  bien  plus 
grand  espace.  Sa  culture  est  la  même.  Il  y  a  peu  d'années  qu'on  le 
connoil. 

Le  NiCT AGE  VISQUEUX  a  été  décrit  et  figuré  par  Cavanilles ,  tab.  19 
de  ses  Icônes  ;  mais  on  en  a  fait  un  genre  nouveau  sous  le  nom  de 
ViTUANE  ,  d'Ox  YBAPHE  et  de  CAiiXXHiMÈNE ,  fondé  sur  le  nombre 
des  étamines  qui  ne  passe  jamais  quatre ,  et  la  forme  de  son  calice 
qui  est  en  roue.  Voyez,  au  mot  Vitmanb.  (B.) 

N ICTAGYNÊËS ,  Nictagines  Jusaieu ,  famille  de  plantes 
qui  offre  pour  caractère  une  corolle  (calice  Juss.)  nue  ou  caii- 
cuiée  ;  un  ovaire  simple  à  style  unique  et  à  stigmate  simple; 
des  étamines  en  nombre  déterminé ,  insérées  sur  un  disque 
écailleux  qui  lire  son  origine  du  réceptacle  et  qui  entoure 
l'ovaire  ^  une  seule  semence  recouverte  par  le  disque  écailleux 
et  par  la  base  du  tube  du  calice  ou  de  la  corolle;  périsperme 
de  nature  amilacée,  entouré  par  l'embryon. 

Les  nie tagy nées ,  ainsi  nommées  parce  que  leurs  fleur» 
s'épanouissent  pendant  la  nuit,  ont  une  tige  frutescente  ou 
herbacée ,  qui  porte  des  feuilles  simples  ,  opposées  ou  alter* 
nés  ;  ses  fleurs  presque  toujours  hermaphrodites  et  axillaires 
ou  terminales. 

Ventenat  rapporte  quatre  genres  k  cette  famille ,  qui  est  la 
troisième  de  la  septième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végé- 
tal »  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  7  ^  n^  6  du  même 
ouvrage ,  savoir  :  Nictage  ,  Abrone  ,  Boerhate  et  Piso* 
j^iE.  Voyez  ces  différens  mots.  (B.) 

NICTERE ,  Nicteris,  En  grec ,  c'est  le  nom  des  chauve^ 
gouris,  Geoffroy  l'a  appliqué  à  un  nouveau  genre  dans  lequel 
il  fait  entrer  \g  campagnol  volant,  (Desm.) 

NID  D'OISEAUX ,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
Ophryde.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NIDS  DE  DRUSEN.  Voyez  Gîte  des  Minéraux.  (Pat.) 

NIDULAIRE ,  Nidularia ,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Champignons  ,  que  Bulliard  a  étabh  aux  dépens  despé^ 
eizes  de  Linnaeus.  L'expression  de  son  caractère  est  :  subs- 
tance coriace  en  forme  de  calice  ou  de  cupule  ;  semences 
pédiculées  fort  larges  ,  entourées  d'un  suc  glaireux,  et  situées 
au  fond  du  calice. 

lies  nidulaires,  appelées  c^a^^es  par  plusieurs  boUnistes, 


Sofl  NIE 

Bont  figurées  pi.  488  et  40 ,  et  pi.  87g  des  lUu^traiinju  de 
Lamarck.  Elles  ne  différent  pas  beaucoup  des/>râ7^«  par  leur 
forme ,  mais  les  bourgeons  séminiformes  sont  renfermés  dans 
l'intérieur  de  leur  substance  au  fond  de  leur  calice,  au  liea 
que  les  pézizes  donnent  les  leurs  de  la  surface  supéneure  de 
leur  chapeau. 

C'est  Bulliard  qu'il  faut  consulter  toutes  les  fois  qu'il  5*agit 
des  champignons  de  France;  vorci  ce  qu'il  dit  : 

Toutes  les  nidtilaires  sont  remplies  dans  leur  jeunesse  d'un 
suc  glaireux  et  limpide ,  et  leur  orifice  est  alors  fermé  par 
une  membrane;  à  une  certaine  époque,  cette  membrane sr 
déchire,  la  liqueur  qu'elle  recouvroil  s'évapore,  se  desséche 
en  partie,  et  les  graines  restent  à  nu.  Ces  graines  avortent 
lorsqu'on  crève  la  membrane  qui  recouvre  le  fluide  où  ellei 
sont  noyées  avant  l'époque  fixée  par  la  natiu*e  ,  ou  lorsque 
des  chaleurs  excessives  dessèchent  ce  fluide.  Elles  n'ont  pas, 
conime  les  autres  champignons ,  des  vésicules  spermaliques 
distinctes ,  aussi  ces  prétendues  graines  ne  sont-elles  que  de 
petites  nidulaires  qui  croissent  tant  qu'elles  trouvent  suffi- 
samment de  nournture  dans  la  cavité  de  leur  mère ,  mais  qui 
ne  prennent  un  développement  complet  que  lorsqu'elles  sont 
sorties  de  cette^ cavité,  qu'elles  sont  sur  la  terre,  ^'o^ea  aux 
mots  Champignon  ou  Truffe. 

On  trouve  huit  ou  dix  nidulaires  décrites  dans  les  auteurs ,  mais  U 
n'y  en  a  que  trois  qui  croissent  dans  les  environs  de  Paris  ,  saToir  : 

La  NiDUiiAiRE  VERNisséa  ,  qui  a  sa  surface  extérieure  veluutée  et 
d*un  jaune  brun ,  et  Tinteme  lisse ,  luisante ,  blanchâtre  dans  sa  jeu- 
nesse et  plonibée  dans  nn  âge  avance  ;  bcb  semences  sont  larges ,  gri- 
sâtres et  glabres.  Elle  se  trouve  sur  la  terre  et  quelquefois  sar  le  boU 
mort.  Dans  sa  vieillesse  »  ses  bords  sont  Irés-renversés  en  dehors. 

L#a  Nf  nuLAiRB  XiissE ,  qui  est  d'un  jaune  foncé,  unie  ,  mais  nuo 
luisante  en  dedans  ,  dont  le  bord  est  droit  et  les  semences  noirâirt». 
Elle  se  trouve  exclusivement  sur  le  bois  mort. 

La  NiouiiAiRE  STRiéE  est  d'un  brun  clair  ,  constamment  laineu<ie 
en  dehors ,  et  creusée  de  stries  longitudinales  en  dedans.  »Ses  bords  nr 
se  recourbent  pas.  Ses  semences  sont  lisses  en  dessus  et  tomenteu^t^ 
en  dessous.  On  la  trouve  sur  la  terre  et  sur  le  bois  pouf  ri. 

C'est  principalement  dans  les  lerreins  sablonneux  et  an  commen* 
cément  du  printemps  qn'ih  faut  chercher  les  nidukUrv;  (B.) 

NIECKE  CORONDE,  nom  de  pays  de  l'écorce  du  lau- 
rier cassie,  dont  on  se  sert  comme  de  celle  du  canneliùfrpout 
les  assaisonnemens.  Voyez  au  mot  Cann££«]:«isii.  (B.) 

NIELLE  y  nom  vulgaire  de  la  NiG£iii.£.  Fayex  Cf 
mot.  (B.) 

NIELLE  DES  BLEDS.  C'est  I'Aghostème  gitragb  de 
Linnseus  ,  le  Githagl  de  De^fon faines.  Voyez  ces  mots. 
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On  appelle  aussi  de  ce  nom  une  maladie  qui  attaque  les 
piaules.  Foyez  aux  mots  Arbre  et  fii^É.  (fi.)  ' 

NIËRËMJBERGE ,  Nieremhergia ,  plante  annuelle ,  à  tige 
rampante,  filiforme  ,  noueuse  ,  à  feuilles  pétiolées,  ovales, 
obJongues ,  entières,  velues,  au  nombre  de  cinq  à  six  4  cha- 
que nœud  ,  à  fleurs  blanches  ,  solitaires  ,  sessiles  sur  les 
nœuds  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono* 
gynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions 
ovales  et  persistantes  ;  une  coroUe  hypocralériforme  à  tube 
cylindrique  très-long  ,  un  peu  courbé,  à  limbe  à  cinq  divi- 
sions ovales,  striées,  plis«»ées  ;  cinq  étamines  inégales  ;  un 
ovaire  supérieur  à  style  filiforme  et  à  stigmate  bilobé  ;  une 
capsule  ovale,  biloculaire ,  bivalve ,  renfermant  plusieurs  se- 
mences anguleuses. 

Le  niéremberge  croît  dans  le  Chili,  et  est  figuré  pi.  1:2 3  de 
la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

NIËTOPËKSZ.  Les  Polonais  donnent  ce  nom  aux  chaur- 
pe-souris,  (De»m.) 

NIFAL.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  du  genre  des 
rochers,  qu'il  a  figurée  pU  4  de  son  Histoire  des  Coquilles  du 
Sénégal.  C*est  le  murex  pusio  de  Linnaeus.  Foyez  au  mot  Rck 

CHER.  (B.) 

NIGAUD  {Pelecanus graculus  Lath. ,  genre  du  Pélican  ^ 
HÎe  Tordre  des  Palmipèdes.  Voyez  ces  mots.).  Quoique  tous 
les  cormorans  soient  pesans  et  paresseux  ,  ces  qualités  sont 
encore  plus  sensibles  dans  ceux-ci ,  ce  qui  leur  a  Êdt  donner 
le  surnom  de  shagg ,  niais  ou  nigauds.  Le»  petits  cormorans 
ou  nigauds  sont  répandus  en  Europe ,  en  Afrique;  on  en 
voit  même  à  la  Guiane  et  aux  Indes ,  mais  ils  sont  plus  com- 
muns dan!)  les  îles  et  les  extrémités  des  continens  austraux. 
Cook  et  Forster ,  et  d'antres  voyageurs,  les  ont  vus  à  l'île  de 
Géorgie  à  la  terre  des  Etats  ;  ils  abondent  tellement  dans  une 
ile  qui  est  dans  le  détroit  de  Magellan  ,  que  le  célèbre  navi- 
gateur anglais  lui  a  imposé  le  nom  d*île  shagg  ou  île  des  ni^ 
gauds.  Sur  ces  terres  inhabitées  et  presque  inaccessibles  à 
l'homme  y  ces  oiseaux  se  cantonnent  dans  un  gramen  gros- 
sier, seul  produit  de  la  végétation  dans  un  pays  presque  tou- 
jours envahi  par  les  glaces;  ils  s'y  rassemblent  par  milliers ,  et 
y  vivent  dans  un  calme  apadiique  que  rien  ne  peut  troubler. 
Le  bruit  des  armes  à  feu  ne  les  dispei'se  pas  ;  on  peut  même 
les  tuer  à  coup  de  pierres  et  de  bâton ,  sans  que  leurs  compa- 
gnons ^sans  et  morts  auprès  d'eux  les  décident  à  fuir  et  à  se 
«ouslraire  au  même  8ort«  Les  nigauds  ne  s'écartenl  guère  de- 
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leur  retraite  et  ne  t'avancent  pas  loin  en  mer ,  nremenf  Us 
la  perdent  de  vue. 

Dans  quelques  cantons,  ils  placent  lenr  nid  sur  les  fiança 
ascarpés  ou  les  saillies  des  rochers  avancée  sur  mer  ;  dans 
d'antres^  ils  nichent  sur  les  petits  mondrains  où  croissent 
des  glayeuls,  ou  sur  des  touffes  élevées  de  gramen  \  on  trouve 
encore  leurs  nids  dans  les  crevasses  de  rochers ,  et  même  sar 
les  arbres  de  la  NouveUe^Hollande. 

L'espèce  dont  il  est  question  dans  cet  article ,  est  celle  da 
petit  cormoran  on  nigatsd qui  habile  nos  contrées  :  on  en  voit 
un  assez  grand  nombre  sur  les  côtes  d'Angleterre,  d*£r- 
lande,  d'Hollande ,  de  Suède,  de  Norvrègeet  d'Islande  ;  elle 
a  le  même  genre  de  vie  et  les  habitudes  du  cormoran;  comme 
lui ,  le  nigaud  niche  sur  les  arbres  ;  ses  œufs  sont  longs  et  de 
couleur  blanche.  Il  nage  le  corps  plongé ,  et  la  tète  seule  hors 
de  l'eau  ;  autant  il  est  lourd  et  pesant  sor  la  terre ,  autant  il  est 
agile  et  preste  dans  cet  élément;  il  évite  le  coup  de  fusil  en  y 
enfonçant  la  tête  à  l'instant  qu'il  voit  le  feu. 

Deux  pieds  trois  pouces  font  sa  longueur  totale  (c'est  par 
méprise  que  je  n'ai  donné  qu'un  pied  sept  pouces  an  corwno- 
ran  proprement  dit  ;  il  a  plus  de  deux  pieds  et  demi).  Un 
vert  noir  assez  brillant  teint  la  lête  ,  le  dessus  du  cou ,  le  dos , 
le  croupion  ,  les  plumes  du  dessus,  du  dessous  de  la  queue  et 
les  petites  couvertures  des  ailes  ;  la  gorge  est  blanche.  Cette 
couleur  tend  au  gris  sur  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  le 
haut  du  ventre;  le  cris  devient  brun  sur  le  bas-ventre  et  le% 
jambes;  une  partie  des  grandes  couvertures  des  ailes  e^t verte; 
les  autres ,  ainsi  que  les  pennes  primaires  et  celles  delà  queue , 
)Bont  noirâtres  ;  les  pieds  noirs  ;  l'iris  est  d'un  rouge  clair  \ 
la  peau  nue  de  la  tète,  rouge;  le  demi- bec  supérieur  noir; 
l'inférieur  d'un  gris  rougeâlre  ou  vert  jaunâtre. 

Forster  {Voyages  de  Cook)  paroit  admettre  plusieurs  races 
ou  variétés  dans  les  nigauds ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  Latham 
d'en  faire  des  espèces  distinctes;  telles  sont  la  plupait  de 
celles  décrites  ci-après. 

Le  Nigaud  A  ai  or  rttb  (Pe/ecanua  cirrhatua  Lalh.).  Ce  nigaud 
a  plus  de  deux  pieds  et  demi  de  long;  le  bec  d*un  jaune  nombre  ;  le 
tour  des  yeux  dénué  de  plumes  ;  la  léle  jusqu'à  l'œil ,  le  dessus  du 
cou  et  du  corps ,  les  ailes  et  la  queue  de  couleur  nuire  ;  les  plumes 
du  sommet  de  la  léte  sont  frés-Iongues,  finissent  en  pointe,  se  rén^ 
Hissent  en  touffes  assez  garnies,  et  prennent  fa  forme  d*nne  aigrette* 
d'abord  droite,  et  s'inclinant  ensuite  sur  le  front  ;  une  tache  oblongae, 
blanche,  est  sur  les  ailes;  la  même  conleur  domine  sur  loule«  le* 
parties  inférieures  du  corps  ;  la  queue  est  ccnrposée  de  quatorze 
pennes ,  longue  de  quatre  pouces  et  demi ,  et  arrondie  à  sou  extré- 
mité ;  les  pieds  soûl  d'un  brun  jaunAire. 


N  I  G  5o5 

Cette  espère  se  trooTe  à  la  baie  de  Ja  Reîne-Cbarlotte. 

Le  Nigaud  carosculiê  (  Peiecanua  earunculatua  Lalli.  ).  Cet 
oiseau ,  de  la  taille  da  nigaud  ordinaire,  a  le  bec  noirâtre;  les  càiéâ 
de  la  léte  dénués  de  plumes ,  rouges  et  caroncules  entre  le  bec  et  l'œil  ; 
l'espace  nu  qui  entoure  les  yeux,  cendré  ;  Torbile  de  l'œil  d'un  beau 
bleu  ,  avec  un  tubercule  au-dessus  ;  l'iris  blanchâtre  ;  la  télc  applalie 
sur  les  côtés  ;  le  sommet  assez  garni  de  plumes  noires  ;  cette  teinte  est 
cselle  des  psirties  supérieures  du  corps ,  des  ailes  et  de  la  queue,  excepté 
une  longue  bande  blanche  sur  les  couvertures  alaires  ;  tout  le  dessous 
du  corps  est  de  cette  dernière  couleur  ;  les  pieds  sont  de  couleur  de 
chair  ou  d*un  brun  très-pâle. 

Ce  nigaud  se  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande ,  mais  n*y  est  pas  très- 
commun  ;  il  est  au  contraire  très-nombreux  à  l'ile  des  Etats.  C'est  une 
de  ces  espèces  qui  vivent  en  société  ,  affectent  un  canton  particulier , 
ou  ils  forment  une  sorte  de  peuplade  où  eux  seuU  sont  admis  ;  là ,  ils 
Tiveut  dans  la  plus  parfaite  tranquillité  et  la  plus  grande  union.  Ils 
placent  leurs  nids  au  bord  des  rochers»  sur  des  touffes  de  grameu 
{daclylis  glomerala  Linn.  ),  qui  s'accroissent  tous  les  ans  par  les 
nouveaux  nids  qu'ils  construisent  sur  les  anciens. 

Le  Nigaud  bdppé  {Pelecanus  crialalué  LaÙi,),  Celui-ci  est  un 
peu  plus  petit  que  le  nigaud  proprement  dit  ;  il  n'a  guère  que  deux 
pieds  de  longueur  ;  le  bec  est  noir  *,  l'iris  d'un  beau  vert  ;  une  belle 
huppe  composée  de  plumes  longues  et  noirâtres ,  prend  naissance  sur 
les  côtés  de  la  tète  et  en  ombrage  le  sommet  ;  le  reste  de  la  tête ,  le 
cou  et  le  haut  du  dos,  sont  d'un  vert  brillant  ;  les  plumes  de  Taulre 
partie  du  dos.  et  les  couvertures  de  l'aile ,  ont  de  plus  une  bordure 
d'un  pourpré  noir  ;  le  ventre  est  noirâtre  ;  la  queue  d'un  vert  sombre  ; 
les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Cette  espèce  habite  les  mêmes  lieux  que  la  précédente;  mais  elle  est 
beaucoup  plus  rare. 

Le  Nigaud  huppb  de  i^a  Nouvelle-Zélande  {Pelecanwi  punc^ 
iatuê Lalh., Pelecanuâ  nceviuê  Liinn.têdit.  1 3.),estdclatailledu/ii)^{/r/ 
proprement  dit;  il  habite  dans  la  Nouvelle-Zélande,  et  niche  dans 
les  rochers  qui  bordent  la  baie  de  la  Reine-Charlotte ,  ou  il  est  connu 
sous  le  nom  de  pa^degga\~d^gga.  C'est  probablement  à  cette  espèce 
qu'il  faut  rapporter  ce  que  dit  Cook,  eu  parlant  des  cormorans  qu'il  a 
TU  nicher  par  grosses  troupes  dans  de  petits  creux  que  ces  oiseaux 
semblent  avoir  agrandis  eux-mêmes  dans  la  roche  feuilletée,  dont 
les  coupes  escarpées  bordent  la  Nouvelle-Zélande. 

Ce  joli  nigaud  a  le  bec  d'une  couleur  de  plomb  bleuâtre  (  d'autres 
l'ont  jaune  )  ;  la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux ,  d'un  ronge  sombre  ; 
l'occiput,  la  gorge,  le  devaut  et  le  dessus  du  cou  jusqu'au  milieu  du 
dos,  de  couleur  noire;  deux  touffes  de  plumes  s'élèvent  sur  la  télé, 
l'une  sur  le  sinciput,  et  l'autre  sur  l'occiput;  mais  sur  cette  dernière 
partie,  elles  sont  plus  longues,  quelques-unes  ont  près  d'un  pouce 
et  demi  de  longueur  ;  de  l'angle  postérieur  de  l'œil  part  une  bande 
blanche ,  qui  descend  sur  les  côlés  du  cou ,  et  s'étend  en  s'élargissant 
sur  la  poitrine  jusqu'au-dessous  du  pli  de  l'aile  ;  le  milieu  du  dos  et 
les  couvertures  des  ailes ,  sont  d'un  cendré  brunâtre ,  avec  une  tache 
roude  et  noire  à  rcxlrémilé  de  cbaque  plume  ;  les  pennes  de  la  queue 
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et  celles  des  ailes,  sont  noires  ;  le  reale  dii  plantage  est  de  la  Hiém» 
couleur  y  .avec  des  reflets  verls  ;  les  pieds  «obi  d*an  bran  noirâlre. 
Quelques  individus  de  celle  espèce  ont  le  bec  rougeâtre,    le^   pieds 
rfun    laaue  sale»  le  haut  de  la  gorge  blanc,  et  sont  dépourvu»  de 
liuppe  :  ou  remarque  eucore  qae  la  bande  blanche  est  peu  apparente, 
et  que  les  plumes  des  côtes ,  vers  le  bas-ventre,  sont  rayées  de  blanc. 
D'autres  sont  huppé»*  comme  le  premier,  mais  ils  n*ont  point  la  peau 
extensible  de  la  f;urgc  dénuée  de  plumes ,  et  sur  quelquea-nna  la  iMindc 
Manche  ne  dépasse  pas  la  moitié  du  cou.  Toutes  ces  variétés  indiquent 
vraisembidblement  la  différence  des  sexes  ou  des  âges  ;  cependant  elles 
demandent  de  nouvelles  observations  pour  être  mises  à  la  place  qni 
leur  convient.  Enfin  Latliam  regarde  comme  oiseau  de  la  même  espèce» 
le  ror/fioran  de  Sparrman  (  AJu«,  carU.  «  tab.  lo.  ),  que  Gmelin  donne 
comme  espère  distincte  (  Pe/ecaniu  puncUUus,  sp.  ao.  ).  U  habite  les 
mêmes  contrées ,  mais ,  selon  Sparrman  ,  il  niche  sur  les  arbres.  Il 
ditfére  en  ce  que  la  poitrine  et  le  ventre  Sont  d*un  blanc  grisâtre,  et 
que  le  haut  du  cou  et  le»  couvertures  inférieures  de  la  queue  «  ont  dea 
rayures  courtes  et  blanches. 

Le  NiGAOD  MACELLANIQUB  {  PelêcoHUB  mctgeilantciM  Lalfa.  )• 
liongueur  totale ,  vingt-sept  pouces  ;  bec  noir  ;  côtés  de  la  léte  dénués 
de  plumes;  ils  sont  rouges,  ainsi  que  le  haut  de  la  gorge ,  dont 
le  milieu  est  un  peu  duveteux  ;  tête  et  cou  jusqu*à  la  poitrine,  dos. 
«îles  et  queue  d'un  noir  foncé,  avec  quelques  fuibles  reflets  briUans 
sur  les  deux  premières  parties  ;  tache  blanche  derrière  Toeil  ;  deasoiu 
du  corps  de  cette  même  couleur  ;  jambes  noires;  pieds  d'un  brun  pâle. 

Celte  espèce  se  trouve  A  la  Terre-de-Feu ,  et  aux  iles  des  Etais  et 
de  Noël.  Elle  niche  dans  les  rochers  coupés  à  pic  ou  suspc&dns  anr  la 
mer  ;  elle  place  son  nid  de  manière  que,  si  se»  petits  sortent  da  nid, 
encore  incapables  de  voler,  ils  puissent  tomber  à  l'eau  sans  danger. 

JLiC  Nigaud  VARié  (  Pelecanus  varias  Lalh.  ).  Celte  espèce  a  denx 
pieds  de  longueur  ;  le  dessus  du  bec  noirâtre  ;  le  dessous  et  la  peao 
ntie  de  la  tête,  jaunes;  le  dessus  de  la  tète,  du  cou,  le  dos ,  lea  cou- 
vertures des  ailes  et  de  la  queue,  bruus;  cette  couleur  est  plus  pâle 
sur  le  milieu  du  dos  et  les  couvertures  des  ailes ,  qui  sont  dejplua  bor  « 
déesdeblanc,  et  est  beaucoup  plus  foncée  sur  le  croupion  etles  jambes  ; 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  noires  ;  les  dernières  ont  leur  tige 
et  leurs  bords  blancs  ;  celte  couleur  est  répandue  sur  toutes  les  par lîea 
inférieures  du  corps;  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair,  et  les  ongle» 
noirâtres.  De&  individus  de  même  race  diffèrent  eu  ce  que  la  peaa  noe 
qui  entoure  les  yeux  est  bleuâtre  ,  et  que  les  côtés  de  la  tête  sont  blancs. 

Ces  nigaude  sont  communs  â  la  baie  de  la  Reine^Charlotte ,  et  nicheut 
en  société  sur  les  arbres;  leurs  œufs  sont  d'un  blanc  bleuâtre,  nu  pen 
plus  petits  que  ceux  A\\ntpoufe,  et  longs  d*un  pouce  et  demi.  (  VftEii«i..) 

NIGELLE  ,  Nigella ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées  9  de  la  polyandrie  peniagynie  et  de  la  famille  des  R£- 
^0Ncu LACÉES  ,  qiii  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq 
grandes  folioles  ovales ,  rétrécies  à  leur  base  ,  très-ouvertes 
et  colorées;  une  corolle  de  cinq  à  huit  pétales  bilabiés  en 
cornets  courbés  à  sa  base  ^  dont  la  lèvre  supérietire  est  pli 
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courte  9  Foraie  une  fossette  qui  se  trouve  entre  les  deux  divi- 
sions, de  rinférieure;  un  grand  nombre  d'étamines;  cinq  à 
dix  ovaires  supérieurs ,  oblongs ,  convexes ,  comprimés  , 
droits,  terminés  par  de  très -longs  styles  subulés,  persislans, 
à  stigmate  aigu. 

JLe  fruit  est  composé  de  cinq  à  dix  capsules  oblon|;ues , 
pointues ,  comprimées  sur  les  côtés ,  distinctes  ou  réunies  en 
une  seule  à  plusieurs  loges ,  renfermant  des  semences  angu- 
leuses et  fort  peti  les. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  488  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  annuelles  à  feuilles  linéaires,  une  on 
deux  fois  ailées, et  à  fleurs  terminales  quelquefois  enveloppées 
d'un  involucre  de  cinq  feuilles  multindes. 

On  en  compte  cinq  espèces,  toutes ,  à  une  près,  propres 
,  aux  parties  méridionales  de  l'Europe. 

La  NroBLiiB  db  Damas,  Nigelia  Damaacena,  a  cinq  pistils,  et 
les  fleura  enloarées  d'un  involucre  feuille.  Elle  croit  eo  Europe  et  en 
Aiiie.  On  la  cultive  dans  les  parterres  sous  les  noms  de  nielle,  bar-^ 
biche,  barbe  de  capucin,  toute-épice  ei  cheveux  de  Venue,  à  raison 
de  la  beauté  de  èe&  fleurs  ,  qui  varient  du  bleu ,  qui  est  leur  couleur 
naturelle ,  au  rouge  et  au  blanc ,  et  qui  doublent  facilement. 

La  culture  de  cette  ptanle  n'est  point  difficile,  puisqu'il  ne  s*agit 
que  de  les  semer  au  printemps  ,  en  place  et  à  la  volée ,  et  éclaircir 
les  endroits  où  les  plants  seroient  trop  serrés.  Elle  se  reséme  toujours 
d'elle-même;  ainsi  une  fois  qu'il  y  en  a  eu  dans  un  parterre,  il  ne 
s'ajgit  plus  que  de  ménager  les  pieds  aux  laboura  du  printemps. 

Les  semences  de  cette  plante  passent  pour  fortifiantes,  carmina- 
tives  et  céphaRques  :  011  «''en  sert  en  infusion  dans  les  aflections 
cailiarrales ,  l'asthme  pituileux  et  la  céphalalgie  ;  elles  augmentent  le 
cours  des  urines  et  rétablissent  les  régies  des  femmes  ;  elles  entrent 
dans  la  composition  du  sirop  d'armoise ,  dans  l'électuaire  des  baies  de 
laurier  ,  dans  les  trochisques  de  câpres ,  etc. 

La  NioBLLE  DE  CftéTB ,  Nigeîia  saliva,  a  cinq  pistils  ;  les  capsules 
arrondies,  épineuses,  et  les  feuilles  un  peu  velues.  On  la  cultive 
comme  la  précédente;  mais  elle  lui  cède  de  beaucoup  en  beauté. 

La  NiGELLE  DBS  CHAMPS  a  ciuq  pistils  ;  les  folioles  du  calice  lon- 
guement onguiculées ,  et  les  capsules  turbinées  ;  sa  fleur  est  petite , 
mais  Irés-joUe. 

La  KiOELLE  o'EsPAONB  a  dix  pistils  égaux  en  longueur  &  la  corolle. 
Elle  se  trouve  en  Espagne. 

La  NioBLLE  d'Orients  dix  pistils  plus  longs  que  la  corolle,  et 
les  semences  ailées  et  applaties.  On  la  trouvé  aux  environs  d'Alep.  (B.^ 

NIGRICA.  AValléritis  donne  ce  nom  au  crayon  noir ,  qui 
est  une  ardoise  tendre  et  de  couleur  noire,  roy.  Ardoise 
et  Schiste  a  dessiner.  (Pat.) 

NIGRILLO ,  nom  que  les  Espagnols  donnent  à  la  nUns 
(T argent  vitreuse  fragile ,  et  quelquefois  à  un/ahlert*  décom- 
posé. Voyez  Argent  et  Fahlertz.  (Pat.) 
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NIGRINE,  Chlorantus ,  genre  de  planta  à  flenn  li 
plètes  et  de  la  télrand  rie  monogynîe ,  qui  a  pour  caFaclère  on 
calice  entier  en  son  limbe ,  muni  d'une  dent  sur  le  côté  exté- 
rieur et  d'une  bractée  à  peine  viable  à  sa  base;  un  seul  pétale 
en  forme  d'écaillé ,  inséré  au  côté  extérieur  de  l'ovaire ,  aqna— 
miforme,  ovale,  arrondi ,  concave ,  trilobé ^  â  lobes  latéraux 
monandres  ^  et  à  lobe  moyen  plus  alongé  et  diandre  ;  an  - 
thères  adnées  au  pétale  ;  ovaire  semi-inférieur  sans  style  ,  à 
stigmate  capité,  presque  bilobé.  I/e  fruit  est  une  baie  oToïde  « 
marquée  vers  son  sommet  d'une  cicatrice  formée   par    La 
chiite  du  pétale  et  de  la  dent  calicinale.  £Ue  est  tiaiispa-» 
rente  à  bsl  base ,  unilocnlaire  et  monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  74  des  Illustration»  de  Liamarck  , 
sous  le  nom  de  nigrina ,  que  lui  a  donné  Thunberg ,  qui  le 

Î premier  l'a  fait  con  noitre.  Il  l'a  été ,  de  plus ,  par  Swartx  ,  dans 
es  Transactions  Philosophiques  de  1 787  ,  et  par  THéHlier  , 
dans  son  Sertum  Anglicum,  pi.  2 ,  sous  celui  de  chloran^ 
thus.  Il  est  com|K)sé  d'une  seule  espèce  ^  qui  est  un  aous-ar» 
Lrisseau  glabre,  stolonifère ,  k  rameaux  opposés  et  noueux^ 
poussant  des  racines  dans  les  nœuds  inférieurs ,  à  feuilles  op- 
posées, amplexicaules ,  et  munies  de  stipules  ;  à  Ûeurs  dis- 
posées en  épis  paniculés  et  terminaux,  munies  chacune  d'une 
bractée  qui  persiste. 

Le  chLranthe  est  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon.  On 
assure  que  les  Chinois,  pour  donner  aux  feuilles  de  thé 
l'odeur  agréable  qu'elles  exhalent ,  sont  dans  l'usage  de  les 
mêler  avec  celles  de  cet  arbrisiieau ,  qui  se  multiplie  très-aisé- 
ment  dans  nos  serres,  (fi.) 

NIGRINË ,  matière  pierreuse  qui  se  trouve  en  petits  cris* 
faux  dans  quelques  roches  primitives.  La  forme  la  plus  ordi- 
naire de  ces  cristaux  est  un  prisme  à  quatre  faces  obliquangles, 
terminé  aux  deux  extrémités  par  un  biseau  placé  sur  les  bords 
latéraux  obtus.  Leur  couleur  varie  depuis  le  blanc  ou  inco- 
lore limpide ,  jusqu'au  noir  opaque.  C'est  cette  dernière  va* 
riélé  qui  a  été  observée  près  de  Fassau,  qui  lui  a  fait  donner 
par  les  minéralogistes  allemands  le  nom  de  nigrine.  Les 
cristaux  de  ce  minéral  éloient  disséminés  dans  une  roche 
com]}osée  de  feld-spalh ,  de  quarts,  de  mica,  de  hoi*n-blende 
et  de  stéatite.  (Brochant  y  miner,  //,  p.  476.) 

On  en  a  trouvé  dans  plusieurs  autres  localités,  et  l'ing^ 
iiieur  des  mines ,  Cordier ,  a  reconnu  que  la  substance  que 
Saussure  avoit  décrite  sous  le  nom  de  rayonnante  en  gouttière^ 
étoit  la  même  que  le  mgrine  ;  c'est  Visard  qui  ,  le  premiei: , 
l'avoit  trouvée  sur  le  mont  Saint-Golhard. 

i)*apt  èd  les  analyses  qui  ont  été  faites  de  cçite  substance^,  on 
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Toît  qu'elle  est  composée  d'oxide  de  titane  ,  de  silice  et  de 
chaux,  à'peu-près  en  égale  quantité  ;  ce  qui  Ta  fait  nommer 
par  le  professeur  HikUT,  titane  silicêo-caicaire  ;  mais  comme 
le  même  savant  avoit  donné  à  la  rayonnante  en  gouttière  le 
nom  de  sphène  ,  et  qu'il  est  aujourd'liui  reconnu  que  le  i»'- . 
grine  et  la  rayonnante  en  gouttière  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  chose ,  il  voudra  bien  nous  dire  laquelle  des  deux 
dénominations  nous  devons  conserver ,  si  c'est  la  latine  ou  la 
grecque.  (Pat.) 

NIGROf  L.  C'est  le  spare  oblade.  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 
NIGUA.  roy.  NiNGAs.  (S.) 

NIHIL- ALBUM  ou  POMPHOLIX,  dénominations 
bizarres  qu'on  a  données  à  Voxide  de  zinc  sublimé,  qu'on 
nomme  aussi  Fjleurs  de  zinc.  (Pat.) 

NILBEDOUSI ,  petit  arbre  figuré  tab.  28  du  cinquième 
volume  de  V Hortus  Malabaricus  de  Rheede.Ses  feuilles  sont 
alternes ,  ovales^obtuses ,  épaisses ,  toujours  vertes.  Ses  fleurs 
sont  disposées  en  panicules  à  l'extrémité  des  rameaux^  et 
composées  chacune  d'une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs , 
aigus ^  charnus^  rougeâtres  ;  de  cinq  élamines;  d'un  ovaire 
supérieur  ovale ^  terminé  par  un  stigmate  sessile.  Les  fruits 
sont  des  baies  oblongues ,  noires  quand  elles  sont  mûres  , 
remplies  d'une  pulpe  douce  ^  dans  laquelle  est  plongé  un  os- 
selet blanc  ,  rond  et  un  peu  plane» 

Cet  arbre  croit  dans  l'Inde.  Le  suc  «exprimé  de  ses  feuilles; 
mêlé  avec  le  suc  laiteux  de  la  noix  d'Inde,  tue  les  vers  intes- 
tinaux. (B.) 

NIIrGAUTom  NYL<;H  AUT  {Antilope  albipes  Erxleb.^ 
jintHope  picta  Linn. ,  Syat.  nat,) ,  quadrupède  du  genre  des 
Antilopes  ou  des  Gazelles  ,  et  de  la  seconde  section  de 
l'ordre  des  Ruminans.  Voyez  ces  mots. 

Ce  quadrupède,  connu  sous  le  nom  de  nil^gaut  (1)  dans 
plusieurs  endroits  de  l'Inde ,  et  appelé  par  quelques  voya-f 

Seurs  bœuf  gris  du  Mbgol,  appartient  à  la  division 'du  genre 
es  gazelles,  qui  contient  les  espèces  dont  les  cornes  sont  re- 
courbées en  avant. 

Bufibn  a  décrit  le  nil-gaut  mâle  et  le  nil^gaut  femelle ,  qui 
vi voient  en  1 774  dans  le  parc  du  château  royal  de  la  Muette» 
«  Le  mâle ,  dit-il ,  étoit  de  la  grandeur  dun  cerf  de  tailio 
moyenne  ;  les  cornes  n'avoient  que  six  pouces  de  longueur  , 
sur  deux  pouces  neuf  lignes  de  grosseur  à  la  base  ;  il  n'y  avoit 
■  ■ '  -  ■-  ■  ■  ■  I  * 

(^  Ce  nom ,  en  persan ,  signifie  vache  bleus  ^  on  plutôt  taursau 
blsu^ 
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pas  de  dents  incîsîres  à  la  mâchoire  snpéneare  ;  ceDet  de  la 
mâchoire  inférieure  étoient  larges  et  peu  longues  ;  le  traîa  de 
derrière^  dans  le  mâle ,  est  plus  bas  qne  celui  de  devant ,  et 
Ton  Toii  une  espèce  d'élévation  on  de  bosse  sar  les  épaules  , 
et  cet  endroit  est  garni  d'une  petite  cnnîère  qui  prend  du 
sommet  de  la  tète  et  finit  au  milieu  du  dos.  Sur  la  poitrine  , 
il  y  a  une  touffe  de  grands  poils  noirs.  Le  pelage  de  tout  le 
corps  est  d'un  gris  d'ardoise,  mais  la  tête  est  garnie  d'an  poil 
plus  fauve ,  mêlé  de  grisâtre  ,  et  le  tour  des  yeux  d'on  poil 
.  fauve  clair ,  avec  une  petite  tache  blanche  à  l'angle  de  chaque 
œil  ;  le  dessub  du  nez  brun  ;  les  naseaux  sont  noirs,  avec  une 
bande  blanche  à  c6lé  ;  les  oreilles  sont  fort  grandes  et  larges , 
rayées  de  trois  bandes  noires  vers  leur  extrémilé  ;  le  sommet 
de  la  tète  est  garni  d'un  poil  noir  ;  le  ventre  est  gris  d'ardoise , 
comme  tout  le  corps  ».  Ijes  jambes  ont  la  face  extérieure  d'un 
gris  plus  foncé  qne  celui  du  corps  :  à  la  face  externe  des  pieds 
de  devant  il  y  a  nne  tache  blanche  ,  et  à  la  même  partie  des 
pieds  de  derrière  il  y  en  a  deux  *,  la  queue  est  d'un  gris  d'ar- 
doise vers  le  milieu,  et  blanche  sur  les  oôtés;  elle  est  terminée 
par  une  grande  touffe  de  poib  noirs.  Elle  est  nue  en  des- 
sous. 

Les  couleurs  sont  cependant  plus  foncées  dans  quelque» 
individus. 

La  femelle  du  niUgaiU  ce  étoit  bien  plus  petite  que  le  m&le, 
et  en  même  temps  plus  svelte  et  plus  hante  suisses  jatiibes  ; 
sa  couleur  étoit  ronssâire ,  mélangée  d'un  poil  fauve  pâle,  et 
de  poils  d'un  brun  roux.  La  plus  grande  différence  qu'il  y 
eût  entre  cette  femelle*  et  son  mâle ,  étoit  dans  le  train  de 
derrière  ,  qu'elle  avoit  plus  élevé  que  celui  de  devant,  tandis 
que  c'est  le  contraire  dansle  mâle....  Da  reste»  ce  mâleet  ce^te 
femelle  se  ressembloient  pai*  tous  les  autres  camctèrea  exié- 
rienr»  et  même  par  les  taches;  ils  pafoissoieat  avoir  un  grand 
attachement  l'un  pour  l'autre  ;  ils  se  léchoient  souvent»  et 
quoiqu'ils  fussent  en  pleine  liberté  dans  le  parc,  ils  ne  ae 
séparoient  que  rarement, et  nese quittoient^jamais  pour  lon^ 
temps  D. 

Les  nil'gauts  sont  moins  rares  à  Surate  et  à  Bombay  que 
dans  lé  fiengale  ,  et  M.  Hanter,  qui  a  publié  dans  les  Tran^ 
Mettons  Philosophiques  (\']^i  y  pag.  170).  un  excellent  Aie- 
Ynoire  sur  quelques-uns  de  ces  animaux  q.ut  avoient  été  ame- 
nés de  ces  contrées  en  Angleterre,  M.  liunter  conjecture 
qu'ils  sont  originaires  de  Guzarale,  l'une  des  provinoes  les 
•plus  occidentales  de  l'empire  du  Mogol ,  étant  située  au  nord 
de  Surate ,  et  s'étendant  jusqu'à  l'océan  indien.  ^ 

Les  tUl-gauts  sont  regardés  comme  une  rareté  dans  l'iSae, 
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On  en  fait  des  présens  aux  nababs  et  autres  personnes  de 
considération.  Cn  les  trouve  sauvages  dans  les  Ibrets  de  ces 
contrées^  et  leur  chair  passe  pour  être  forl  bonne.  Ces  ani- 
maux >  quoique  très* vifs,  sont  assez  doux  pour  se  laisser 
régir,  et  il  est  à  souhaiter,  dit  M.  Hunter,  qu'on  puisse  eu 
multiplier  l'espèce  en  Europe.On  pourroit  les  nourrir  d' herbes 
de  foin  et  d'avoine  ;  mais  ils  aiment  sur-tout  le  pain  de  fro- 
ment. (Desm.) 

NILION,  Nilio,  genre  d'insectes  de  la  seconde  section 
de  l'ordre  des  GoLBOPTiREs  et  de  la  famille  des  Hélo-' 

PiKNS. 

Ce  genre,  formé  par  Latreille,  est  ainsi  caractérisé  :  An- 
tennes à. articles  grenus,  le  troisième  alongé  ,  le  dernier  glo- 
buleux ,  de  la  grandeur  de  ceux  qui  le  précèdent  ;  mâchoires 
à  deux  lobes  alongés,  membraneux;  palpes  maxillaires  ter- 
minés par  un  article  presque  cylindrique;  pénultième  article 
des  tarses  bilobé. 

Le  seul  insecte  de  ce  genre  est  la  coccinelle  uelue  des  an^ 
teui*s  ;  son  corps  est  hémisphérique  ;  son  corcelet  est  très- 
court  y  transversal.  Elle  est  toute  noire;  le  bord  de  ses  élytre» 
seulement  est  jaune. 

Cet  insecte,  qui  présente  de  nombreux  rapports  avec  les 
lagrUs,  se  trouve  à  Cayenne;  ses  liabitudes  nous  sont  incon- 
nues. (O.) 

NILPFERD  ou  CHEVAL  DU  NIL.  Haller  donne  ce 
nom  à  V hippopotame,  (Desm.) 

NIMBQ  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  rAzEDEHACft 
A* ILE.  F'oy,  ce  mot.  (B.) 
NIMSE.  En  Barbarie ,  c'est  le yàrtf^.  (Desm.) 
NINGAS  ou  NIGUAS  ou  NIGUE ,  noms  donnés  à  des 
insectes  des  Indes  occidentales ,  très-incommodes  pour  les 
hommes  et  les  animaux.  (^oye«  Chique,  Ixode.)  Ces  in-' 
sectes  sont,  à  ce  qu'il  me  paroit^  de  deux  genres.  Les  uns 
appartiennent  à  celui  des  ixodea,  et  à  l'espèce  appelée  igué  ,' 
que  d'autres  nomment  miite-pique  des  Antilles  ;  les  autres 
doivent  être  rapportés  au  tou8,\e  iunga  des  ha  bilans  du  Brésil , 
pulex  peneûrane  Linn.  Il  est  probablement  question  de  ces 
derniers  niguae  dans  le  Voyage  de  la  Californie  de  M.  l'abbé 
Chappe.  (L.) 

NINSIN.  C'est  le  nom  japonais  de  la  berle  ch'ervi  [siam 
sisarum  Linn.).  Cette  plante  est  la  plus  célèbre  de  ce  pays^ 
après  \e  genseng  j  dont  on  prétend  qu'elle-a  toutes  les  vertus  » 
mais  à  un  degré  inférieur.  Voyez  aqx  mots  Bsajjb  et  Gen- 
BENO.  (B.) 
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NIOTE ,  Niota ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées , 
de  la  penlandric  monogynie  ,  qui  a  été  établi  par  Lamarck  , 
et  qui  a  pour  caractère  un  calice  très-petit ,  à  quatre  à  cinq 
lobes  épais  ;  une  corolle  de  quatre  â  cinq  pétales  ovales  ,  très- 
ouverts,  insérés  sur  le  réceptacle;  cinq  à  nuit  étamines  ,  dont 
les  filamens  sont  tubulés  et  les  anthères  sagittées  ;  un  ovaire 
supérieur  turbiné ,  commun  ,  lobé  à  sa  partie  supérieut^  , 
surmonté  d'un  style  simple  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse^  ovale,  anguleuse  ,  et 
comprimée  d'un  côlé,  a  une  loge  monosperme,  ou  conte- 
nant un  noyau  divisé  en  deux  lobes. 

Ce  genre,  qui  esl  figuré  pi.  399  des  J/iusireUions  de  Lamarck ,  con- 
tient deux  arbres  à  feuilles  entières  et  alternes,  et  à  fleurs  disposées 
en  bouquets  pendans  ;  l'un ,  le  m'ote  à  quatre  pétaleê  et  à  huit  éta^ 
mines  ;  l'autre ,  le  nioU  à  cinq  pétales  et  à  cinq  étamines.  Tous  deux 
croissent  dans  les  Indes.  Les  feuilles  et  les  fruits  du  dernier  sont 
trcs-amers;  on  les  emploie  contre  la  fièvre.  (B.) 

NIOU  ou  NOU  y  nom  que  les  Hottentols  donnent  ao 
Gnou.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

NIPE ,  Nipa,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Palm i crs, 
qui  présente  pour  caractère  un  spadix  médiocrement  rameux, 
monoïque^  des  fleurs  mâles  réunies  en  chatons  au  sommet 
des  rameaux  latéraux  du  spadix  ,  environ  de  la  longueur  et 
de  la  grosseur  du  doigt  ^  et  ayant  chacune  un  calice  à  m 
divisions  presqu'égales ,  et  six  étamines  à  anthères  conni- 
ventes;  des  fleurs  femelles  rapprochées  en  une  télé  sphérique 
terminale^  portées  sur  le  rameau  qui. est  au  centre  du  spadix, 
et  formées  chacune  d'un  ovaire  implanté  dans  un  sillon. 

Le  fruit  est  composé  de  drupes  nombreux ,  rapprochés  ei^ 
têle^  anguleux^  ordinairement  de  la  grossetir  d'une  noix, 
yniloculaire  ^  à  une  ou  deux  semences. 

Ce  palmier,  qui  est  figuré  pL  897  àes  Illustrations  de  La- 
marck ,  croit  naturellement  aux  Moluques  et  aux  Philip-> 
pines ,  et  ne  s'élève  jamais  au-delà  de  six  pieds.  Son  sommet 
est  terminé  par  une  toufie  de  feuilles  droites  ^  ailées ,  longues 
àe  quatre  à  cinq  pieds ^  dont  les  Indiens  se  servent  pour  cou- 
Tiir  leurs  maisons ,  pour  faii*e  des  chapeaux ,  des  para* 
sols^  &c. 

.  On  relire  de  ce  palmier  ,  par  des  incisions  faites  â  ses  spa- 
dix ,  une  liqueur  sucrée  d'autant  plus  estimée  ,  que  les  indi- 
yidus  qui  la  fournissent  croissent  plus  loin  des  bords  de  la 
mer.  (B.) 

NIRMALA.  C'est  la  même  chose  que  le  nirmi  dont  les 
feuilles  coupées  laissent  couler  un  suc  qui ,  appliqué  sur  les 
aines ,  provoque  promptement  Turiae.  Fbyez  au  motPiiYL-. 

I.ANTH£.  (B.) 
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NIRURI,  eèpèce  de  plantes  du  genre PrtYLLAïftHE.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

NISE.  C'est  le  marsouin  en  Norwège.  (S.) 

NISOT,  coquille  du  Sénégal  figurée  pi.  lo  de  l'ouvrage 
d'Adanson.  C'est  un  Buccin.  f^tjyM  ce  mot*  (B.)    ' 

NISSER  ,  nom  générique  de»  aigles  eh  Abyssinîe  ,  selon 
M.  Bruce;  on  l'y  donne  aussi  ^\igypa'éted^ Afrique,  Gonsuitea 
l'article  Gypaètes.  (S.) 

NISSER  TOKOOR.  ^oyez  Hotpar».  (S.) 

NISSOLE  ,  Nissolia,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta-^ 
lées>  de  la  diadelphîe  décandrie  et  de  la  fkmille  des  Légjctmi^ 
NEUSRS^,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  campanule  à  tinq 
dents  inégales  et  persistantes  ;  une -corolle  papilionacée  a 
étendard  onguiculé,  ouvert ,  plus  grand;- à  ailes  oUongues 
et  à  carène  fermée;  dix  étamines  réunies  en  un  tube,  avec 
une  fente  dorsale;  un  ovaire  oblong,  comprimé,  pédicule^ 
à  slyle  ascendant  et'  subulé ,  terminé  par  un  stigmate  en 
iête. 

Le  fruit  est  i^ne  capsule  pédiculée  ,  membraneuse ,  com« 
primée,  renflée  à  sa  base,  et  ensuite  formant  une  aile  longue, 
mince,  arrondie.  Il  n'y  a  ordinairement  qu'une  seule  se-^ 
mence  oblongue  et  réniforme  placée  à  la  base ,  au  contraire 
des  mirnêpermeê ,  qui  l'ont  placée  au  sommet. 
-  Ce  genre ,  qui  est  fignré  pi.  600  des  JUaairationê  de  La-* 
marck  ,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  rameaux 
▼olubles  ,'k  feuiflès  ternées  ou  ailées ,  at^ec  impaire,  à  fleurs 
disposée»  en  grappes  simples  ou  composées,  axilluiresoti  ter-* 
minales.  On  en  compte  cinq  espèces ,  parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer:  ^ 

£ja  Nissoi^a  kK'  A^maa  qm  k  les  c3a|iittlei  on  peu  recourbées  et 
aiguës.  C'est  un  arbre  de  petite  taille»  dont  les  fleurs  parojstenl  avant 
les  feuilles.  £lle  croit  au  Mexique* 

La  N1S8OLB  ARTICULÉE  a  les  capsules  articulées  et  coatebaut  plu- 
sieui'8  semeoces.  Elle  croit  au  Mexique. 

La  NissÔLB  opunate  a  les  feuilles  composées  de  sept  folioles 
relues  en  dessus ,  et  la  capsule  droite.  £l!e  rroîr  à  Cajreiine.  Il  clé- 
conte  de  son  écorrp  une  gomme  roifge,  trahspareûte ,  et  d*un  goût 
fort  astrtiT^eot.  Aublet  t'appelle  quinaie,  (B.)  ' 
NISUS  ,  nom  latin  de  TEpervikh.  (S.) 
NïTIÔULAMES  ,  Nitidulari^» ,  fiimille  d'màectes  quj 
doit  appartenir  k  la  preitiièi^  seetiot)  de  l'ordre  des  Coléop^ 

Les  niiidulairêB  ont  les  tarses  k  einq  articles  distincts ,  ou 
dont  celui  de  la  base  est  peu  visible  ;  tes  quatre  premiers  sont 
courts  ;  égaux,  simples  et  légèrement  velus,  ou  le  premier 
très^pelit  *,  lea  detix  ou  trois  suirans  trèd*petits  j  ravant^dernier 
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3uelquefoift  bifide  ;  les  antennes  sont  souvent  monilîformes  p 
e  la  longueur  du  corcelet  au  plus,  terminées f*a  massue  per- 
foliée  ou  grossissant  vers  l'exti^émité  y  les  mandibules  sont 
•ouyent  bindes  à  leur  pointe  ;  les  palpes  sont  courts,  presque 
égaux ,  filiformes ,  ou  renflés  à  leur  extrémité  ;  les  mâchoires 
sont  à  un  ou  deux  lobes,  souvent  membraneux.  La  lèvre 
inférieure  est  ou  arrondie  au  sommet ,  ou  presque  carrée  , 
entière  ou  peu  échancrée,  à  demi  couverte  par  la  ganache. 

Ces  insectes  ont  le  corps  ellipsoïdal,  ou  ovalaire^ou  presque 
rond;  la  tête  triangulaire,  enfoncée  en  partie;  le  (x>rcelet 
presque  carré  \  les  pattes  moyennes  ou  courtes. 

Us  se  trouvent  sur  le  bois  mort ,  dans  les  champignons 

£ourris ,  sur  les  fleurs ,  dans  les  excrémens  ou  même  sur 
\s  os  desséchés ,  occupés  à  en  ronger  les  parties  tendi* 
neuses. 

Latreille  partage  les  niliduiaireê  en  deux  soiM-f ami  lies ,  auxquelles 
fl  doDue  les  uoins  d^ips  et  de  niiidule  proprement  dites. 

Lea  ipa  onl  cinq  articles  dijttiuctâ  à  toaa  lea  tarsea;  le  corps  ellip- 
soïdal, assez  con%^exe.  lia  renferment  les  genres  Dacne  et  Ifs. 

Les  nitidulea  ont  cinq  articles  à  tuus  les  larses,  mais  elles  paroisseot 
n'en  avoir  que  quatre.  Cette  sous-famille  comprend  les  genres  Tav- 
VALS,  NiTiDCLs^  Byture  ,  Cbrqus  et  P&OTEiNS.  yoyet  ces  ar- 
ticles. (OO 

NITIDULE ,  NUidula,  genre  d'insectes  de  la  première 
section  de  l'ordre  des  Cou^orTJËiiEs  et  de  la  famille  des  Niti- 

]>ULAIHBS. 

Linnîeus  et  Degéer  ont  placé  les  nitidulea  parmi  les  Aon- 
cliera.  Geoffroy  les  a  rangées  parmi  les  dermeBêea.  Fabricius  a 
distingué  ces  insectes,  et  en  a  formé  un  genre,  sous  le  nom 
de  nitidula,  du  mot  niiidus,  qui  signifie  briUani.  Laichar- 
ting  a  changé  le  nom  donné  par  Fabricius ,  et  lui  a  substitué 
celui  d^oato/na.  Quelque  peu  convenable  que  soit  le  nom  de 
nitiduU  au  genre  qui  fait  l'objet  de  cet  article ,  relativement 
à  l'extérieur  des  insectes  qui  le  composent ,  comme  il  est  gé« 
néralement  adopté,  nous  Ta vons adopté  nous-mêmes. 

Latreille,  dans  son  Précis  des  caractèrea  générique»  de% 
Inaectea,  a  établi  un  nouveau  genre  sous  le  nom  de  protéine 
(prot€inua)y  qu'il  compose  de  plusieurs  espèces  de  mtiiluies. 
voy.  Proteinb. 

Les  nitidulea  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  boucliers» 
Mais  elles  en  diUèrent  cependant  par  les  antennes  qui  aonl 
terminées  en  masse,  gi^osse,  ovale,  presque  arrondie,  et  par 
les  mâchoires  qui  sont  dépourvues  d*onglel.  Les  mâchoires 
bihdes,  les  antennes  terminées  en  masse  alongée,  empêchent 
4e  confondre  les  dermeatea  avec  les  nitidulea^ 

Ces  insectes^  généralement  petits  y  ont  le  corps  ovale  y 
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primé  y  glabre  ;  leur  tête  est  ovale^  enfoncée  dans  le  corcelet  ;  lea 
yeux  sont  arrondis ,  saillans,  les  antennes  terminées  en  masso 
perfoliée  ,  sont  assez  courtes  et  insérées  en  avant  des  yeux; 
le  corcelet  est  presque  aussi  large  que  les  élytres,  ordinaire- 
ment échancré  antérieurement ,  et  coupé  droit  à  sa  partie 
postérieure;  les  élytressont  peu  convexes ,  assez  dures,  peu 
rebordées  ;  elles  couvrent  deux  ailes  membraneuses  repliées  ; 
les  pattes  sont  de  longueur  moyenne;  les  tarses  sont  filiformes 
et  composés  de  cinq  articles ,  dont  les  quatre  premiers  sont 
courts ,  égaux  enlr'eux  ;  le  dernier  est  alongé,  un  peu  arqué^ 
terminé  en  masse,  et  muni  de  deux  forts  crochels. 

On  trouve  les  nitidulea  dans  les  charognes  ,  sur  les  subs- 
tances animales  desséchées ,  sous  l'écorce  pourrie  des  vieux 
arbres ,  et  même  sur  les  fleurs.  Les  espèces  qui  fréquentent  les 
fleurs  volent  plus  souvent  que  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
cadavres  ou  sous  Técorce  des  arbres.  Les  couleurs  sombres  > 
obscures,  peu  brillantes  du  plus  grand  nombre  des  nUi* 
<£u£e8,  contrastent  un  peu  avec  le  nom  générique  qu'on  leur 
a,  donné;  mais  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  conserver  un 
nom  peu  convenable  que  d'en,  substituer  un  autre  qui ,  sans 
•jouter  à  nos  connoissances,  augmente  toujours  la  confusion 
de  la  nomenclature. 

Les  larves  des  nilidiUes  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
b(Mclier8.  Leur  corps  est  applati ,  d'une  forme  ovale,  alongée  j 
composée  de  douze  anneaux  terminés  latéralement  en  un 
angle  assez  aigu.  Le  dernier  anneau  semblable  à  celui  des 
boucliers ,  est  garni  de  deux  petits  appendices  coniques.  Elles 
ont  six  pattes  courtes ,  écailleuses.  Parvenues  à  tout  leur  ac- 
croissement, elles  s'enfoncent  dans  la  terre,  pour  y  subir  leur 
métamorphose. 

Le  genre  nUiduh  est  composé  d'une  trentaine  d*eapèces  ;  on  lei 
tronve  presque  toutes  aux  environs  de  Paris.  Nous  en  citerons  quel* 
ques-unes. 

La  NiTiDULB  OBscuiiB  {Nitidulu  obêcura)  est  ovale,  noire ,  obscure; 
ses  paUeA  sont  ferri^gineuses. 

La  NiTiDui«E  YARiiE  (NiUdnla  varia)  est  ovale,  déprimée;  son 
corcelet  et  w&  élytres  sont  mélangés  de  noir  et  de  ferrugineux. 

La  NiTiDULK  DISCOÏDE  {NiUdula  diêcoidea)  est  noire >  aveo  les 
bords  du  corcelet  et  la  disque  des  élylres  d'un  jaune  fauve. 

La  NiTiDUiiB  RAvéx  {Niiiduia  êtrigoêa)  est  ovale,  noirâtre;  seê 
clytres  ont  un  point  et  une  raie  transversale  fauve.  Nous  avons  figuré 
la  milidule  à  deux  yoinia  rouges  ou  la  BiFONcroia.  (O.) 

NITRAIRË ,  Nitraria,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  deladodécandrie  monogynie,  qui  présente  pour  carac- 
tère un  calice  très-petit,  persistant,  et  à  cinq  dents;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  obloogs^  ouverts  et  canaliculés  ;  environ 
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qaince  étamines;  un  ovaire  ovale-oblong  »  tormonté  d'on 
Miyle  court ,  dont  le  stigmale  est  capilé  et  dirisé  en  iroh 
lobes. 

Le  fruît  est  un  drupe  ovale,  aigu,  contenant  un  noyau 
osseux ,  uniloculaire  dans  la  maturité,  s'ouvnmt  an  sommet 
en  six  parties  ;  semence  attachée  au  sommet  du  nojan  ,  i  pé- 
rîsperme  nul ,  en  embryon  droit  >  à  lobes  charnus,  planes , 
convexes  ^  et  à  radicule  supérieure. 

Ce  genre  cuntieat  Irots  arbrineaax  â  feuillet  alternes,  on  pea 
épaisses,  quelquefois  fsscicolées;  à  fleurs  disposées  en  panicule  ou 
en  cime  terminale ,  dont  deux  sont  figurés  pL  4o3  des  lUuêirulâon* 
de  Lamarck. 

Lf'une,  la  Nit&aire  dib,  SiBÛKiE ,  Niiraria  Schroheri,  a  le&  feuilJes 
oblonguen ,  très-enliéres ,  et  le  drupe  conique.  £lle  croît  en  Sibérie , 
dans  les  lieux  salés.  On  le  cultive  à  Paris. 

La  seconde,  la  Nitrairb  dc  SéNioAi»,  a  les  feaiUes  ovales,  et 
le  drupe  trigone.  Elle  croit  au  Sénégal. 

La  troisième ,  la  Nitrairj:  txioentkb,  qui  a  les  feoifles  tridenlécs 
et  charnues.  Elle  se  trouve  à  Tunis ,  d'sù  elle  a  été  rapporlée  par 
DesfonJaines.  (B.) 

NITRE ,  SALPÊTRE  ou  NITRATE  DE  POTASSE ,  ael 
neutre  formé  par  la  combinaison  de  l'acide  nitrique  el  de  la 
potasse ,  jusqu'au  point  de  la  saturation. 

Quoique  le  nitre  soit  abondamment  répandu  dans  la  na- 
ture ,  il  est  infiniment  rare  de  le  trouver  sous  la  forme  cris- 
talline qu'on  en  obtient  par  le  moyen  de  l'art ,  qui  est  un 
prisme  hexaëdre,  terminé  par  une  pyramide  à  six  nces  ,  mais 
plus  obtuse  que  celle  du  cristal  de  roche. 

n  se  présente  ordinairement  en  filets  courts ,  très-fins  ci 
serrés  comme  une  moisissure ,  sur  les  parois  des  souterrains 
où  l'air  extérieur  peut  avoir  un  peu  d'accès. 

Dans  les  contre  les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  du  Pérou , 
ce  sel  forme  des  efflorescences  à  la  surface  même  du  sol.  On 
le  recueille  en  le  balayant.  C'est  ce  qu'on  nomme  ^aipéire  dé 
kouasage. 

On  en  trouve  aussi  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  \ 
mais,  la  plus  grande  partie  de  celui  qui  est  dans  le  €^m- 
■lèn»  provient  du  teifltvage  des  plati*as  et  des  terres  ai- 
treuses. 

Li'ntie  des  niiriàreê  naturelles  les  plus  remarquables ,  est 
celle  dont  Fortis  fit  la  découverte  en  1783,  k  la  Moljeiia  , 
dans  la  Pouille ,  à  quatre  lieues  au  nord-ouest  de  Bai-ry,  sur  le 
golfe  de  Venise. 

Cette  nitrière  se  trouve  dans  un  enfoncement  en  fonne 
d'entonnoir^  qui  s'est  fiiit  dans  les  couches  de  pierres  calc^tires 
dont  est  composé  le  sol  de  eetie  contrée.  On  nomme  pauii} 
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ces  sortes  de  cavités ,  et  on  les  regarde  comme  refifet  d'un  ar«* 
faissement  ;  mais  ie  crois  qu'on  doit  plutôt  les  atiiiblier  à  la 
décomposition  même  de  la  piel*re. 

Les  couches  calcaires  presque  horizontales ,  qui  présentent 
leur  tranche  dans  Tinléneur  de  cepoulo,  varient  d  épaisseur^ 
depuis  six  pieds  jusqu'à  six  lignes.  La  pierre  dont  elles  sont 
composées  est  très-compacte ,  et  ahonde  en  corps  marins  con- 
vertis en  spath  calcaire.  Les  plus  épaisses  de  ces  couches  sont 
creusées  en  grottes  dont  l'ouverture  est  moins  gnandô  que 
riniérienr.  Celles  de  ces  grottes  dont  l'ouverture  est  ai  |)etite 
qu'un  enfant  peut  à  peine  s'y  introduire  avec  une  lampe  à  la 
main,  sont  celles^  dit  Fortis,  d'où  l'on  tire  les  échantillons 
de  salpêtres  les  plus  hiancs  et  les  plus  purs.  Ce  n'est  pas, 
aioute-t*il ,  seulement  aux  surfaces  que  le  salpêtre  se  forme  , 
il  soulève  bien  souveiit  des  lames  de  pierre  en  se  formant  au- 
dessous.  Ces  lames  ont  une  ou  deux  lignes  d'épaisseur  ;  en  lea 
faisant  tomber ^  on  \'oit  derrière  de  très-beau  «alpâtre  d'un 
blanc  de  neige. 

ce  Le  salpêtre  de  la  Molfetfa  que  Klaproth  «reçu,  étôit, 
»  dit-il,  cristallisé  en  petits  cristaux  semblables  au  sucre  raffiné, 
»  et  sous  la  forme  d'une  croûte  d'une  épaisseur  d'une  à  deux 
»  lignes ,  »se  séparant  en  minces  écailles  d'un  jaune  blanc,  de 
»  la  pierre  calcaire  compacte  qui  compose  la  masse  des  cou- 
s>  ches  du  pouh.  Je  remarquai ,  ajonte-t-il ,  sur  celte  pierre 
»  calcaire,  du  gyp^c  en  fines  aiguilles,  dispersées  çà  et  là  en 
»  croûtes  minces,  qui  en  quelques  endroits  serveni  de  gangue 
))  au  salpêtte  ». 

Ce  savant  chimiste,  ayant 'fait  Tanalyse  de  ce  nitrfi,  a 
trouvé  qu'il  contenoit  43,55  de  nitrale  de  potasse  :  0,20  de 
muriate  de  potasse  :  25,46  de  sulfate  de  chaux  et  3o,4o  de 
cai  bonale  de  chaux. 

* 

Vairu  «voit  calcule  q«i*oii  pouvoit  ratirer  de  ce  pouh-  trente  à 
quarante  mille  quintaux  de  salpêtre ,  el  qu'uae  Seconde  re}Hroduç(ion 
en  donneroit  mi  fooins  cinquante  »il)e  quintaux.  Mais  Ferlis  a  fait 
sur  cette  seconde  reproduction  m»e  remarqne  fort  curieuse  :  pendant 
tin  an  et  demi ,  on  a  voit  fait  la  lixÎTiation  de«  terrea  de  celte  nitriàiée 
«ivec  Tran  d'tine  soraree  voisine ,  qviiest  fort  dbargéo  de  «el  «Buorin  f 
et  les  grotlet' qu'on  a  rempliea  de  ces  terrea  leaaivéea  k  Teau  marm' 
thque  ,  au  lieu  ,  dit-il ,  de  donner  du  aalpéire  presque  pur  el  à  base- 
d  alcali  yépèl«4  (  ou  potasse) ,  ooninse  elle  le  faisoit  au  commence' 
ment ,  n*ont  produit  qu'un  m^angé  dont  les  pr<»portionesefioni  pro- 
gressivement porléea  jusqu'à  contenir  pkia  demoittédeVSsi/MAiiiVr 
'{jénn,  de  Chim» ,  t.  43 ,  p.  a6  et  sntv. ) 

Ce  fait  est  sans  doute  fort  intéreafant ,  maia  il  est  en  même  temps 
fort  simple  aux  yenx  de  ceux  qui  snivent  les  opérations  de  la  naiure 
aans  prévention  :  il  cal  une  des  milie  preuves  qui  conâtaleat  yiVivirc 
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un  très-petît  nombre  d'élémens  difiTéreflimeiit  nodlCéft.  et  par  «h 
légers  changemens ,  soit  dai»  leun  proportions ,  aoit  dans  leur  m/^Je 
1^ agrégation ,  elle  sait  obtenir  des  produita  qui  nous  paroiasenl  toal- 
à-fait  opposés. 

On  est  surpris  au  premier  conp-d*œîl  en  voyant  qu*elle  forme 
habituellement  dans  nos  vieux  plâtras  six  espèces  de  sels  diffëreu»: 
du  ni  Ire ,  du  set  marin ,  du  nitrate  de  cbaux,  du  nitrate  de  magnésie , 
da  muriate  de  chaux  et  du  muriale  de  magnésie.  Mais  an  fond  .  ce 
phénomène  est  bien  moins  surprenant  que  de  voir,  dans  on  jardin  , 
la  même  ferre  et  le  même  air  nourrir  des  plantes  dont  lea  produits 
chimiques  sont  totalement  difierens.  Le  Ira/i  donne  de  la  sonde,  Ks 
cruci/êres  donnant  de  l'ammoniaque ,  la.  nitraria  contient  de  la  polaase 
tonte  formée;  d'autres  plantes  contiennent  difiereus  acides,  et  toutes 
donnent  de  la  potasse  par  la  combustion.  Or  ce  n'est  certes  pas  la 
petite  semence  d*où  ces  végétaux  sont  provenus,  qui  leur  a  fourni 
ces  diverses  matières  salines.  Leur  principe  étoit  donc  dans  les  fluides 
de  l'atmosphère  ;  et  puisque  la  nature  sait  les  combiner  ainsi  dans  les 
corps  organisés,  pourquoi  lui  refuser!  on  s- nous  le  pouvoir  d*opérer 
des  combinaisons  analogues  dans  le  sein  de  la  terre,  ou  jnéme  à  sa 
surface  ? 

On  a  la  preuve  bien  frappante  de  la  formation  spontanée  des  ma^ 
lières  salines,  dans  les  phénomènes  que  nous  préseelent  différentes 
contrées,  et  notampient  la  Haufe-Honj;rie.  Lie  «avant  naturaliste  Rue- 
kert  nous  apprend  que  dans  le  comtaf  de  Bihar ,  qo*i?  habite  lui- 
même  ,  on  trouve  entre  Débrézen  et  le  Grand-Varadin  des  espèces  de 
lacs  de  natron  (  tout  semblables  à  ceux  d'Egypte,  f^oyex  Natron.  ) 
Ce  sont  de  légères  dépressions  du  sol,  où  se  rasitembleot  les  eaux  de 
pluie  ;  et  quand  elles  sont  évaporées ,  le  soi  se  trouve  couvert  île  na- 
tron en  si  grande  abondance,  qu'un  en  fait  chaque  année  des  enlève- 
mens  considérables  pour  les  manufactures  de  savon  de  Débrézen 
(  dont  plusieurs  lui  appartiennent},  et  l'on  ponrroit  en  enlever  vin^t 
fois  davantage. 

Ce  qu'il  y  a  sur-tout  de  remarquable ,  c'est  que  ces  espères  de  Tar$ 
de  natron  sont  contigus  à  des  terreins  tout  semblables ,  mais  dont  le 
sol ,  au  lieu  de  natron ,  se  couvre  de  se/  âe  dauber  ou  salfate  die 
soude  ;  ils  sont  contigus  encore  a  d'autres  terreins  qui  ne  se  couvreiit 
que  de  nitrt ,  et  k  d'autres  enfin  qui  ne  contiennent  que  de  l'alun  : 
et  ce  qui  est  étonnant ,  d^t  Ruckert ,  c'est  que  chacune  de  ces  sub^ 
fiances  affecte  des  arrondissemens  séparés,  et  ne  se  mêle  point  avec 
les  antres. 

Tout  le  sol  est  sablonneux;  et  quoique  par  une  suite  de  l'opinion 
«niversell^nent  reçue,  ce  naturaliste  supposeque  ees matières  salines 
exifttoient  dans  les  sables,  d'où  elles  ont  été  extraites  parles  eaux  ,  il 
convient  que  les  sables  eux-mêmes  n'ont  aucune  sapeur  aalée.  II  y 
a  plus  :  c'est  que  pour  peu ,  dit>*il ,  que  ton  creuée  sur  /ea  borJs  de  ces 
iaeê,  onjr  trouve  de  bonne  eau  à  boire. 

Je  demande  maintenant  d'où  sont  venues  tontf  s  ces  matières  salines . 
aï  ce  n'est  pas  de  l'atmosphère,  puisque  ni  les  eaux  ni  lea  sables  u'eii. 
contiennent  ?  Je  demande  s'il  serait  probable  d'ailleurs  que  des  cmux  , 
aiû  aeroient  chargées  de  aela  de  diverse  naïuxe^  et  ^ui  circuleroî^uW 
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tpans  des  Mklei>,pQMeiit  déposer  toujour»  â  part  rbaqae  capère'de  «el , 
«laiu  de«  terreios  que  rieu  ne  aépare  les  iin&  cîea  «uires,  el  ai  loua  ii« 
«eroient  paa  cuiifoodua? 

Oa  eat  d'accord  aujourd'hui  aur  la  fbrmaiîon  spontanée  du  nitre  r 
pourquoi  donc  refuaeroit-on  de  recuonulire  celle  des  antrea  matiérea 
ffalines  ?  L'analogie  ne  permet  pa*»  ce  me  aemble,  d'admetlre  une 
Semblable  diatinction.  - 

Ruckert  nous  apprend  qu^une  mi  Ire  ooj^trée  do  la  Haute-Hoogf  ie  i 
Toiaine  de  la  préoééenle,  eat  prodigiéueesBciii  riche  en  nUr$i  <»(.c« 
qui  ae  rencontre  fort  rarement  dana  la  nalure,  c'est  qu'il  eat  fourni 
par  dea  eaux  de  sourcea,  el  il  l'eal  en  si  grande  abondance,  qu^'ôn. 
pourroit  en  retirer  une  fois  plua  que  les  hideà  orientales  n'en  fbor^ 
Aiaseul  à  toute  TEurope. 

Ces  sources  urtreuses  rienzienf  d'an  plateau  élëré  qai  règne  de  l'eat 
àk  l'ouest,  dans  une  étendue  de  soixanteMioiixe'lienes,  le  long  de  le 
X'iviére  de  Samoa»  qui  ae  jette  dans  la  Teisse  au-dessus  du  Fellt-Vara-^ 
cf  în.  Ces  sources  déposent  le  niire  dana  l'es  sables  «  d'où  on  le  retire  par 
|a  lixiriation  dâoa  soixante  où  aotxante-dix  ateliers.  On  le  retire  ansat 
de  ces- eaux  par  éraporalion  f  elles  en  contiennent  députa  im>  juaqn'» 
qviafre  pour  cerk  de  leur  poids. 

On  voit  là  un  phénomène  semblable-a  relui  dont  il  a  été  perlé  pliM 
«haut  y  c*est  que  le  terre^n  qui  est  de  Tâtltre  celé  du  Samoa  nVplea  <>« 
fîilœ,  et  tonte»  lés  éadit  qtir  FapnSaettt'aont  ala«iiD«ii8ea*  {Jm»n*  •oé» 
^//ï«^,  n^- *j,  p.  ii7et  SUIT.  )i  ,    .         o» 

Si  l'on  Touloit  en  France  lessiver  lea  ferres  nitteoaea,  on  «n  troiK* 
Teroit  enabondsrrHe  :  feu  LiarochefoacaulbsrVoit  reconnu  que  la  pierre 
ealcaire  de  la  Roche-€kiyon ,  aur  ta  Seine  v  près  de  Mantea,  conlenoit 
Une  on«e  par  Kirre  desélpéire;  mais  les  plâtras' et  les  niiricrea  arti-* 
£ciellea  suffisent  pour  fournir  tout  le  ni^rè  dont  notM  aTOtia>be8oiiik 

'  lie  sol  de  FBspagne  ir'esl  paa- moins  riche  en  m/ra  que  celei  de» 
«utres  contrées  de  KEtirope  p  il  est  même  en  de  cenx  qui  poarroient  en» 
fournir  le  plus.  Bow1«sV(lui  a  fait  k  ^  nafet  wv  grand  nombre  4*ob^ 
aerralions ,  a  rémurqtfé'^  arec  sa  sa!gariié>  i>rdin«4f« ,  qu'il  eat  prefque 
toujours  accompagné  de  g)Fpae  et  de'taeld'£padm ,  eu  aulfate  de  ma^ 
ftufsie ,  et  ilnedoul^  pàii  que  ces  différentes  ^n«itrérea  aalinea-ne  aoien» 
on  produit  dtilniT&il^  je#rniirrar  de  le  nature.  (Pa.t.) 

NITRIÈRES.  rôYêzTSitTRr..  (Pat*.) 

NfVA  TOKA'/ W&  le  nom  fiq^dnaia  âthaureœi  noir.  O» 
9e  sert ,  A^ns  ce  paj^ ,  de  sa  moelle  pour  faire  des  mèches  de- 
ohandelle.  Voyez  «a  mo^SuRBJcUé  (B»)  - 

NIVAR.  AcfWn^hf  a*  figtiî^  sous  ee^nom,  p>.  g  de  soir 
Hîst,  des^  €oquiU€à:'^lt  Sénégal,  une  espèbé  de  toomt  ^  qui  ar 
élé  appelée  murex  mor/o^  par  CrmeHir.  K#/^«a  mot  Rocheh*- 

NIVEAU  B'EAU  DOUCE.  On  a  donné  ce  nom  an 
BhaN€hiopoj)c  vik^vjlu*  ^oye^.ee  moU  (fi») 

NIVEAU  DEMEB. C'est  IeSQC/AX.B  martxau.  Voyes^c^ 
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NlVEOtiE ,  Leucoîum ,  genre  de  blantes  miîlobées  ,  S& 
riiexandrie  monogy nie,  et  de  la  famille  des  Narcissoïoes,  c\\ii 
ofire  pour  caractère  une  spatbe  nionopbyIIe,s'ourraiil  paj-  Je 
côté;  une  corolle  campa  ai  former  ouverte,  divisée  en  six  dé- 
coupures  profondes  et  gn  peu  épaissies  à  leur  somonet  i  six 
étamines  à  filameris  insérés  sur  une  glande  qui  recouvre 
Tovairë,  et  à  anlhères^adrangulaircs;  un  ovaire  inférieur, 
Arrondi  ^-surmonté  d^un  style  obtus  à  stigmate  sélaré. 

Le  fruit  est  une  capsule  turbinée  à  trois  valves ,  à  trois 
loges  contenant  des  semences  nombreuses  et  rondes. 

Ce  genre  est  fîguré  pi.  aSo  des  ///i/«/r/i//o/f^  de  Lamarck.  II  reo» 
ferme  de«  plantes  Tivj^r.es,à  racines  bulbeuses,  à  feuilles  radicales 
longues  el  épaisses,. et  à  bampe  à  une: ou  plusieurs  fleurs  «  dont  «n 
compte  trois  espères  propres  à  l'Ëuropf  ;  savoir  : 

iUa  NivéoLB  P&iNTAMNiJÈRB,  qui  a  la  hampe  uuiflare  et  le  style  en 
massue^  £Ue  se  trouve  dans  les  prés,  ^ur  le  bord  dea ruisseau z  »  cl 
fieurit  2tus6i-tàl  que  les  neÂge«  «Qnt  fondues.,  ce  q^i  l*a  fait  appeler 
perce-neige.  Elle  est  quelquefois  si  abondante^  qpe  de  loin  le  lerreia 
pa  roU  <oou  Ver  idNintapil  blanc.  ,. 

UkiNivéoLiS  D'éri.a  la  hampe  mnlti^pre.et  J^f^yiè  f>i|  massue..  Elle 
se  ti-auyA,<3ans  les, partie:». méridionales  4ê,lafFr^çe^  et  fleurît  au 
commcncemeni  de  Tété.  Elle  est  un  peu  plt^  gr^inde .  mais  diffère  fort 
peutlc'la  preçédenle/.      .  ,:.   . 

XjaNtVKOL£  D'AiJ.TOMifii/quiala  hampi?imnlti^ore  et  le  style  fiU^ 
forme.  Elle  se  trouvé  d^ns  leii  parties  mér,idiiptui^  4e. «^'Europe  et  eu 
Barbarie  ;.it|à  Poirei  la  yh «couvrir  les  claicicir^s^ des ,l^is  de  ses  fleurs 
blancliesiau commencement  de  r#Mun^ne.   '.>  i  ,(•  '• 

Ces  trois  plriutts  seculiiy^iil,  cia«v^,les  iardivkSfiAUirrtont  la  première, 
queia.pvécecité  de  sa  (Uir^ison  XAt^d  plus  4i^^^^^nte,  I^eiir  culture 
ne  c^nside.qu  a  enleri>ef  les.ofgi^uxis  sssez  p|;qfoii4é>n^.>>t  p^Uf  4j^e  le» 
l4«houps  ordinaires  ne.  pHJsspUlijitkft  lesattein^lfiO^  ÇUa^s  li|^  pro/Juiseut 
jamais'un  plus  bel  eiTet  ;que  ^r^^ujelles  sont  ejt  gr^^^.t^uffeti^Jpp  ne 
doit  y  en  conséquence ,  rcuevQt*  les  oignons  qp^u^^iU  de  .plusieurs  an- 
nées, cl,,  lorsqu'on  .veut  .i^^Àre  une  plantiU#»^v  .n|Q  diviser  les  irucbetrs 
que  le  moins  poA9ible.(B.),, .  (.  .      •  _  .,  ^  \     '.  ••  i    . 

NlVEREAU,::NIYMoi4JE,^c^^iPi^^^^    de  neise. 

NL ANNEXONS ,  nom  donné,,  aunrapmné  de  Siam ,  à 
'^8  i^e^es  quiriM>u8  ^nt  inconniiap;  P^  le*  dit  d'un  beau 
vert  dqré ,  ce  qui  ne  peut  conyisnir  aux  l<ufipf.re^:.  uq  sont  peut- 
être  (les  «^i^raff/^.oiii  des  toi«/>fii«.  (L.)  ..  ,/ 

NOBLE  EPINE,  nom  vulgaire  du  Njèflier  AUBiriNB. 
yoyex  oe  mol.  (B;)  '  )  .  •• 

NOCCA,  Nocch;  at4)rîisëan  à  fccriîîes  bppnâéf»» ,  pého- 

]éeÈ,  ovales, 'ftigaë^,  dentées,  k  fleurs.tiolbftèft  à  leur  base,  et 

'    "^k  leur  sommet ,  ra massées  dans  les  aisselles  dea  feuille» 
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supérieures,  lequel  forme  un  genre  dan»  V  penUndrie  mo- 
iiogy nie ,  ou  dajis  la . ayngént  âe  agrégée. 

Ce  genre,  qui  a  éle^  établi  par  CayaniiUeâ ,  et  quiy?s^  figuré 
pi.  22£t  de  aeii  ^Icônes  plantarum^  ofi'rp  pour  caraclèi^  iuu 
calice  commun  monophylle ,  ol>long  ,  à  fiix  ou  huit  divisions 
lancéolées,  dont  l'es  extérieures.  §iirit  pliis  larges  ;  un  caiice 
propre,  monophylie,  lubuleux»  à  cinq  dents;  une  çorolW 
universelle,  uniforme;  une  corolle  propre,  tubulée,  pédi^ 
cellée ,  divisée  en  cinq  parties  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur  cylindrique  à  style  filiforme  «?t  à  ^stigmate  bifide. 

JLe  fruit  est  une  semence  renfermée  dans  un  calice  prppre» 
courronnée  de  poils  A  peine  .visibles. 

Le  réceptacle  commun  est  creusé^  de  tcous  ciliés  e^  leurs 
bords.  .... 

Ce  genre  se  rajpprocbe  heBi^ç4^p4u.L  Axiii^N^B  de 
Forstçr.  Voyez  ce  root.  (B.) 

.  ]SpCHTOTOTL.  C'est,  daiîs Séba^  le  miï^manga  mamm 
pourpré  à  poitrine  rou^e.Yoy.  i*articie.d?s  Souï-MANOAa.  (S.) 

!N  OCTiLIOJS^  JSfkotilio  ,ffejr|ne  de  quadrupèdes  de  Tordro 
des  GHiÏRorT£RCs ,  ^labli  par  Cnvi^r^Ce  genre  a  pour  carac* 
t^re  :  doigts  des  mains  Irès-i^longés ,  réunis  en(r*eux  par  vme 
membrane  servant  au  vol;  panines  rappfociiées  à  leur  l^^ei 
ne  hiissant  au-devant  d'elles  qu'un  espace  très- petit  poj^lr  .Ips 
incisives;  degx ot).qtiatre  petites incÎMves  àx^haque  màohoîrcs 
manquant  mf>me  quelquefois  ;  point  de  membrane  en  forju^ 
dit  feuille  sur  \o  iièz  ;  q'oeue  en  paortiq  llbrei.' 

•  Ce  ^enre  renferme  la  chaupe^èùttriê  céphtUote ,  îa  chauve^ 
souris  mulot- Isolant,  Hi  chawe-nburU  dêt^'Guiane ,  l^thctuf^e-r 
touris  lérof-yolànt ,  \k  chauUfi.-^ttûJ^rli  rot-t^otant,  &.C.  (pÉsM.j 

NOCTU A,  nom.lalîri  ^n  c7ia,f-hiant.  (S»)  .     ' . 

ÎSQCTOA,.roj««î/.KocTVJi.iif^.  "(O.) 

."NOC^ItUliLUEîi ,  Noctua^^  genre  d'insectes  de  l'ordre  de» 
XAisii^oV'TkvLH^^  et  d^  ma  &miUe  de»  Bombycines.  Ses  ca-»- 
racfèi'es  sont:  antennes sétacées^  li^esqnè  4ou}oorS' pimpkfi t 
«rompe  longue  et  de  ©ohhistance'févmi^;  palpe» 'grands, 'iT^s^ 
comprimés  t  le  »el6ipnd  arttèie  beaucMip  plus'gi-and  <*iue'ië 
dernier;  celui-ci 'bl)His,  bfeâu'cÔTïp  plii«  menu,  on  nii^Voû 
très-court;  abdomeii  conîqiie ;  corps  epâis  ;  ailes  triapggjlaii;^ 
et  çn itères ,  le  plu^  i^ouvent  en  toits  pai^e8  Irès-épîneuses.  .  ; 

Xes  noptupllesi ,  coi^i^e  tous  les  autres  lépidoplèreê.^o}\iA€M 
ailes  recouvertes. d'une  poussière ,  écailleuse,  que  le  oftoîndrv 
frotiemenit  enlève  ;  <  le^  iaierieuces  sont  plissées  ânrKf  Mur 
longueur ,  au  coté  interae.  On  trouve  ordinairement  cé^  in- 
sectes dans  les  bois  ,  les  jardins  ti  les  prairies,  ^ulôirr  des 
pliantes  oïl  lelfèmèilès  vont 'depoicr  leurs  œufs.  Ils  ne  volant 
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guère  que  t-ers'  le  coucher  do  soleil  ;  pcn Jdnt  le  jour ,  ils 
tent  cachés  sous  les  feuilles,  tapis  le  long  des  branches  ou  &zés 
sur  des  murs.  Ils  s'accouplent  presque  aussi -tôt  qu'ils  ont 
quitté  leur  peau  de  nymphe  ;  le  mâle  meurt  après  i*accou- 
plement ,  et  la  femelle  quand  elle  a  fini  sa  ponte. 

Les  chenilles  de  ces  insectes  ont  seize  pattes ,  rarement 
quatorze  ou  douze';  les  unes  ont  le  corps  lisse,  les  autres  l'ont 
plus  ou  moins  velu.  Elles  se  nourrissent  des  feuilles  des  arbres 
et  des  plantes.  Parvenues  à  leur  grosseur ,  elles  se  changent  en 
nympnes;  les  unes ,  celles  qui  sont  ordinairement  très-velues, 
su  bissen  t  cette  métamorphose  sous  des  feuilles  qu'elles  lient  avec 
quelques  brins  de  soie;  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre ,  s'enfoncent  d^ns  la  terre ,  oà  elles  font  une  espèce  de 
coque  avec  des  grains  de  terre  qu'elles  attachent  ensemble 
avec  de  la  soie.  Un  grand  nombre  reste  peu  de  temps  sous  la 
forme  de  nymphe,  les  autres  passent  l'hiver  dans  leur  coque 
d'où  l'insecte  parBiit  sort  le  printemps  suivant.  Parmi  ces 
chenilles  il  y  en  a ,  suivant  des  observateurs ,  quelques  espèces 
qui  sont  très- carnassières  ;  elles  tuent  non<>seu]ement  toutes 
les  chenilles  qu'elles  peuvent  attraper,  mais  encore  celles  de 
leur  espèce  ;  elles  les  saisûsent  avec  leurs  mâchoires  par  le 
milieu  du  corps  ^  et  les  sucent  jusqu'à  ce  qu'elles  n'aient  plus 
que  la  peau.  # 

On  cunnuit  pins  de  quatre  eetils  espèces  de  eës  itisecles,  dbitt  uae 
grande  partie  se  trouve  en  £  or  ope. 

Avant  M.  Fabricius,le  genire  des  MOc/ii^/<p«faisoil  partie  de  celai  d«i 
phalènes;  mais  cette  coupe  avoit  été  indiquée  par  Liaaieus  (^Pha/œna, 
*  n*.)  Ou  parlage  le.**  noctutîîes  en  cinq  divisions  :  i^.  ailes  étalées» 
Jioiîzunlales;.  à**,  curcdet  sans  huppe,  ailes  supérieures  ouuebées  ho- 
ipîzuutulemeul  Tune  sur  Tautre  (  ou  croisées)  au  côté  iutera»  ;  3°.  eor- 
celel  sans  huppe,  ailes  en  toil  ou  rabattues;  t^^.  coccèlel  huppé  «  ailri. 
supérieures  couchées  borizonfalebient  l'une  surraulre  au  côté  intenie ; 
5^.  corselet  huppé^  ailes  en  toit.  Cette  dernière  dÎTision  esTestréme- 
ment  nombreuse  ,  «t  il  seroit  à  désirer,  pour  la  dét^miiNitioD-  èet 
«spécesi ,  quNui  1«  subdivisât  l»eaucoup.  Les  auteors  du  Caiaiogue  9X9^ 
té/natjquë  dê^  Lépidoptères  def^ienns  ont  partagé  ce  fnvnre  en  vingt* 
cin/),  familles ,  d'anrés'le  nombre  des  pattes  des  âiwiiJU's,  leur  forn»e« 
leur  couleur ,  et  d  après  quelques  c^radèrea  pris  des  ailes  ;  mais  ceUe 
di&tri|}(itiun,  par.  ceîa  uiéihe,  n'est  pa&d*on  gran^seeours  dans  une 
méthode  artiGcicIIè. 

Nous  avons  aussi  tâché  de  siihpTifiér  lè  genre  9ës  noctUeUes ,  en  y 
faisant  quelques  nouvelles  coupures,  ou  dà  moins  en  prcsenlanl  le» 
anciennes  dans,  un  ordre  nouveau,  et  tel  que  voici  : 

Ij^s  nocHieiles  ont  leurs  antennes  ou  eimplm ,  ou  peHinées ,  en  9ue . 
"tè^ciliées.  Dans  la  première  section.,  qav  nous  appellerons. A»  m 

n^ent  les  divisions  qui  suivent  : 

ii\  Ailes  korixun(aki),  étendues^  dernier  article  îles  palgea.  mena  » 
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long  et  uu  ;   tàle»  inféneares  à  queue.   Papi/io  patroclus ,  iei/us 
Linn. 

2^.  Ailes  horizontales ,  étcn<)aes  ;  dernier  article  des  palpes  menu , 
long  et  nu  ;  ailes  iiiféiieures  sans  queae.  Noctua  crepuaeularit,  odora^ 
Atrix  Fab. 

3®.  Ailes  borizonfales  y  les  supérieures  coacliées  sur  les  inférieures, 
sans  se  croiser  Uu  côté  interne.  Noctua  tnatrona ,  9ponsa  Fab. 

4^.  Ailes  horizontales;  les  supérieures  *e  croisant  an  colé  interne- 
Noctua  pronuba  Fab. 

&**.  Ailes  en  toit;  les  supérieures  alongées  et  étroites.  Noctua  ver^ 
ioaci  Fab. 

6^.  Ailes  en  toit;  les  supérieures  presque  aussi  longues  que  larges; 
bord  postérieur  dentelé.  Noctua  meticulosa  Fab. 

7®.  Ailes  en  toit;  les  supérieures  presque  aussi  longues  que  larges, 
sans  dentelures  au  bord  postérieur  ;  corcelet  simple.  Noctua  mi 
Fab. 

8**.  Ailes  en  loit  ;  les  supérieures  presque  ausii  longues  que  larges, 
sans  denietures  au  bord  postérieur;  corcelet  hiippé.  Noctua  gamma 
Fab. 

Les  noctueUen  à  antennes /)ec///i<^es  >  en  âciê  ou  tres'cifieea,  B,  on^ 
le  bord  postérieur  de  leurs  altes  dentelé»  Noctua  Hbatrtx ,  Boinhix 
patpina  Fab.  ;  ou  simple.,  Noctua  oxyacanthœ ,  Bomhix  graminis 
Fab. 

Noctuelle  du  frâke  ,  Noctua  fmxini  Fah.  ;  la  Ltt^née  hleue 
GeolF.  Cette  espèce,  la  plus  grande  de  celles  Ae»  environs  de  Paris,  a 
le  corcele!  huppé  ;  les  ailes  ««upérienres  en  dessus  d'un  gris  blanchâtre , 
avec  des  lignes  et  des  bandes  d'un  gris  foncé;  les  inférieures  noires  , 
arec  une  large  lunde  d'un  bleu  pâle;  le  dessous  des  supérieures  est 
blanc,  arec  des  bandes  noires  ;  et  celui  des  inférieures  bleuâtre ,  avec 
des  bandes  uoires.  Cette  espèce  est  de  la  troisième  division.  Sa  c)ie<^ 
nille  rit  sur  le  chêne  et  le  peuplier  ;  elle  est  d'un  gris  cendré,  couverte 
d'une  poussière  noire» 

Noctuelle  ri  ANCÉK ,  Noctua  aponaa  Fab.  ;  la  Likénéc  rouge  GeofT. 
Elle  a  le  corcelet  huppé;  les  ailes  supérieures  d*un  gris  foncé  avec  des 
taches  irréguL'ères  et  des  lignes  brunes,  len  inférieures  rouges  avec 
deux  bandes  transversales  noires  ;  le  corps  gris.  Cette  espèce  est  de  îa 
troisième  division  :  on  la  trouve  en  Knrope.  Sa  chenille  a  seize  pattes^ 
ç)te,est  grise  avec  des  nodosités  sur  le  corps  ;  elle  se  nourrit  de  feuilles 
de  chêne  ;  parvenue  au  terme  de  sa  grandeur ,  vers  le  milieu  de  Tété, 
elle  se  change  en  nymphe  dans  une  coque  de  soie  très-Iâche  qu'elle 
file  entre  deux  feuilles;  Tinsecte  parfait  paroit  au  commencement  de 
l'automne. 

L*Bs  chenilles  de  ces  deux  espères  et  coites  de  quelques  autres ,  se 
confondent  par  leur  couleur  avec  les  lichens  des  arbres  où  elles 
vivent. 

Noctuellf.  hibou  ,  Noctua  pronuba  Fab.  ;  la  Phalène  hibou  GeoÛ\ 
Son  corcelet  est  huppé  ;  ses  ailes  supérieures  s'appliquent  l'une  sur  Van- 
Ire  au  côté  interne;  leur  dessus  est  d'un  gris  nchnieux  avec  deux 
tuciic».  noires;  celui  des  inférieures  est  d'un  jaune  d(iré,  avec  uu» 
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lar^e  bande  noire  près  da  bord  inférieur.  La  rbenilTe  vil  sur  dev 
plantes  rrnciféres  ,  se  cache  le  jour  et  ne  naange  qoc  )a  naît. 

Noctuelle  bâtis  ,  Noctua  hatU  Fab.  Son  corcelet  est  simple  ; 
SCS  ailes  sont  en  toit;  les  supérieures  sont  brnnes  avec  cinq  farlie* 
couleur  de  cluir  ;  les  inférieures  liont  blanches.  Sa  chenille  ^îl  sur 
la  ronce. 

NocTCTKLLff  VKRT-DOKé ,  Noctua  chrysitiê  Fab.  ;  le  VoietrU-^doré 
Geuff.  Elle  a  le  corcelet  huppé  et  les  ailes  en  toit  ;  les  sapéneor«:s 
sont  d'un  brun  fauve  avec  des  taches  d*un  brun  foncé,  et  denx  ban- 
de» d'un  verl-doré  , 'très-brillant  ;  les  infhwores  d'un  gris  foncé - 
on  la  trouve  en  Europe.  Sa  chenille  est  demi  >arpenteu$e  ,  verte,  avec 
une  ligne  biancJie  de  cfoaqne  côté  ;  elle  se  nourrit  d'ortie  et  de  Amr^ 
dun  ;  elle  se  change  en  une  nymphe  de  couleur  bmne ,  entre  denx 
i  eu  il  les. 

NocTUSLLE  DB  LA  rsTOQUB,  NoetuaftêtuccB  Fab.  Elle  a  le  corcefel 
linppé  et  les  ailes  en  toit;  les  supérieures  sont  d'un  jaune  varié  de 
bruti  et  orné  de  trois  grandes  taches  argentées  ,  trés-brillanlea  -  on  la 
trou^veeu  Europe.  Sa  chenille  se  nourrit  de  WféUiquefl€Utanie  et  de 
Yahsinthe ;  elle  est  lisse,  de  couleur  verte. 

NocTUELLfs  OU  CHOU,  Noctua  brassicrrFaïh,  Celte  espèce  appar- 
aît ni  à  la  quatrième  division;  ses  ailes  supérieures  se  croîsenl  l'une 
Kur  l'autre  au  cAlé  interne,  sont  d'un  nébuleux  cendré,  avec  une 
i.iclïe  et  un  rrorhet  noir  près  d'elle.  Sa  clienillc  est  verte  on  noirâ- 
tre ,  avec  une  Jigrfe  foncée  sur  le  dos ,  et  les  stigmates  blancs.  Elle  rient 
&ur  If  chou. 

NocTUiÇLLB  DU  jpÎED  d'alouette  ,  Noctuo  delphinîî  Fab.  ;  F/n- 
rantnt  GeoiT.  Celte  espèce  est  des  plus  jolies;  ses  ailes  sont  en  loit;  les 
fitlpêi'ieures  ont  en  Jcssus ,  à  leur  base,  une  grande  tache  coaleor  de 
r(».se  ,  plii/i  foncée  du  calé  de  la  naissance  de  l'aile  ,  el  terminée  de  l'att^ 
îropar  un'bord  onde;  viennent  ensuite  une  bande  grise,  ayant  an  pca 
rTe  rofie  vers  le  btis ,  et  une  tache  assez  grande  d'un  rouge  foncé  près 
du  burd  extérieur  ;  succède  une  ligne  transverse  ,  ondée ,  an  peu 
Tuugeâlre ,  terminée  en  haut  et  en  bas  par  des  traits  roses  et  une 
bande  blancluîlrc  au  bord  postérieur.  Sa  chenille  est  d'un  jaune  pàle« 
nue,  avec  des  points  et  des  taches  noires;  elle  vient  snr  le  pied- 
(.rtiluuelle. 

Noctuelle  mkticulrijse,  Noctua  meliculoaaVsîb.;  la  Afettru" 
îéuse  Geoll'.  Sun  corcelet  est  huppé:  ses  ailes  sont  en  toit  ;  les  supé- 
rieures ortf  en  dessus ,  à  leur  naissance ,  une  teinte  rongeâtre  :  vers  le 
inilieu  de  la  rt^le  est  une  pelite  tache  triangulaire  ,  enfermée  dans  un 
triangle  rougealre  ,  qui  e.sL  entouré  d'un  autre  triangle  brun  ;  les  bords 
]>osléricurs  des  quatre  ailes  sont  découpés  inégalement.  La  chenille 
(je  cette  espèce  eM  verte ,  aver  des  lignes  blanches  sur  le  dos  ;  clic  se 
nourrit  de  diverses  plantes  potagères ,  de  la  pimprenelle  ,  de  lab* 
finlhc  ,  etc.  Goedartl'a  nommée  méticuîeuse  .  parce  qu'elle  se  cache 
le  joujT  et  ne  sort  ^ue  ia  nuit  pour  manger.  EHe  vient  de  Irèsbonue 
heure,  dit  GeolTroy ,  même  pendant  l'hivet"  ;  quelques-unes  >e 
mettent  en  coquodcs  le  mois  de  février. 

NfocTUKLTiF.  DU  VRUB^MCUM  ,  Nociua  verbcuci  Fab.  ;  la  Striée 
ht  une  du  verbascum  GcofT.  Sun  corcelet  est  fortement  huppé;  *^^ 
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ailes  sont  en  toit  ;  les  sapérieures  sont  d'un  bran  foncé,  plus  noir 
près  de  la  côle .  avec  des  raies  longitudinales  plus  obscures ,  ce  qui 
lait  parotlre  Taile  striée;  ou  Yoit  deux  peliias  lunules  blanches  iap« 
prochées  rers  le  c6ié  interne  ;  les  bords  postérieurs  des  quatre  ailes 
ont  difiérentes  dentelures.  Sa  cbeniUe  «st  nue ,  ^auue ,  tachetée  et 
ponctuée  de  noir- Elle  vit  sur  le  bouillon  blanc  et  la  bcrophiilaire. 

NocruiiLLE  DécouFSfi ,  ^octua  iibatnjt  Fab.  ;  la  Vécoupurû  GeoâT. 
Ses  antennes  sont  uu  peu  pectinées  et  jaunâtres  ;  la  tête  el  le  corcelei 
aont  jaunes  ;  les  ailes  sont  Irés-découpées  à  leur  bord  postérieur  ;  le 
deasDs  des  supérieures^  est  d'un  jaunâtre  fauve  mêlé  de  brnn  et  de 
cendré  ;  on  y  voit  une  tache  blanche  vers  le  bas  ;  deux  raies  cen— 
drées ,  donl  la  postérieure  double ,  entr'elles  un  point  blanc ,  ei  un 
pea  plus  bas  deux  points  noirs.  Sa  chenille  est  verte ,  avec  une  raie 
dorsale  blanche.  Bile  vient  sur  le  lienv  terrestre ,  le  rosier,  le  saule,  eic. 

NocTURLJUB  OAMMA,  Noctua  gamma  Fab.  ;  le  JLambda  Geoii. 
Son  corcelet  est  huppé  ;  ses  ailes  sont  eu  toit  ;  les  supérieures  sont 
en  dessus  mélan^^ces  de  difiérentes  nuances  de  brun  ,  et  sont  re» 
marquables  par  une  tache  blanche  ou  jaune»  représentant  la  Jetire 
lambda  des  Grecs ,  ou  celle  qu'ils  nomment  gamma ,  couchée  de  côté. 
Lorsqu'on  presse  le  bout  de  l'abdomen  du  mâle,  on  en  fait  sur  tir 
<leax  belles  honppos  rondes  de  poils,  qui  rentrent  lorsque  la  pres- 
sion ces»e. 

JJa  chenille  de  celte  espèce,  est  une  arpenteuse  â  douze  pattes,  de 
couleur  verte  ,  qui  vient  sur  pluj»ieurs  plault;3  potagères. 

NocTUjsLLs  cm  ,  Nociua  chi  F«ib.  Son  corcelet  est  en  crête  ;  ses 
ailes  sont  en  toit  ;  les  supérieures  sont ,  en  dessus,  d'un  giis  Mau- 
châtre ,  avec  une  tache  noire  imitant  on  X.  Sa  chenille  est  verte , 
nue,  avec  deux  lignes  blanches  latérales.  Lies  auteurs  rapportent  à 
celle  espèce  Xomicron  ttébuleux  de  Geoffroy  ;  mais  c'est ,  je  pense , 
une  erreur  â|  laquelle  ce  naturaliste  a  donné  lieu  en  citant  fausse» 
ment ,  domme  synouyoM  de  sou  insecte ,  une  ligure  de  Koesel ,  qui 
est  vraiment  celle  de  la  nodueUe  chi,  La  de»criptiou  de  Yomicron  né" 
bulcuxs  ainsi  que  celle  de  sa  chenille  «  ne  peuvent  s'appliquer  à  cette 
espèce. 

NocTiTELLE  PSI ,  Noctuo  psi  Pab.  ;  le  Pêi  f  Oeoff.  Son  corps  est 
gris;  le  corcelet  est  huppé;  les  ailes  sont  en  toit  ;  les  soperieures  ont 
en  dessus  quelques  taches  noires,  qui  représentent  le  pêi  des.Grecsj 
Sa  chenille  vit  sur  les  arbres  fruitiers.  £]le  est  noire,  peu  velue , 
avec  une  bande  jaune  le  long  du  dos  ;  une  petite  corne  au  milieu  da 
ce  dos ,  et  des  taches  rougeâtres  sur  les  côtés* 

NocTUBl«i«B  DE  L.A  PBRsiCAiliB,  Noctito  penicoricB  Fab.  ;  VOmi- 
tron géographique  Geofif.  Son  corcelet  est  huppé;  ses  ailes  sonl  ra- 
battues; les  supérieures  sont  en  dessus  brunes,  avec  des  raies  blaii- 
châtres  allant  en  divers  sons,  et  deux  taches  blanches,  dont  l'une 
ronde  formant  un  O ,  et  Tautre  oblongoe  presque  carrée. 

Cette  espèce  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  que  Geoffroî  nomm^ 
Vomioron  nébuleux.  Elle  est  fort  commune  aux  environs  d^  Paris. 
Sa  chenille  vit  sur  plusieurs  arbres  de  nos  vergers. 

Xjes  espèces  que  nous  figurons  dans  cet  ouvrage ,  i  l'article  Ph  ajubn  b» 
sont  ;  les  noclueù'eë ,  lunuise ,  gtyphique  et  irapémine. 
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NocTUfiLLB  JLUNAimB  >  Noctua  luneuia  Fab. ,  appartient  i  la  qua- 
trième divi&ioii  ;  elle  esl  d'un  gris  obscur  ;  le  corceiet  est  liuppé , 
lei  ailes  sont  déniées  ;  les  supérieures  sont  plus  claires  au  miliea ,  et 
c>nt ,  dans  cette  partie ,  uu  point  trés-noir  et  une  tache  Innulée  ,  no^ 
râtre.  Sa  clienille  vient  sur  le  r.héne. 

NocTUEiiLK  oLYrHiQDE,  Noclua  gfyphtca  Fab. ,  est  de  ma  sep- 
tième division  ;  &eïï  ailes  supérieures  sont  mêlées  de  cendré  et  de  brun 
en  dessus  ,  jaunes ,  avec  des  bandes  noirâtres  en  dessous.  Sa  clieuillo 
vit  sur  la  verbaacum. 

La  NocTU£L.L.£  TRAPéziNE ,  Noclua  irapezina  Fab. ,  est  encore  da 
la  même  division  ;  ses  ailes  supérieures  sont  blanches  ,  a^ec  une 
bande  très-large  plus  foncée»  un  point  isolé  et  d'autres  â  la  télé, 
noirs.  Sa  chenille  vit  sur  le  noisetier ,  et  lue  souvent  d'autres  che- 
nilles ,  celles  même  de  sa  propre  espèce  ;  elle  est  verle  ,  rayée  de 
cendré ,  de  blanc  et  de  jaune.  Sa  chrysalide  est  renfermée  daus  une 
coque.  (L.) 

NOCTULE.  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  chaut^soans 

de  nos  cHiuatâ.  Voyez  Chauve-sodris.  (Dssm.) 

!NOCTURN£S,  nom  de  ma  seconde  section  des  Li£pii>op« 
TKRES,  comprenant  les  insectes  de  cet  ordre  ^  dont  les  an- 
tennes» sont  sélacées  ,  les  phalènes  de  Linnœns.  (L.) 

NODDI ,  (  Sûerna  stolida  Lalh. ,  pi.  enl.  n®  997  de  YHisi. 
naL  de  Buffon,  ordi-e  des  PALMifEDES,  genre  de  rXIiRON- 
D£j:.le  0£  meb.  Voyez  ces  mots.).  La  dénomination  de  cet 
oiseau ,  noddy  ,  qui  signifie  en  anglais  ^  sot^  niais  ,  a  rapport 
à  son  naturel  ;  les  noddis  sont  d'une  telle  stupidité ,  qu'ils  se 
laissent  prendre  sur  les  vergues  et  les  autres  agrès  du  vaisseau 
ou  l^ils  viennent  se  reposer.  Lieur  sécurité  est  telle  qu'ils  se 
posent  même  sur  la  main  que  leur  tend  le  matelot  touché  sur 
le  haut  de  la  dunette.  Ils  ne  montrent  pas  plus  de  défiance  i 
terre  ou  on  les  tue  facilement  à  coups  de  bâton  :  de  là  leur  est 
venu  le  nom  de  mouettes  folles. 

De  tous  les  osieaux  pélagiens ,  ceux-ci  sont  les  plus  nom* 
breux.  A  Cayenne^  dit  La  borde»  il  y  a  cent  noddU  ou 
ihouarous  pour  un  fou  ou  unti  frégate;  ils  couvrent  sor-lout 
le  rocher  du  Grand-Connétable»  et  lorsqu'on  vient  à  tirer  un 
coup  de  canon  »  ilif  se  lèvent,  et  forment  parleur  multitude, 
un  nuage  épais  ;  ils  ne  sont  pas  en  moindre  nombre  k  lllede 
Babama,  où  ils  i>ondent  sur  la  roche  toute  nue;  mais  c'e>t 
seulement  dans  le  temps  des  nichées  qu'ils  vivent  en  aussi 
grande  société  ;  dès  qu'elles  sont  finies,  chacun  s'isole ,  sa 
porte  au  large  et  erre  seul  sur  l'Océan.  On  retrouve  encore 
cette  espèce  à  File  de  l'Ascension  »  sur  les  cèles  de  la  Nou* 
Velle-Hollande,  à  la  Nouvelle-Guinée,  à  Tile  deNod,  où 
elle  est  très-commune  ;  enfin ,  k  l'île  d'O-Taiii  où  eUe  est 

^'^née  par  le  nom  d'oiyo. 
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Ije  noddi  forme ,  selon  Buffou,  une  espèce  intermédiaire 

entre  VhirondeUe  de  mer  et  la  mouetie.  Il  a  le  bec  de  la 

première  et  les  pieds  de  la  seconde;  aussi  Brisson  l'a-t-il 

ajisocié  aux  mouettes,  et  Latham  aux  eiernee.  Sa  taille  est 

celle  de  la  grande  hirondelle  de  mer,  et  sa  longueur  d'environ 

quinze  pouces.  Un  brun  noir,  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la 

queue  y  est  répandu  sur  tout  son  plumage ,  à  l'exception  d'une 

plaque  blanche  qui  couvre  le  sommet  de  la  tète  et  qui  prend 

xkjie  nuance  ceuçlrée  sur  l'occiput  ;  le  bec  et  les  pieds  son! 

noirs.  (Vieil r«.) 

NODIE.  ybjex  Noddi.  (S.) 
NOEMBA ,  nom  du  rhinocéros  à  Java.  (Desm .) 
NOERZ A.  Quelques  naturalistes  anciens ,  tels  qu'Albert* 
le-Grand  et  Agricola ,  ont  écrit  que ,  dans  loà  forêts  de  la 
Souabe ,  vers  la  Vistule  »  se  cache  une  espèce  de  belette  dont 
le  poil  a  presque  la  couleur  de  celui  de  la  loutre,  et  qui  exhale 
une  très-mauvaise  odeur;  iVbersa  est  le  nom  que  porte  dans  le 
pays  ce  petit  quadrupède ,  que  l'on  ne  peut  reconnoîlre  à  une 
description  aussi  incomplète  ;  et  je  peuse  qu'Erxleben  l'a  rap  - 
porté  mal-à-propos  à  hi petite  loutre,  qui  n'babile  point  les 
forêts.  (S.)  « 

N(BTT£.  En  Laponie^  on  donne  ce  nom  à  la  marie. 

(D£SM.) 

N(B UD  Nodus.  {Botanique.)  On  appelle  ainsi  les  parties 
de  l'arbre  les  plus  dures ,  les  plus  compactes,  et  auxquelles 
sont  attachées  les  racines  et  les  branches.  Les  nœuds  donnent 
de  la  force  k  l'arbre.  Plus  il  a  de  branches  et  de  rameaux^ 
plus  il  a  de  nœuds.  On  dit  qu'un  bois  est  noueux  ,  quand  il 
en  est  rempli.  Foyez  l'article  Arbrb.  (D.) 

NŒBUD,  nom  spécifique  d'un'  poisson  du  genre  silure 
{^silurus  nodosus  Linn.  ).  Voyez  au  mot  Silure.  (B.) 

NdïUDS  ou  GENOUX  (Botanique) ,  Genicula,  articles 
des  tiges  et  des  racines.  (D.) 

NOIR.  Voyez  NioRE.  (S.) 
NOIRA.  Voyez  Lori-noira.  (Vibill.) 
NOIRAUD  y   nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
AcH4NTHUBE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
NOIR-AURORE.  Voy.  Petit-Noir  aurore.  (Vikill.) 
NOIR-BLEU.  Voyez  Oiseau-mouche  bancroft. 

NOIR-MANTEAU.  Voyez  Goéland  a  manteau  noir. 

(VXBILL.) 

NOIRPRUN.  C'est  la  même  chose  que  Nerprun.  Voyez 
ce  mot.  (fi.j 
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NOIR-SOUCI  (Loxia  bonariensts  Lalh.,  genre  du  Gros- 
BEC ,  d«  l'ordre  4<^  Passkreaux.  Voyez  ces  moto.).   Sclor. 
Commerson  ,  qui  le  premier  a  observe  cet  oiseau  à  BuéncK- 
Aires ,  sa  place  doit  être  entre  les  pinsons  et  les  gros^eas,  &* 
grosseur  est  celle  du  moineau  ^  et  sa  longueur  de  sept  pouces  ; 
une  teinte  bleue  couvre  la  tdte  ,  le  dessus  du  cou  ,  borde  \tr» 
pennes  des  aiies  et  de  la  queue  *qui  sont  noirâtres,  ainsi  que 
le  dessus  du  corps  ;  une  couleur  souci  domine  sur  la  gor^e . 
le  devant  du   cou   et  la  poitrine  ;  nn  jaune  soufre  sur  le 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue;  le  bec  e»t 
court ,  fori^  convexe.,  noirâtre  en  dessus  et  d'une  teinte  plus 
claire  en  dessous;  la  langue  demi-cariilagineuse  et  fburchiif  ; 
les  pieds  sont  d'un  brun  rougeâtre;  les  ongles  aigus  ^  an|ut:i 
et  creusés  en  gouttière. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  l'un  pour  l'autre  un  attache- 
ment  et  une  fidélité  réciproque  ;  aussi  les  voit-oD  toujoars 
ensemble  :  ils  se  plaisent  dans  les  jardins  et  les  terres  coltiTéei, 
où  ils  vivent  d'herbes  et  de  graines.  (Vibill.) 

NOISETIER ,  COUDRIER,  Corylus  {monoécie  poljan- 
drie),  genre  de  plantos  de  la  famille  des  Amentacses^  dont 
les  fleurs  sont  monoïques ,  c'est-à-dire  d'un  seul  aexe  et  pla- 
cées (mâles  et  femelles)  sur  ]e  même  individu.  Lies  fleun 
maies  viennent  sur  un  chaton  alongé,  cylindrique,  cou%*trt 
d'écaillés  îmbnqudes  et  velues.  Chaque  écaille,  tenant  liea 
de  calice,  est  découpée  en  trois  segmens  inégaux  ;  celui  do 
milieu ,  élargi  au  sommet,  est  plus  grand  que  les  deux  antres 
qu'il  recouvre.  A  la  base  des  écailles  sont  insérées  huit  éti- 
mines,  à  filamens  très-courts ,  à  anthères  droites  et  ohlongna» 
Les  fleurs  femelles  sépai'ées  des  mâles,  naissent  dans  nn  bou- 
ton écailleux  et  sessile ,  qui  en  contient  plusieurs.  Chacune 
d'elles  a  un  calice  formé  de  deux  grandes  folioles  coriaces 
droites ,  déchirées  sur  leurs  bords,  de  la  longueur  du  fruit , 
et  à  peine  sensibles  au  moment  de  la  floraison  :  l'ovaire  est 
presque  sphérique.  Les  styles ,  au  nombre  de  deux  ,  sont 
saillans,  de  couleur  pourpre,  et  terminés  par  des  sligmal» 
simples  et  en  alêne.  Le  fruit  est  une  noix  ovoïde ,  tronquée  à 
la  base ,  en  partie  recouverte  par  le  calice ,  qui  s'est  beaucoup 
agrandi  :  cette  noix  renferme  une,  et  rarement  deux  se- 
mences. 

Ce  genre ,  dont  on  voit  les  caractères  -figurés  dans  hs 
JUiéêtratfonê  de  Lamarck ,  pL  780 ,  ne  comprend  que  trois 
espèces ,  deux  d'Europe  et  une  d'Amérique.  Ce  sont  de  pe- 
tits arbres  ou  des  arbrisseaux. 

'KoisETiES  coifMUK,  Cory lu9  avellona  Jaxnn    Cet  arbrisseau  él^vé 
est  connu  de  tout  le  monde.  11  pousse  des  tiges  droites ,  rameuse» , 
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ileziUes ,  dont  V^oroe  est  tachetée  ^t  courerte  d'an  duret  sur  le* 
jeunes  branches.  Seé  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales-arron* 
dies,  dentées,  assez  grandes,  et  marquées  de  nervures  trés-sensibles. 
Jje9  fleurs  mâles  sont  disposées  sur  des  chatons  pédoncules,  grêles , 
cylindriques  ,  pendans ,  réunis  plusieurs  ensemble  au  même  point 
d'insertion.  Elles  paroissent  long-temps  avant  les  feuilles  daus  le  cou- 
rant du  mois  de  février.  Elles  «ont  presque  lerminales.  I^es  fleurs 
femelles  sont  sessiles  et  azillaii'es.  Le" fruit  coiiuU  sou3  le  nom  de 
noisette  est  une  amlande  renfermée  dahti  une  cuqué  lignétise  ,  lisèe  , 
cassante,  fixée  dans  une  enveloppe  mince,  dé<^oupée  sur  àeê  borda 
et  cluirnue  à  sa  base*  V     . .  ' 

Ce  grand  arbrisseau  croît  naturellémenlfdans  tes  forêts  et  dans  tous 
les  bois  de  l'Europe;  on  le  trouve  même  sur  les  montagnes  les  plus 
élevées.  Quoiqù'ilsoil ,  par  cette  raison*  et  à  cause  de  la  médiocrité 
de  sou  fruit,  moins  cullivé  que  beaucoup  d'aulren  ,  on  en  a  pourtant 
obtenu,  par  la  cul. are  ,  d'assez  belles  variélés.  Ces  variétés  sont  :  1» 
noiêetier  frcuic  ;  \^,  à  fruit  blanc;  a**,  à  fruit  rouj^  ohlong  ;  3*.  li 
groa  fruit  rond;  c'est  V ave  Une  ;  4".  le  noisetier  ert  grappes  ;  5^.  en- 
fin le  noisetier  d'Espagne  à  gros  fruit  anguleux,  ' 

Le  noisetier  se  plaît  par*luut  en  France;  toute  erposilion'.  tout 
terrein  lui  est  à-peu-pré^  indtflerent.  Il  croit  pùùrlant  avec  plus  do 
succès  dans  les  terre^f  sabloiiueiises  et  humides,  a  iVicpusiliun  du  nord 
ou  du  couchant ,  i  l'ombre  et  au  bord  cîe  quelque  ruisseau.  On  I)> 
multiplie,  ou  par  semis  qu'on  fait  en  février,  après  àvuir  conservé 
le  fruit  dans  du  sable  sec  ;  ou  par  drageons  enracinés  qu'un  sépara 
en  novembre  :  il  faut  alors  Conserver  toutes  les  branches  et  les  rac- 
courcir à  cinq  à  six  poudes  ;  ou  enGn  par  inarcolies.  Cette  dernière 
méthode  est  la  meilleure  et  la  plue^  sûre  :  les  rejetons  ne  l'apportent 
qu'au  bout  de  tiois  ou  quatre  ans.  Par  \o%  semis  ,  on  n  obtient  jamais 
des  fruits  aussi  beaux  que  ceux  qui'dn't  ele  miS  en  terre  ;  au  lieu  quo 
les  marcottes  reprennent  fuc^'lement ,'  et  poussent  as>ez  de  racines 
dans  une  année  pour  pouvoir  être  transplantées.' Elles  donnent  aussi 
de  plus  beaux  noisetiers  •)  d'an  meilleur  rapport. 

L'amande  de  la  noisette  a  ûné  saveur  douce  ;  elle  est  agréable  à 
manger  ;  mais ,  quand  elle  est  fraîche ,  elle  pèse  à  l'estomac  et  so 
digère  difficilement  ;  et  a\  on  la  niauge  sèche,  la  pellicule  qui  la  re- 
couvre excite  un  picotement  dans  le  gosier.^  Ou  relire  de  l'iimdnde 
sèche,  et  par  expression  ,  une  huile  Iréf-douce  el  reciierchee ,  que 
les  Chinois  meltèul  daus  le  thé  qu'ils  boivent.  Elle  c'âlme  la  toux  in- 
vétérée. Les  noisettes  sauvages  ^ont  moins  bonnes  que  les  autres.  Les 
meilleures  de  touies  sont  les  avelines  qu'un  nous  apporte  de  Lyon  et 
d'Espagne  ,  et  qu'on  couvre  de  sucre  chez  les  contiseurs. 

Quoique  le  bois  de  noisetier  ne  soit  pas  fort  estimé  ,  il  ne  laisse 
pas  que  d'être  utile.  Sa  flexibilité  le  rend  sur-tout  propre  aux  ouvra- 
ges de  vannerie.  On  eu  fait  des  cercèaut ,'  des  claies .  des  harts,  même 
des  faussets  ;  il  fournit  des  bagueltes  pour  faire  des  supports  de  ligne; 
il  est  aussi  employé  daus  la  menuiserie  el  l'ébénisterie;  on  le  tourne  « 
et  à  Saint-Claude  on  en  fait  des  étuis;  il  est  d'une  assez  jolie  cou- 
leur de  chair  pâle,  ayant  un  grain  égal  et  assez  plein;  mais  comme 
il  est  tendre ,  il  ne  peut  recevoir  un  poli  bien  vif.  Quand  le  noisé» 
-  XV.  I«  1 
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tier  a  une  certaine. grosseur,  on  le  taille  en  éclialas.  pour  sootenîr 
les  vignes  basses.  £n  fagots  il  sert  à  chauffer  le  four,  et  réduit  eu 
charbon ,  il  est  recherche  pour  la  poudre  à  tirer.  Son  bois  pète^aec , 
quarante-neuf  livres  un  gros  par  pied  cube. 

NoisEi'i£a  DU  Levant  ,  Corylua  Colurna  Linn.  Il  diflere  peu 
du  précédant,  dont  ou  auroil  pu  en  faire  une  variété.  Mais  comui» 
il  croît  sans  cuit u.ipé  aux  eruvirbns  de  Constaulinople ,  comme  d*ail- 
feur  ses  feuilles  son^l  f^rrondies  et  crénelées,  ses  fruits  plus  ronds  d 
deux  fois  plu:}  groir»,ses  calices  plus  profondément  décoapés  et  re- 
couvrait entiôremeul  les  fruits ,  on  doit  regarder  ce  noiteiier  commfs 
une  espace  distincte.  On  le  cultive  depuis  long-temps  dans  les  jai- 

Noisetier  d'Ameiiiqub  ,  Coryluê  jémericcma  Lam.  Le  carar- 
Cèro. spécifique  de  celui-ci  est  tVavoir  les  chatons  solitaires  tant  mâlei 
que  femelles  ,  au  lieu  que  dans  les  deux  espèces  précédentes,  les  cha 
tons,  sur^tout  les  mâles,  sont  réunis  plusieurs  ensemble  et  comme  t\ 
faisceaux  vers  le  sommet  àeè  branches.  II  est  originaire  de  TAmê 
rfque  septentrionale. 

,  Il  crott  à  Saint-Domingue  un  arbre  appelé  noUetier,  que  NicoUu 
pense  ne  pouvoir  être  rapporté  à  aucune  des  plantes  connues ,  et  dt 
voir  former  un  nouveau  genre.  Il  en  donne  la  description  suivan 
dans  son  Essai  sur  t Histoire  naturelle  de  cette  ile, 

9,  Cet  arbre,  dit  Nicolson  ,  n'est  pas  commun  ;  il  croit  dans  1 
»  mornes  et  en  plaine  :  sa  racine  est  fibreuse,  pivotante;  son  é| 
»  derme  d'un  blanc  sombre;  Tenveloppe  cellulaire,  rongeai  re  ; 
V  liber  blanc;  le  bois  filandreux,  aqueux,  blanc ,  sans  odeur  ni  4 
»  veur.  L'arbre  s^élève  ;Uvsqu*à  plus  de  quarante  pieds;  son  Irc 
)»  alors  a  quatre  ou  cinq  pieds  de  circonférence  ;  il  est  droit  ;  1 
p  épiderme.est  mince,  grisâtre,  rempli  cle  tubercules  et  de  callotiit 
»  l'enveloppe  cellulaire  est  verte,  cassaufe,  aqueuse,  gluante  «  d'i 
D  odeur  un  peu  forte ,  d'dn  goût  âcie ;  le  liber  jaunâtre  ,  gluant ,  1 
»  queux ,  de  méiiie  odeur  et  saveur  que  l'enveloppe  cellulaire 
»  bois,  tendre,  fendant,  blanc,  visqueux;  le  centre  des  branche 
»  du  tronc  ofire  une  moelle  tendre,  gluante,  blanche,  qui  rou«j 
»  l'air.  Le  corps  dé  l'arbre  pousse  plusieurs  branches  à  son  soixii; 
»  qui  se  subdivisent  er\  plusieurs  autres  branches  miuces,  iortueu 
jn  cassantes. 

»  X^es  feuilles  croissent  par  bouquets  aux  extrémités  ;    elle& 
D  faites  en  cçsur,  échancrées  par  la  base,  légèrement  sinuée» 
»  leur  contour,  sans  dentelure,  arrondies  au  sommet  ;  les  plus  | 
.^»  des  sont  lopgues  de  neuf  à  dix  ponces,  et  ont  environ  sept  p<j 
D  dans  leur  plus  grande  largeur  ;  elles  sont  d'un  vert  pâte  ,  veloti 
)>  garnies  en  dessous  d'une   c6(e  saillante  ,  de  grosses  nerprun 
))  de  fibres  disposées  en  réseau,  lisses  «d'un  vert  foncé  eu  de; 
.»  épaisses,  bien  nourries,  gluantes,  d'un  goût  fade,  portées    su 
>>  pétiole  arrondi  plus  ou  moins  long ,  à  l'extrémité  duquel  011 
tt  sur  les  côtés  deux  petites  glandes  liéniisphériques  ,  luisantes  ; 
>>  naissent  après  les  fleurs  ,   lorsque  les  fruits   commence  ni 
i>  former. 

i>  liss  flonrf  sont  rangées  I«  long  d'une  grappe  ou  paixiciili- 
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»  communément,  deux  pieds  de  longueur  ;  au  commencement ,  ell« 
»  est  droite,  peu  à  peu  elle  s'incline,  et  devient  enfin  pendante: 
»  chaque  grappe  porte  plus  de  deux  cents  petits  boutuns  .  diNposés 
)>  par  petits  bouquets  étages;  les  uns  s'épanouissent  en  /leuis  ,  les  aulres 
»  sont  les  embryons  des  fruits  :  chaque  bouquet  croît  des  aisselles 
»  d'une  follicule  mince ,  alohgée ,  traversée  dans  sa  longueur  par  un 
»  petit  filet;  elle  se  replie  en  plusieurs  sens  sur  les  bouquets,  et  sorable 
»  destinée  à  protéger  les  boutons  qui  les  composent  ;  ils  ont  besoin 
»  d*étre  soulenua ,  car  un  rien  les  fait  tomber  :  les  fleurs  sont  ver- 
»  dâlres ,  sans  odeur ,  sans  corolle  ;  le  calice  est  composé  de  cinq 
ïi  feuilles ,  dont  deux  sont  alongées ,  pointues  et  rabattues  en  dehors  ; 
»  les  trois  autres  sont  obtuses ,  creusées«n  cuiller  :  le  centre  est  occupé 
»  par  quatre  étamines  réunies  par  la  base  ;  les  anthères  sont  triangu— 
»  iaires ,  d'un  rouge  pâle,  appliquées  les  unes  contre  les  aulres ,  et 
»  formant  un  triangle:  toutes  ces  fleurs  tombent  après  avoir  fécondé 
»  les  jeunes  fruits  :  ceux-ci  sont  oblongs  et  verts.  On  apperçoit  à 
a  leur  sommet  un  petit  trou  par  où  s'insinue  sans  doute  la  poussière 
I)  prolifique  des  étamines;  il  se  ferme  à  mesure  que  le  fruit  grossit  : 
»  plusieurs  avortent  et  tombent  à  teirre  ;  il  en  TeA\t  ordinairement 
»  cinq  ou  six  sur  chaque  grappe ,  qui  grossissent  en  peu  de  temps  : 
»  quand  ils  sont  mûrs  ,  ils  ont  assez  la  forme  d'une  noix  de  France 
»  revêtue  de  son  enveloppe  ;  ils  ont  alors  environ  un  pouce  et  demi 
»  de  diamètre  :  le  pédicule  qui  les  porte  est  crochu,  long  d'un  pouce  : 
»  ces  fruits  sont  couverts  d'une  j^cllicule  mince,  verte,  extérieure- 
»  ment  tachetée  de  gris,  d'une  substance  verdâtre^  mollasse,  vis-»' 
»  queuse ,  acerbe ,  qui  enveloppe  une  capsule  ligneuse  à  trois  loges , 
»  qui  s'ouvrent  chacune  en  deux  valt^s ,  et  qui  contiennent  une 
»  noix  sphérique  i  médiocrement  dure ,  dans  laquelle  est  renfermée 
»  une  amande  pareillement  sphérique ,  légèrement  étranglée  par  un 
»  sillon  circplaire,  et  laissant  appercevoir  une  )>etite  cavité  dans  son 
»  centre  :  cette  amande  est  recouverte  d'une  pellicule  extrêmement 
»  fine  ,  argentine  et  comme  soyeuse ,  et  du,  goût  de  laveline.  On 
»  mange  ces  fruits,  qui  sont  aussi  bons  étant  frais,  que  les  meil- 
»  leures  avelines  de  France ,  mais  ils  rancissent  en  vieillissant».  (D.) 

NOISETIER  DE  SAINT-DOMINGUE,  roy.  à  rârticl© 
Omphal.I£R  ,  dont  il  est  une  espèce,  (fi.) 

NOISETTE,  coquille  du  genre  des  fiirjLiMEt  deBruguière . 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOIX,  Nuxj  fruit  du  m>yer.  On  donne  ce  nom  par  ana- 
logie à  pluâieurs  autres  fruits  revêtus,  comme  la  noix  ,  d'uno 
coque  dure  et  ligneuse.  C'est  ainsi  qu'on  di(  noix  de  coco,  noix 
d*acajoUy  &c.  Voyez  Fruit.  (D.) 

NOIX  D'ACAJOU.  Voyez  au  mot  Acajou.  (B.) 
NOIX  D'ARÈQUE.  Voyez  au  mot  Arbc.  (B.) 
NOIX  DE  BANCOUL.  C'est  le  fruit  d'une  espèce  du 
genre  alèvrites  de  Linnasus.  Voyez  au  mot  Bancoujlier.  (B.) 
NOIX  DES  BARBADES.  C'est  le  fruit  du  ricin  ou  Me- 
i)iciNi£R  CATUARTIQUE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

a 
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NOIX  DE  BECUEBA,  fruit  très-résineux  de  Ilnde,  do2it 
on  dil  rhuile  spécifique  contre  les  cancers  et  certaines  espèce* 
de  coliques.  On  ignore  à  quel  arbre  il  apparient  (B,) 

NOIX  DE  BEN.  Foje%  au  mot  Ben.  (B.) 

NOIX  DU  BENGALE.  C'est  le  Miroboi^n  ciTam.  P^oj. 
ce  mot.  (B.) 

NOIX  DE  COCO.  Foyex  au  mot  Cocotibr.  (B.) 

NOIX  DE  COURBARIL.  roy.  au  mol  Courbarii..  (B.) 

NOIX  DE  C  YPRE.  C'est  le  fruit  du  Cyprjè».  Foyez  c% 
mot.  (B.) 

NOIX  DE  GALLE.  C*est  une  excroissance  produite  par 
un  insecte  sur  un  chêne  du  Levant,  et  dont  on  lait  un  grand 
usage  dans  les  arts  comme  astringent.  Vojr»  aux  mots  Cett^B, 
DiFLOJL£P£  et  Galle.  (R) 

NOIX  DE  GIROFLE.  C'est  le  fruit  du  Ravrnala.  F^ojez 
ce  mot.  (B.) 

NOIX  IGASUR.  C'est  la  même  chose  que  la  Fk^m  jds 
Saint-Ionace.  Voyex  ce  mot.  (B.) 

NOIX  DINDE.  On  donne  ce  nom  tantôt  au  fruit  du  Ca- 
caotier ,  tanlôl  à  celui  du  Cocotier.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

NOIX  DE  MARAIS.  C'est  le  fruit  de  1' Anacarde  orien- 
tal. Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOIX  MÉDICINALE.  C'est  le  fruit  du  rondier  figuié 
pi.  898  des  liluatraiions  de  Lamarck.  Voye»  au  mot  Ron- 

J9I£R«  fB») 

NOIX  DU  MEDICINIER.  C'est  le  fruit  du  Ricin.  Voy. 

ce  mot.  (B.) 

NOIX  DE  MER.  Les  marchands  d'histoire  naturelle  ap- 
pellent ainsi  des  coquilles  univalves  qui  ont  la  grosseur  et  la 
forme  d'une  noix*  Les  bulles  ampoulles  et  rayéee  sont  des 
noix  de  mer.  Voyez  le  mol  Bulle. 

Ils  donnent  aussi  le  même  nom  au  Pectonele  velu.  Foy. 
ce  mot.  (B.) 

NOIX  METHEL.  Cesl  le  fruit  delà  Stramoine  methel. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOIX  DES  MOLUQUES.  Cest  la  noix  pomique  on  !• 
fruil  d'un  Strycnos.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

NOIX  MUSCADE.  Cest  lé  lit-uit  du  Muscadier.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

NOIX  NARCOTIQUE ,  fruit  des  Indes  qui  occasionne 
des  vertiges  et  même  le  délire  à  ceux  qui  en  mangent ,  et 
qu'on  emploie  dans  les  emjtlâlres  anodyns.  On  ignore  à  quel 
arbre  il  appartient,  (fi.) 

NOIX  PACARJE.  C'est  le  fruit  du  noyer péean.  VojeM  au 
mot  Noyer.  (B.) 
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NOIX  DE  PISTACHE.  Voyez  au  mot  Pistachier.  (B.) 
NOIX  DE  RICIN.  Voyez  au  mot  Ricin.  (B.) 
NOIX  DE  SERPENT.  On  a  donné  ce  nom  au  fruit  de 
FAhouai  et  à  celui  de  la  Feuilles  ▲  feuilles  en  c<bua. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

NOIX  DE  TERRE.  C'est  la  racine  du  Suron.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

NOIX  VOMIQUE.  C'est  le  fruit  du  Strychnos.  Voyez  ce 
mot.  (B.)  . 

NOIX  PÉTRIFIÉES.  On  a  trouvé  en  174a,  dans  un  des 
puits  d'une  saline  de  Lons-le-Saunier ,  quelques  noix  qui 
présentent  un  phénomène  fort  singulier.  La  coque  est  dans 
son  état  naturel ,  légèrement  noircie  ^  mais  sans  altération 
sensible,  et  le  finit  lui-même  est  converti  en  silex  sans  avoir 
changé  ni  de  forme  ni  de  couleur.  Le  zest  n  a  pas  éprouvé  le 
moindre  changement;  il  est  à  l'état  ligneux ,  de  même  que  la 
coquille.  Ce  fait  est  un  de  ceux  qui  démontrent  que  la  pétri" 
ficaUon  se  fait  en  peu  de  temps,  et  qu'elle  s'opère  par  des 
fluides  gazeux  qui  se  combinent  avec  la  matière  pétrifîable  , 
qu'ils  convertissent  en  pierre  sans  altérer  son  organisation  ;  et 
enfin  que  la  pétrification  n'est  point.  Comme  on  le  dit  encore 
aujourd'hui,  Vinfiltration  d'un  fluide  quartzeux  qui  remplace 
les  parties  des  corps  organisés  à  mesure  qu'ils  se  décomposent, 
puisque  ce  prétendu  fluide  quartzeux  auroit  rempli  les  co- 
quilles de  noix ,  où  Ton  n'en  apperçoit  néanmoins  aucun 
vestige.  Voyez  Pétrification.  (Pat.) 

NOIX  VOMIQUES  F08SILES.  Quelques  naturalistes 
ont  donné  ce  nom ,  sans  doute  par  inadvertance ,  k  des  pierres 
lenticulaires  ou  numismales.  Voyez  Lenticulaires.  (Pat.) 
NOKTlIO^  nom  du  pélican  au  royaume  de  Siam.  (S.) 
NOLANE,  Nolana^  plante  annuelle  qui  pousse  des  tiges 
tendres,  lisses  et  étalées  par  terre  ;  des  feuilles  ovales  alternes 
deux  par  deux  ,  pétiolées  ,  légèrement  ciliées  ;  des  fleurs 
bleues ,  portées  sur  de  longs  pédoncules  simples  et  axil- 
laires. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono^ 
gynie  et  dans  la  famille  des  Solanées.  U  a  pour  caractère  un 
calice  turbiné  à  sa  base,  à  cinq  côtés  et  à  cinq  découpures 
ouvertes,  aiguës  et  persistantes;  une  corolle  monopétale  cam-> 
panulée ,  plissée ,  ouverte ,  à  cinq  lobes  peu  mai^ués  ;  cinq 
elamines  à  anthères  ovales;  cinq  ovaires  supérieurs  arrondis, 
du  centre  desquels  s'élève  un  style  droit ,  terminé  par  un 
iBtigmate  en  léte.  Le  fruit  est  la  réunion  de  cinq  drupes  un 
peu  charnus ,  ovales ,  acuminés ,  à  trois  ou  quatre  loges  , 
reufermant  des  semences  solitaires  et  un  peu  en  bec,  dont 
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rerobryon  est  annalaire^  et  cîtné  près  des  bords  d'an  péri- 

sperme  charnu. 

La  nolane  crott  naturellement  au  Pérou,  et  est  cultivée 
dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  On  la  trouve  figurée 
pi.  97  des  Illustrations  de  Liamarck. 

Ruilz  et  Pavon  ont  figuré  dans  leur  Flore  du  Pérou  ,  pi.  1 1  a 
et  1 1 3  ;  quatre  nouvelles  espèces  de  ce  genre.  (B.) 

NOLINË,  Noliruiy  plante  à  racine  bulbeuse ,  taniquëe , 
vivace  ,  à  feuilles  linéaires,  nides,  de  sept  à  huit  pouces  de 
haut,  à  hampe  portant  à  son  sommet  une  grappe  de  petites 
fleurs  blanches,  laquelle  forme  un  genre  dans  Thexandrie  trî- 
gynie. 

Ce  genre ,  établi  par  Michaux ,  Flore  de  rAmériqu€  sep-- 
ientrionale ,  offre  p'oor  caractère  une  corolle  divisée  en  six 
parties  ouvertes,  presque  égales  et  ovales  j  six  étamines;  un 
ovaire  supéf  ieur  trigone ,  à  style  li'ès-court  et  à  trois  stigmates 
recourbés  ;  une  capsule  membraneuse  presque  longue,  ronde, 
trigone  ,  triloculaire,  contenant  trois  semences,  dont  deux 
avortent  souvent. 

Cette  plante  a  été  trouvée  en  Géorgie.  (B.) 

NOMADE ,  Nomada,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Ht- 
MÉNOPTjkR£s  et  de  ma  famille  des  Api  a  ires.  Ses  caractère» 
sont  :  lèvre  inférieure  prolongée  en  une  langue  filiforme  ; 
mandibules  arquées,  pointues,  sans  dents;  lèvre  supérieure 
apparente,  en  demi-cercle;  premier  article  des  tarses  posté- 
rieurs n'étant  pas  propre  pour  récolter  du  pollen  ;  M>iea  la- 
biales courtes;  palpes  maxillaires  à  plusieurs  articles  diatincts; 
le  troisième  des  antennes  de  la  longueur  des  suivans. 

Ce  genre  avoit  été  confondu  avec  celui  des  abeiiies  de 
Linneeus,  avec  celui  des  guêpes  par  Geoffroy  ;  mais  sa  lèvre 
inférieure  est  très-différente  de  celle  des  guêpes,  qui  l'ont 
évasée  et  éc  h  ancrée  à  son  extrémité.  Ici ,  d 'ailleurs ,  les  an- 
tennes sont  renflées  au  bout  ,  ti'ès- brisées;  les  yeux  sont 
échancrés  ;  les  ailes  supérieures  sont  doublées.  Les  nomades, 
par  la  forme  de  leurs  organes  de  la  manducation,  sont  vrai- 
ment des  apiaires,  et  linnaeus  avoit  bien  vu  en  les  plaçant 
dans  son  genre  apis.  Les  èpéoles,\es  jnélecies,  les  eucères^ 
les  podaliries ,  sont  les  seub  genres  de  cette  famille  dans  les- 
quels les  mandibules  soient  arquées,  pointues,  unidentées  au 
plus ,  et  dont  la  lèvre  supérieure  soit  en  même  temps  demi- 
circulaire.  Les  eucères  et  les  podaliries  ne  peuvent  être  con- 
fondues avec  les  insectes  des  genres  précedens,  à  raison  de 
leurs  tarses  postérieurs,  qui  sont  propres  à  récolter  Le  pollen 
des  fleurs  :  leur  corps  est  presque  entièrement  velu.  Les  m^- 
lectes  sont  très-voisines.des  nomades  par  la  forme  du  corps. 
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la  manière  de  vivre;  maifl  le  troisième  ariicle  delenrs  antennes 
est  plus  long  que  les  suivans.  Leur  corps  a  ensuite  des  partiea 
couvertes  de  poils  ;  leur  écusson  est  souvent échancré  et  denté; 
leur  abdomen  a  une  forme  conique.  Les  nomadet  et  leaépéole» 
sont  ainsi  isolées.  Leur  corps  est  également  glabre  ou  à  peine 
pubescent;  leur  télé  est  basse;  leur  corcelel  est  presque  rond; 
leur  abdomen  est  plus  ou  moins  ovalaire  :  mais ,  dans  les 
épéoles  y  les  palpes  maxillaires  sont  très-petits  ^  à  peine  visibles, 
et  n'ont  qu  un  seul  article;  leur  corcefet  est,  en  outre ^  très- 
obtus  ou  coupé,  brusquement  à  son  extrémité  postérieure  ; 
leur  abdomen  commence  à  prendre  une  forme  conique. 

Ces  insectes  ne  vivent  pas  en  société ,  et  on  ne  voit  parmi 
eux  que  deux  sortes  d'individus^  des  mâles  et  des  femeUes. 
Celles-ci  sont  armées  d'un  aiguillon  ordinairement  foible>  et 
dont  la  conformation  est  à-pen-près  la  même  que  celui  des 
abeilles.  Ils  paroissent  dès  les  premiers  jours  du  printemps» 
On  les  rencontre  dans  les  lieux  sablonneux ,  exposés  au  soleil^ 
ceux  où  les  andrènea  et  les  apiaires  solitaires  font  leur  nid.  lia 
détruisent^  à  ce  qu'il  paroit;  la  postérité  de  ces  autres  insectes» 
en  déposant  leurs  propres  oeufs  dans  les  habitations  que  ceux*i4 
préparoient  à  leurs  petits. 

Ce  genre  doit  fixer  l'attention  des  naturalistes,  soit  parce 
qu'on  ne  connoît  pas  d'une  manière  certaine  les  habitudes 
des  petits  animaux  qui  le  composent,  soit  parce  qu'il  est  diifi- 
cile  d'en  bien  distinguer  les  espèces. 

Nomade  rufjcornb,  Nomada  ruficornùt  Fab.  ;  jipia  rufieornU 
Linn.  ;  la  guêpe  rouge  à  bandea  noires  sur  le  corcelel ,  et  pointa  jaunes 
aur  le  ventre  GeofF.  Cet  insecte  est  d*uti  rouge  un  peu  bran  ,  plus 
Tif  en  quelques  endroits  ;  le  corcelel  a  trois  lignes  noires  ;  les  aile» 
sont  noirâtres,  plus  obscures  à  leur  extrémité ,  aree  une  petite  tache 
lamellée ,  blanclie ;  Tabdomen  offre  des  taches  et  des  band«s  jaunes; 
les  quatre  pattes  antérieures  sont  noires  en  dessons. 

NoMADB  DK  LA  J ACOB^B ,  Nomoda  JocohecB.  Elle  est  noire  »  wi^c 
des  points  à  Técusson ,  et  des  taches  et  des  bandes  à  Tabdonen ,  jaunes» 
Seê  pattes  sont  ronges. 

NOMBRIL,  Umbilieua.  On  connoit  ce  nœud  que  les 
hommes  ont  au  milieu  du  ventre,  et  ^ui  marque  la  place  du 
cordon  ombilical  du  fœtus.  Cet  ombilic  se  trouve  même  chez 
les  quadrupèdes  ovipares, les  serpens»  les  poissons,  aussi  bien 
que  dans  les  mammifères.  On  trouve  chez  les  oiseaux  une 
gaine  analogue  à  ce  cordon  ombilical  *,  elle  est  formée  chez 
eux  des  tégumens  du  ventre,  et  sert  de  canal  au  jaune  dont 
les  vaisseaux  viennent  s'y  rendre,  de  même  que  ceux  de  I» 
membrane  vasculaire.  Les  plantes  ont  aussi  une  sorte  de  cor-^ 
don  ombilical  dans  le  pétiole  des  feuilles  séminales  ou  cotylé^ 
dûoii  des  graines^ 
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Xi'omT)i1)c  est  l'une  des  premièreu  partiel  formées  ^nnn 
l'embryon;  on  .l'apperçoiE  même  avant  le  point  vital  oii  le 
rœur.  Dana  l'homme,  il  est  plus  grand  que  dans  les  aiilrc* 
■nimaiix,  piijsqij'il  a' de  seize  A  vingt-quatre  poncea  ;  tl  ae 
rend  an  placenta,  d'où  il  lire  la  nourritiire  pour  le  fbeliis. 
On  y  trouve  une  ou  plulàt  deux  artères  et  une  veine  dans 
l'homme ,  et  deiix  chez  les  quadrupèdes.  Le  sang  de  la  mère 
passe  à  l'embryon  par  ce  canal,  qui  reporte  ti  celle— ci  le 
sang  épuisé  de  matière  nutritive  dans  les  organes  du  jeune 
■ni  mal. 

Sont  des  entrailles  malemelles,  le  foetus  jouit  de  sa  vie 
individuelle,  et  son  cordon  ombilical ,  par  lequel  il  lenoit  na 
placenta,  doit  être  coupé.  Les  quadrupèdes  le  divisent  à  l'aide 
de  leurs  dents  :  les  espèces  herbivores  même  l'avalent  avec  Jo 
placenta. 

-  Les  animaux  ne  lient  point  le  cordon  ombilical  de  Jean 
petits.  H  semble  qu'ils  devroienl  périr  d'hémorragie,  puiaqne 
le  sang  peut  soilii'  par  l'ouverture  de  ce  canal  ;  cependant , 
cet  effet  n'arrive  pas.  Chez  les  individus  de  l'espèce  humaine, 
au  contraire,  la  sage-femme  a  soin,  avant  de  couper  le  cor- 
don ,  d'y  fuire  une  ligature  assez  près  du  ventre  pour  emp^ 
cher  l'écoulement  du  sangl  Toutefois  on  a  vu  des  enfans 
auxquels  on  n'avoit  pas  lié  le  cordon,  n'éprouver  aucrane 
hémorragie,  de  même  que  les  animaux;  msis  il  est  plus  pru- 
dent  délier  ce  cordon  avec  du  £1  double,  non  pas  trou  loia 
du  ventre,  de  peur  que  le  péritoine  et  les  intestins  ne  s  aTan> 
cent  dans  la  cavité  de  ce  cordon,  et  n'y  produisent  un« 
hernie  ombilicale  ou  exomphale.  Bn  le  liant  trop  près,  on  a 
l'inconvénient  de  fermer  imparfaitement  les  vaisseaux  om- 
bilicaux. 

Bient&t  ce  prolongement  se  dessèche,  meurt  et  tombe;  ses 
cantés  se  ferment  d'elles-mêmes  et  s'oblitèrent,  parce  que  le 
sang  de  l'individu  prend  une  autre  route  de  circulation  ,  et 
entre  dans  l'organe  pulmonaire  pour  s'y  melti'e  en  contact 
Tifer:  l'air  par  la  respiration.  Il  reste,  au  milieu  de  l'abdomen, 
]:i  rairque  de  ce  cordon  chez  l'homme  et  les  quadrupède* 
\'i\i|:ares;  elle  ne  s'apperçoit  pas  dans  les  autres  animaux, 
piircfl  qu'elle  est  Irès-petite  et  voisine  de  l'aous.  Voyn  £m- 
BllïnN  et  F«T08.  {V.) 

NOMBRIL  MARIN.  On  donne  ce  nom  &  une  espèce  de 
nutict  et  aux  opercules  de  beaucoup  de  coquilles.  Voytx  ait 
mot  Matice  et  au  mol  Coquille.  (B.) 

NOMBRIL  DE  VÉNUS,  nom  d'une  espèce  de  plante  du 
genre  Cotylédon.  Voyes  ce  mbt.  (B.) 

NOMENCLATURE  (  botanique).  C'est,  sdon  Jein-Jao. 
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<tue8  Rousseau  ^  Fart  de  joindre  aux  noms  qu'on  impose  aux 
:|>)an(es  Tidée  de  leur  structure  et  de  leur  classificadon.  Voyez 
ce  que  j'en  dis  à  l'article  Botanique.  (D.) 

NOMETJËS.  C'est  ainsi  que  les  Hottentots  appellent  l'es- 
pèce à' aigle  de  l'Afrique,  à  laquelle  Levaillaot  a  imposé  la 
dénomination  de  Blànchabd.  Voye%  ce  mot.  (S.) 

NOMPAREILLE,  nom  donné  par  Geoffroy  à  une  co- 
quiOe  terrestre  des  environs  de  Paris.  C'est  un  Maullot  do 
liamarck.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NONATELIE»  NonaUlia  ^  gc^nz'o  de  plantes  élablî  par 
Aublet,  mais  dont  les  espèces  ont  été  reconnues  appartenir 
au  genre  Psycholre.  (  Voyez  ce  mot.  )  Elles  ont  été  men- 
tionnées par  Gmelin  sous  le  nom  d'oribase.  (B.) 

NONETTE,  nom  vulgaire  de  la  CHARBONMiisRE.  Voyez 
ce  mol.  (ViEiLii.) 

NONETTE  CENDRÉE  {Parue  paluêtria  Lath.,  ni.  enl. 
de  VHisL  nai,  de  Buffon ,  genre  de  la  Mésange  ,  de  l'ordre 
des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.).  L'espèce  de  voile  noir  que 
cet  oiseau  a  sur  la  tête  lui  a  fait  donner  le  nom  de  nonette; 
en  effet  cette  couleur  ne  laisse  à  découvert  que  la  face  qui  est 
blanchâtre ,  descend  un  peu  sur  le  cou,  et  reparoît  encore  sur 
le  haut  de  la  gorge  ;  les  côtés ,  les  joues  et  la  partie  inférieure 
du  cou  sont  blancs  ;  le  dessus  de  cette  dernière  partie ,  le  dos 
et  le  croupion  d'une  couleur  grise  ^  le  reste  du  dessous  du 
corps  d'un  blanc  légèrement  teint  de  roussâtre  ;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  cendrées  en  dessous ,  et  d'un  cendré 
brun  en  dessus  ;  le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  de  couleur  de 
plomb.  Longueur  totale^  quatre  pouces  quatre  lignes.  Le 
mâle  et  la  femelle  sont  pareils  ;  le  plumage  des  jeunes  a  des 
teintes  moins  pures ,  et  le  brun  domine  sur  le  cendré. 

Buffon  et  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique ,  donnent 
cette  méê(inge  pour  une  variété  de  la  petite  charbonnière  ; 
Prisson ,  Latham^  et  plusieurs  autres  ornithologistes,  en  font 
une  espèce  distincte ,  et  je  les  crois  fondés  dans  cette  distinc- 
tion. Elles  n'habitent  pas  les  mêmes  cantons  ;  celle-ci  se  plaît 
non-seulement  dans  les  bois,  mais  elle  fréquente  les  vergers, 
sur-tout  en  Normandie,  où  Salerne  dit  qu'elle  ne  se  trouve 

as  ;  au  contraira  elle  y  est  commune.  Elle  fait  son  nid  dans 
es  trous  d'arbre ,  préfère  dans  cette  province  les  pommiers 
et  vieux  poiriers  creux ,  sur-tout  ceux  qui  sont  dans  les  lieux 
frais  et  près  des  rivières  ;  un  peu  de  mousse  et  beaucoup  de 
plumes  sont  les  matériaux  qu'elle  dépose  au  fond  du  trou  et 
sur  lesquelles  la  femelle  pond  de  cinq  a  sept  œufs  blancs.  Cette 
espèce  peuple  moins  que  les  autres  mésanges ,  et ,  comme 
eues,  une  partie  voyage^  et  1  autre  reste  pendant  l'hiver  daiis 
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no6  climats  ;  le  paange  est  à  l'automne ,  époqne  où  Ton  en  Toft 
un  plus  grand  nombre  ;  alors  la  nonette  s'approche  plua  volon 
tiers  des  habitations  y  fréquente  les  jardins ,  sur^tout  ceux  ou 
il  y  a  des  tournesols  dont  la  graine  est  pour  elle  un  mets  re- 
cherché ;  elle  vit  aussi  de  chénevis  dont  elle  fait  provision  ; 
mais  ne  pouvant  le  casser,  elle  le  perce  à  coups  de  bec,  comme 
font  ses  congénères  ;  enfin  elle  fait  la  guerre  aux  guêpes ,  aux 
abeilles ,  aux  chenilles  et  autres  espèces  d'insectes.  Aussi  peu 
méfiante  que  les  charbonnièreê  ,  die  donne  dans  les  mêmer 
pièges;  mais  elle  ne  vit  pas  long- temps  en  captivité. 

Cette  espèce  ,  répandue  en  Europe ,  est  plus  commune 
dans  le  Nord  ;  on  la  trouve  daps  les  parties  septentrionales  de 
la  France,  en  Allemagne ,  en  Suède  et  dans  la  Norwège. 

Bufibn  lui  donne  plusieurs  variétés  ;  les  premières  sont  pri- 
ses parmi  nos  oiseaux  d'£urope  :  la  gorge  hlanchs  de  W  il- 
lulghby,  que  Brisson  range  parmi  les  mésanges  ,  etqoefai 
rapportée  aux/auveàtes  ,  comme  l'a  fait  Tornithologisle  an- 
glais qui  le  premier  l'a  décrite.  (Voyes  Mesaïiob  c6NJ>b££.) 
A  celle-ci  le  naturaliste  français  a  joint  un  autre  oiseau  quii 
été  trouvé  en  Savoie;  il  a  la  tête  variée  de  noir  et  de  gris  cen- 
dré ;  tout  le  reste  de  la  partie  supérieure ,  compris  les  deox 
pennes  intermédiaires  de  la  queue,  de  ce  même  gris  ;  l'exté- 
rieure noirâtre  à  sa  base,  grise  au  bout,  traversée  dans  sa  par- 
tie moyenne  par  une  tache  blanche  ;  la  penne  suivante  mar- 
quée de  la  même  couleur  sur  son  côté  intérieur  seulement; 
la  troisième  aussi ^  mais  plus  près  du  bout,  et  de  manière  que 
le  blanc  se  resserre  toujours ,  et  que  le  noir  s*étend  d'autant 
plus,  qu'il  gagne  encore  davantage  sur  les  quatrième  ei  cin- 
quième pennes  qui  n'ont  plus  du  tout  de  blanc  ,  mais  qui 
sont  terminées  de  gris  cendré  comme  les  précédentes  ;  lo 
pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ;  les  moyennes  bordées  de  gnt 
cendré ,  les  grandes  de  gris  sale;  chaque  aile  a  une  tache  lon- 
gitudinale ,  ou  plutôt  un  trait  blanc  jaunâtre  ;  la  gorge  est 
blanche,  ainsi  que  le  bord  antérieur  de  1  aile  ;  le  devant  du 
cou  et  tout  le  dessous  du  corps,  d'un  roux  clair  ;  les  couver- 
tui'es  inférieures  des  ailes  les  plus  voisines  du  corps  sont  rous- 
sâtres ,  les  suivantes  noires ,  et  les  plus  longues  de  toutes,  blan- 
ches; le  bec  supérieur  est  noir,  excepté ï'aréte  qui  est  blan* 
châtre ,  ainsi  que  le  bec  inférieur  ;  enfin  les  pieds  sont  d*un 
brun  jaunâtre.  Longueur  totale  ,  cinq  pouces  un  tiers;  bec, 
six  lignes  ;  queue  composée  de  douze  pennes  un  peu  inég.il«s 
et  plus  courtes  dans  le  milieu.  J'ai  cru  devoir  donner ,  d'après 
Buffon,  la  description  très-détaillée  de  cet  oiseau ,  car  il  me 
paroît  très-peu  connu ,  et  n'avoir  guère  d'analogie  avec  la 
fhonette ;  de  plus,  celui  qui  l'a  trouvé  en  Savoie,  le  donna 
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pour  un  grimpereau  auquel  il  n'a  pas  plus  de  rapport,  à  moins 
que  ce  ne  soit  dans  ses  habitudes,  mais  c'estsur  quoi  Ton  se  tait. 
L.es  détails  de  son  plumage  faciliteront  au  moins  les  moyens 
de  le  reconnoitre  et  d^observer  son  genre  de  vie  avec  plus  de 
facilité.  Outre  ces  deux  oiseaux ,  Buffon  en  rapporte  encore  à 
la  nonette  deux  autres  de  l'Amérique ,  qui ,  je  crois  ^  forment 
des  races  particulières.  Voyez  Mésange  a  goroe  noire  eC 

MisAMOE  A  TÈTE  NOIKE.  (  VlSIIiL.) 

NONFEUILLEE.  Voyez  au  mot  Jonciole.  (B.) 

NONNAT.  On  appelle  de  ce  nom,  en  quelques  endroits, 
tous  les  petits  poissons  d  eau  douce  qui  tombent  dans  les  filets 
des  pécheurs ,  et  dont  on  ne  peut  faune  que  de  la  friture  ou  des 
appâts  pour  la  pèche  a  la  ligne  des  poissons  voraces.  Voyez  au 
mot  Poisson.  (B.) 

NONNETTE  ,  espèce  d'aigle  de  Nigritie ,  dont  le  plu- 
mage a  la  couleur  de  l'habit  d'une  carmélite  avec  son  scapu- 
laire  blanc  {Relation  de  la  Nigritie ,  par  Gaby.).  C'est ,  selon 
toute  apparence  ,  le  Balbuzard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

NOPAL,  nom  qu'on  donne  en  Amérique  à  tous  les  cac^ 
tiers  ^  qui  ont  les  tiges  applaties  et  articulées  ^  principalement 
à  celui  sur  lequel  se  trouve  la  cochenille.  Voyez  au  mot  Cac- 

TIER.  (B.) 

NOR.  C'est ,  i  Java,  le  Lori-noira.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

NORANTE ,  Ascium ,  arbre  qui  forme  un  genre  dans  la 
]K)lyandrie  monog^'nie.  lia  un  calice  divisé  en  cinq  parties 
aiguës  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  i  peine  plus  grands  que 
le  calice;  environ  vingt  étamines  insérées  à  la  base  de  l'ovaire; 
un  ovaire  supérieur  ovale ,  oblong ,  terminé  par  un  stigmats 
sessile. 

Le  fruit  est  une  baie  à  quatre  loces  dispermes. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  obtuses,  trè»-entières  ; 
ses  fleurs  violettes,  éparses,  et  solitaires  sur  l'extrémité  des 
rameaux  ,  et  presque  toutes  accompagnées  d'un  corps  utri-*- 
culaire ,  rouge ,  en  noassue  oblongue  et  pédiculée ,  ovales  par 
leur  partie  inférieure,  presque  semblables  enfin  à  ceux  qu  on 
voit  dans  le  Margrave.  (  Voyez  ce  mot.  )  Cette  singulière 
conformation  est  fort  digne  d'être  observée  par  les  scrutateurs 
de  la  nature. 

Le  norante  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane  ,  oÀ  il  a 
été  découvert  par  Aublet.  Il  est  figuré  pL  447  des  lUuatra" 
tiona  de  Lamarck.  (B.) 

NORD.  Voyez  Pôle.  (Pat.)  ' 

NORD-CAPER ,  BalœnaglacialisBonnBXerre ,  Cétolo^e^ 
p.  3  ,  balœna  islandica  de  Brisson ,  Regn.  AnimaL  p.35o  , 
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n"  1,  est  la  fraZ«(n«  «arife  des  Dajque»,  le  «îU!;iui/de*  IVorav- 
jpens ,  oit  la  baleine  d'Islande.  Elle  a  ,  comme  lea  vraie*  ba- 
ieinea,  desfAnonsà  la  mâchoire  aupérieare,  et  deux  éveob 
■or  U  têle.  Son  caraclère  parliculier  wl  d'avoir  une  taillr 
moins  grande  que  )a  baleine  du  Groenland,  el  une  couleur 
blancliâU-eBurledoB.  Ses  fanons  ne aon[  ni  auMi  forts  niausu 
long*  que  ceux  de  la  première  eapèce.  Sa  mâchoire  infirrienrt 
égale  en  longueur  la  ouiiérieure  ,  eat  arrondie  à  aon    extré- 
inilé ,  el  lai^  ver»  son  milieu.  Ce  mot  de  nord-caper  vient  do 
nom  du  promontoire  le  plus  seplenlrional  de  la  Norvr^e, 
parce  qu'on  a  commencé  à  péther  celte  baleine  dana  ces  p*- 
ragea.  Sa  tête  est  plus  pttite  el  son  corps  plus  mince  que  celia 
de  la  baleine  franche  ;  elle  n'a  point  de  nageoires  sur  le  dos. 
On  distingue  deux  variétés  de  nan:f-ca/>«r,  ct^lui  dea  men  du 
pôle  austral ,  qui  a  le  dos  Irèa-applali ,  et  celui  du  Nord ,  qui 
l'a  beaucoup  raoluit.  Celte  baleine  est  très-commune  aur  le* 
c6tes  d'Islande, elles  habilans  en  tirent  de^irands  avantagea. 
Elle  eel  la  plus  agile  de  toutes;  sa  nage' est  d'une  rapidité  ex- 
trême. Elle  tient  toujours  sa  queue  relevée  sur  l'eau  ,  et  U  re- 
tnne  avec  une  force ,  une  activité  inconcevable».  Quoiqu'oa 
ne  l'approche  qu'en  tremblant  pour  la  harponner  ,  elle  n'a* 
cependant  ni  cuuragcuse  ni  hardie  ;  un  seul  homme  en  d*> 
celle  aufEt  pour  la  mettre  en  fuite  de  toutes  ses  force*  ;  ianuii 
elle  n'attaque  sans  être  provoquée ,  mais  les  dansera  la  melleol 
dans  une  grande  fureur ,  el  la  nécessité  de  se  défendre  la  rend 
ikroucbe  et  cruRlle;  d'un  seul  coup  de  queue,  elle  fait  voler 
nne  chaloupe  en  éclats.  Aussi-lôl  qu'elle  est  harponnée  ,  elle 
plonge  et  fuit  avec  tanl  de  roideur  ,  qu'elle  enlmtne  jusqu'à 
raille  brasses  de  ligne.  Son  excessive  rapidité  fait  voler  la  c^- 
loupe  Bur  la  mer  avec  tant  de  vitesse  ,  que  U  reapîratioa 
manque  aux  pécheurs ,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  tenir  debouL 

Le  nord-caper  ne  produit  d'ordinaire  que  vin»^  à  trente 
tonneaux  de  graisse.  Le  P.  Feuillée  {Journ.  de»  Obeerv.  pAy^ 
tiqueê  faite»  en  Aminij.  ,1.  i ,  p.  SgS.)  pense  que  les  femelk* 
de  la  baleine  rejettent  choque  mois  par  la  vulve  une  grande 
quantité  de  nang  mêlé  k  une  liqueur  infecte  ;  le  nord-caper  a 
beaucoup  d'horreur  pour  le  sang ,  et  Anderson  rapporte  que 
les  Islandais  tirent  parti  de  cette  crainte  ponr  faire  échouer 
cet  animal,  a  Lorsau'ils  a'apperçoivent ,  dit-il,  que  cette  ba- 
ti  Uine  donne  la  chasse  aux  harengs  ,  ils  se  jettent  prompte- 
•n  ment  dans  leurs  canots,  munis  de  harpons,  de  lances,  de 
M  couteaux  el  autres  ustensiles  nécessaires  :  ils  la  poursurreni 
»  par  derrière  à  force  de  rames,  en  l'approchant  autontqu'd 
»  eit  possible.  Si  le  vent  souffle  vers  la  cAle,  ils  versent  dans 
»  la  mer^  devant  leurs  canots,  quantité  de  aong  dont  ils  ont 
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^  toujours  bonne  provision Le  poisson veut  regagner 

D  la  haule mer,  mais  appercevant  le  sang ,  il  s'effraie,  ^t,  plu- 

j^  tôt  que  de  nager  à  travers ,  il  fuit  vers  les  côtes ,  où  il  échoue 

y>  bientôt  sur  les  rochers».  Un  autre  auteur ,  Horrebows, 

contredit  ce  fait,  a  Les  Islandais ,  assure-t-il,  ne  sont  ni  asses 

30  hardis  pour  attaquer  la  haleine  de  cette  façon,  ni  assez  hei>- 

3>  reux  et  assez  habiles  pour  la  prendre  si  aisément.  L'unique 

»  moyen  dont  on  fait  usage ,-  consiste  en  ce  qu'une  barque 

7>  s'approchant  de  la  hcdeine  ,  un  harponneur  lui  darde  un 

7>  grand  harpon  de  fer,  et  se  relire  promptement.  Le  harpon 

30  porte  la  marque  de  celui  qui  Ta  lancé.  Au  cas  que  le  coup  ait 

»  bien  porté  ,  et  que  la  baleine  périsàe  sur  les  côtes ,  où  elle 

y>  vient  échouer  assez  souvent,  celui  à  qui  est  le  harpon  a  , 

j>  suivant  la  loi  d'Islande ,  une  certaine  portion  de  la  baleine  , 

s>  et  le  reste  appartient  à  celui  sur  le  fonds  duquel  elle  a 

»  échoué  ». 

Le  nord-caper  est  un  grand  destructeur  de  harengs.  H  se 
nourrit  aussi  d'ortiee^de-mer  ou  méduses  et  de  planorhes  ;  la 
grande  avidité  avec  laquelle  il  poursuit  les  harengs  jusques 
dans  les  golfes ,  le  fait  souvent  échouer  sur  les  bas-fonds.  On 
découpe  alors  son  lard ,  et  les  Islandais  mangent  sa  chair.  Ses 
Cernons  sont  petits  et  peu  estimés.  On  trouve  cet  animal  sur  les 
côtes  de  Norwège,  dislande ,  et  dans  les  mers  du  pôle  aus- 
tral. (V.) 

NORMESLEy  nom  vulgaire  du  M£BX4E.  Voyez  ce  mot. 

(Vieil  L.) 
NORRIN.  Ces  la  même  chose  que  Vcdpin ,  c'est-à-dire  les 
petits  poissons  que^  dans  la  pèche  des  étangs,  on  réserve 
pour  les  repeupler.  Voyez  au  mot  Etang  et  au  mot  Car- 
te. (B). 

NOSSTOC  9  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  Tre- 
MELLE.  Voyez  ce  mot. 

Vaucber  de  Genève ,  dans  un  excellent  ouvrage  sur  les 
Conferves ,  a  supprimé  le  genre  Taemelle  .  et  l'a  remplacé 
par  deux  nouveaux  genres  ^  dont  l'un  porte  le  nom  de  Nos- 
TOC ,  et  l'autre  celui  d'OsoELLAiRE.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre  nostoc  a  pour  type  le  tremella  nostœ  de  Linnaeus , 
et  renferme  en  outre  cinq  espèces  observées  aux  environs  de 
Genève ,  les  unes  terrestres ,  les  autres  aquatiques. 

On  a  publié  bien  des  fables  sur  le  nostoc.  On  a  dit,  par 
exemple ,  que  son  eau  distillée  à  la  simple  chaleur  du  soleil , 
prise  intérieurement ,  calmoit  les  douleurs ,  guérissoit  les  ul- 
cères les  plus  rebelles ,  même  les  cancers  et  les  fistules ,  qu'elle 
faisoit  croître  les  cheveux ,  8cc. 
Tout  le  merveilleux  de  cette  plante  aux  yeux  du  vulgaire 
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ne  consiste  qu'à  s'imbiber  d'eau  après  la  pluie,  et  à  «e 
cher  par  la  chaleur;  mais  pour  le  naturaliste,  il  réside  dans  son 
organisation  intermédiaire  entre  les  «végétaux  et  les  animaux. 
Voyez  au  mot  Polype  et  an  mot  Champignon.  (B  ) 

NOTHRIE,  Nothria,  genre  de  plantes  éubli  par  Ber- 
glus  dans  la  monadelphie  hexandrie.  Il  a  pour  caractèi-e  un 
calice  prismatique  à  cinq  angles  et  à  cinq  diviidoiis  ;  une  co- 
rolle in  fundibuliforme,  mais  cependant  de  cinq  pétales  ,  six 
étamines  réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire  surmonté  d'an,  style  « 
trois  stigmates. 

Le  fruit  est  luie  sOique. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  croît  au  Cap  df 
Bonne  -  Espérance.  Il  se  pourroit  qu'il  dut  être  réuni  aux 
MosAMBEY.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

NOTONECTE ,  Notonecta  ,  genre  d'insectes  de  l'ordrf 
des  HEMIPTERES  y  et  de  ma  famille  des  Punaises  x>'£ai  . 
Ses  caractères  sont  :  ély  très  de  consistance  inégale  ;  bec  par- 
tant de  la  tête;  antennes  plus  courtes  que  la  tête,  cachées, 
de  quatre  articles ,  dont  le  dernier  plus  peut  que  le  préc«- 
dent  ;  bec  courbé  sous  la  poitrine,  de  U'ois  articles  distinct»; 
tarses  antérieurs  de  deux  articles ,  deux  crochets  au  bout; 
tarses  postérieurs  comprimés ,  très-ciliés,  en  rame,  k  ongica 
très-petits. 

Les  notonecteii ,  ainsi  nommées  de  ce  qu'elles  nagent  anr  le 
dos ,  ont  le  corps  oblong ,  très-convexe  ';  la  tête  applique^ 
exactement  contre  le  corcelet ,  arrondie ,  concave  en  dessous, 
avec  les  yeux  alongés ,  peu  saillans ,  sans  petits  yeur  liaaes  ;  un 
écusson  triangulaire;  les  pattes  antérieures  doublées  ou  cour- 
bes ,  et  les  postérieures  fort  grandes. 

Ces  insectes  vivent  dans  Teau ,  tant  en  état  de  larves  qiif 
sous  celui  d'insectes  parfaits.  Ils  nagent  toujours  sur  le  dos 
ayant  le  ventre  en  l'air.  La  larve  ne  diffère  de  l'insecte  pariait, 
que  parce  qu*eUe  manque  d'ailes  et  d'élytres.  Sous  leurs  dif- 
iérentes  fornies  »  les  notonectes  sont  carnassières  ;  elles  sai^ 
sissent  leur  proie  avec  leurs  pattes  antérieures,  et  la  sucent 
avec  leur  trompe;  elles  attaquent  des  insectes  plus  gros  qu'elle», 
•t  n'épargnent  pas  même  leur  espèce;  les  larves  ù^ éphémère* 
sont  très-«u jettes  à  être  leur  victime.  Elles  forment  un  genre 
peu  nombreux  en  espèces  :  on  les  trouve  presque  toutes  eu 
Europe;  les  plus  communes  sont  \à.^UMque  et  itLpetiie,  on 
lés  rencontre  très-fréquemment  dans  toutes  les  eaux  sta* 
gnantes. 

NoTONBCTB  GLAOQUE,  Noionecia  gioucalônn. ,  Geoff.  »  Pab.  Elle 
a  la  tête  jaune;  les  yeux  bruns;  le  corcelel  moitié  noir,  moilie 
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{aune;  VécussoD  grand,  d'un  noir  velouté;  les  élytres  d'an  gris  ;au«  / 
uâtre  ,  avec  de  petites  taches  marginales  brunes. 

On  la  trouve  dans  les  eaux ,  nageant  à  sa  surface  :  elle  pique  irès^ 
fort  avec  sa  trompe.  Dans  l'accouplement  ^  le  mâle  est  monté  sur  I« 
dos  de  sa  femelle ,  et  ils  nagent  ensemble  avec  vitesse.  Apres  l'accou- 
plement «  celle^i  pond  un  grand  nombre  d*œafs  alongés,  blancs, 
qu'elle  place  sur  les  tiges  des  plantes  aquatiques.  Au  commencement 
du  printemps ,  il  sort  de  ces  œufs  de  petites  larves ,  qui ,  en  passaut 
À  réiat  de  nymphes ,  acquièrent  des  commencemens  d*élytres  et  d'ailes. 
I^es  unes  et  les  autres  nagent  sur  le  dos  comme  l'insecte  parfait. 

NoTONBCTJC  7ODRCH0E,  Notonecta  furcota  Fab.  Elle  diffère  de  la 
firécédente  en  ce  qu'elle  a  les  élytres  bifides  à  l'extrémité ,  brunes , 
avec  deux  taches  oblongues ,  jaunes ,  à  la  base.  On  la  trouve  aux 
environs  de  Paris.  Ou  y  rencontre  encore  deux  autres  espèces  donf 
les  caractères  distinctifs  n'ont  pas  été  étudiés.  (L.) 

NOTOP£D£ ,  Noiopeda.  On  a  donné  ce  nom  aux  insectes 
coléoplèrea  du  genre  Taufin.  Voyez  ce  mot.  (G.) 

NOTOPTÈRE,  iVbtop/tfri**,  genre  de  poûsons  de  la  di- 
vision des  Apodes  ,  établi  par  Lacépède  pour  placer  deux 
espèces  du  genre  des  gymnoteê  y  dont  les  caractères  éloient 
diftérens  de  ceux  dqs  autres.  Voye%  au  mot  Gymnote. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  des  nageoires  pectorale , 
anale  et  dorsale  ;  point  do  nageoire  caudale  ;  le  corps  très- 
court. 

Le  NoTOPTERE  KAPiRATy  Gymnoiuê  noiopiertds  Linn.  «  a  la  iia- 
geoire  du  dos  très-courte;  son  museau  court  et  arrondi;  une  petite 
ouverture  au-dessus  des  yeux  ;  des  dents  inégales  aux  deux  mAchoiresf 
des  écailles  variées  de  couleur  d'or  et  d'argent.  Il  se  trouve  dans  les 
mers  d'Amboine,  et  parvient  à  environ  un  pied  de  loug.  Il  ressemble , 
à  la  nageoire  du  dos  près,  aux  gymnoiea. 

Le  NOTOPTÂRB  iscAiLiiEUX  ,  Gymnoluê  jiaiaticuê  Lînn. ,  a  la  na- 
geoire du  dos  très-longue;  le  corps  couvert  de  petites  écailles  arrondies. 
11  se  trouve  avec  le  précédent.  Il  a  un  barbillon  au-devant  de  «es 
narines ,  et  plusieurs  pures  sur  la  léle  ;  ses  dents  sont  aiguës  ;  5a 
couleur  est  obscure,  avec  des  bandes  transverses  plus  brunes.  Ce 
poisson  a  besoin  d'être  encore  observé.  (B.) 

NOTOXE ,  Notoxu9  ,  genre  d'insecles  de  la  seconde  sec- 
tion de  Tordre  des  Coi4£Oft£r£s  ,  et  de  la  famille  des  Hélo* 

FIENS. 

Ce  genre  d'insectes ,  dont  les  espèces  connues  sont  en  très- 
petit  nombre ,  avoit  été  rangé  par  Linnseus  parmi  les  aUila^ 
bes,  Geoifroi  avoit  fait  un  genre  particulier  de  Tune  de  ces 
espèces,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  cucule ,  en  latin  noto-^ 
XU8,  Fabricius  en  y  ajoutant  quelques  espèces  nouvelles  et  y 
réunissant  plusieurs  clairons,  lui  avoit  d'abord  conservé  son 
nom  de  notosus;  mais  ensuite  cet  auteur  ayant  séparé  les  espè^ 
ces  de  clairons  qu'il  y  avoit  précédemment  réunies,  pour  eil 
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former  un  genre  noaveaa  ^  auquel  il  a  transporté  la  dénana 
nation  de  notoxua,  il  a  donné  aux  véritables  noioxmm  le  no* 
d'ANTHicus.  Voyez  ce  ^ot 

Le  corps  des  notoxet  est  oblong;  la  tête  est  lai^^e,  un  j^n 
applatie ,  plus  large  que  le  corcelet  ;  les  antennes  sont  moni- 
liformes',  les  yeux  sont  gros,  saiUans.  Le  corcelet ,  à-peu-pK-: 
de  la  largeur  des  élytres  ,  est  rétréci  postérieurement.  JLe^ 
élytressontalongées,  molles  et  recourbées  à  leur  extrémik'  ; 
elles  cachent  deux  ailes  membraneuses  repliées.  ILies  pat  le» 
sont  simples  >  de  longueur  moyenne;  les  quatre  anténear^ 
ont  leurs  tarses  composés  de  cinq  articles ,  les  deux  posté- 
rieures le  sont  seulement  de  quatre. 

Les  noioxes  sont  de  très-petits  insectes  :  on  les  trouve  sur 
les  fleurs  dans  les  prairies.  Leurs  larves  ne  sont  point  coo- 
nues  :  ils  forment  un  genre  composé  de  dix  à  douze  eapèceâ, 
parmi  lesquelles  nous  remarquerons  la  Cucui^^{nofoxus  mo- 
Twceros  ).  Cet  insecte  a  deux  lignes  et  demie  de  longueur;  la 
tête  est  noire;  le  corcelet  est  fauve  à  sa  partie  postérieure , 
noir  à  sa  partie  antérieure  qui  est  relevée,  prolongée  en  pointe, 
et  s'avance  au-dessus  de  la  tète  de  l'imecte  :  les  élvlres  mot 
teslacées  ;  elles  ont  une  grande  tache  noire  À  la  batie  ;  une 
partie  ,de  la  suture ,  une  bande  transversale  vers  les  dtux 
tiers  ^  et  une  tache  près  du  bord  extérieur  de  couL*ur  noire, 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  fauves. 

On  trouve  ce  notnxs  assez  communément  sur  les  fleurs  aux 
environs  de  Paris.  (O. 

NOTTOLO  ou  NOTTOLA ,  noms  italiens  des  chaupê- 
90urUf  appliqués  par  BuSbn  à  une  seule  espèce.  Vojr.  Cuauvs- 

aOURIS  NOUTUI.£.(D£SM.} 

NOU.Fof.  Gnou.(S.) 

NOUER  {physi^,  végét).  Ce  mot  exprime  le  moment  od 
la  fécondation  de  l'ovaire  a  lieu ,  ou,  ai  Von  veut ,  le  pasta^ 
de  la  fleur  en  fruit.  C'est ,  dans  les  plan  tes ,  le  grand  oeuvre 
de  la  génératipn  ,  après  lequel  les  parties  de  la  fleur  qui  j 
ont  concouru  ,  et  qni  désormais  deviennent  inutiles ,  se  det> 
sèchent  ^  et  tombent  pour  faire  place  au  jeune  fruit.  Ou  dit 
alors  que  le  fruit  est  noué,  ce  qui  signifie  que  le  germe  est 
devenu  fruit.  Dans  ce  nouvel  état^il  craint  moins  leslntem* 
péries  de  l'air  et  de  la  saison*  Cependant  des  pluies  froide»,  des 
rosées  blanches ,  suivies  d'un  soleil  chaud ,  un  vent  âpre  oa 
fort ,  et  plusieurs  autres  circonstances,  fout  souvent  tomber 
le  fruit  noué.  (D.) 

NOYAU ,  semence  osseuse  qui  renferme  une  amande. 
Foy.  lea  mots  Fruit  et  S£MSnc£.  (D.) 


L 
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NOYAU  DE  COQUILLES.  On  trouve  leè  coquilles  fos- 
siles ,  tantôt  vides ,  tantôt  remplies  de  la  matière  même  qui  les 
enveloppe  ou  de  quelque  matière  incohérente ,  ou  enfin 
d'ane  madère  homogène  qui  est  ordinairement  de  nature 
flilicée;  dans  ce  dernier  cas  »  l'animal  étoit  vivant  ou  du 
moins  entier ,  quand  la  coquille  a  été  ensevelie  dans  la  ma- 
tière de  la  coucne  qui  la  renferme ,  et  il  a  été  pétrifié  (  car  il 
n'y  a  que  les  corps  organisés  non  décompoêés  qui  soient  sus«- 
c^ptibles  de  l'être).  Dans  les  autres  cas  »  la  coquille  se  trou- 
voit  vide  quand  la  couche  qui  la  contient  a  été  formée.  F^fy. 

FéTRIFICATION.  (PaT.) 

NOYER  ^  Juglanê  Linn.  {MonoècU  polyandrie,) ,  ^raud 
et  bel  arbre  de  la  famille  des  Téhsbintagées  ,  originau-e  de 
Perse, et  cultivé  en  Europe  depuis  un  temps  immémoriul. 
Il  y  est  aujourd'hui  naturalisé.  Cet  arbre  a  un  port  majestueux, 
une  tête  large  et  touffue,  et  un  feuillage  superbe.  Sa  tige 
s'élève  perpendiculairement  à  une  grande  hauteur.  Elle  est 
revêtue  d'une  écorce  épaisse  et  cendrée ,  qui  est  lisse  dans  la 
jeunesse  ou  l'âge  adulte  de  l'arbre ,  et  devient  gercée  dai^s  sa 
vieillesse.  Ses  branches,  nombreuses  et  très  -  étendues ,  se 
couvrent,  ainsi  que  les  rameaux  ,  de  grandes  et  larges  feuilles, 
dont  l'éclat  et  la  verdure  charment  l'œil.  Elles  sont  placées 
allernativement  sur  les  branches ,  et  se  composent  de  sept  à 
neuf  folioles  sessiles  et  épaisses ,  de  grandeur  presqu'égale ,  de 
forme  ovale  -  alongée  ,  et  dont  les  bords  sont  très-entiers  et 
les  deux  surfaces  unies.  Au  milieu  de  ces  feuilles,  et  au  lieu 
de  leur  insertion  ,  paroissent  des  chatons  C3'lindriques  ,  d'ua 
vert  brun ,  longs  de  deux  ou  trois  pouces ,  attaches  au  vieux 
bois  et  réunis  plusieurs  ensemble.  Us  portent  des  fleurs  mâles. 
Les  fleurs  femelles  naissent  sur  le  même  individu ,  mais  sé- 
parées des  premières,  et  à  l'extrémité  des  branches  de  l'année 
précédente.  Elles  sont  sessiles ,  et  rassemblées  au  nombre  de 
trois  ou  quatre.  Le  fruit  qu'elles  produisent  est  connu  de  tout 
le  monde;  c'est  la  noix  que  nous  mangeons.  Ce  fruit ,  que  les 
botanistes  appellent  drupe ,  est  formé  de  trois  parties  trèi- 
distinctes  ;  d'abord  d'une  enveloppe  nommée  brou,  laquelle 
est  épaisse  ,  pulpeuse  ,  lisse,  verdâtre;,  et  tachetée  de  points 
inégaux  d'un  vert  plus  clair;  ensuite  d'une  coque  dure  et  li- 
gneuse,, ovale,  un  peu  aiguë  vers  son  sommet,  et  fortement 
ridée  :  c'est  la  coque  de  la  noix;  enfin  d'une  amande  charnue 
et  sinueuse ,  couverte  d'une  pellicule  mince ,  et  partagée  à  sa 
base  en  quatre  lobes ,  par  des  demi-cloisons  membraneuses 
qui  portent  le  nom  de  zeete. 

Le  noyer ,  réuni  à  une  douzaine  d'espèces  étrangères  > 
forme  un  genre  très-beau  ,  qu'on  trouve  représenté  «lans  les 

XV*  M  m 
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JUtutratlona  deSoianîque  deLamarck^  pi.  780 ,  et  fort 
décrit  dans  le  Tableau  du  Règne  i4gèial  par  Vcnlenal-  I 
offre  poar  caractèrea ,  dans  les  Beats  mâles ,  une  écaille  poui 
chaque  fleur ,  un  calice  à  six  divisions  profondes  ,  et  environ 
dix-huit  à  vingt-quatre  étamines  ;  dans  les  fleurs  femelles, 
un  calice  découpé  en  quatre  segmens  et  entouré  de  qoatR 
écailles;  un  ovaire;  deux  courts  styles,  et  des  stigmates  en 
massue ,  déchirés  k  leur  sommet  Les  écailles  dea  fleurs  zniltrs 
se  recouvrent  les  unes  les  autres ,  et  forment  les  chatons  dont 
j'ai  parié.  Le  fruit  est  un  drupe  renfermant  une  noix  à  deux 
valves  et  à  quatre  demi-loges. 

Outre  ces  caractères ,  il  en  est  un  remarquable  dans  tona  les 
noyers ,  et  qui  seul  suffit  pour  les  faire  reconnoi  tre  ;  c'est  leur 
moelle ,  qui ,  au  lieu  d'être  formée  de  fibres  longitudinales  et 
parallèle»  à  Taxe  du  bois,  est  disposée^  au  contraire,  par 
plaques  perpendiculaires  à  ce  même  axe.  Tous  ces  arbres 
portent  oes  touilles  alternes ,  ailées  ^  avec  impaire.  Dans  tous . 
ou  presque  tous,  les  feuilles  ont  une  odeurforte  asaes  agréable; 
cnmi ,  us  fournissent  tous  des  bois  utiles. 

Je  partage  cet  article  en  deux  sections ,  l'une  consacrée  an 
noyer  commun ,  dont  il  importe  de  connoître  la  culture  et  la 
greffe  ,  1  autre  destinée  aux  noyers  ^Amérique,  dont  il  est 
uitéressant  et  utile  de  décrire  les  espèces. 

NoYSR  aouuuv  ou  tPEanoPM. 

Toutes  les  plantes ,  herbes  ou  arbres  que  l'homme  élève  poar  ses 
besoins  ou  ses  jouissauces,  se  perfectionnent  sons  sa  main  ,  et ,  sau 
perdre  leur  preraiertype,  prennent  chaque  jour  des  formes  nonveiles. 
Il  doit  donc  y  avoir  ^  et  îl  y  a  en  effet  beancoup  de  variétés  de  ntyer. 
Les  plus  beiUs  et  les  plus  utiles  sont  les  suivantes  : 

I.  VjtRiiris  du  Noyer. 


PIQ ,  _ 

pas  aussi  consîàérable  que  la  coquille 
s'élève  plus  haut  que  le  noyer  ordinaire,  aes  fenillea  sont  plu 
amples,  il  croît  plus  promptement,  mais  son  bois  est  moins  pré- 
cieux. 

Noyer  mésange  ou  à  finit  tendre  (  Nux  juglanefructu  tenere  et 
fragUi  putamine  Bauh.  Pin.).  Dans  quelques  provinces  de  France, 
cette  variété  porte  aussi  le  nom  de  noix  delà  lande  f  celui  ànm^soMgt 


en  sève  avant  le  muieu  de  mai.  Son  écorce  est  fine  et  blanche ,  loa 

bois  rarement  bien  foncé.  Sa  noix  a  une  forme  longue ,  une  coque 

-dre ,  une  amande  blanche  qui  remplit  toujours  la  coque  et  n'est 

'1  r^eiiac}  cette  amande  foornit  beaucoup  d'huile,  et, 
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lie  te  ccmterre  trèt-bIeD«  elle  est  préférable  à  toute  antre  pour 


Noyer  tardif  ou  de  la  Saint- Jean  {if ux  jugions  fructu  eerotino 
Sauh.  Pin. }  ,  arbre  très-précieux  pour  les  cantons  ou  Ton  craint  les 
Reléea  tardives.  Il  ne  pousse  ses  feuilles  qu'au  commencement  de  juin  ; 
al  fleurit  à  la  Saint-Jean ,  et  son  fruit  est  mûr  presqu'aussi-tôt  que  celui 
du  noyer  commun, 

Noyer  Mfruit  dur  ou  noia  anguleuse  (  Nujt  jugions fructu  perduro 
Tourn. ,  lust.).  Son  fruit  est  petit,  de  médiocre  qualité,  et  enfermé 
dans  une  coque  très-difficile  à  casser.  Cet  arbre  se  cultive  particulière- 
meDt  pour  son  bois  qui  est  le  meilleur ,  le  plus  dur  et  le  plus  veiné. 

Il  y  a  y  dit-on ,  une  variété  qui  porte  du  truit  deux  fois  par  an  j  c'est 
le  nux  jugions  bifera  de  Baunin.  £lle  est  très-rare. 

^.  CtTLTVRS  du  Noyer, 

Bosier  évalue  l'importation  eu  Franco  des  builes  étrangères  de 
s5  à  aé  millions  de  francs.  Ce  calcul  est  sans  doute  exagéré, 
nais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  ne  récoltons  point  ches 
nous  assez  d'huile  pour  nos  besoins ,  tandis  que  nous  possédons 
la  culture  de  toutes  les  plantes  oléagineuses ,  et  trois  arbres  qui 
en  fournissent  abondamment ,  Volii^ier,  le  Mtre  et  le  noyer.  Com- 
ment se  fait-il  qu'avec  ces  ressources  nous  soyons  tributaires  de  nos 
Yoisins  >  pour  une  denrée  devenue  de  première  nécessité  dans  la  vie 
domestique  et  dans  les  arts?  Le  sol  français  contient  une  immense 


ques-unes , 

et  en  huilé ,  que  la  dixième  partie  tout  au  plus  du  produit  qu'ils 
pourroient  donner.  A  quoi  faut-il  attribuer  ce  déficit?  à  la  mauvaise 
culture.  Elle  peut  y  contribuer,  mais  il  faut  en  chercher  la  princi- 
pale cause  ailleurs.  C'est  parce  que  la  greffe  des  noyers  n'est  pas  ^éné- 


cet  objet.  Parlons  d'abord  de  la  propagation  et  du  i 
des  noyers  par  la  Toie  ordinaire ,  c'est-à-dire  par  les 


renouYellement 
semis* 


Semis» 


n  y  en  a  de  deux  sortes ,  le  semis  à  demeure  et  le  semis  en  pé  «. 
piniere.  Il  faut  environ  soixante  ans  pour  qu'un  noyer  soit  dans  sa. 

fraude  force.  Il  est  rare  que^  celui  qui  le  sème  voie  sa  plus  grande 
levation  ;  mais  on  doit  travailler  pour  ceux  qui  nous  suivent ,  et  si 
le  vieillard  de  la  fable ,  en  parlant  de  l'arbre  qu'il  plante,  a  raisoi^ 


de  dire  : 


Mes  arrière-nsveux  ma  devront  nt  ombrage  t 

Hé  bien ,  4éfendes«^ov«  an  sage 
De  ae  donner  des  soina  povr  le  plaisir  d'antnii  7 


quelle  satisfaction  ne  doit  pas  éprouver  celui  ^ui  sème  un  noyer  en 
songeant  à  l'agrément  et  à  l'utilité  qu'en  retireront  ses  nombreux 
descendans.  Il  y  a  deux  époques  pour  les  semis^  l'une  aussitôt  qno 
la  noix  est  mûre,  et  l'autre  après  l'hiver. 

Da  semis  à  demeure,  il  résulte  que  la  noix  enfonce  profondément 
ton  pivot  en  terre,  que  la  pousse  de  la  tige  gagne  plus  de  dix  ans  en 
avance  sur  la  noix  semée  en  même  temps  dans  la  pépinière,  et  dont 
l'arbre  a  été  ensuite  replanté  j  1«  tronc a'élèyir  beaucoup  plus  haut. 
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pi  a»  droit  y  et  oa  est  le  maître  de  rarrcter  k  la  hastevr  «|a*»B  âe&: 
•oit  en  retranchant  ton  sommet,  soit  en  éla^pant  les  br^iw  ha  i   ic 
rieores.  An  moyen  de  ce  j^rni^,  on  peut  couvrir  de  Terdnxe  h 
et  les  chaînes  de  rochers,  ponrru  qo'ik  présentent  des 


Le  êemù  en  pépinière  offre  néanmoins  plnsienisavantas^*-  ^^  '«j» 
qui  en  provient  est  moins  actif  y  il  est  vrai»  dans  sa  végecatioia  ;  mj 
s'il  est  replanté  souvent ,  il  fructifie  plutôt,  et  donne  de  be^m  îru, 
parce  qu'il  travaille  moins  en  bois. 

Pour  semences  on  doit  choisir  les  noix  les  pins  groet  j  ^  ^i 
l'amande  remplit  le  mieux  la  coquille  et  fournit  le  plus  d1aiaij«.  C 
ne  sera  point  trompé  à  cet  éaard,  si  on  ne  sème  qoo  I 
ju'on  connoit,  et  que  Pexpérience  a  prouvé  être  1 


arbres  qu'on  connoit,  et  que  Pexpérience  a  prouvé  être  les  plue  p.- . 
ductifs  en  fruit  et  en  huile. 
Le  noyer  ne  cherchant  qu'à  pivoter,  aime  nn  sol  léger  ,  profond*. 
défoncé.  Il  convient  de  le  préparer  troia  mois d'avaaœ.  I«n  Mir« 


suent  défoncé.  Il  convient  de  le  prépai 
bondance  de  nourriture  n'est  pas  nécessaire  à  cet  arbre  9  il  cr«ii 
même  les  engrais  animaux.  Il  croit  fort  bien  dans  un  aol  pierreiAX  ei 
dans  tout  terrein  qui  tient  de  la  nature  de  la  craie  on  de  In  nBarnc, 

On  suit  deux  méthodes  oour  semer  en  pépinière.  Dnaa  dmcace  «a 
doit  avoir  grand  soin  de  caoisir  les  noix  au  moment  de  leiar  par^A.t? 
maturité  :  on  connoit  ce  point  par  les  fentes  ou  crevaaaes  ^ui  s'ufic- 
rent  d'elles-mêmes  snr  le  oron* 

Dans  la  première  méthode,  on  prépare  dans  une  caTe  ou  dan^  si 
lieu  à  couvert  et  à  l'abri  des  gelées,  une  couche  de  sable  dans  laquelle 
on  place  les  noix  à  six  pouces  de  diatanoe  les  nues  des  antres •  et  oa 
les 

r 

tard 


rience,  qu'en  coupant  le  bout  du  germe,  le  noyer  ne  pivote  pl;ii» 

Su'ii  se  garnit  de  racines  latérales  ^  enfin  »  qu'il  n'est  plus  Bécesèairt 
e  le  replanter  pour  lui  en  faire  pousser. 

Dans  la  seconde  méthode,  après  avoir  défoncé  le  terrein  «  on  ea- 
fonce  les  noix  à  denx  pouces  de  profondeur  ,  en  alignement ,  enT»- 

Îloppées  dans  leur  brou ,  afin  que  ramertume  de  cette  enveloppe  ea- 
ècne  les  rats,  les  mulots,  d'atta«|ner  les  noix,  dont  ils  sont  tièt- 
riands  ;  k  cet  effet,  les  sillova  qui  doivent  les  recevoir  sont  espaces 
de  deux  pîeds  de  distance  :  et  chaoue  noix  est  séparée  de  ses  voi- 
•ines  psr  un  intervalle  de  deux  pieas. 

Dans  le  courant  de  l'été,  lorsque  les  noix  ont  semé  et  sont  sortirs 
de  terre ,  on  arrache  un  rang  entier  qui  n'a  été  semé  que  par  pré- 
caution ,  de  mauière  que  chaque  jeune  tige  soit  séparée  des  autm 
de  quatre  pieds  en  tout  sens.  Si  dans  la  rangée  que  l'on  conaerre  à 
manque  quelques  sujets  ,  on  réserve  le  même  nombre,  et  un  peu  pin», 
parmi  les  plus  beaux  de  la  rangée  qui  doit  être  supprimée ,  et  on  Im 
replante  aans  les  places  vides,  en  novembre,  en  mars  ou  en  aoàt, 
suivant  les  climats,  ou  bien  l'on  attend  une  de  ces  époques  poar  iairr 
la  suppression  totale  des  sumumérairea ,  et  en  former  une  nonvetls 
pépinière. 

Chaque  plant  étant  espacé  de  quatre  pieda  en  tout  sens ,  jouit  d'aoe 
plus  grande  quantité  d'air,  et  a  plu»  de  liberté  pour  étendre  ses  ra- 
meaux. Eu  général ,  les  pépiniéristes  plantent  trop  près  afin  de  mé* 
nager  l'espace  et  de  diminuer  le  travail  ;  aussi  ils  ont  çrand  soin  d'éla- 
guer Iri' pousses  latérales,  avant  ou  après  le  premier  et  le  second 
hiver.  Il  en  résulte  que  la  sève  se  porte  aveo  violence  tu  sommet , 
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^a^'la  tige  8*é1tn()e  >  et  n»  pemt  prendre  une  grocaeur  proportinnnée 
«  su  hauteur.  L'élaosge  est  plus  convenable  la  troisième  année»  parce 
^ue  le  tronc  est  plus  fort.  A  cet  fige,  et  dans  les  paya  où  la  végé- 
tation est  forte ,  native  et  prolongea ,  lea  jeunes  plants  ont  quinse  à 
dix- huit  pouces  de  hauteur;  k  six  ans  ils  sont  comaurnéBient  élevée 
^e  sept  à  huit 


Si  l'on  vent  replanter  tous  les  jeunes  pieds  après  la  première  année, 
«fin  d'en  supprimer  le  pivot,  il  est  inutile  d'employer  une  si  grande 
surface  pour  le  semis.  Douce  è  dix-huit  pouces  de  distance  entre  les 
siiieta  aufiiront  alors ,  sauf  à  les  espacer  de  trois  ou  quatre  pieds  après 
la  première  ou  seconde  transplantation , afin  de  leur  laisser  la  facilité 
de  croître  avec  aisance  i  jiuqu'au  moment  oA  ils  seront  transplantés 
dane  les  champs. 

Lea  noyerê  élevés  en  pépinière  exigent  deux  bons  labours  par  an, 
faits  à  la  bêche  ou  è  la  pioche.  La  troisième  année  on  commence  à  les 
élaguer  par  le  bas.  On  continue  cette  opération  les  trois  années  sui- 
vantes. Les  branches  basses  réservées  chaque  année  servent  à  retenir 
la  sève  et  è  fortifier  le  tronc.  Far  cette  méthoie  on  a  des  pieds  très- 
forts.  On  ne  doit  en  planter  è  demeure  que  de  tels ,  si  l'on  veut  ga  j^ner 
,dit  temps.  Olivier  de  Serre  dit  :  «  Pour  avancement  d'œuvre  .  four* 
•»  nissea^vons  du  plant  de  noyêra  les  plus  gros  que  vous  {lourrea  Ten-» 
1»  contrer»  k  telle  cause  l'ayant  bien  laissé  mûrir  en  la  bastardière  : 
m  ne  tenant  compte  du  mince  et  menu  dont  la  foiblesse  ne  peut 
1»  donner  espérance  ^ue  de  tardif  avancement,  ni  résister  è  la  vio- 
»  lence  des  vents»  ni  à  l'importunité  des  bètes  qui  souventes  fois  en 
«  frottant  »  et  broutant  les  jeunes  arbres  de  nouveau  plantés  leur  Font 
»  dommage.  Le  plus  gros  plant  est  le  meilleur  pour  tost  s'agrandir, 
»  de  la  reprise  duquel  ne  faut  douter  {  encore  que  pour  sa  pesanteur 
»  fallût  Qustre  à  manier  un  seul  arbre  ;  è  la  charge  que  la  fosse  soit 
»  à  granae  suffisance  en  largeur  et  profondeur  pour  à  l'aise  recevoir 
•I  ses  racines  »• 

Greffe  du  Noyer: 

Doit-on  greffer  les  notera?  Est-il  p«sstble^  de  les  greffer?  Quand 
«t  comment  doit«on  les  greffer?  Voilé  ifton  questions  proposées 
par  Rosier,  {fwyez  son  Cours  d'jÊwricultmre  ^  article  NoYxn.)  11 
est  aisé  de  répondre  à  la  première.  J^î  déjà  dit ,  d'après  Chancey  , 
qu'un  noyer  greffé  donnoit  »  toutes  choses  égales  »  un  produit  déçu- 


Dsuphiné  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Le|nteduit  des  noyers  greffée» 
ajoute-t-il,  a  été  st  grand,  que  lorsque  les  cultivateurs  l'ont  re- 
connu ,  ils  ont  greffé  tous  leurs  vieux  piedi  »  en  coursonnant  leurs 
branches  »  pour  y  placer  l'année  suivante  autant  de  greffes  que  l'arbre 
aura  poussé  de  branches  propres  à  être  conservées.  Souvent  cent 
irefTes  et  au-delè  y  tontiplacées  avec  succès.  L'arbre»  de  presqu'iu- 
ertile  qu'il  étoit,  est  eonverti  en  arbre  productif  de  la  meilleure 


ï 


espèce  de  noix  qui' soit  dans  ce  psjrs.  celle  de  mésange,  espèce  qui 
pousse  asses  tard  pour  être  ^l'abri  des  gelées  du  printemps  »  si  nui« 
siblefl,  non-seulement  au  fruit  du  noyer,  masse  l'arbre  même.  Les 
noyers  greffés  de  noix  mésange  sont  très- fertiles.  Cette  noix  contient 
par  mesure  plus  pesant  d'amande  que  les  antres  espèces»  et  rend 
aussi  plus  d'huile.  Chaque  arbre  en  rapport  rend  assex  communément 
dix  mesures  dans' les  bonnes  années,  tandis  que  le  produit  moyen 
ileA  noyers  sauvageons  est  tout  au  plus  d'une  mesure.  On  ne  peut 
C4«ute»ter  ces  faits  sur  l'authenticité  desquels  Chancey  invoque  le 


65o  N  O  Y 

témoignago  dé  tout  1m  «griealteari  da  DainKio^.  ITol  d 

aa'on  ne  doîje  greffer  les  moyers;  et  puitque  l'avantaf^  ^n'cva  retira 


le  cette  greffe  &'a  pn  être  démontré  qoe  par  ion  aaccès  ,  elle  est  d 
possible.  Ainsi  Toilà  les  deux  preodères  questions  de  Roaier  i^eolncB 
en  peu  de  mots. 

I«e  Dauphiné  n'est  pas  la  seule  partie  de  la  Franbe  oà  on  greffe  b 
noyer.  Bn  Anjou ,  dans  le  Bas-Limousin ,  dans  le  Périgord  ,  en  Saîase, 
on  le  greffe  aussi ,  soit  en  flÛte ,  soit  en  écusson.  L'époque  k  laquelle 
il  convient  de  greffer  les  arbres  en  pépinière ,  est  lorsqu'iln  «ont  ec 

rleine  sève.  Les  gros  noyers ,  même  âgés  de  quarante  ans  ,  peu reaf 
tre  aussi  greffés,  fin  octobre  on  en  mars ,  on  couronna  l'aii>re  à  boit 
ou  dix  pieds  au-dessus  du  tronc  ;  il  ponue  des  jets  consîdérablca  pen- 
dant l'année ,  et  au  printemps  de  la  suivante  on  place  aiir  les  bob- 
Yeanz  jets  depuis  cinquante  jusqu'à  cent  greffes. 

Si  Daubenton  ,  Tscbondi  et  plusieurs  autres  cultiTatenra  très- 

éclairés  ont  regardé  le  succès  de  cette  greffe  comme  éveDlttel  et  trèe- 

rare ,  c'est  parce  qu'elle  eU  très-difficile  »  même  pour  Ice  habfles  gref- 

fenrs  d'arbres  fruitiers,  quand  on  n'y  est  pas  exercé,  I«a  dificolté 

.  vient  d'un  tour  de  main  particulier  à  donner,  en  enlerant  la  greffe 

Î>our  détacher  4'écorce  du  bois  de  la  branche.  Sans  cette  difiicnlté, 
'usage  de  greffer  les  noyers  seroit  rraisemblablement  répanda aujeur* 
d'hui  dans  tonte  la  France.  Il  seroit  intéressant  de  former  pai^tout 
des  greffeurs  praticiens ,  tels  qu'il  en  existe  dans  les  provinces  doat 
fni  parlé.  C'est  en  suivant  le  travail  de  l'un  d'yeux  que  J.  J.  Juge,  habi- 
tant des  environs  de  Limoges ,  a  décrit  avec  autant  de  clarté  qae  ds 
précision ,  cette  greffe  importante.  Voici  comment  elle  se  pratique: 
a  Four  bien  comprendre  les  difficultés  de  la  greffe  en  flûte  au  noyer, 
»  dit  J.  7.  Juge  y  il  faut  commencer  par  se  faire  une  idée  de  l'orgaoi- 
»  sation  du  bouton  qu'on  veut  enlever. 

»  Le  principal  bouton  est  accompagné  d'un  second ,  placé  an* 
u  dessous ,  que  la  nature  a  destiné  a  remplacer  le  premier,  en  cas 
J»  qu'il  périsse  ;  l'un  et  l'autre  sont  implantés  sur  une  petite  éni- 
»  nenoe  ligneuse  qui  blesse  les  fibres  intérieures  de  l'éoorce  lorsqa'oa 
»  la  fait  tourner.  Le  support  de  la  feuille ,  qui  est  trianaulaiie  et  très- 
»  large,  tient  également  à  trois  éminences  ligneuses  y  beaoooap  plu 
»  petites ,  mais  qui  blessent  aussi  l'éoorce  lorsqu'elle  tourne  ;  et  plot 
»  les  boutons  sont  éloignés  du  gros  bout  de  llnuvre ,  plus  les  émî* 
«  nences  ligneuses  sont  saillantes ,  de  sorte  qu'il  est  impoaaible  ds 
»  décoller  les  boutons  de  la  pointe. 

M  On  sent  déjà  qu'en  faisant  tourner  l'écorce ,  il  faut  prendre  des 
»  précautions  pour  que  les  rudimens  du  bouton  ne  soient  pas  désirés: 
»  anssi-t^t  que ,  par  l'effort  de  la  main ,  l'écoroe  a  cédé ,  il  fiant  s'ar- 
9  rèter. 

»  Ôuand  on  veut  opérer,  on  prend  la  branche  destinée  k  fournir  les 
»  greffes ,  on  la  coupe  an-dessus  des  huit  ou  dix  boutons  inférieun, 
»  qui  sont  les  seuls  qui  puissent  se  décoller.  On  détache  l'écorce  da 
D  petit  bout ,  en  la  levant  en  lanières ,  afin  de  faciliter  le  décolle* 
%  ment;  et  tenant  fermement  le  gros  bout  de  la.  main  gauche,  on 
s>  donne  de  la  main  droite  un  petit  détour  qui  ne  manque  presque 
3»  jamais  de  faire  céder  l'écorce  ;  ou  prend  ensuite  un  peu  plus  bas, 
s>  et  aiusi  jusqu'au  gros  bout. 

e  Pour  que  le  bouton  qui  se  trouve  dans  la  main  droite  ne  aoît  pas 
»  enlevé  en  dobnant  le  détour ,  il  faut  avoir  soîa  de  le  placer  entre 
»  deux  doigts. 

»  Mais  si  malgré  toutes  ces  précautions  le  bouton  se  trouve  dé- 

»  chiré  •  il  pleure ,  c'^st-à-dire  que  la  sève  passe  à  travers  l'ouverture 

^ttuite  le  déchirement  ;  alors  il  ite  doit  pas  être  employé; 
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i     »  le  boQtoB  sacondalre  ne  peut  même  pas  renier  »  puce  que  la  lèv» 
e      3»  continnerott  à  panes  par  l'ôurerture. 

!  »  Quand  l'écorce  est  décollée»  on  la  coupe  circulai  renient  à  un 

»  traYers  de  doigt  au-deatus  du  bouton ,  et  autant  au-detsoua .  ni  plua» 
»  ni  moina-  Si  la  flûte  étoit  plus  longue >  la  sève  auroit  peine  à  Tani*- 
»  mer  ;  ai  elle  éttfit  plus  courte ,  elle  ne  contiendrott  pas ,  par  le  bas , 
j»  tona  les  rudimens  du  bouton,  eft^seroit  trop  exposée  a  être  desséché» 
»  par  le  haut. 

»  On  cherche  ensuite  sur  le  sujet  ou^ùn  veut  gre0er ,  une  branche 

»  qui  aoit  de  la  grosseur  convenable  ;  il  faut  la  prendre  dans  une 

»  partie  exempte-  de  neeuds ,  autant  qufl  est  possible ,  et  qui  paroisse 

9^  isn  peu  plus  grosse  que  la  flûte ,  parce  que  l^ftcorce  du  sufet  qui  a 

9  ^ux  ou  trOM  uns,  est  ordinairement  plus  épaisse  que  celle  de  îa 

»  flûte,  qui  n'a  qu'un  an.  Un  œil  exercé  ne  se  trompe  jamais.  On 

9  conpe  norîsontalement  la  branche  dans  cette  partie ,  dont  on  en- 

»  lève  Vécoree  en  petites  lanières.  On  tient  cette  branche  courbée 

»  aTee  la  main  j;auche,  et  avec  la  main  droite  on  insinue  la  flûte,  et 

»  on  la  pousse  jusqu'à  ce  qu'elle  force  assez  pour  que  le  germe  inté*- 

3»  rieur  touche  exactement  le  bois  ;  et  comme  ce  germe  se  trouve  an 

»  fond  du  petit  enfoncement  formé  par  l'émînencc  ligneuse  dont 

»  noua  avons  déjà  parlé ,  il  faut  forcer  considérablement  la  flûte.  Son 

3>  écorce  est  épaisse  et  ferme ,  elle  prête  beaucoup ,  mais  il  arrive 

»  quelquefois  qu'elle  casse  ;  alors  n  mal  est  sans  remède ,  il  faut 

»  employer  une-  autre  flûte. 

».  Avant  de  tirer  une  seconde  flûte ,  ilfant,  avec  la  serpette  ,  couper 
»1ea  petites  éminences  Ugneuses  du  bouton  déjà  enlevé;  autrement 
»  elles  la  feroîent  fendre  au  passage. 

»  Il  arriva  quelquefois  qu'en  est  obligé  d'enfoncer  h  flûte  an- 
»  dessous  du  point  auquel  on  crojoit  qu'elle  a'arrèteroit  ,-«t  qn'il  sa 
]»  trouve  des  nœuds  qui  s'opposent  à  son  passage  :  il  faut  les  couper 
a  proprement ,  et  ne  jamais  mettre  le  bouton  sur  la  partie  coupée. 

«•La  flûte  du  no^er  étant ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  très-épaisse^ 
uelle  chasse  l^cerce  du  sujet;  et  celle-ci ,  par  réaetrbn  ,  fereit  re— 
M  monter  la  flûte  ai  on  ne  l'ârrêtoit  pas.  On  fait  usage  d'une  méthoda 
T>  bien  simple  et  qui  opère  constamment  l'effet  désiré.  Lorsque  la  flûta 
«■  est  au  point  convenable  ,  on  Vy  retient  avec  la  main  gauche ,  et  on 
a  fait ,  avec  la  serpette  tenue  de  Pautre  main ,  une  inoision  horizon- 
a>  taie  dans  le  bols  du  sujet ,  immédiatement  an-dessus  de  H  flûte ,  et 
9  on  lève  un  peu  de  bois,  ce  qui  forme  un  arrêt  ;  on  eu  fait  autant 
a  dans  le  cûte  opposé  ;  il  n'bst  plus  possible  alors  que  la  flûte  re- 
a  monte.  Chaeun  aes  arrêts  est  fait  à-peu-près  comme  le  ressort  qui 
a  empêche  un  parapluie  de  se  fermer. 

*  On  racle  tout  cle  suite  le  boi^  qui  est  au-diessus  de  la  flûte,  pour 
arabattre  les  pellicules  du  liber  sur  la  coupe  supérieure  de  la  flûte  ;- 
^Par  ce  moyen,  l^ir  et  la  phiie  ne  peuvent  ptmétrer ,  et  on  a  soiii 

*  Qe  couper  les  bonrgaons.  inféVieurs.  ^ 
a  Ainsi  se  termine  une  opération  qui  ne  diffère  de  In  greffe  du  châ'-' 

*  fo^ier  que  par  quelques  précautions  que  nécessitent  ta  contextnre 
'  particulière  du  bouton  du  noyer,  et  sa  sève  abondante  au  moment 
^  de  la  greffe.  Bile  est  si  facile  dans  les  nains  exercées,  que  Périew 

^-        par 
voia 

_^ ,  __.  ^ , ^ ^ :om- 

^pris  lea  motifs  de  tautea  let  préeautiena  qu'ils  lui  vo^oient. 
*preadxea. 
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Transplantation  du  Noyer. 

C'est  de  U  dernière  traosplantation  da  noytr  dont  il  m^m^ît  îeî, 
(de  celle  oui  ee  fait  k^  demeure ,  et  qui  fiie  l'arbre  à  la  place  « 
il  doit  achever  sa  croîasance  et  passer  toute  sa  TÎe.  Son    «poqv 


dépend  du  climat.  Dans  le  midi  de  la  Francei  et  dans  les  cantoa 
où  le  printempa  et  l'été  sont  habituellement  secs,  il   faut   tram 

J liante r  peu  oe  temps  après  que  les  feuilles  sont  tombées.  J>aa 
es  P^s  moins  chauds  et  naturellement  plus  humides  ,  on  Tera  hicn 
de  ai£térer  les  transplantations  jusqu'après  l'hiver.  Far*toat  les  fosso^ 
destinées  à  recevoir  ces  arbres,  demandent  à  être  ouvertes  plosienn 
mois  d'avance;  elles  doivent  avoir  huit  pieds  de  diamètre  sur  trok 
•n  moins  de  profondeur. 

Si  dans  les  transplantatîona  précédentes  on  a  arrêté  le  pÎT9€»Q 
sera  plus  aisé  sans  doute  de  déraciner  l'arbre.  Mais  dans  tous  las  cas 
on  doit  cerner  la  terre  à  nue  profondeur  convenable  y  et  &  Is   plos 

f  grande  distance  qu'on  pourra  tout  autour  des  racines  ,  afin  da  ne  pas 
es  endommager. 

Il  est  inutile  d'étêter  le  noyer  qu'on  transplante  avant  Tlùver.  Ls 
bois  du  sommet  de  la  tige  et  des  branches  étant  naturellemant  plos 
spongieux  que  celui  du  tronc,  la  rigueur  du  froid  pourroit  l'ando»- 
mager.  Au  lieu  ^u'en  le  laissant  pendant  cette  saison  tal  qu'il  est 
sorti  de  la  pépinière ,  loin  de  se  trouver  chargé  de  plaies,  il  est  dé- 


peu  de  paiUe  ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  détaché  par  on  coup  de  vent ,  oa 
par  de  grandes  pluies. 

Où,  placera-t-on  le  noyer  dans  les  champs?  quelle  exposition  ,  qoel 
sol  lut  choisira-t-on  ,  pour  qu'il  puisse  croître  avec  vîguenr ,  et  réali- 
ser nn  four  le  produit  qu'on  en  attend?  Dans  un  fonds  trop  fertile  os 
trop  buipidé  ,  |la  noix  ne  donne  pas  autant  d'huile  que  aans  un  sol 
élevé  et  un  peu  sec.  En  général  le  noyer  aime  les  courans  d'air  ,  les 
Aerres  douces  un  peu  fraîches  et  profondes.  Il  doit  se  plaire  par  con- 
séquent dans  les  vallons ,  et  sur  les  lieux  qui  ont  un  peu  d'êlévatioa. 
Xes  terres  trop  argileuses  ou  trop  crayeuses  lui  sont  contraires,  ii  j 
•réussit  mal.  Il  n''aime  point  non  plus  à  habiter  les  forêts,  il  veut  être 
isolé.  On  en  fait  des  avenues,  rarement  des  massifs. 

Lorsque  les  circonstances  favorisent  la  fleuraison  du  noyer ^êon 
produit  est  considérable ^«  surtout  s'il  a  été  greffé;  mais  oe  nVst pas 
une  raison  pour  lui  sacrifier  les  bonnes  terres  à  froment,  ni  ceJlts 
dont  on  peut  faire  d'excellentes  prairies  naturelles  ou  artîGrielle*.  Il 
convient  de  le  placer  sur  les  lisières  des  chemins  et  des  possessions, 
ou  dans  des  champs  médiocres.  S'il  est  planté  le  long  des  chemins, 
six  à  huit  toises  de  distance  d'un  ^rbre  a  un  autre  pourront  suffire. 
Bans  un  champ ,  ce  seroit  trop  peu  qnand  m^me  on  voudroit  Je  sa- 
crifier tout  entier  à  ces  arbres  ;  on  doit  alors  les  espacer  de  douze  à 

COI 

plantes  du  voisinage  auroient  moins  à  souffrir  de  son  ombre. 

L'arbre  planté  demande,  pendant  plusieurs  années,  à  être  traraillé 
au  pied  sur  deux  toises  de  aiamètre ,  &  moins  que  le  sol  du  chaipp  ne 
aoit  labouré  en  entier. 

Rozitïr  dit  avoir  vu  des  haïes  de  noyers  aussi  fourrées  que  celles 
faites  daubépiue.  II  pense  qu'il  seroit  possible  de  leur  donner  la  plus 
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firande  htuteair  de  nos  charmilles  »  en  coacbant  j^resque  wirallèle-» 
ment  les  branche»  »  et  en  •nuprimant  tout  canal  direct  ae  la  sève. 
Une  telle paliMade,a}oute-t-il ,  produîroit  beaucoopdefruit, attendu 
aa  grande  aiirface  de  chaque  côté  ,  et  surtout  parce  que  le  noyer  no 
produit  son  fruit  qu'à  l'extérieur. 

Taille  du  Noyer, 

XiO  noyer ^  livré  à  lui-même,  dispose  ses  branches  et  sa  tète  en 
forme  ronde.  Cette  forme  lui  est  par  conséquent  naturelle  ;  en  le 
taillant,  on  doit  la  lui  conserver.  Tant  que  l'arbre  n'a  que  quinze 
à  TÎnat  ans,  la  taille  après  l'hiver  e»t  préférable  à  la  taille  faite 
après  la  chute  des  feuilles ,  sur-tout  dans  les  pays  froids.  La  mé- 
thode de  tailler  après  la  récolte  du  fruit,  est  vicieuse  ,  parce  que 
l'arbre  alors  conserve  encore  trop  de  sève ,  et  qu'il  peut  s'en  faire  par 
la  plaie  une  extravnsation  dangereuse. 

Le  grand  point  dans  la  taille  du  noyer  est  de  lui  laisser  toujours  un 
tronc  fort  élevé  à  cause  de  sa  valeur  quand  il  est  sain  ,  et  afin  que  les 
branches  s'élancent  dans  l'air.  Elles  doivent  être  disposées  de  ma- 
nière qu'elles  ne  s'entrelacent  point ,  que  l'arbre  soit  dé/;agé  dans  le 
centre ,  et  qu'on  puisse  en  faire  tomber  aisément  le  fruit  lors  de  la 
récolte.  La  suppression  des  branches  inférieures  procure  ces  avanta- 
ges. Il  en  résnfte  encore  uu  autre  ;  on  a  alors  une  plus  grande  partie 
de  champs  à  cultiver. 

.  C'est  surtout  pendant  les  vingt  premières  années  après  la  planta- 
tion qu'on  doit  s'occuper  de  la  formation  de  la  tète  du  noyer;  jus- 
qu'à cette  époque,  son  produit  étant  peu  de  chose,  il  vaut  mieux  le 
aacrifier  à  1  accroissement  de  l'arbre.  Tous  les  ans  ou  tous  les  deux 
ans  on  l'émonde  avec  soin  des  bois  morts ,  des  branches  qui  viennent 
mal ,  des  rameaux  trop  pendans.  A  vingt  ans  il  n'a  plus  besoin  du  se* 
cours  de  l'homme. 

Lorsqu'on  s'apperçoît  que  le  noyer  est  sur  le  retour ,  ce  qui  se  re- 
connoit  aux  branches  sèches  qui  couronnent  sa  tête  ,  on  doit  se  hâter 
de  l'iibattre  ,  afin  de  prévenir  un  dépérissement  qui  diminueroit  de 
beaucoup  la  valeur  de  la  tige.  On  choisit  pour  cela  le  moment  où  la 
sève  est  concentrée  daus  les  racines,  et  où  depuis  quelques  semaines 
il  règne  nn  vent  sec  et  froid.  Dès  que  l'arbre  est  couché  par  terre  , 
on  coupe  toutes  ses  branches  près  du  tronc  ;  on  ménage  les  plus 
grosses  ,  afin  de  leur  conserver  leur  longueur.  Les  petites  sont  desti- 
nées au  feu.  On  écorce  ensuite  le  tronc ,  qu'on  place  sous  un  hangar  » 
afin  qu'il  sèche  plus  vite.  £n  écorçant  l'arbre  sur  pied  un  an  avant  de 
l'abattre,  on  diminueroit  Je  volume  de  son  aubier ,  et  l'on  donne* 
roit  à  ce  bois  une  qualité  supérieure. 

Récolte  du  Pruit. 

L'époqne  de  cette  récolte  dépend  de  la  aâîson  ,  dn  climat  et 
de  TesDece  de  noix.  Elle  a  lieu  en  général  depuis  le  milieu  de 
septemore»  jusqu'à  la  fin  d'oatobre.  On  connoit  que  la  noix  e^t 
mure ,  quand  son  brou  se  feud  et  ae  détache  du  fruit.  Des  hommes 
armés  de  longues  perches  minces  et  flexibles  par  le  bout',  fmppent 
d'abord  l'une  après  l'autre  les  branches  inférieures  et  toutes  les  par- 
ties auxquelles  ils  peuvent  atteindre;  ensuite  ils  montent  sur  l'ar- 
hr^y  gagnent  de  branches  en  branches,  et  les  gaulent  successivement 
jusqu'à  ce  que  tout  l'arbre  soit  dépouillé  de  ses  fruits.  Dsus  cette 
opération  on  fait  tomber  le  moins  de  fenilles  qu'il  est  possi- 
ble, et  l'on  ménage  le  jeune  bois,  et  surtout  les  boutons,  qui  s  int  l'es- 
péraoce  de  l'aunée  auiranle.  Si  les  noyers  étoient  plantés  duns  un  lieu 
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cloft  de  manière  à  être  respecté»  il  seroH  iaatfle  d'aliattre  t«s 

détacher.  Il 

trouve  looî^nB 

,  et  que  l'extrémité  des  branches  «et  trop 

ibible  poor  «outeaîr  le  poids  de  rhomiiie.  Quelques  peiaonoes  ost 


clos  de  manière  à  être  respecté,  il  seroH  iantfle  d'aliati 
X«e  Tent  seul  et  la  autorité  du  fruit  sofiroîent  pour  le 
est  impossible  de  les  cueillir  à  la  main ,  parce  qu'il  se  trot 
placé  a  l'extérieur  de  l'arbre ,  et  que  l'extrémité  d^M  bran< 


disposer 
reins  inclinés 9  sur  des  coteaux,  &c.  ? 

Ce  sont  les  femmes  y  les  Yîeillards  et  les  enfans,  qui  ramassent  I 
noix  par  terre  et  les  mettent  dans  les  sscs.  On  a  soin  de  aépatrer  A 
autres»  celles  qui  sont  détachées  de  leur  brou-Cette  précaution  n*est  p 
de  rigueur,  mais  elle  épargne  beaucoup  de  peine  dans  la  suite.  I>a 
champ  les  noix  sont  portées  à  la  ferme.  On  les  étend  dans  le  créai cr 
sur  deux  ou  trois  pouces  d'épaisseur,  et  chaque  jour,  pendant  um 
mois  et'  demi ,  on  les  remue  avec  un  râteau  de  bois ,  afin  d'en  faire 
vvaporer  l'humidité.  Les  noix  ^ui  tiennent  au  brou  sont  étendues  à 
part ,  et  à  chaque  râtelée  on  retire  le  brou  qui  en  est  détaché. 

Dansqnelques  cantons ,  on  amoncè1e>pèle-mèle,  et  à  la  hauteor  de 
plusieura  pieds,  \es  noix  dépouillées  ou  courerlcs  de  leur  brou.  Cette 
méthode  est  Ticieuse.  La  fermentation  s'établit  dans  le  monceau  ,  l'a- 
mande trayatlle ,  sa  chair  s'altère  î  et  l'huile  qu'on  en  retirera  en* 
*uite  aura  un  goût  fort. 

Lorsque  les  noîx  ont  été  bien  séchées ,  si  on  les  enferme  dans  na 
endroit  qui  ne  soit  ni  trop  chaud  ni  trop  frais,  elles  ne  ranciront 
point ,  et  se  conserveront  bonnes  d'une  année  à  l'autre.  On  en  jR^rds 
une  partie  pour  manger  9  l'excédant  est  destiné  à  faire  de  l'haile. 

IIL  iSfirix)!  de  noix. 

Il  se  fait  en  France  une  .consommation  et  no  commerce  dHinîTe 
de  noix  trés-considérables.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété  d'Agriculture  de  Bretagne  <i  qu'il  entre  chaque  année  dans 
la  seule  Ville  do  Nantes ,  pour  huit  &  neuf  cent  mille  livres  de 
noix.  2>î  l'on  parcourt,  dit  Rosier,  les  provinces  d'Anjou  et  de 
Touraîne ,  l'Angoumois ,  TAgenois,  une  partie  du  Langnedoc,  tout 
le  Daiiphiné ,  le  Lyonnois ,  le  Forez ,  le  Baujolois ,  l'Auvergne  ,  &c. 
ou  se  cooTaîncra  que  le  montant  de  la  récolte  de  noîx  destinée  à 
être  convertie  en  ouile  ,  excède  de  beaucoup  la  valeur  de  celle  de 
l'huile  d'olÎYe  qu'on  fabrique  en  Provence  et  en  Languedoc.  Il  est 
démontré  »  ajoute-t-il ,  que  le  peuple  de  plus  de  la  moitié  de  la 
France  ne  consomme  d'autre  huile  que  celle  de  noix. 

Quoique  dans  l'état  de  ceJ7»eaii,la  noix  contienne  déjà  les  princt* 
pes  de  rhnile  ,  ils  n'y  sont  point  encore  développés.  La  partie  éranl' 
sive  domine  alors  dans  l'amande.  Mais  lorsque  le  fmit  a  acquis  une 
parfaite  maturité  /  lorsque  surtout  la  pellicule  dont  l'amande  est 
couverte  «  y  adhère  fortement,  l'hnile  alors  est  formée ,  et  vient  le 
moment  d'envoyer  le  fruit  an  pressoir.  Cependant  si  l'on  se  presse 
trop  ,  on  perdra  beaucoup  d'huile.  Rosier  assure  qu'une  mêoie 
masse  de  fruit  bien  conservée  en  donnera  beaucoup  pins  à  la  lia  de 
l'année  que  trois  mois  après  la  récolte. 

L'émondage  des  noix  est  nne  des  pins  agréables  occupations  des 
villageois;  femmes ,  filles  ,  garçons  ,  enfans  se  rassemblent  à  la  veil- 
lée ,  tour-à-tour«  dans  les  différentes  habitations  ;  les  uns  cassent  les 
noix,  les  autres  assis  autour  d'une  vaste  table,  éclairée  par  une 
lampe ,  séparent  le  fruit  des  coquilles. 

làQi  émoudeurset  les  émondeusesontratlentiondene  laisssr  anciHi 
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débris  d6  noîz  dans  les  coquilles ,  ni  les  débris  des  coqnîUespanni 
les  noix  ;  enfin  ,  de  séparer  les  amandes  en  deux  lots.  Le  premier  est 
destiné  à  celles  dont  la  couleur  blanche  indique  l'amanae  saine  ,  et  \ 

le  second  k  celles  dont  la  couleur  est  foncée  ou  noire.  Les  pre- 
mières fournissent  l'huile  ponr  les  apprêts ,  les  secondes ,  pour 
brûler. 

Les  noix  émondées  sont  mises  dans  des  sacs  et  portées  au  moulin. 
On  ne  doit  pas  différer  de  les  y  euToyer.  La  coquille  et  la  pellicule 

3ui  recouvroieut  auparavant  ramande ,  la  garantissoient  du  contact 
,  e  l'air  et  de  la  corruption.  Mais  dès  qu'une  partie  de  l'amande  est 
brisée,  séparée  de  sa  pellicule  ,  elle  devient  bientôt  rance,  d'une 
saveur  exécrable ,  et  elfe  communique  promptement  au  reste  de  l'a- 
mande Ms  mauvaises  qualités. 

Les  noix  sont  ietées  sur  la  table  du  moulin  ;  une  roue  perpendicu* 
laire,  mue  par  l'eau  ou  par  le  vent ,  ou  traînée  par  un  cheval ,  les 
écrase  et  les  réduit  en  pâte;  cette  pâte  est  mise  dans  une  espèce 
de  sac  ;  le  sac  placé  dans  l'auge  du  pressoir ,  un  billot  de.  bois  par- 


presse 

ensuite  ou  échaudôe  avec  l'eau  oouillante.  ou  échauffée  dans  une 
basMue  avec  l'additiou  d'un  peu  d'eau  ;  enfin  soumise  de  nouveau  à 
la  presse  )  elle  fournit  ce  que  l'on  appelle  Vhuile  cuite ,  dont  le  goût 
est  fort.  Le  marc  ou  résidu  après  la  pression  est  appelé  pain  de 
trouille  i  il  est  excellent  pour  engraisser  la  volaille  ,  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux,  et  très-utile  pour  faire  la  soupe  des  chiens  de 
basse-cour. 

IV.  pROPRiâria  du  Noyer  et  de  son  Fruit, 

L'huile  qu'on  retire  par  expression  de  la  noix  sans  employer  'de 
feu ,  sert  aux  mêmes  usages  que  celle  des  olives.  Cependant  elle  a 
un  goût  de  fruit  qui  ne  plait  pas  d'abord  à  tout  le  monde ,  mais 
auquel  on  s'accoutume;  il  est  préférable  au  goût  acre  et  fort,  si 
commun  aux  huiles  d'olives. 

La  seconde  huile  de  noix  est  bonne  &  brûler  ,  et  propre  à  faire  da 
savon.  C'est  la  meilleure  qu'on  puisse  employer  en  peinture;  elle  a 
la  propriété  de  faire  sécher  promptement  les  couleurs.  Four  l'avoir 
plus  belle  ,  on  l'expose  au  soleil  dan5  des  vases  de  plomb  de  forme 
plate  s  quand  elle  s'y  est  épaissie  jusqu'à  consistance  de  sirop  ,  on  la 
dissout  en  y  mêlant  de  ressence  de  térébenthine.  Il  en  résulte  un 
▼émis  gras  qu'on  pent  appliquer  sur  les  ouvrages  de  menuiserie  ; 
dans  cet  état  elle  reçoit  les  couleurs  qu'on  veut  lui  donner ,  telles 
que  la  ceruse ,  le  minium  ,  6cc. 

Les  noix  sont  bonnes  à  manger  avant  leur  entière  maturité  ;  elles 
portent  alors  le  nom  de  cerneaux;  dans  cet  état  elles  sont  indigestes. 
Fraîches  et  parfaitement  mûres  ellessont  plus  saines  «  pourvu  qu'on 
en  mange  peu.  Qnand  elles  vieillissent  elles  contractent  une  âcreté 
qui  provoque  la  toux.  On  doit  alors  s*en  abstenir  entièrement.  Ce- 

Îienoant  on  peut  corriger  jusc|u'à  un  certain  point  cette  âcreté  ,  en 
es  mettant  tremper  quelques  jours  dans  l'eau  ;  l'amande  se  gonfle  , 
on  la  dépouille  de  sa  peau,  et  elle  est  asses  douce.  Avec  les  noix 
sèches  et  pelées  ,  on  prépare  une  espèce  de  conserve  assez  agréable  ,. 
appelée  nouga,  La  noix  tendre  et  vrric  se  confit  au  sucre ,  soit  avec 
son  brou,  soit  sans  brou.  On  en  fait  aussi  un  ratafia  stomachique 
aifCA  #Btimé«  Voici  la  mcilleuic  manière  do  le  composer,   . 
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Il  faut  ^e  les  noîz  qu'on  j  emploie  soient  bîen  choisies  ,  bî  trop 
vertes ,  m  trop  avancées,  c'est-à-dire ,  que  le  cemean  aoit  fbraBê  es 
dedans  et  bon  à  manger ,  mais  qae  le  bois  de  la  coque  ise  soâc  p^s 
trop  dur.  On  doit  les  cueillir  i  l'arbre  et  non  les  abattre  avec  la. 
gaule  ;  obserrant  surtout  que  aoit  par  un  temps  bien  sec  ,  et  qu'elle» 
n'aient  aucune  tache. 

Ou  prend  ces  noîz  ,  qu'on  essuyé  bîen  avec  un  lînge  blanc  de  les- 
sive; on  en  6te  seulement  les  queues  qui  y  seroient  restées  ,  et  on 
les  Jette  telles  qu'elles  ont  été  coetlUes  et  zver.  leur  bron  ,  dans  on 
mortier    oii  on   les  brise  au  pilon ,  jusqu'à  ce   que  le   tout    fiws 
Il  ne  espèce  de  pâte.  Cette  pâte  est  mise  dans  une  cruche  de  grét , 
avec  la  quantité  d'eau-de-vie  néceafaire,  savoir  une  pinte  par  dix 
on  douze  noiz.  U  faut  choisir  la  meillenre  ean-de-vie  de  Conac.  On 
bouche  bien  la  cruche  avec  un  linge  blanc  en  plusieurs  doables, 
recouvert  de  parchemin  ^  et  on  laisse  infuser  ce  mélange  pendant 
deux  mois  sans  j  toucher.  Au  bout  de  ce  temps ,  on  le  passe  trois 
fois  de  suite  par  un  linge  blanc  de  lessive ,  en  changeant  chaqœ  fois 
de  linge.  Cela  fait ,  on  mesure  la  liqueur,  on  y  joint  un  quarteron 
de  sucre  pour  chaque  pinte,  et  on  la  remet  avec  le  sucre  dans  la 
même  cruche  «  après  l'avoir  bîen  lavée  et  nettovée.  Cette  croche  est 
bouchée  comme  la  première  fois ,  et  la  liqueur  laissée  en  repos  pen- 
dant un  mois.  Quand  ce  terme  est  arrivé  ,  on  la  passe  de  nouveau 
&  U  chausse  ;  étant  alors  bien  faite  et  bîen  clarifiée ,  on  la  verse 
dans  des  bouteilles  bouchées  soigneusement ,  pour  la  conaerrer  et 
sVn  servir  au  besoin. 

Le  brou  de  noix  est  employé  arec  les  racines  à  teindre  en  bnin, 
trs  étofFes,  le  cuir  et  le  bois.  Les  menuisiers  ,  les  charpentiers  oet 
chez  eux  en  réserve  un  vase  rempli  de  bron  qui  trempe  dans  l'eau  ;  et 
ilssoservent  de  cette  eau  pour  donner  aux  bois  blancs  une  cooleurde 
noyer.  On  en  colore  aussi  les  carreaux  des  appartemens;  pour  cela 
on  fait  bouillir  ce  brou  dans  un  chaudron  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit 
en  nâte  ;  et  avec  cette  pâte  on  recouvre  les  carreaux,  qui  une  foi» 
sécnés,  peuvent  être  cirés  et  frottés.  L'extrait  de  brou  mêlé  avec 
un  peu  d  alun  ,  sert  aux  dessinateurs  pour  laver  leurs  plans. 

Les  feuilles  récentes  et  froissées  de  noyer,  leur  suc  et  lenr  décoc- 
tion d^n»  Tean  avec  uo  peu  de  sucre,  sont  propres  à  déteraer  les 
ulcères  rebelles,  sanieux  et  peu  douloureux.  Les  feuilles ,  les  co» 
quilles  et  le  bois  sont  un  très- bon  chauffage  j  les  cendres  sont  diar- 
gèes  de  potasse. 

«  La  couleur  du  bois  de  noyer  est  sérieuse»  dit  Feuille  «  mais 
1»  elle  est  belle.  On  fait  dans  plusieurs  arts  un  usage  fréquent  de  ce 
s  bois^  les  armurier»,  les  menuisiers,  les  ébénistes»  les  sculpteurs, 
»  les  tçumeurs.  les  carrossiers  ,  tous  les  ouvriers  en  bois  sans  excep- 
»  tion»,  jusqu'aux  sabotiers  ,  savent  qu'il,  n*existe  paa  de  boîaplus 
y  doux  ,' plus  liant,,  plus  frcile  à  travailler,  plus  gras  et  plus  flrxi- 
D  ble.  Il  est  quelqnefeis  atta(]ué  par  les  vers  ,  moins  cependant  que 
J»  le  hêtre  et  le  frêne.  £n  l'immergeant  pendant  qnelquea  mois,  sa 
V  couleur  se  renforce  ;  «t  ses  larges  veines  sont  mieux  prononcées. 
}>  Il  fait  peu  de  retraite.  Il  pèae  sec  quarante-quatre  livrea  une  once 
u  par  pied  cube.  Ses  racines  ,  car  cet  arbre  en  a  d'assez  grosses 
»  pour  être  utilement  employées  ,  ont  des  veines  ondulées  et  cha  • 
»  loyautés ,  qui  font  un  assez  bel  effet  ».  Mém*  sur  l'administration 
forestière, 

NorgRs    i>  *j4  MÉRtquB. 
Drpuis  lin  siècle ,  on  a  décourert  dans  le  Nonreau-Monde,  les  esJ 
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p^ces  suÎTantes  de  hoyera^  qaî  presque  toutes  eroîasent  dans  TAme- 
rîque  septentrionale,  et  penr eut  supporter  nos  hivers. 

Le  NoYXR  A  FaviTS  moi&s  ,  Jugions  nigra  Lion. ,  appelé  commu- 
sèment  noyer  noir  de  Virginie.  C'est  un  fort  bel  arbre  qui  s'élève 
à  une  très-grande  hauteur  dans  sou  pays  natal ,  et  qui  a  souTent 
jusqu'à  trois  pieds  de  diamètre.  Son  écorce  est  d'un  brun  pâle,  ver^ 
datte  sur  les  )eunes  branches.  Il  se  couvre  de  grandes  feuilles  compo- 
sées de  quinze  à  dix- neuf  folioles,  lesquelles  sont  ovales,  lancéo« 
léea,  avec  des  côtes  de  longueur  inégale  à  la  base  ;  leur  surface  su- 

Ïiérienre  est  lisse  et  luisante  ,  l'inférieure  marauée  de  nervures  sail- 
antes  et  rudes  ;  et  le  pétiole  commun  applati  vers  le  bas.  Les  fleurs 
snâles  pendent  en  chatons  cylindriques  soutenus  par  des  pédoncu- 
les simples.  Le  pistil  4^  fleurs  femelles  est  d'un  vert  blanchâtre.  La 
fruit  est  rond ,  noirâtre ,  mélaneé  de  jaune  ,  couvert  de  quelques 
tubercules  ,  un  peu  applati  aux  deux  extrémités.  La  noix  a  une  co- 
que épaisse  et  dure ,  irrégulièrement  et  profondément  sillonnée» 
Elle  contient  une  petite  amande  fort  douce ,  et  se  conserve  fraicho 
pendant  six  mois.  Lorsqu'on  déchire  les  feuilles  ou  qu'on  entame  lo 
Drou  du  fruit ,  l'une  et  l'autre  de  ces  parties  répandent  une  odeur 
aromatiaue. 

Cetarore  aime  les  terreins  frais  et  nu  peu  humides,  mais  point 
marécageux  ;  il  résiste  aux  grands  froids  ,  et  fructifie  dans  nos  jar- 
dins ;  son  fruit  n'est  bon  qu'en  cerneaux ,  parce  que  les  cloisons  in- 
térieures étant  trcs-dares,  on  a  beaucoup  de  peine  a  en  détacher 
l'amande.  Cependant  les  naturels  du  pays  en  font  une  espèce  de 

fiain  qu'ils  préoarent  de  la  manière  suivante.  Après  avoir  écnisé 
es  noix  avec  aes  maillets,  ils  lavent  cette  pâte  dans  beaucoup 
d'eau;  à  mesure  qu'ils  agitent  ce  mélange  avec  les  mains ,  il  se  pré- 
cipite au  fond  une  sorte  de  ftirine.  C'est  celle  dont  ils  font  usage. 

Le  NoTXB.  A.  FRUITS  VISQUEUX ,  Juglans  cinerea  Linn. ,  ou  noyer 
cendré.  Cet  arbre  s'élève  moins  haut  que  le  précédent.  Ses  feuilles 
ont  un  pétiole  rude  au  toucher,  et  sept  k  huit  paires  de  folioles  , 
lancéolées ,  dentées ,  et  dont  la  surface  supérieure  est  ridée  et 
terne.  Les  bourgeons  sont  placés  au-dessus  de  l'aisselle  des  feuilles. 
Les  fleurs  mâles  naissent  sur  de  gros  chatons  courts  et  cylindriques^ 
attachés  ordinairement  à  des  pédoncules  simples.  Les  fleurs  femelles 
ont  leurs  pédoncules  velus  et  arrondis.  Le  fruit  qu'elles  produisent 
est  velu  aussi ,  très- visqueux  ,  et  d'une  forme  ovale-oblongue.  La 
noix  est  obtuse  à  sa  base ,  terminée  en  pointe  è  soa  sommet ,  et  pro- 
fondément striées  elle  renferme  une  amande  for t  huileuse ,  infé- 
rieure pour  le  goût  à  celle  du  noyer  commun. 

Ce  nojfer  est  originaire  de  la  Louisiane  ,  et  croît  en  pleine  terre 
dans  nos  climats  ,  il  vient  bien  de  graine  et  ne  gèle  pas.  Son  bois  est 
d'une  médiocre  qualité  pour  les  ouvrages  de  menuiserie.  La  moelle 
est  formée  de  plaques  minces  et  transversales  séparées  par  des  es- 
paces vides. 

Le  NoTsa  ▲  vsuillbs  i.akoxs  ,  Jugions  latifolia  Lam. ,  Juglan» 
alba  Linn. ,  connu  sous  le  nom  de  noyer  blanc»  Il  croit  naturelle^ 
ment  en  Virginie ,  résiste  au  froid  de  nos  hivers  ,  et  peut-être  élevé 
comme  le  précédent  en  pleine  terre.  11  a  le  port  des  autres  noyers^ 
mais  des  feuilles  beaucoup  plus  grandes.  Les  folioles  sont  en  ovale 
renversé ,  dentées  en  scie  ,  an  nombre  de  cinq  ou  de  sept ,  les  der- 
nières plus  grandes  que  les  premières  ;  et  l'impaire  est  la  plus  grande 
de  toutes ,  ayant  un  pétiole  assez  long ,  quoique  Linnaus  la  sup- 
pose sessile.  Les  pédoncules  des  fleurs  mâles,  divisés  en  tro&, 
portent  autant  de  chatons  grêles  ou  pendaus ,  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces de  long.  Le  fruit  est  coutt ,  ovale  ,  pcesqu'a:Tondi  ^  la  noix  lis«e  , 
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rewÊeat  nllonnée  et  ém  cooleor  bUadiâUe  ;    Vamam  ' 
douée, 

Daat  ce  neyer^  la  «MeDe  des  jeanet  rameaaK  ■'ert  , 
^Bt  les  précèdeiw  ,  foi  aie  4e  pleqaetsnices  et  aftpeiéês  , 
foraM  «a  cjliadre  non  ntermipa  de  conleor  bmac.  Cet  a 
dio  la  deastône  gnadear  ;  îl  eo  existe  planeurs  Tiriétés  ,  est 
noe  appelée  Vhicory  ,  dont  \eà  bourgeons  sont  très-gros  ,  et  Inô- 
sent  k  lenr  base  ,  après  lenr  déreloppeawnt  quatre  on  cinq  ^mides 
écailles  persSscantes  qnî  leweaiblent  k  un  învolncre.  Sa  * 
pent-ètre  meillenre  qoe  œlle  d'Europe  ,  lonqn'elle  est 
nais  renne  en  France  »  elle  ne  rant  pas  les  nôtres.  Il  &itt 
•a  coqnille  avec  le  marteau.  On  dit  le  bois  é'kieory  ttèa-bo». 

Le  Bfom  pACAntan ,  JÊtglansoUpmformù  HorC.  Par.  p  arbre 
grand ,  trop pen  conna  en  France.  Sa  patrie  est  la  Louisiane.  Il  craint 
beauconp  le  troid  (selon  Poiret).  malgré  cela  il  serait  facile  de  l'accli* 
mater  dans  nos  prorinccs  méridionales.  8a  noia  est  très-liase  et  de 
la  forme  d'une  olive;  elle  a  on  goût  très-agréable ,  doux  et  qui  ap~ 
proche  de  celui  de  la  noisette;  la  coque  est  mince ,  et  ramande 
fort  arotse.  Les  folioles  dans  cette  espèce  sont  au  nombre  de  treize , 
lancéolées,  dentées  en  scie  inégalement,  et  attachées  au  pétiole 
commun  ,  non  par  le  milieu  de  leur  base ,  mais  par  le  côté. 

Les  rédacteurs  de  V Annuaire  du  Cultivateur^  prétendent  que  re 
noyer  résiste  aux  grands  froids  ,  et  qu'il  est  préférable  en  font  au 
noyer  commun.  Yoici  ce  qu'en  dit  Malesherbes  : 

«  Le  pacanier ,  nommé  par  les  Anglais  the  pecan  nui ,  est  pen  ronnn 


»  la  NouTelle-Orléanâ ,  et  la  Tendent  aux  Européens.  C'est  de  ces 
»  deux  Tilles  qu'on  en  a  enroyé  en  Europe  ;  elles  y  arrirent  preaqae 
»  toujours  rances,  mauTaîsea  è  manaer,  et  point  en  état  d'ètrs 
»  semées.  Cependant  il  est  arrivé  quelquefois  des  pacante  Iraicbrs 
»  en  France.  J'en  ai  semé  ;  elles  ont  leré,  et  les  arbres  ont  aontcna 
a  les  plus  forts  hÎTers.  Hais  quoiqu'ils  aient  plus  de  vingt  ans  ,  ils  ne 
a  donnent  point  de  fruit  s . 

Le  NoTBU  jL  rauiLLXs  inotrss,  Juglauê  an^ustifolia  Lam. ,  arbre 
de  la  première  grandeur ,  qui  prend  sourent  deux  pieds  de  diamètre, 
et  se  couvre  de  feuilles  composées  d'environ  treiae  Iblioles,  longues, 
étroites ,  lancéolées  et  parfaitement  listes.  Dans  sa  jeunesse ,  l'écor» 
de  ce  noyer  est  unie;  k  mesure  qu'il  vieillit ,  elle  devient  rude ,  sil- 
lonnée y  et  offre  alors  une  couleur  sombre.  Son  bois  est  blanc ,  sa 
moelle  pleine  et  noirâtre  «  son  fruit  petit  et  arrondi ,  la  coque  de  m 
noix  mince  ,  blanche  ,  lisse ,  et  son  amande  très>amère.  On  trouve 
cette  espèce  dans  les  contrées  méridionales  de  la  Caroline.  Catesby 
en  cite  une  variété  à  fruit  plus  gros ,  plus  long ,  rétréci  k  ses  deux 
extrémités ,  mais  plus  particulièrement  à  sa  base. 

Le  Novan  icAiLLStrz ,  Juglane  squatnosa  Lam. ,  Jugions  glahra 
Gm.  Sa  hauteur  est  de  quarante  k  cinquante  pieds ,  son  diamètre 
d'un  pied  et  demi  è  deux  ;  son  écorce  cendrée  ;  son  bois  blanc  ;  sa 
moelle  pleine ,  cylindrique  et  ferrugineuse  ;  ses  bourgeons  de  cou* 
leur  jaune ,  ses  feuilles  ailées ,  à  sept  ou  neuf  folioles,  ovales.  Un- 
céoléfs  et  dentées ,  avec  l'impaire  sessile;  elles  sont  couvertes  dans 
leur  jeunesse  d'un  grand  nombre  de  glandes  écailleuses  qui  tom- 
bent dans  la  suite.  Le  fruit  de  ce  noyer  est  oblong,  le  broo  tr^- 
éppis ,  la  coquille  blanche ,  lisse ,  alongée  ^  dure  »  trèt-aiguë  à  ton 
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•oaimet  ^  l'aiûande  petite  »  acre  et  fauileosft.  Cet  arbre  est  origiuair» 
de  l'Amériqi^e  aeptentrioaale. 

Lie  NoYsa  a  rauiLUts  db  wkîlv^  ^  Juglanêfraxinifoléa  Lam.  «arbre 
éleyé  d'environ  quaraute  pieds  ;  cime  ample  et  touffue  ;  écorce  dea 
jeunes  rameaux  lisse  ,  luisante  et  d'un  Tert  brou  ;  moelle  commo 
dans  le  noyer  commun  ;  bourgeons  ferrugineux  ou  d'un  roux  brun  * 
feuilles  très-grandes  y  composées  ordinairement  de* dix-neuf  folio-^ 
les  f  attachées  an  pétiole  commun  par  nn  de  leurs  côtés  :  tels  sont  ^ 

les  caractères  de  ce  noyer  originaire  de  la  Louisiane ,  dont  la  fructi-  1 

fication  ne  nous  est  pas  encore  connue.  Il  ne  redoute  point  le  froid  -  ! 

on  le  cultive  en  pleine  terre  dans  les  jardins  de  Paris.  '  i 


qui 

et  ( 

remarquable  ,  i^.  par  ses  folioles  ternées,  ovales  ,  longues  d'environ 

deux  pouces  •  disposées  alternativement  sur  de  trèsAongs  pétiole» 

communs  ;  a  .  par  aea  fruits  revêtus ,  au  lieu  de  brou  ^  d'une  pulpe 

tendre  et  succulente  ^  qui  renferme  une  noix  dont  l'amande  est  di- 

tlsée  en  lobes. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  botanique  de  la  nouvelle  JBn-^ 
Cfclopédie ,  la  description  de  deux  antres  noyers  indigènes  de  l'Amé- 
rique septentrionale  y  et  moins  connus  que  les  précédens  ;  l'un  est  le 
NoYBR  TOMENTXUx,  qui  a  ses  chatons  et  la  surface  inférieure  de  a^a 
folioles  couverts  d'un  duvet  blanchâtre.  L'autre  est  le  Norxa  a  prvit 
BN  ccuR ,  ainsi  nommé  parce  que  sa  noix  a  la  forme  à- peu-près  d'un 
cœur  ;  elle  est  petite ,  lisse  ,  blanche ,  légèrement  sillonnée  et  ren- 
ferme une  amande  très-douce  »  préférable ,  dit-on  .  i  tontes  les  au- 
tres. Cet  arbre  a  de  soixante-dix  à  anatre-ringts  nieds  d'élévation 
et  plus  de  deux  pieds  de  diamètre.  Il  le  plaît  sur  le  bord  des  rivières 
et  dans  les  terreins  humides.  On  en  cite  quelques  variétéa  à  plus  aroa 
fruits. 

Miller  {Victn  deaJard. ,  n^  6.)  parle  d'un  noyer  appelé  en  Amé- 
rique shagbarh,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  dentées  et  glabres  le 
fruit  ovale  et  comprimé ,  la  coque  écailleuse  et  l'amande  douce,'  Il 
croit  en  Virginie.  Clayton ,  dans  la  flore  de  ce  pays ,  le  désigne  par 
cette  phrase  :  Jugions  alba  ^fructu  ovato  ,  compresao ,  nucleo  dulci 
cùrtice  equamoeo.  ' 

Il  croit  au  Canada,  dit  Sarasin ,  une  espèce  de  noyer  qui  fournît 
nais  en  petite  quantité,  nne  litjueur  aussi  épaisse  et  aussi  sucrée  qu'un 
sirop;  le  sucre  qu'on  en  retire  est  moins  agréable  que  le  sucre 
d'érable. 

Enfin»  Nicolson ,  dans  son  Eesaieur  l'hiat*  nat.  de  Saint-Domin^ 

Sue  ,  donne  la  description  d'un  noyer  qui  se  trouve  dans  les  niornea 
e  cette  lie,  où  il  n'est  cependant  pas  commmun.  «C'est ,  dit-il 
»  un  grand  arbre  dont  le  tronc  est  cendré  ,•  gros  et  assez  semblable 
9  au  Tioj^er  d'Europe,  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du  frêne  •  ses 
B  fleurs  sont  blanchâtres  et  en  épis;  ses  fruits  ridés ,  ligneux  'ar^ 
»  rondis ,  pointus  au  sommet ,  applatis  à  la  base ,  et  partagés  en 
)»  cloisons  intérieurement  ;  il  renferme  une  amande  qui  suit  les  si« 
vnnosités  de  la  coque,  laquelle  est  très-épaisse  et  très-dure:  ces 
«  noix  ne  se  divisent  point  en  deux  comme  les  noix  de  France 
«  dont  elles  approchent  par  leur  forme  et  leur  goût  ».  ' 

Malesherbes  a  cultivé  avec  succès,  dans  sa  terre 'du  même  nom» 
plusieurs  noyers  d'Amérique ,  dont  quelques-uns  s'y  sont  natura- 
lisés. Le  noyer  noir  et  le  noyer  cendré  y  donnent  tous  les  ans  du 
fruit,  dont  il  lève  de  jeunes  pieds  sans  être  semés.  Cet  illustre 
«nliiTateur  parle  d'un  noyer  de  l'Amérique  anglaise ,  estimé  par 
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3^0  VER  DES  INDES.  Ccat  la 

NOYER  DE  LA  JAMAÏQUE.  On  app^^^ 
Cm  le  Sabludu  /^«s  ce  aioC.  (B.) 

NOYER  DE  SAINT  -  DOMINGUE ,  ^ 
ttaUkê  aîléet,  qui  pcodait  une  iMÛdont  Is  ggéi, 
de  cdm  de  œflei  da  nof  cr  eoauuoi.  On  ^uot^ 
maqofA  appartient  œl  Mhre,  qui  eii  meotioané  «iana  Ji'icz^ 
joA.  Vores  cî-deaMU.  (Rj 

NOYMENIOS,  nom  grec  do  amHi».  fS.) 

NOYRA.  Citwitf  écrit  ainâ  le  nom  da  Airi-floÊnB.  Vo^^g 
ce  mot  (S.) 

NSOSSL  Lei  aolenn  de  Tancienne  Enefdg^tédie  doomen: 
ce  nom  à  un  animal  quadrupède ,  qui  ae  trouve   cUns  k 
royaume  de  Congo  et  dans  daotm  parties  de  TAlnqiie.  fl  est 
de  la  grandeur  d'un  chat  et  d'un  gris  de  cendre;  aon  front ert 
armé  de  deux  petites  cornes.  CTest  le  plus  craintif  et  le  plas 
inquiet  des  animaux ,  ce  qui  le  tien!  toujours  en  monvemoit 
et  Fempéche  de  boire  00  de  paître  tranquiUemenL  Sa  cliair 
est  très-bonne  à  manger ,  et  les  habitans  préfèrent  an  peau  k 
toute  aulre  pour  faire  les  cordes  de  leurs  arcs.  Ce  quadrupède 
parolt  appartenir  au  genre  des  Antu^opes  ou  Gazkuuss  ,  rt 
pourroit  bien  être  le  GcivEi.  (Desm.) 

NTANN.  Dans  VHUtoire  des  Navigation»  tuix  terra 
jiuêiraleê ,  il  est  question  ,  sous  le  nom  de  ntann ,  d'une 
espèce  d'aigle  dont  la  grandenr  n'est  pas  beaucoup  inB- 
rieure  à  celle  de  l'autruche,  Buffon  pense  que  ce  grand  aisean 
de  proie  est  le  même  que  le  condor,  (S.) 

NU.  On  a  donné  ce  nom  au  cycloptère  double  épine  et  aa 
chetodonalepidotue  de  Linnœtis.  ^o^ex  aux  mots CYCixnpTBiti 
et  Ch^todon.  (B.) 

NUAGES ,  masses  de  vapeurs  d'une  grancTeur  «  d'une 
forme  el  d'une  couleur  très->yanables ,  qui  nous  parotsseat 

auelquefois immobiles^  mais  que  le  plus  souvent  nous  Tojom 
otler  au  gré  des  vents  dans  le  sein  ae  l'atmosphère. 
Les  nuagee  ne  différent  des  brouiUardt  que  par  la  place 
qtt*ils  occupent  dans  Tatraosphère.  Ce  qui  est  un  nuage  pour 
le  spectateur  situé  dans  la  plaine,  devient  un  brouillard  pour 
celui  qui  est  placé  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Poyez  le 
moi  Brouillard. 
La  couleur  des  nuagee  est  ordinairement  blaoche,  parce 
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que  lear  surrace  eat  le  plus  souvent  disposée  à  réfléchir  les 
rayons  de  lumière  tels  qv'ils  sont  envoyés  par  le  soleil.  Il 
«rrive  quelquefois  que  les  nuages  absorbent  la  plus  grande 
partie  de  la  lumière  qu'ils  reçoivent  >  et  alors  leur  couleur  est 
brune  et  obscure.  Le  matin  »  au  lever  du  soleil,  et  le  soir,  au 
coucher  de  cet  astre ,  les  nuages  paroissent  rouges  ;  ceux  qui 
ae  trouvent  plus  voisins  de  rhoriaBôii  paroi^senc  violets ,  et 
prennent  bientôt  après  une  couleur  bleuâtre.  Cette  variété  de 
couleurs  a  sans  doute  pour  cause  les  réflexions  et  réfractioni 

Sue  souffre  là  lumière  en  pénétrant  les  globules  aqueux 
ont  se  composent  les  nuages.  La  lumière  se  décompose ^  et 
les  rayons  rouges,  qui  ont  plus  de  force  que  les  autres, 
viennent  les  premiers  frapper  Torganè  dé  la  vision.  Arrivent 
ensuite  les  rayons  dé  diverses  couleurs ,  suivant  leur  AiSk^ 
rente  réfrangibilité  et  la  diâei*ente  hauteur  du  soleil  sur  rfab**». 
rizon.  ) 

L'air  dissout  Tèau,  et  là  quantité  d'eau  dîssoiite  dépend  d^ 
deux  causes  ,  la  pression  et  la  température,,  qui  se  combinent 
dans'Ia  production  dii  phénomène.  \J^»  Pluik.)  LorsâUe,  par 
rinfluence  de  ces  causes',  Teaii  est'  parfaitement  dissoute ,  ell^ 
a  la  forme  et  la  densité  de  l'air,  ce  qui- fait  que  l'atmosphère 
conservé  ioute  sa  transparence.  Màis^i  l'une  de'céé  causés,  ou 
toutes  les  deux  ensemble',  éprouvent  une  diininutiôh,  l'air 
abandonne  ùné  certaine  quantité  d*euu  qui,  forcée  de  quitter 
l'état  élastiques,  reprend  aoii  ancienne  forme  él  est  retenue 
dans  Tair  ,  soit  par  uii  reste  d'attraction  ,  soit'  par  la  légèreté 
qu'elle  reçoit  de  la  figuré  qiie  prennent  ses  molécules.  Ce  soiit 
ces  niol^ciiles  réiiiiieis  dads  lin  espace  plus  ou  moins  considé-* 
rable,  qiii  foiit  perdre  â  Yw  sa  transparence  sous  là  formQ 
de  nuages  et  dé*  bronîllards. 

Les  hukiges  qui  se  résolvent  eh  pluie  ont  quelquefois ,  ainsi 
que  lès  brouillards,  utié  ddeur  désagréable  et  infecte,  qui/ 


ardeurs  dé  Télé.  Il  esl  vraisemblable  quèf  ce  fluide  aériformé^ 
s'élévàntpar  sa  légèreté  dans  râfmbsplièrê,  se  combiné  avec 
les  molécules  aqueuses  dorit  se  composent  lés  nuages ,' et  imt 
descendent '  ensuite  ,  sous  là  forme  de  brouiÛards ,  dsnià  jea 
couches  aini(osphériques  qui  avoisitient  Wsurface  de  la  tefre« 
Fojrez  lé  mot  Pluie;  (Lib.) 

NUClFRAG-A'.  CW;  en  làlin  ,  le  Casse-noix.  (S.) 

^  NUCIFRAGE  BRUN  ^Loxia  fuliginoêa  Daudin.).  Cet  qî-ailliolo^' 
cisle  «lyaiil  reriiatqiié  due   pluiiieurs  oiseaux   rangea  jusqu'à  présent 
parmi  les  groa-becs ,  avuieut  un  caraçlere  parliculier  daus  la  bonior^ 
XV,  Nn 
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matioB  da  bec ,  «n  «  faîl  one  famille  distincte  «ons  le  nom  de  WKÊÊcifîn 
Ce  car4clère  ronsisle  dans  une  fausse  dent  saiHanle,  qu*oa  'v^oit  tci^ 
le  milieu  de  cbaque  bord  de  la  mandibule  supérieure. 

lie  nueifrage  brun ,  qa*il  regarde  comme  trèft-vobin  da  gro»-^ 
hléu  iTJmérique,  a  les  plumes  des  ailes  et  de  la  queue  noires  ;  k 
veite  du  plumage  est  d'an  brun  bleuâtre  foncé.  Cet  oiaean  «e  trouie 
en  Amériqae. 

Le  NvciF&AOB  wvsLYVWT.  Voyet  Fi.avb&t. 

.  Lie  NUCIFAAOB  A  GO&(HK  BLAMCHlt.  ^OJ".  GjUM-BBC  BI<KV  1>*AJU- 

BI.QVJB» 

lié  NUCIFRAOB  ROUCE  ET  NOIR.  F'oy»  RoCO£-NOI&. 

Le  NuciPRAOE  A  TiTB  NOIRE.   Voyt,  Gros-bbc  i>b  Oambis- 

^  (ViBllX..) 

'  NUCLÉOLITE ,  NucleoUUa  ,  genre  de  vers  échinodernu. 
établi  par  Lamarck  ,  et  qui  a  pour  caractère  un  corps  ovale 
où  cordiforme  ,  garni  de  plusieurs  rangées  de  pores  qui 
forment  des  ambulacres  complets  ,  rayonnant  du  sommet  à 
U  base  ;  une  bouche  centrale  et  un  anus  inférieur  près  de  la 
Douclie. 

Ce  genre^  ^ui  fait  partie  des  oursins  de  Liinnsus,  ne 
contient  que  deux  espèces^  qui  sont  fossiles  et  n'ont  pasêxê 
figurés.  (B.) 

NUC17LE ,  Nucula ,  genre  de  teslacés  de  la  classe  des 
]3ivALVEs  y  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  presque 
triangulaire  ou  obionsue  ,  inéquiiatérale ,  à  charnière  ea 
ligne  brisée  ,  garnie  de  dents  nombreuses ,  transverses  k\ 
parallèles ,  ayant  une  dent  cardinale  oblique  et  hors  de  rang, 
«t  les  Crochets  contigus  et  tournés  en  arrière. 
'  Les  espèces  de  ce  genre  faisoient  partie  dés  arches  de  Lin- 
naeus.'Bir'uguière^  quoique  reconnoissant  qu'elles  a*en  éloi- 
ghoiént',  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  en  séparer.  Il  les  plsf^a 
seulement  dans  une  division  particulière.  Lamarck  a  été  plui 
loin'j  il  les  en  a  tout-à-fait  séparées^  et  leur  a  attribué  l'expR»- 
^n  caractéristique  ci-dessus. 

'  Çë  genre  dillère  en  effet  des  arches  p^r  la  disposition  des 
dents  de  la  charnière  ,  qui  sont  placées  sur  une  ligne  briAr , 
et  par  la  grosse  dent  qu'on  y  voit.  La  forme  des  valves  diiiêrv* 
aussi  >  et  elles  sont  nacrées  dans  leur  intérieur ,  ce  qu'on  ne 
remarque  pas  dans  les  vraies  arches. 

On  ne  counuil  enèure  que  truis  espèces  de  nucules, 

L/i  NucuLh  ALO>aKEy  qui  est  transverse;  verdâtre,  alongée  ea 
bec ,  ei  dont  le  coixîeltel  eet  alongé .  Elle  est  figurée  pi.  Sog ,  fi^.  7 
de  X Encyclopédie  ^  ^Ipl-  ^^  •  ^^^-  ^''  ^^  ^  ^®  X Histoire  dêû  C^tutfa^s , 
fais»nl,suile  au  Buffou^  édiliuu  de  Oétervilie,  Elle  vieqt  de  U  ma 
du  Nord. 

^  Tii  NucciiR  nacrée;  jirca  nucfeits  Linn.,  qui  est  presque  triao- 
filmai' c^  aacrceeh  dedans;  et  doii't  lo  coroelet  est  ra««tfurci.  £lJe  iil 
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fignré«  pi.  S09  j-fig.  S  de  Y  Encyclopédie^  ei  dans  Gualtieri ,  tab.'  88 , 
Rg.  R.  Elle  TÏeiil  des  mers  du  Nord  el  d'Amérique.  11  y  a  (oui  lieu 
de  croire  que  c'est  aussi  elle  qui  est  figurée  pi.  aS,  uo*  8  et  9  d« 
Touvrage  de  Poli ,  sur  les  cétacés  des  mers  des  Deux-Siciles ,  sous  lu 
11  om  à!Arthe  argentée, 

\jk  NucuiiK  TRONQUÉE  ,  quî  est  arrondie ,  presque  triangulaire ,  a 
le  corcelet  court,  élaï'gi  et  tronqué.  Elle  est  figurée  pi.  Sog ,  fi^.  9  (I0 
V Encyclopédie  ,  et  pi.  24 ,  fig.  2  et  3  de  V Histoire  naturelle  de» 
Coquillagea ,  faisant  auite  au  Buffbn,  édition  de  Déterville,  sous  le 
nom  impropre  de  nuouU  nacrée.  Elle  se  trouye  fossile  à  Grignon  et 
ailleurs.  (B.) 

NUIT.  On  appelle  ainsi  le  temps  peirdant  lequel  le  soleil 
reste  en  dessous  de  l'horizon, 

La  durée  de  la  nuU  est  constamment  de  douze  heures  pour 
les  peuples  qui  sont  situés  à  Téqualeur.  Ces  peuples  n'ont 
point  de  lalitiide  ,  ni  conséquemmeht  d'élévation  du  pôle  , 
ce  qui  fait  que  l'équateur  et  tous  &à&  parallèles  sont  coupés  par 
rhorizonen  deux  parties  égales.  Le  soleil  reste  donc  couslam- . 
ment  dou^e  heures  au-dessous  de  Thorizon. 

Pour  les  peuples  qui  habitent  les  pôles,  s'il  y  en  a  ^  ladurée 
de  la  nuit  est  de  six  mois  ;  car  de  tous  les  parallèles  que  le'. 
soleil  paroit  décrire,  les  uns  sont  entièrement  au-dessus  de 
l'horizon ,  et  les  autres  entièrement  an-dessous  de  ce  cercle  ; 
d'ailleurs,  il  y  en  a  autant  d'un  côté  ijue  de  l'autre,  de  ma-' 
nière  que  dans  cette  position  il  n'y>a  qit'une  seule  Tuùi  dans . 
l'année. 

Quant  aux  peuples  qui  sont  situés. entre  l'équbtéur  et  lesl 
pôles,  la  durée  de  la  nuit  varie  continuellement  ;  elle  n'est 
exactement  de  douze  heures  que  lorsque  le  soléii  est  dans 
l'un  des  deux  points  de  Técliplique  où  ce  cercle  coupe  l'équa-  ' 
teur  \  dans  tous  les  autres  temps >  elle  est  ou  plus  grande  ou^ 
plus  petite.  JElle  est  plus  petite ,  «t.va  loufoutsi  euidécrôisëant 
pour  les  peuples  situés  entre. l'équateur  et  le  pôld  boréal ,  à 
me4ui:e que.le  soloils'avance  de  Léquateur  vers  le  tropique  du 
cancer  ;  elle  est  plus  grande  pour  les  mêmes  peuples,  et* va., 
tpujours  .to  augmeittant  à  ntéamv"  que  le  soleil  s'aVanoe  de 
l'équatettr  vers  le  tropique  di\  capricorne.  A  l'éigard  des  . 
peuples  situés  entre  l'équateur  .et  Je  pôle  austral ,  la  HuitiR^i . 
de  moiuft  de  douze  heures,  et  va  toupurs^èn  xlécrcMssani à 
mesure  que  le  sokil  s'«vance  de  l'équateur  vers. le  tropique  . 
du  capricorne  :  elle  est  de  pluscde  doqze, heures,  et  va  tou- 
jours en  eroissant ,  à  mesure  que  le  soleil  s'arauce  de  l'^èqoa-  . 
teur  vers  le  tropique  du  cancer.  «    •    .    . 

La  durée  de  la  nuit^  pour  tous  les  peuples  ,\e6t  .exacte- 
ment celle  que  jious  venons  de  déterminer,  si  i^on-  entend 
jfx  le  moi  niMtla  durée  réelle  du^séirar  du  soleil  aa^nol^sdus 
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de  i'hormm.  Mais  0  importe  d'obseirerqne  rappaieme  Si 
cette  darée  est  altérée  par  la  réfraction  qui  noua  lait  voir  i^ 
•oleil  à  «on  lever  et  à  ton  coocher ,  sur  i'iiorixon  ,  pendar! 
qu'il  e»t  entièrement  dessous  ,  ce  qui  diminue  éTiileiiuiBe&: 
la  durée  de  la  nuU. 

Si  Ton  ne  touIoîI  appeler  nuU  qœ  le  temps  pendant  lequel 
nous  n  appercevons  point  de  lumière ,  il  est  cuir  que  les 
pQscules  en  diuiinoeroient  beaucoup  la  durée,  et  que 
dans  certains  temps  de  l'année  »  il  n'y  aaroit  potiit  de  muzi 
pour  plusieurs  peuples  de  la  terre.  Foy.  les  mots  Ckétvsci:  ll 
et  Jour.  (Lib.) 

NUIT  {vénerUy  C'est  le  lien  où  le  gilner  a  mangé  pén<)aBr 
la  nuit.  L'on  dit  en  ce  aen»  :  le  ce^  a  fiûl  sa  Muii  dmoM  ici 
endroit.  (S.) 

'SULiLtiFOREfNtâiUpara^  genre  de  polypier»  pierreux 
établi  par  JLamarck  aux  dépens  des  mUiépores  de  Linnsws. 
B  offre  pour  caractère  des  expansions  scrfides ,  lobéca  ,  sab> 
fiuciculees  bu  rameuses  sur  lesquelles  il  n'y  a  auenna  pores  sp 

Grens.  H  a  pour  type  le  mUlépare  polymarphm,  Voya^an  mU 
ILLJKPOBJL.  (fi.) 

NUMBA  ou  ABADA.  A  Jara ,  c  est  le  rhimoeérom.  (Dbsw . 

NUM£NIUS,  nom  latin  du  coutUm;  dans  les  onvrafces  d«f 
inétbodistea»  ce  nom  est  consacré,  comme  générique  de  too» 
les  oiseavx  rangés  dans  leur  genre  courir,  (8.) 

NUMIDA.  Dans  les  ouvrages  d'ornithologie  méibodiqoe, 
le  genre  dé  la peintade^est  dés^é  sous  le  nom  LfltÎA  jUunidk 

NUMISMAIiE,  NUMMUUTE,  NUMMUL.AIRE . 
PIERHË  L£NT1CULAIII£,  PI£RA£  FRUMJfiNTAlKE, 
PO&PiTE.  royêE  LnNTicci^iBB.  (Pav.) 

NUMtôMAiiE.  Fcyet  le^mwilivmiujjPTK*  (B.) 

NUMMULAIRE,  nom  spécifique  d'une  pknt&do  genre 
liisiKACHis  qui  cpoit  dans  les  bois  homides.  l^oyet  mi  mot 
f^srKsAABrs.  (B.)  ^ 

NUMMUL.ITE  ,  NUMéSMALB  r  NUMMU&AiR£ . 
PIERRE  JLENTXCUL  A£R£,  PIERRE  PRCTMI^^J^AIRi:, 
PORPiTB. /^oys«  JLejïtiouLaike.  (Pat^   • 

NUMMm.lTE,  nora^doniié  par  liamamlDaiiabeoqniUes 
fossiles  que  Bruguiè^e  a  Appelées  eamërinég^  éi  qurélOMnt 
connues  des  oryctognqyhes  «oos  b  nom  dé  nmntoitaiN .  de 
liarddé  Saint- Pmtr^f  à^i^Borii*  les  a  appelées'  ^rrùHtn. 
Voyez  aux  mois  CAMiiRiNasel'li^BeoMTjB.  [êÊ.) 

NUNNEZARE ,  Nunnêmhana,  petit  palmier  do  Pérou, 
qoi  forme  un  genre  dans  rhexàndrie  trigynie. 

Ob.  génie  prâmnte»  pane  caractère  ima>  spath»  ium«neUs 
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de  quatre  Folioles  lancéoléea^  membraneuses,  se  recouvrant  les 
ifnes  sur  les  autres  et  caduques;  un  spadix  rameux  simple; 
un  calice  de  quatre  folioles  ovales,  concaves , colorées  ;  une 
corolle  de  trois  pétales  semblables  an  calice;  six  étamines  très- 
courtes;  un  ovaire  supérieur  oblong,  à  stigmate  sessile  et  tri- 
fide  ;  un  drupe  obloug ,  contenant  une  seule  noix  mono- 
aperme. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  3i  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

NUSiSAR.  C'est  le  nom  qu'Adanson  donne  a  une  coquille 
du  genre  des  donacee^  qu'il  a  figurée  pi.  18  de  soh  Foyagft  au 
Sénégal.  C'est  la  donace  deiUiculée  de  Gmelin.  Voyez  au  mot 
DONACB.  (B.) 

NUTATION  {botanique).  Voyc»  Plante.  (B.) 
NUTATION   DE  L'AXE  J}K  LA  TERRE  ,  Itères 
oscillations  de  l'axe  de  la  terre  qui  l'élèvent  et  qui  l'abaisseiU 
alternativement  sur  le  plan  de  l'écliptique.  Voyez  Tarticle 
Plankte.  (LlB.) 

NUTRITION.  De  toutes  les  facultés  des  corps  organisés  et 
vivans ,  la  nutrition  est  la  première  qui  se  i*emarque  et  la  plus 
indispensable  à  l'existence  individuelle.  La  plante  »  l'animal 
pourroient  être  privés  de  la  fonction  improductive ,  sans 
cesser  d'exister^  comme  on  le  voit  dans  les  individus  soumis  à 
la  castration ,  mais  aucun  d'eux  ne  potirrott  subsister  sans 
nourriture.  A  la  vérité  »  il  y  a  des  cas  où  l'animal  et  la  plante 
ne  prennent  aucun  aliment  ^  comme  dans  l'œuf  ^  dans  la 
graine,  dans  l'engourdissement  de  l'hiver  ou  celui  du  som- 
meil ;  mais  ces  temps  sont  passagers  et  ces  corps  subsistent 
avec  les  matières  nutritives  qu'ils  ont  reçues  antérieurement. 
La  nutrition  est  donc  la  fonction  primitive ,  rélément  es- 
sentiel de  la  vie ,  ou  plutôt  c'est  la  vie  principale  elle-même, 
comme  nous  le  montrons  à  l'article  Vie. 

Par  la  môme  raison ,  les  matières  brutes  n'ajrant  aucune 
vie  ne  se  nourrissent  pas  ,  car  nous  ne  confondons  pas  une 
augmentation  extérieure^  n  ne  simple  agi'égation  des  molécules 
minérales  avec  l'inlussusception ,  avec  l'assimilation  des  corps 
étrangers ,  en  la  propre  sulùtance  de  l'individu  qui  les  reçoit. 
Une  masse  de  métal  qui  se  méle^  un  autre  métal,  ne  |>erd 
point  ses  qualités  particulières.  Elle  ne  se  transforme  pas  en 
une  autre  nature ,  ^le  reste  toujours  la  mârae  ,  dans  ses  pro- 
priétés fondamentales,  quelle  que  soit  sa  forme,  sa  combinai- 
son y  quelques  tortures  variées  que  le  chimiste  lui  fasse  éprouver. 
Sa  nature  est  donc  indomptableetréfrattaireà  loutos  les  forces 
liumaines.  On  en  a  un  exemple  bien  frappant  dans  les  travaux 
de  ces  alchimistes  infatigables  qui  ont  cherché  la  manière  de 


566  N  U  T 

iransmiier  les  màraxen  or,  pendaot  pm de 
mémorable  folie  hnmaîne  a  do  moins  prouré  lin 
de»  principea  minéraux. 

Mai*  dans  le»  corp»  virans^  animanxctTéfçéteox  ^  les  tra^  • 
mutations  ton!  perpétuelles;  dans  le  boeuf,  le  ibcn  ar  ckaz.. 
en  cbair  ;  dans  Therbe,  dans  l'arbre,  les  mcrfécales  asxinr.-. 
ou  vé{(étales  que  la  terre  a  reçues  des  espèces  vÎTanle»,  »r* 
transformées  en  d'autres  matières.  Des  excrémeiia..  one  li.- 
rogue  empestée  qu'on  enfouit  an  pied  de  l'oranger  ^  «lonnc  : 
de»  sucs  agréables  à  ses  fruits.  La  graine  insipide  devient  d«r 
h:  faisan  une  cbair  délicieuse.  La  même  terre  qui  nocn-ri. . 
blé ,  fait  naitre  des  mêmes  sucs,  l'ail  fétide  et  la  x^néMÈrGs> 
jiisquiame.  Pourquoi  tous  ces  changemens  dans  ime  aeur 
subfttance  nutnlive?  Pourquoi  dans  une  même  plante ,  a  m: 
un  même  animal ,  une  partie  est-elle  amère  comme  la  bikr. 
Tau Lre  douce  comme  la  chair  ou  le  fruit  ?  Pourquoi  Torcv 
iji«ation  de  chaque  espèce  est -elle  toujours  la  vôéme  dam» 
toutes  ses  parties ,  et  comment  transforme-t-^e  des  matirm 
bien  diflerenles  en  sa  propre  substance,  en  sa  même  ccmibr- 
mat  ion  ? 

Voilà  le  phénomène  qui  s'opère  chaque  jour  sous  nos  Teui. 
dont  nous  sommes  les  témoins  éternels,  et  même  les  propr-» 
acteurs ,  phénomène  étonnant ,  auquel  les  trois  quarts  du  gearr 
humain  n'ont  peu l-^tre  jamais  songé ,  tant  on  est  iiabttiiéaax 
mcn'eilles  de  la  nature. 

En  eilet ,  vous  aurez  beau  piler  dans  un  mortier  ,  diatiDer . 
macérer,  faire  fermenter,  bouillir,  putréfier  du  pain, cm. 
même  de  la  chair ,  jamais  tous  n'en  tirerez  une  seule  fibre  de 
<'hair  vivante ,  organisée  et  sensible.  Vous  n'en  farem  pt« 
même  des  excrémens;  la  chimie ,  si  puissante  sur  les  misé- 
vaux,  est  ici  étonnée  de  sa  complète  impuissance  ;  il  lui  serait 
bien  moins  impossible  de  former  de  For  avec  du  mercure, 
que  de  créer  une  plante,  un  animal  avec  les  matériaux  deli 
nutrilion. 

Il  faut  donc  admettre  une  cause  cachée  et  înTÎsible  qui 
opère  ces  mer\'eilleux  changemens  dans  les  corps  vivaiu. 
Quand  nous  suivi-ions  le  cou»  des  alimens  dans  l'honmie, 
par  exemple,  quand  nous  interrogerions  leurs  divers  clianjie- 
mens,  nous  serions  encore  peu  avancés.  Ainsi,  nous  voyoru 
le  pain,  la  chair,  broyés  sous  les  dents,  mêlés  à  la  stîive, 
descendant  en  masse  pâteuse  dans  l'estomac ,  pénétrés  et  dis- 
sous en  bouillie  dans  ce  viscère ,  imbibés  de  difi'érens  suci 
abdominaux  dans  les  intestins,  pompés  en  partie  par  les  vais- 
seaux lactés  etchylifères  du  mésentère,  versés  dans  les  veines, 
envoyés  au  cœur ,  et  de  là  aux  poumons,  retournant  au  cœur 
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avec  la  masse  An  sang  qui  se  i-épand  ensuite  en  torrens  dana 
toutes  les  parties  du  corps ,  les  arrose ,  les  nourrit ,  les  vivifie^ 
tandis  que  les  matières  grossières/  non  nutritives  sont  expul- 
sées en  excrémens. 

A  mesure  que  les  aKmens  sont  pénétrés  par  les  lîqueura 
animales,  ib  acquièrent  successivement  des  propiétés  vitales; 
ila  ae  modifient ,  se  disposent  à  Torganisation.  C'est  ici  une 
action  du  principe  qui  nous  anime ,  action  totalement  diffé* 
renie  des  causes  chimiques  et  mécaniques  ;  car,  bien  que  la 
nourriture  éprouve  une  modification  physique  dans  ses  prin- 
cipes constituans ,  elle  reçoit  de  plus  des  qualités  bien  supé- 
rieures ,  puisqu'elle  doit  remplacer  les  organes  vivans  à  me- 
sure qu*ib  s^usent  et  se  détruisent. 

Le  corps  des  animaux  et  des  plantes  n'est  jamais  dans  le 
même  état;  tantôt  il  est  Irès-nourri  ;  tantôt  il  est  aflàmé;  la 
vie  est  une  machine  qui  a  besoin  d'être  souvent  remontée ,  et 
qui  tend  d'elle-même  à  se  remonter.  La  faim,  la  soif  sont  des 
facultés  de  chaque  organe  vivant,  qui  n'existent  pas  seulement 
dans  la  bouche  et  l'estomac,  mais  dans  chaque  fibre  du  corps; 
car  lorsqu'une  partie  quelconque  a  épuisé  la  quantité  de  nour> 
ritnre  qui  lui  est  apportée  par  la  circulation,  lorsque,  faisant 
un  grand  exercice  et  par  conséquent  une  grande  déperdi- 
tion de  substance,  elle  sent  le  besoin  de  se  réparer  ,  elle  rrie 
iàmine,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte  de  l'estomac.  En  effets 
chaque  partie  du  corps  mangé  plus  ou  moins  selon  qu'elle 
est  plus  ou  moins  active.  Par  cette  raison ,  chacune  d'elles  con- 
court à  la  digestion  générale  dont  l'estomac  est  le  foyer ,  caria 
digestion  ne  s'opère  qu'autant  que  les  membres  y  concourent^ 


sorte  qu^on  pourroit  dire ,  à  la  rigueur,  que  ce  n'est  pas  l'es- 
tomac lui-même  qui  digère,  mais  qu'il  est  l'iiislrument  de  la 


digestion  commune  des  membres.  Il  y  a  même  plusieurs  sorte» 
de  digestions  dans  les  corps  vivans.  La  première  qui  s'opère 
dans  l'estomac  n'est  qu^une  grossière  séparation  des  matières 
alimentaires ,  qui  sont  ensuite  digérées  plus  exactement  dans 
les  vaisseaux  chylifères,  ensuite  dans  le  sang.  La  digestion 
pulmonaire  est  très -remarquable  par  le  changement  qu'elle 
opère  sur  le  sang,  en  lui  donnant  de  la  chaleur  et  une  cou- 
leur purpurine.  La  digestion  hépatique  n'est  pas  moins  im- 
portante; à  chacune  de  ces  digestions,  une  partie  moins  ani-* 
malisée  est  mise  à  part,  ou  rejetée  au  -  dehors  comme  un 
excrément  nuisible;  ensuite,  il  s'opère  des  digestions  parti-» 
cttlièreadana  chaque  organe,  d'une  manière  appropriée  k 
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aa  nature.  Lerang  veîaeux  ou  artériel  prend  des  propriétif 
particulières  dan»  les  diverses  parties  du  corps  qu'il  va  uoar- 
lir  y  pu  dopt  il  rapporte  les  excrémeos.  Le  san^  ▼eûieux 
est  chargé  de  cette  dernière  fonction  ,  tandis  que  le  «ang 
artériel  est  nutritif.  Toutes  ces  digestions  nartielies  ont  pont- 
but  d*approprier  la  matière  alimentaire  à  r  organisât  ion  cpé- 
ciaLe  de  chaque  organe ,  car  il  faut  que  le  même  aang  soit 
transformé  en  tissus  membraneux^  fibreux,  rouqueiUL,  vas- 
cubirp  ^  nerveuse ,  cellulaire  >  cutané^  glanduleux  «  li^men- 
teux,  osseux  y  6cc.  Or^  ceci  ne  peut  bien  s'exécuter  qu'à  Taide 
des  digestions  particulières  de  chacun  de  ces  organes  vivans. 
Il  faut  qu'il^  cnoiAissent  les  mojècules  convenables  et  rejet- 
tent les  autres  ;  if  faut  qu'ils  travaillent  encore  ces  mêmes 
molécules  et  les  assimilent  à  leur  substance,  à  leur  texture, 
à  leur  vitalité.  Chaque  partie  a  donc  une  sorte  de  goiU  qui 
détermine  son  choix  ,  une  volonté  ou  plutôt  un  itppéiU  re- 
latif à  son  état.  Il  suit  de  là ,  que  chaque  partie  du  corps 
animé  a  aa  portion  de  vie  qui  lui  est  propre  ,  ses  qualités 
particulières,  ses  fonctions  ,  sa  manière  a'étre;  mais  tout 
cela  tient  à  l'ensemble  du  corps  :  chaque  membre  n'a  qu'une 
vie  d'emprunt ,  car  si  ce  même  organe  est  .séparé  du  tout^  il 
cesse  de  vivre. 

Ijbl  nutrition  n'est  donc  que  la  transformation  de  Taliment 
en  une  matière  vivante  et  orgai^iisée ,  d'oi  il  suit  qu'elle  ai 
sœur  de  la  génération  ;  car  celle-ci  n*est  fiutre  chose  qu'une 
nouvelle  nutrition  ,  transférée  dans  un  être  nouveau.  Si  la 
nature  peut  organiser  une  matière  nutritive ,  elle  ne  se  sert 
pas  d  un  autre  moyen  pour  former  un  nouvel  être  ;  l'un  n'eit 
pas  différent  de  l'autre ,  et  il  semble  même  que  ce  soit  la  même 
opération.  Si  Ton  suppose  que  des  matières  nourricières,  dans 
le  dernier  d^ré  de  digestion  et  de  préparation  vitale^  soient 
rassemblées ,  cllf»  peuvent  certainement  éprouver  par  la  for» 
vitale  un  arrangement  organique  semblable  au  corps  par  le- 
quel elles  ont  été  digérées  «  parce  qu'eUes  conserveront  une 
disposition  à  s^unir  dans  l'ordre  smvant  lequel  elles  ont  été 
destinées  à  s'arranger.  Ne  voit-  on  pas  d'ailleurs  que  la  gêné- 
ration  est  en  rapport  avec  la  nutrition  ?  que  ces  facultés  s'en- 
chaînent par  des  liens  communs?  Dès  les  âges  les  plus  reculés, 
ces  rappoils  ont  été  entrevus  par  les  physiologistes  et  les  phi- 
losophes. 

Dans  les  plantes  ,1a  nutrition  est  plus  extérieure  que  dans  les 
animaux  à  cause  de  la  disposition  des  vaisseaux  nourriciers  et 
clés  organes  nutritifs  ;  ils  sont  placés  vei^s  la  circontérance  dans 
les  premières,  et  à  l'intérieur  dans  les  seconds  ;  c'est  pour  cek 
uu'on  a  dit  que  la  pbnte  étoit  un  animal  dont  le  dedans  seroit 
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dehors.  De  tnéme ,  Vanimal  est  une  plante  dont  le»  racines 
sont  dans  les  enlraiJles.  Les  espèces  d'animaux  et  de  plantes 
dont  Torganisatioa  est  très-simple,  ont  ^ne  natriUon  presque 
immédiate.  Le  polype  d'eau  douce  n'est  presque  rien  qu  un 
estomac  vivant ,  qui  peut  digérer  même  lorsqu'on  le  retoumd 
comme  un  gant.  Nous  digérons  Aussi  par  la  peau  :  elle  est 
pour  nous  un  estomac  extérieur  qui  absorbe  ce  qui  l'envi-* 
ronne.  Ainsi,  les  bouchers,  les  cuisinisers  qui  sont  toujours 
plongés  dans  une  atmosphère  remplie  de  vapeurs  de  chair 
et  de  sang  y  sont  tous  gras  et  sanguins  quoiqu'ils  ne  mangent 
pas  plus  que  les  autres  hommes.  Mais  leur  peau  se  rassasie 
de  ces  vapeurs  nourrissantes  ;  et  Ion  pourroit  peut-être  vivre 
pendant  quelque  temps  des  seules  matières  absorbées  par  la 
peau.  Forster  ,  dans  un  Voyage  au  Nord,  assure  que  des  ma- 
telots pressés  de  la  faim ,  soutinrent  leur  vie  pendant  quelque 
temps  en  se  baignant;  car  l'eau  qui  entroit  dans  leurs  poree 
soutenoit  toujours  un  peu  leurs  organes  abattus  par  la  disette. 
Il  est  certain  qu'on  pourroit  se  passer  de  boire  en  se  baignant^ 
et  qu'un  bain  de  lait  ou  de  vin  est  très-restaurant.  Plusieurs 
plantes  ne  vivent  que  par  de  semblables  absorptions.  Voye% 
les  articles  Ai^imens,  Cabnivorbs,  &c.  (V.) 

NUXIËR,  Nuxia,  nom  d'un  genre  établi  par  Lamarck, 
et  figuré  pi.  71  de  ses  Illustrations ,  mais  qui  a  été  reconnu 
depuis  ne  gas  différer  suffisamment  des  Acgypuilbs.  KcyeA 
ce  mot. 

Le  nuxier  est  un  arbre  de  l'He-de-Ffance ,  k  feuilles  presque 
verticillées  et  à  fleurs  sessiles.  (B.) 

NYCTANTE,  Nyctantes ,  arbre  de  moyenne  grandeur, 
à  rameaux  quadrangulaires ,  à  feuilles  opposées ,  presque  ses-' 
si  les,  ovales»  acuminées,  épaisses,  rudes,  velues  et  lomen- 
tenses  en  dessous  ;  à  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axil« 
laires  et  munis  de  bractées  •  qui  forme  un  genre  dans  la  dian- 
drie  monogynie  et  dans  la  fnmille  des  Liliacees. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  6  des  lUuatraiions  de  Lamarck , 
a  pour  caractère  un  calice  tubulcux  entier;  une  corolle  mo* 
nopétale,  lubulée,  dont  le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes  obli- 
ques, échancrés  à  leur  sommet;  deux  étamines  à  anthères 
presque  sessiles;  un  ovaire  su péiieur  arrondi,  dont  le  style 
est  terminé  par  un  stigmate  aigu. 

Ije  fruit  est  une  capsule  cordi forme  ,  renflée  sur  le  dos , 
comprimée  sur  les  côtés,  et  se  séparant  en  deux  valves  mo- 
nospermes. Ses  semences  sont  planes  et  ovoïdes. 

Le  nyctante  croit  au  Malabar .  dans  le»  lieux  sablonneux 
et  stériles.  On  l'appelle  vulgairement  Y  arbre  triste,  parce  qu« 
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tes  ûexm  ne  s'oarrent  que  la  nuit.  Ces  fleurs  répandent  nnc 

odeur  très-suave. 

liinnasns  avoit  réuni  à  ce  genre  plusieurs  plantes  <jui ,  aya  n  t 
pour  firuit  une  baie,  devroient  former  un  genre  dislincl.  F^cy» 
aux  mots  Jasmin  et  Mogori. 

Le  ScABRiTE  de  Gaertner  est  le  même  genre  que  celni-oL 
Foyez  ce  mot.  (B.) 

NYCTÈRE.  Foyez  Nictbre.  (Dbsm.) 

NYCTERIBIE,  Nycteribïa,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
àeh  Diptères  et  de  ma  famille  des  Gori acres.  Ses  caractères 
sont  :  suçoir  reçu  avec  les  palpes  dans  une  espèce  de  §ra£ne 
coriacée,  élevée  ;  télé  confondue  avec  le  corcelet  ;  point  d*aîles 
ni  de  balanciers. 

L'insecte  qui  m'a  servi  à  fonder  ce  genre  a  été  conna  de 
Frisch  et  de  Linnseus  ensuite,  qui  l'a  nommé /wu  d^  itt 
diauve-aouriê.  Je  l'avois  d'abord  placé  à  c6lé  des  arachnides, 
dans  mon  ordre  des  acéphales  (  Préc.  des  caract,  génér.  d^ê 
Insectes.);  mais  j*ai  reconnu  depuis  qu'il  étoit  très-voisiin 
s  des  hippohosques ,  dont  une  espèce  même  n'a  paa  d'ailes. 
Voyez  Melopiiage. 

Le  mot  de  nyctérihie  signifie,  qui  vit  de  chauve-eouriM.  Cet 
insecte  se  (rouve  sur  ces  mammifères.  Sa  télé  est  entièrement 
confondue  avec  le  corcelel;  son  suçoir  consiste  en  une  gaine 
en  demi-luyao ,  relevée ,  renfermant  le  suçoir  et  deux  pièces 
filiformes,  cylindriques  et  velues,  les  palpes  probablement; 
Jes  yeux  sont  presque  nuls;  le  corcelet  est  inégal,  membra- 
neux en  dessus,  plat  et  coriace  en  dessous,  presque  semi- 
circulaire  ;  on  ne  voit  ni  ailes  ni  balanciers  ;  l'abdomen  est 
petit  et  ovalaire;  les  pâlies  sonl  longues,  arquées ,  avec  lej 
tarses  courbés  ;  leur  premier  article  est  très-long;  les  croche's 
sont  contournés  :  l'insecte  est  brun ,  et  hérissé  de  poils  à  l'ab- 
domen. 

Nous  représentons  ici  ce  singulier  insecte  :  nous  le  nom- 
merons Nyctéribib  PEJDicuLAiRE^  N^cteribia  pe^ 
dicularia,  (L.) 

NYCTERIS.  Voyez  Nicteris.  (S.) 

NYCTERISITION,  Nycterisition ,  grand  arbre  à  feuilles 
éparses,  pétiolées,  ovalrs-oblongues,  avec  une  pointe  émar- 
gmée,  luisantes  en  dessus,  et  couvertes  d'un  duvet  ferrugi- 
neux en  dessous,  à  fleurs  ferrugineuses  en  dehors,  d'un  blanc 
iaunatre  en  dedans,  réunies  une  vingtaine  ensemble  sur  de 
courls  pédoncules  à  l'aisselle  des  feuilles. 

Cet  arbre  forme ,  dans  la  penlandrie  monogynie,  un  genre 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  caduc  de  cinq  folioles 
ovales^  une  corolle  campaùulée  à  cinq  divisions  ovales;  cinq 
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étamines  ;  un  ovaire  ovale  à  style  court  et  à  stigmate  &  cinq 
dents;  un  drupe  à  cinq  angles^  à  cinq  loges  et  à  cinq  se- 
mences. 

Le  nyctérisition  se  trouve  au  Pérou,  et  est  figuré  pi.  187 
de  la  Flore  de  ce  pays.  Son  bois  est  dur  et  fauve.  Il  transsude 
de  son  écorce ,  lorsqu'on  Tentame  ,  un  suc  lactescent  qui 
devient  rouge  par  son  exposition  à  l'air.  La  saveur  de  ses 
feuilles  est  astringente.  Son  nom  veUt  dire  nourriture  de 
chauve-souris^  mais  on  ignore  si  c'est  son  fruit  ou  sa  gomme- 
résine  que  ces  animaux  mangent.  (B.) 

NYCTIKORAX,  la  hulotte  en  grec.  (S.) 

NYL-GHAU.  Voyez  Nil-ghatj.  (S.) 

NYMPHALES,  Nymphales ,  nom  d'une  division  du 
genre  Papullon.  Voyez  ce  mol.  (L.) 

NYMPHANTHE,  Nymphanthus ,  genre  de  plantes 
établi  par  Loureiro  dans  la  monoécie  monandrie.  Il  offre 
pour  caractère  un  calice  à  quatre  divisions  presque  rondes  ; 
point  de  corolle  ;  une  étaminç  accompagnée  de  quatre  glandes 
dans  les  fleurs  mâles;  un  calice  de  six  folioles  ovales  persis- 
tantes ;  point  de  carolle  ;  un  tube  inférieur  à  cinq  divisions 
émarginées  ;  un  ovaire  supérieur  à  style  épais  ^  terminé  par 
trois  stigmates  bifides. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde  ou  obtusément  tri- 
gone,  à  trois  loges  dispermes. 

Ce  genre  e«l  formé  aux  dépens  du  genre  Phyllanthe  ,  dont 
Linnteua  n'avoit  observé  lea  espèces  que  sur  le  sec.  Il  renferme  cinq 
«espèces ,  dont  la  plus  importante  à  connoltre  est  celle  qui  est  men- 
Uunuée  au  mot  Phyllanthe  .  sous  le  nom  de  niruri.  Voyez  au  mot 
PuyujANTHE.  Ensuite  le  nymphanihe  à  fiuillea  en  écailUs,  qui  est 
un  grand  arbre  à  feuilles  pinnées  ;  à  folioles  nombreuses,  très-petiles  » 
seâsiles ,  presque  rondes ,  comme  imbriquées ,  et  à  fleurs  très-petiles , 
solitaires  et  axillaires.  11  se  trouve  dans  les  foré Is  des  montagnes  de 
la  Cochinchine.  Son  bois  est  dur  ,  pesant ,  d'un  rouge  brun  ;  on  rem- 
ploie à  la  coiislruction  des  maisons.  Ses  feuilles ,  èts  fleurs  et  ses 
fruits  sont  regardés  comme  résolutifs ,  émolliens ,  anodyns ,  et  on 
les  ordonne  dans  les  aifeclions  de  la  vessie  «  des  reins  et  de  la  poi>» 
trine.  (B  ) 

NYMPHE  ou  PUPE.  C'est  le  second  état  par  lequel  la 
plupart  des  insectes  passent  ayant  de  parvenir  à  celui  de  per* 
iection. 

Le  nom  de  nymphe  vient  probablement  de  ce  que  les  in- 
sectes ,  dans  cet  état^  sont  comme  emmaillotés  et  chargés  de 
bandelettes.  Parmi  ces  nymphes ,  quelques-unes  sont  dorées 
et  brillantes ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  chrysalides  y  tandis 
que  dans  les  auti'es  on  peut  distinguer  tous  les  membres  et 
toutes  les  parties  de  Tinsecte.  Il  y  en  a  qui  ne  représentent 
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qu'on  corps  obloi^,.«ir  Jequdi  on  apperçoft  aenleiiienlqiKi- 
qoes  anneaux  et  quelque»  émmence9««:eqiii  leur  a  lait  doâiitf 
le  nom  defive, 

Swammerdam,  d'après  lea  observadon»  et  let  lemaniiia 
qa'il  avoil  faites  sur  les  insectes ,  les  a  distnboés  en  quatre 
classes,  fondées  sur  les  différens  changemeos  par  leKfiieis  £s 
ont  à  passer,  et  qu'il  explique  dans  un  long  détail.  Réamnor, 
et  après  lui  Ljonet^  ont  très-bien  déreloppé  reventîel  de  ca 
quatre  sortes  4®  changçmens. 

a  On  entend ,  dit  Lyonet,  par  l'état  de  nymphe,  nu  éw 
d'imperfection  y  accompagné  souvent  d'inactivité,  de  jcnat 
et  de  foi  blesse,  par  où  l'insecte  pane  après  éirepanvoaà 
une  certaine  graqdeur^  et  dans  lequel  son  corps  reçoit  iei 
préparations  nécessaires  pour  étire  transformé  eo  son  eut  de 
perfection.  Toutes  les  parties  eictérîeures  de  l'inaecie  ae  trou- 
vent alors  revêtues  ou  de  leur  peau  naturelle,  ou  d'une  fise 
membrane,  ou  bien  d'une  enveloppe  dure  et  crustacée.Dus 
le  premier  cas,  les  membres  de  l'insecte  demeurent  4cga^< 
il  conserve  la  faculté  d'agir,  il  mange,  et  aa  forme ert pee 
différente  de  ce  qu'elle  étoit  auparavant.  I>ans  le  secondai, 
les  membres  de  l'insecte  se  trouvent  assujélis  sur  la  {joilnof. 
mais  séparément;  il  ne  sauroit  ni  manger,  ni  ag/r;  il  ne  m 
reste  aucune  trace  apparente  de  sa  première  forme,  et  il  on 
a  que  de  tres-con fuses  de  la  forme  qu'il  doit  prendre.  D^Bsk 
troisième  cas ,  l'enveloppe  réunit  toutes  lea  parties  de  Taninia 
en  une  seule  masae  ;  eue  le  rend  pareiliement  inca|^Ue  <k 
manger  et  d'agir  :  il  ne  ressemble  en  rien  ni  à  ce  qn*ils<^> 
ni  à  ce  qu'il  deviendra.  Ces  trois  manières  de  cban^r  font, 
conune  on  le  voit,  fort  différentes  ;  nons  n'avons  cepenon^ 
qne  deux  noms  pour  les  distinguer.  On  dît  des  insectes  qtn  * 
trouvent  dans  l'nn  ou  dans  I  autre  des  deux  prenùtrsc^^ 

3n'ils sont  changés  en  nymphes;  et  de  ceux  qui  se  trouTCut 
ans  le  dernier  cas,  on  dît  qu'ils  ont  pris  la  u>rnie  dech/J' 
salides  ».. 

Lypnet  observe  là-deasus,  avçc  raiaon  »  qnïl  seroit  ooBTf- 
nable  d'ajouter  un  troisième  nom ,  pour  mettre  de  la  dwt' 
rence  entre  les  nymphes  4u  premier  et  cc^s  4u  second  orcl|^> 
et  puisque  les  nymphes  du  premier  ordre  n'ofif  point  «^"/ 
nue  mélamorpnose  complète ,  mais  seulement  de  ioid 
cbaogemensy  ce  n'est  pas  sans  fondement  qu'il  p^^^,  ^"^^ 
doit  leur  donner  le  nom  de  êemi-nympltea  o^  denU-n^^ 
pheà. 

a  Les  insectes  qui  ne  subissent  d'autre  métanion>h^*l^^ 
celle  qui  les  a  convertis  de  la  substance  molle  d'un  œur^n  i 
corps  bien  formé  et  vivant,  sont  ceux.qni  constituent  »  P 


N  Y  M  575 

mière  classe.  Il  croissent;  la  plupart  changent  de  pçan  ;  quel- 
queti-unes  dh  leurs  parties  grandiâseut  quelquefois  un  peu 
plus  que  d'autres,  et  prennent  quelquefois  une  couleur  dif- 
férente de  celle  qu'ils  avoient  auparavant.  C'est  à  quoi  se  ré- 
duit presque  tout  le  changement  qui  leur  arrive. 

7>  Les  changemehs  âea  insectes  des  itùlé  autres  classes  ne  se 
terminent  point  là.  Après  avoir  mué  la  plupart  diverses  fois, 
et  après  avoir  àcqûisf  Ik  grandeur  qu'il  leur  faut,  tous  de^ 
viennent  semi^nymphes ,  nymphes  ou  chtysàîîdes.  Ils  passent 
un  certain  tempâ  sous  celte  forme;  ensuite  ils  la  quittent ,  et 
prennent  celle  d'un  insecte  parfait  et  propre  à  la  génération. 
C'est  dans  la  diverrîté  qui  s^obseiVe  dans  ces  trois  sortes  de 
changemens  que  sont  puisés  les  |)Hhcfpâuk  caractères  qui 
distinguent  les  insectes  de  la  seconde,  de  la  frôisième  et  der- 
nière classe. 

x>  Les  insectes  de  k  seconde  cksse  sbhl  ceux  qui  passent  par 
l'état  que  j'ai  appelé  semi-nymphe.  Ib  hé  subissent  point  de 
transformation  entiërèînent  complété;  mais,  dans  leur  der* 
nier  changement,  ils  ont  ordînàiremeiilehfcbré  tons  les  mem- 
bres qu'iJs  avôfent  auparavant  sans  èh  avoir  acquis  d'autres, 
ai  ce  n'est  qu^iis  ont  priîr  deê  aile^  :  aussi  fa  semi-nymphe  , 
comme  il  a  déjà  été  remarqué,  ne  diffèf-é  pas  beaucoup  \  pqur 
la  forme ,  dé  l'animal  quf  Fâ  prôdtiit:  Ce  qui  l'en  distingue 
toujours  le  piuff,  c'est  ûn'ôn  Itii  voit  lôujouVs  sur  le  dos,  au 
bas  du  corcelet,  lès  étuis  dans  lesquels  ses  aileâ  se  forment , 
qui  avant  cela  ne  paroissoient  que  trè»-péu ,  él  souvent  point 
du  tout.  Du  reisie,  ellb  cotirt,  marché,  sauTe  et  nage  comme 
auparavant.  La  différence  qu'il  y  d  entré  là  seini^nymphe  et 
Pinsecteailé  quelle  prrôdnit,  n'est  pas  toujotirs  si  peu  sensible. 
Dans  quelques  espèces  elle  est  même  si  grande,  qu'on  a  bien 
de  la  peine  à  y  déconvrlr  les  txftces  de  lëof  première  forme  ; 
mais  cela  n'est  pas  général,  et  là  plupart,  dans  leur  dernier 
état ,  ne  difiSreilt  priticipalemént  dé  k  nymphe  que  par  les 
ailes. 

D  Les  insectes  des  dêttk  autre]^  clauses  ne  jouissent  pas  du 
même  avantage  que*  ifes  nrécédens  ;  i\k  perdent  F  usage  de  toua 
lear9  meihbres  lorsqu'ils  entrent  dahs^îèti'r  état  de  trànsfor-' 
tiiatton  :  Msài*  né  resseiiiblehl-ils  âfôrs  éii  rien  à  ce  qu'ils 
étoient  avattf  èett.Tèl  àxi\ms\  de  ces  déii^  classes ,  qui  aupa- 
ravant n'aVottptyiVit  dé*  jyiilbés,  ou  e  ti.  a  ^ôit  jusqu'à  cinq, 
six,  sept,  huit',  néiif;  dix  et  ons^é  paifés,  n'en  A  alors  jamaia 
ni  plus  ni  thtylhts^'Ue  tt^iàr  paires,  qui  aVèc  ses  ailes  et  sea 
antennes  sbn^  rftinénées  suk-  son  éstoliiab  él  s'^  tieiinent  im- 
nièbiles.  '  '  ;•  ' 

9  Ce  qui  dialingne'içi  ces  deux  dernières  classés  l'une  de 
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Taulre,  c'est  que  les  insectes  de  la  troîsiëme  djose  qnitteot 
leur  peau  lorsqu'ils  se  changent  en  nymphe*  ou  en  clirymaiide*, 
et  que  ceux  de  la  quatrième  se  cbangeot  en  n\jnphes  mou»  leur 
peau  même,  qui  se  durcit  autour  d'eux  et  leur  sert  alocs  de 
coque  i>. 

Ainsi,  dans  la  première  classe,  où  les  insectes,  après  éîre 
sortis  de  l'oeuf  ou  au  ventre  de  la  mère,  ne  subissent  ancuBe 
transformation  proprement  dite,  sont  compris  les  ^mmmt,  lo 
araignées.  Dans  la  seconde  classe  ,  où  les  insectes  ne  auhissuni 
qu'un  changement  incomplet,  et  deviennent  semi-nyMtMphes 
avant  de  parvenir  à  leur  dernière  forme,  se  trouvent  le:» 
libellules^  les  éphémères,  les  cigales,  les  scusUr^UeM  ,  et  en 
général  les  Névropteres  et  les  H£MIFT£R£s.  L»a  troistèmtf 
classe,  où  sont  placés  les  insectes  qui  éprouvent  un  chan^- 
ment  total  de  forme,  et  qui  quittent  leur  peau  pour  paroiin: 
sous  la  forme  de  nymphes  ou  de  chrysalides  ,  renlerme  daiu 
la  première  section ,  dans  celle  où  les  parties  extérieures  sont 
couvertes  d'une  membrane  fine  qui  les  rend  très- visibles,  les 
aheiUeSy  les  guêpes ,  les  ichneumons,  les  fourmis  et  antres  H\  - 
MÉNOFTiûRES,  ainsi  que  tous  les  CoL.i;oFT£REs  ;  et  la  second«f 
section,  où  ces  parties  sont  cachées  sous  une  enveloppe  com- 
mune, ordinairement  écaîlleuse  ou  crustacée,  renferme  seu> 
lement  les  papillons ,  les  sphinx  j  Icb  phalènes  et  autres  LaÉPi- 
DOPTÈRES.  £nfin  la  quatrième  classe,  formée  des  insectes  qui 
deviennent  nymphes  sous  leur  propre  peau,  dont  ils  ne  »e 
défont  pas ,  contient  la  plupart  des  insectes  Dirriiass. 

Cet  article  a  été  développé  suffisamment  dans  les  article 
iNSECTi:,  Chrysalide,  Métamorphose,  &c.  (G.) 

NYMPHE  DE  TERNATE,  nom  donné  par  Seba  ai/ 
Martin-pecheur  db  Ternate.  Voyez  ce  moU(Vi£ijL.i,.'i 

NYMPHE  AU ,  MENIANTHE  FLO'T'rANT,  PETIT 
NYMPHEA,  MenyantJies  nymphoïdes  Linn.  {Peniandris 
mono^ynie.  ) ,  très-belle  plante  aquatique  et  vivtfice  qui  croit 
I  naturellement  en  Europe  dans  les  étangs  et  dans  les  mart^ 

i  El{e  constitue  seule  un  genre  de  la  f^wille  des  Gkntiath^e^ 

!  La  forme  de  ses  fouilles  et  leur  position  .sur  les  eaux  lui  don* 

nenl  l'aspect  d'un  nymphéa.  Elle  a  des  tiges  herbacées^  lon- 
gues, articulées  et  marquées  de  taches  noiràtrçs;  cestigessoat 
/  plonj^ées  dans  l'eau,  et  attachées  à  la  vase  par  les  fibres  radi* 

câlèsqui  naissent  autour  de  leurs  articulations.  Les  feuillai, 
au  contraire,  flottent  a  la  surface  de  reau,;,el\és  sont  entières, 
arrondies  en  cœur^  et  ont  deux  ou  trois  pouC^^e  diamètre. 
Leur  verdure,  assez  gaie,  contraste  agréablçimeat  avec  la 
belle  couleur  jaune  des  (leurs  qui  surnagent  aussi;  celles*ct 
a^ÎAsent  par  faisceaux  aux  aisselles  de^  feuilles  •  veri  re;Eii*À- 
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mité  des  tiges  ;  portées  par  des  pédoncules  qui  se  réunissent  en 
un  point  commun ,  elles  forment  des  espèces  d'ombelles*  Leur 
calice  est  à  cinq  divisions,  leur  corolle  en  roue,  avec  un  tub«» 
très-court  y  et  un  limbe  découpé  en  cinq  parties  ovales ,  ob- . 
tiises  et  ciliées  sur  les  bords;  elles  ont  cinq  étamines  et  un 
stigmate  à  deux  lobes  crénelés.  Le  fruit  du  nympheau  est  une 
capsule  ovale ,  un  peu  comprimée ,  mince ,  coriace ,  à  deux 
valves  et  à  une  loge,  renfermant  des  semences  membraneuses, 
à  bords  ciliés  I  et  disposées  sur  deux  rangs  le  long  des  sutures . 
des  valves. 

Les  feuilles  ont  une  saveur  amère. 

Celte  plante  croit  aussi  au  Japon,  oit  son  fruit,  dit  Thun«« 
berg ,  mariné  dans  une  espèce  de  saumure ,  se  mange  comme  • 
nos^ornichons.  (D.) 

NYMPHES.  {aruUomU,)  Ce  sont  deux  duplicatures  de  la 
peau  du  vagin  qui  descendent  depuis  la  région  du  clitoris  jus- 
qu'à l'angle  inférieur  près  du  périnée,  où  se  terminent  les 
grandes  lèvres.  JBiles  recouvrent  le  cljiloris  en  dessus  comme  • 
une  sorte  de  prépuce  ,  et  leur  longueur  varie  dans  les  diHé- 
rens  individus,  ou  même  dans  les  diverses  races  humaines. 
Les  anciens  ont  confondu  les  nymphes  avec  le  clitoris;  mais 
celui-ci  en  est  fort  distinct;  c'est  une  caroncule  rougeatre  qui. 
Il  la  forme  en  petit  du  glaud  de  l'homme,  et  qui  est  susceptible 
d'entrer  en  érection ,  car  cette  partie  est  fort  sensible  à  la  vo- 
lupté, et  ce  n'est  pas  sans  cause  qu'on  Ta  nommé  ceàtrièm 
amoris.  Les  nymphes j  au  contraire,  ne  sont  guère  plus  seu'- 
si  blés  que  le  prépuce  de  l'homme,  dont  elles  sont  en  quelque^. 
sprte  les  organes  correspondans  chez  le  sexe*  On  les  a  ilom-> 
mée^  nymphes ,  parce  qu'on  les  a  cru  destinées  à  conduire  les 
eaux  de  l'urine,. par  allusion  âux  nymphes  de. la  Mythologie 
chargées  de  la  source  des  fontaines;  mais  cette  fonction  de». 
nymphes  est  peu  conforme  à  l'expérience.  •  . 

La  couleur  de;}  nymphss  est  d'un  rpuge  vif^lans  les  jeunes 
personnes  ,  et  leuf*  consistance  est  ferme  ;  di>ns  les  plai2»irs>  de> 
Tamour  ,  elles  sont  susceptibles  de  se  gonfldr ,  de  s'ét6iidre  ,; 
de  se  contracter  /  parce  qu  elles  reçoivent  beaucoup  de  saug;l 
aussi  leur  amputation. cause  des  hémorragies  fort  graves.  • 

Leur  grandeur  est  peu  considérable  dans  l'entancei;  elles 
augmentent  beaMcpup  à  Tàge  de  la  puberté,  et  deviennent  quel- 
quefois d'un  volume  .caprme.  Le  prétendu  tablier  des  Hot'- 
tentotes  n'est  autre  chose  que  leurs  nympfies^  qui  sont  fort, 
longues  et  peudaiites  naturellement ,  quoique  ces  femmes 
aienirhabitude  de  les  al  ouger,  suivant  Levai  liant.  TenKhyno 
a  vu  les  nymphes  de  quelques  HoUeniotes  découpées  on, 
franges  on  digilations^  comme  la  c;:etc  du  coq.  £n  général. 
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«30  orguïeê  tout  longs  dans  toates  les  femmes  afncttiev, 
parce  que  la  chaleur  du  climat  rend  les  chairs  flaaque*  . 
molles  et  pendantes.  Ainsi  les  mamelies,  le  prépncse  et  k-s 
nymphes  dans  les  nègres  et  les  négresses,  deriennent  natu- 
rellement pins  considérables  que  dans  nos  climat^;  c'est  poor 
obvier  à  cetle  incommodité^  que  la  circoncison  do  prépocc 
a  été  inventée  dans  l'Orient  De  même  les  Coptes,  scriv-ant 
Selon  (Obs.,  p.  426.) ,  et  les  Maures ,  selon  Thévenot  (  W^€>jn 
t.  a ,  c.  74*  )  9  opèrent  une  semblable  circoncisioii  sur  les 
nympheê  du  sexe. 

Souvent  les  nymphes  soilt  d'ulie  grandeur  inhale  ;  a  Texte- 
rienr ,  dans  leur  pli ,  eUes  ont  des  ^ndes  sébacées  ^\iï  sé- 
crètent une  humeur  blsncliâtiie  épaisèe  comme  sous  le  pré^ 
puce  de  l'homme. 

Ces  orgârïés  se  flélrissent  ,se  décolorent  et  blanchiaseni  cbes 
les  femmes  qui  0ht  eu  plusieurs  enfans.  On  ignore  leur  naage. 
Des  accoucheun  célèbres ,  tels  que  Levret  et  JLonis ,  ont  cm 
qu'elles  foumissotent  au  vagin  le  moyen  de  se  dilater  dans 
1  enCintement  y  car  elles  semblent  n'être  rien  aatre  chose 
qu'une  grande  dtiplicatare  de  cette  gàîue. 

On  trouve  des  nymphes  dans  plusieurs  espèces  d'animaux. 
On  assure  que  les  femeUes  d^ilépftans  en  sont  pcNirvuesL 
Keil  eu  a  obîiervé  dans  une  lionne ,  et  Perraut  dans  le  porc^ 
épie. 

Quelquefois  eés  organes  se  sondent  et  s'agglotinent  dans  ie 
Jeune  âge  ;  de  sorte  qu'il  faut  recourir  à  l'instrument  tran- 
chant pour  les  séparer  à  Tâge  de  la  puberté.  Des  Orientaux, 
ches  lesquels  l'Amour  est  toujours  fret^  dé  la  plus  cruelle  ja- 
lousie, dés  Orientaux^  dis-je ,  ont  soin  dé  rapprocher  dans 
l'enfance,  par  une  coutut^e,  les  Hymphéà  de  leurs  filles,  de 
sorte  qu'elles  se  réuiiissent  et  ne  laissent  d'autre  ourerturv 
que  celle  nécessaire  pour  la  sortie  de  l'urine.  Lorsqu'on  jnarie 
ces  filles  ^  on  eirt  obligé  de  divi.*)er  ces  parties ,  moyen  odîmx 
de  conserver  la  tlrginité  !  On  est  bien  malheureux  dans  cet 

I»ay8,  de  se  âer  davantage  à  TimpossibilHé  physique  qu'aux 
oix  de  Fholineur  et  de  la  vertu  :  c'est  une  preuve  que  les 
moeurs  ny  peuvent  avoir  aucuti  fretn.  La  chaleur  du  climat 
est  trop  iitipérieose  pour  que  la  volonté  pnii^  la  vaincre. 

La  virginité  ne  réside  point  dans'  la  coriformation  des 
nynipftês,  car  la  membrane  de  rhymèri ,  dont  réxntence  a 
été  constatée  dans  quelques  individus  ,  tandis  qu'elle  At 
presqn'insènsible  naturellement  chez  quelques  autres  ;  cette 
membratle,  dis-^e  ,  ne  se  trouve  qu'à  Tenlrée  du  vagin  ;  elle 
est  formée  par  la  réunion  des  caroiictilès  rayrtifbrmes.Graaf 
l'a  trouvée  constamment  dans  les  en&Us  ;  Haller  f^  décrits 
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avec  exactitude,  et  Albinus  en  a  donne  une  bonne  figure.  Sa 
couleur  est  rosée  chez  les  blondes  et  brunâlrechez  les  brunes, 
suivant  Gelier  (mane»  pinœani,  p.  42.).  Les  femelles  des  singes 
et  des  autres  quadrupèdes  en  sont  privées ,  ce  qui  a  fait  penser 
à  quelques  anatoinistes ,  plus  religieux  que  bons  physiolo  •< 
giatesy  que  la  membrane  de  Thymen  étoit  placée  dans  la 
femme  pour  un  but  moral ,  car  ils  en  ignorent  l'utilité  phy- 
sique. Au  reste  ,  ces  objets  sont  détaillés  plus  au  long  à  Tar- 
licle  Sex£8  et  à  celui  de  THomme.  (V.) 

N  YMPHON,  Nymphon,  genf  e  d'insectes  établi  par  M.  Fa- 
bricius  ,  de  ma  sous-classe  des  Aceres  ,  ordre  des  Cuélo- 
BONTKS,  famille  des  Pvcnooonides.  Ce  naturaliste  lui  donne 
pour  caractères  :  un  suçoir  tubuleux  ,  cylindrique  ,  oblus  ; 
quatre  palpes  insérés  à  sa  base  ;  les  supérieurs  en  pince.  Nous 
pensons  que  ces  derniers  palpes  sont  plutôt  des  mandibules» 
faites  à- peu-près  comme  celtes  dés  phalangium  de  Liunseus^ 
genre  primitif  des  nymphonê  et  des  pygnogons  ensuite.  Lei 
nymphons  ont  le  corps  filiforme  ,  très-étroit ,  articulé;  quatre 
yeux  rapprochés  ;  huit  pattes  très-longues  et  fort  menues  ; 
deux  fausses  pattes  antérieures^  appliquées  contre  le  corps  et 
servant  à  retenir  les  œuis.  Ces  insectes  s'attachent  à  d'autre» 
animaux  dont  ils  paroissenl  sucer  le  sang.  Le  nyntphon  gros'- 
êipède  de  M.  Fabricius  ,  pénètre  dans  l'intérieur  des  co- 
quilles des  moules  pour  se  nourrir  de  ces  mollusques.  Cetle 
espèce  h  le  corps  glabre ,  ce  qui  le  distingue  du  nymphon  hèr 
laissé.  Ce  genre  n'est  composé  que  de  ces  deux  sortes.  (L.) 

NYROCA  [Anan  nyroca  Lalh.  ),  espèce  de  CANABns 
(Koyez  ce  mol.),  fille  a  été  observée  sur  les  eaux  du  Tan^K^i. 
par  M.  Guldenstaedt  ,quid*a  décrite  dans  le  vol.  i4des  Noui\ 
Gomment,  de  VAcad.  de  Péterebourg»  Ce  canard  a  de  nom - 
bi*eux  rapports  avec  le  Morillojn.  (^Foyez  ce  mot.)  Il  a  là  tête, 
le  cou  et  la  poitrine  de  couleur  marron  y  le  croupion-  noir» 
le  ventre  d'un  blanc  de  neige  ^  ainsi  que  le  miroir  des  ailes  y, 
le  reste  du  plumage  d'un  noir  olivâtre ,  et  l'iris  blanchâtre. 
Sa  longueur  totale  est  d'environ  quinze  pouces.  Les  plumes, 
de  sa  tête  ne  forment  pas  une  huppe  conîime  celles  du  mo-- 
rMlon.  Une  taille  moins  grande,  une  teinte  de  rouille  sur  la 
tele ,  le  cou  et  la  poitrine,  une  autre  roussàtre  sur  le  dos ,  et  des. 
ondes  brunes  au  ventre  ^distinguent  la  femelle  de  cette  espèce». 

Le  nyroca  se  nourrit  plus  volontiers  de  diverses  partie* 
des  plantes  aquatiques  que  de  poissons  ;  il  voyage  selon  les 
saisons  ;  on  le  rencontre  toujours  par  couples  ;  c'est  un  fort 
bon  gibier.  La  femelle  pond  et  couve  seule  de  six  à  huit  œufs 
blanchâtres  ;  dans  un  trou  en  terre  ,  ou  sur  quelque  petit» 
éminence  au-dessus  desieaux.  (S.) 

XV.  OO' 
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N YSSA ,  Nytsa ,  genre  de  planCes  k  fleurs  Incomplèfes 
de  la  polygamie  dioécie  et  de  la  famille  des  £i.u&A&]^*o'ù>Ei 
qui  ollre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divîaîons  onTeries 
point  de  corolle  ;  cinq  ou  dix  étamines  ;  un  OTaîre  înAhiew 
ovale  f  surmonté  d'an  style  sabulé ,  recourbé  ,  terminé  par  t:  - 
stigmate  aigu.  lies  étamines  des  fleurs  mâles  ont  des  au&tlièrei 
à  deux  loges ,  et  celles  des  fleurs  femelles  en  ont  de  «impie»  e: 
stériles. 

Le  fruit  est  nn  drupe  ovale,  contenant  an  nojao  abionz . 
anguleux ,  et  a  une  seule  semence. 

'  Ce  genre  est  figuré  pi.  85 1  des  JUustratUma  de  I^marck.  Il  ne- 
ferme  six  à  sept  espèces,  qui  peut-éUre  peuvent  se  réduire  aux  ^lui:' 
qui  sont  mentionnées  dans  Waller  «  Fiora  CaroiùueuuB  ,  d'aprcs  'n  > 
observations  que  j*ai  faîtes  en  Caroline,  leur  pays  nalal.  Ce  maot  i>> 
arbres  à  feuilles  simples  et  alternes ,  toujours  placées  sur  la  poniac  i 
l'année,  et  à  fleurs  disposéeif  sur  de  longs  pédoncules  «sa  iéte ,  dan*  J^ 
individus  mâles,  ou  solitaires,  ou  géminées,  dans  les  individus  fe- 
melles, les  unes  et  les  autres  insérées  au-dessous  des  feuilles.  dii.> 
l'aisselle  des  écailles  du  bourgeon ,  qui  ont  grandi  et  qai  sont  <-^ 
duques. 

Le  premier ,  le  Nyssa  a  une  seule  FLBCa,  a  les  feuilles  dentées, 
très-grandes,  les  pédoncules  femelles  uniflores»  et  le  drape  oUc?: 
C'est  un  grand  arbre  peu  rameuz,  qui  croit  toujours  le  pied  dans  W*^, 
et  qui  c*itt  connu,  en  Caroline,  sous  le  nom  de  iupelo.  C'est  le  m*-: 
aqualica  proprement  dit  de  Linnasus,  et  des  auteurs  qui  l'ont  s&v . 
SeB  feuilles  sont  plus  grandes  que  la  main ,  longuement  péliolées,  si  - 
quatre  ou  cinq  grosses  deuls  de  chaque  côté  ;  elles  sont  réunio 
nombre  de  cinq  à  dix  à  l'extrémité  de  chaque  rameaa  ,  et  tc! 
en  dessous  dans  leur  jeunesse  ;  les  pédoncules  des  fleurs  miles  »bi. 
au  nombre  de  cinq  à  six ,  et  leurs  têtes  sont  bien  garnies  de  fict.r 
les  pédoncules  des  fleurs  femelles  ne  sont  qu'au  nombre  de  deoi  l  . 
trois,  et  ne  portent  presque  jamais  qu'un  ovaire,  qui  devient  on  en.]. 
gros  comme  le  pouce,  lequel  est  un  osselet  slriç,  creusé,  et  coBoe 
carié  par  des  sillons  longitudinaux  et  irréguliers. 

Cet  arbre  indique  toujours  d'excelleus  fonds,  et  sa  plus  on  moù» 
grande  abondance  dans  nn  canton  flze  toujours  le  prix  de»  lerro  a 
riz.  Il  fleurit  au  printemps,  au  moment  même  de  la  pousse  des  feuillr^ 
Le  bois  de  son  tronc  est  blanc ,  et  mou  quand  on  le  coupe  ;  maL^  ^ 
de  ri  eut  lisse  et  compacte  à  mesure  qu'il  se  sécbe,  et  on  en  tire  quelqQt 
parli.  Celui  de  •as  racines  est  toujours  mou,  et  a  la  légèreté  du  liécr. 
On  peut  l'employer  à  plusieurs  des  usages  anxqneb  le  liège  est  dcstir.f . 
mais  non  à  bouclier  des  bouteilles  en  ce  qu'il  absorbe  le  liquide.  Je  W 
regarde  comme  très-précieux  pour  plusieurs  arts  qui  demandent  1. 1 
bois  Irés-léger  et  très-mou. 

Le  Nyssa  a  deux  fleurs  a  les  feuilles  oblongnes,  lancéolées,  trr»- 
entières ,  velues  eu  dessons  dans  leur  jeunesse  ;  les  pédoncules  femello 
biflores  ,  et  le  drupe  ovale ,  aigu  et  brun.  Il  croit  snr  le  bord  de% 
ruisseaux  et  des  rivières  ,  mais  non  an  milieu  de  l'eau.  11  est  t^('^' 
raineox,  et  bcb  feuilles  n'ont  que  deux  ou  trois  pouces  de  long;  m» 
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fleurs  mâles  sont  disposées  coiiiine  dans  le  précédent  ;  maïs  les  fleurs 
femelles  sont  géminées ,  et  sessiles  à  reztrémité  de  leur  pédoncule  ;  les 
drupes  sont  ovales,  alongés ,  un  peu  courbés,  d'un  brun  grisâtre, 
semblables  à  une  graine  de  café. 

liC  bois  de  cette  espèce ,  qui  est  la  plus  commune ,  est  plus  dur  étant 
Verd  que  celui  du  nysaa  unijlore*  On  l'emploie  aux  mêmes  usages. 

Lie  Ntssa  de  CAROiiiHX  a  les  feuilles  ovales,  (rés-enliéres ,  un  peu 
velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse  ;  les  pédoncules  femelles  biflores , 
et  le  drupe  ovale,  obtus  et  noir.  Il  se  rapprocbe  beaucoup  du  précé- 
dent ;  mais  ses  feuilles  beaucoup  plus  rondes,  beaucoup  plus  coriaces, 
ses  fruits  plus  ronds ,  plus  applalis  et  noirs,  l'en  distinguent  suflisam- 
juent.  n  croit  sur  le  bord  des  eaux  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  raie 
que  le  précédent.  C'est  le  nyssa  muUiflore  de  Waller ,  nom  qui  ne 
vaut  rien-,  puisque  toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont  les  fleurs  mâles 
xnultiflorcs. 

ïje  Nyssa  ooviAk ,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  oblongnes ,  obtuses  k 
leur  sommet ,  glauques  en  dessous ,  et  dont  le  pédoncule  des  fleurs 
femelles  est  court  et  uniflore,  et  le  drupe  rouge  et  acide. 

Celte  espèce  est  bien  distincte  des  autres ,  et  ne  se  trouve  qu'au  midi 
fie  la  Caroline.  Ses  feuilles  ont  trois  à  quatre  pouces  de  long ,  mais 
ont  rarement  plus  d'un  pouce  de  large;  ses  fleurs  mâles  sont  en 
tcle ,  ce  qui  la  fait  appeler  capitaia  par  Waller ,  comme  si  leji  précé- 
dentes ne  les  avoieut  pas  disposées  de  même;  tes  fleurs  femelles,  au 
uombre  de  trois  et  cinq  sur  chaque  jeune  rameau ,  sont  plus  f;randes 
que  dans  aucune  des  autres ,  même  l'uniflore  ;  le  fruit  est  de  la  grosseur 
du  doigt ,  alongé ,  rouge  dans  sa  maturité ,  et  contient  une  pulpe  acide 
bonne  À  sucer ,  et  dont  on  peut  faire  de  la  limonade.  Cet  arbre  est 
cultivé  dans  le  jardin  de  botanique  de  Charleston. 

On  a  déjà  cherché  à  introduire  ces  espèces  de  nysêa  dans  nos  ma- 
rais ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  un  grand  avantage  pour  la 
France  ;  mais  leur  multiplication  ne  deviendra  pas  facile  de  long-lemps, 
attendu  que  la  plupart  de  leurs  semences  ne  germent  pas  lorsqu'on  ne 
les  sème  pas  à  leur  chute  de  l'arbre.  On  en  ronnoit  cependant  une 
grande  plantation  k  quelques  lieues  de  Paris.  (  B.) 

NYSSALU ,  arbre  de  l'Iode ,  connu  par  la  figure  qu'en  a 
donnée  Rumphius,  tab.  8  de  son  sixième  volume  de  V Herbier 
d*Amboine,  Ses  feuilles  sont  ailées ,  opj^osées  ,  composées  de 
folioles  ovales,  presque  sessiles  ,  et  sont  impaires.  Ses  fruils 
sont  des  baîes  de  la  grosseur  d'une  prune ,  disposées  eu 
grappes  ^  et  renfermant  trois  ou  quatre  osselets  charnus.  Les 
fleurs  ne  sont  pas  connues.  (£.) 

NYSSON ,  Nysson ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères, et  de  ma  famille  des  Mklliniores.  Ses  carac- 
tères sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  palpes  labiaux  ne 
ressemblant  pas  à  des  soies  écailleuses  ;  lèvre  inférieure  éva- 
sée, à  trois  divisions  ;  antennes  à  articles  serrés ,  grossissant 
iosensiblement ,  et  dont  le  seocnd  et  troisième  peu  diilë- 
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rens  en  longneur;  mandibules  tans  dents;   paljper  rasz 

JUires  <]é|)a.ssuni  peu  les  mâchoires. 

lj(*sny9son8 sont  très-près,  dans  l'ordre  nalnrt-1,  <Je«  ^w^//  • 
el  des  céropaUs  ;  iJs  en  diffèrent  par  leurs  inafic.'îbi^/t^  . 
nonl  p<is  de  dents ,  el  par  la  brièveté  de  leurs  palpes  ii  <i> 

l:iirps. 

Les  trypoxylons  qne  ;'ai  placés  dans  la  même  Tamiffe ,  o: 
bien  au&si  des  mandibules  semblables,  mais  leurs  an£.  r:^- 
ont  le  troisième  article  alotigé  ;  les  di^'isîons  latét-aJt'^  <i«.'  /  : 
lèvTe  inférieure  «e  sont  presque  pas  apparente»;  leur  .;'- 
men  se  rétrécit  insensiblement  à  sa  naissance;  leurs  laf:scâ  ci 
une  grosse  pelote  entre  leurs  crochets. 

Les  nyssons  ont  la  tète  comprimée,  de  la  largeur  du  cor- 
celet ,  un  peu  renflée  en  devant  ;  les  yeux  entiers  ;  le  corcc^.; 
globuleux  ;  et  l'abdomen  ové-conique. 

Il  faul  rapporter  à  ce  genre  le  crabro  spinoaus  de  M.  F^hrirû'i 
qui  est  noir,  avec  le  currelet  bidenlé  postérieurement  ,  el^^dixiozct  . 
traversé  de  trois  bandes  jaunes.  Le  sphex  tac^ieté  du  même  iia'oï  >- 
liste.  Cet  insecte  est  noir;  son  coiclet  est  tarlieié  de  ;auue  |»Je  :  tf 
premier  segment  de  son  abdomen  est  fauve;  1rs  autres  sont  tk*^'.^^. 
avec  une  ligne  transverse  de  chaque  cdié  ,  blanche  ou  c^'un  )a*1'X 
pâle.  Le  sphex  giittata  du  même  y  appartient  encore. 

On  trouve  c^%  insectes  dans  les  (errcins  exposés  aa  soleil  ,  sur  \'% 
Heurs,  celles  des  omJbellîféres  su r>tout,  comme  û  carotte,  ils  paroîsKi . 
propres  aux  pays  ctiaa  ^.  .  > 

Nysson  iNTeRROtfpo,  Ny98on  interrupiun.  Il  a  de  gran(7j  rappor*  i 
avecie crabro êpifi09U8 :  son  corps  est  long  d'environ  trois  lignes  , d^uL  | 
noir  obscur  ;  le  devant  de  la  léle  a  un  petit  duvet  soyeux  ar^»*iité  ;  le  cor* 
celet  a  eu  devant  une  ligne  marginale  jaune,  coupée  aa  milieu  :  le  Ci^r- 
celet  a  une  dent  trés-saillante  de  chaque  roté,  à  sini  extrémité  im*'*- 
rieure  ;  les  quatre  premicrsanneaux  de  Tabdomon  ont  eu  desstis  .  sur  !t« 
«  jtés  et  a**  bord  pusiérieur,  une  tache  jaune  y  ces.  taches  diniint«st 
]>eu  à  peu  de  grandeur ,  et  finissent  par  être  continues  et  à  rormer  un? 
p«'lrte  banclc  sur  le  quatrième  anneau;  le  cinquième  a  anssi  un  ped 
de  jaune  ;  les  pattes  sont  rouges  ;  les  ailes  sont  noirâtres.  (L«.) 

NZ  FUSI  ou  NZFME.  Les  nègres  de  Congo  donnent  ors 
noms  à  la  Civette.  Voyez  ce  mol.  (Desm.) 

NZIME  ou  NZ  FUSI.  C'est  le  nom  de  la  civette  à  Conrow 
Voyez  Civette.  (Desm.) 


FIN    DUTOMfi     QUINZIÈME. 
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